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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
(CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique.) 


I 


QUESTIONS 


Steppe.— Je lis la phrase suivante danS 
la réponse de M. Jules Claretie au dis- 
cours de réception de M. Thureau-Dan- 
gin à l’Académie française : « C’est que 
les âmes de ces fils du sol français et de 
la steppe russe ont toujours été faites 
pour se comprendre ». 

Jusqu'à présent, les dictionnaires Lit- 
tré, Académie, font le mot steppe du 
masculin. Est-ce que M. Jules Claretie 
aurait fait admettre ce changement de 
sexe pour la future édition du diction- 
naire dont on commence à parler? 

J'applaudirais, quant à moi: steppe, 
d’un aspect bien féminin, d’ailleurs, est le 
mot russe lui-même, qui est du féminin. 

J. Lr, 


Urbs in puteo.— J’ai entendu dans mon 
enfance un vieillard dire que le village de 
Sainte-Enimie, sur les bords du Tarn, 
était désigné, dans un auteur latin, par 
cette épithète fort justifiée : urbs in puteo. 
Je n’ai pas retrouvé cette indication dans 
les Commentaires de César. Ne serait- 
elle pas dans Sidoine Apollinaire ? Un de 
nos érudits collaborateurs pourrait-il me 
renseigner ? Osris. 


La main de pain. — L’expression de 
main de pain n'est expliquée ni dans le 
Dictionnaire de Furetière, ni dans celui 
de Littré. Ils donnent seulement la locu- 
tion « main d’oublies, » comme signifiant : 
sept ou huit oublies. N'est-ce pas une 
omission, la main de pain ayant été, sur 
les anciennes galères, l'expression consa- 
crée pour indiquer une ration journa- 
lière? En effet, d'après un manuscrit du 
siècle dernier, qui se trouve dans ma 
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bibliothèque et qui indique les vivres 
pour une galère ordinaire, dans le?port, 
non armée, je puis apprécier la quantité 
de pain frais délivrée aux rationnaires. 
Cette galère avait à bord 180 forçats, 
6 prouyers (mousses), 8 gardiens et 
11 soldats, soit 205 hommes, qui rece- 
vaient chacun une main de pain, par 
jour, du poids de 30 onces la main. 

Cette dénomination réglementaire était 
déjà ancienne. Mazarin écrivait de Paris, 
le 16 avril 1655, à l'évêque d'Orange, en 
mission à Toulon : 


Il faut absolument remédier à l'évasion des 
forçats, et s'il est besoin, pour cet effet, de 
donner quelque chose de plus aux gardes que 
la main de pain qu’ils tirent par jour, il est 
remis à vous de le faire. 

E. M. 


L'émigration dans l’Amérique du Nord 
au XVIIIe siècle. — Les journaux de la 
fin du XVIIIe siècle contiennent un très 
grand nombre d'annonces de terres à 
vendre dans l'Amérique du Nord, 

Le citoyen J. Mignard, du département 
de l’Yonne, effrayé par le rapport des 
voyageurs et pour démontrer combien 
étaient exagérées et perfides les descrip- 
tions que les vendeurs de biensfont de l’A- 
mérique du Nord, etsurtout des «célestes» 
contrées de la Virginie, fit publier, en1707, 
au bureau dela Gazette historique et poli- 
tique, situé à Paris, rue Taranne, n° 24, 
une brochure intitulée : Quelques escrocs 
Anglais ou les déserts de l'Amérique du 
Nord représentés tels qu’ils sont. Dans 
cette brochure, l’auteur n'oublie rien 
pour mettre ses concitoyens en garde 
contre ces sortes de ventes, et il engage 
tous les Français à ne pas abandonner 
leur patrie, le plus beau pays de l’uni- 
vers, faisant remarquer que les compa- 
gnies anglaises vendent des terres ima- 
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ginairés, afrangent et adaptent des car- 
tes géographiques à leur frauduleuse avi- 
dité, montrent des chemins frayés sur des 
montagnes escarpées, l'abondance dans 
l’aridité, un climat doux et tempéré sous 
une zone glaciale, etc. 

On n’a pas encore écrit, je suppose, 
une histoire de l’émigration en Amérique 
au XVIII-s ècle, où l'on relate les moyens 
employés par les agents de l’époque. 

Avant J. Mignard, d’autres auteurs se 
sont-ils préoccupés de dévoiler le rôle 
intéressé des agents de l’émigration? 

À. Dreuaipe. 


Le 2 


Le contrat de mariage de Louis XIV. — 
Dans le Tableau de Paris, de Mercier, 
je trouve ce curieux renseignement: 


M. le chevalier Blondeau, courant toutes les 
boutiques d’épicier, et se faisant présenter 
tous les papiers achetés à la livre, est par- 
venu à se former un trésor de chartes et de 
titres, lorsqu'ils alloient être employés à des 
enveloppes, couvertures et corneis. Parmi ces 
titres égarés, il a retrouvé l'original du con- 
trat de mariage de Louis XIV. 


Qu’y a-t-1l de vrai dans ce récit? Que 
devint, depuis, ce contrat? 
Haïu Boucris. 


Les libres mangeurs du Vendredi saint. 
— Chacun a gardé le souvenir du dîner 
du Vendredi saint, que, dix ans à peu 
près avant sa mort, Sainte-Beuve avait 
organisé, pour chaque année faire gras. 
Dans sa maison dela rue du Montparnasse, 
le grand écrivain voyait, ce jour-là, se 
réunir à sa table un certain nombre de 
convives, parmi lesquels le prince Napo- 
léon et E. Renan. 

Sainte-Beuve savait-il qu'année pour 
année il célebrait le bi-centenaire d’au- 
tres libres-mangeurs du XVII: siècle? On 
voit en effet, dans les Mémoires de Bussy- 
Rabutin, que Louis-Victor de Roche- 
chouart, frère de la belle marquise de 
Montespan et futur duc de Vivonne, 
avait, avec d’autres jeunes courtisans, 
choisi le Vendredi saint de l'année 1659 
pour baptiser un cochon, faire un repas 
gras (le cervelas de Sainte-Beuve devait 
certainement y figurer), et y chanter des 
couplets satiriques et obscènes? Nos col- 
laborateurs connaissent-ils d’autres per- 
sonnages historiques, d'autres artistes 
ou littérateurs ayant devancé ou suivi 
l'exemple de Sainte-Beuve ? 

Je laisse, bien entendu, de côté, les 
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banquets de la libre-pensée, organisés, 
sans grand succès, je crois, depuis peu 
d'années, pour imiter de loin la manière 
de faire de Sainte-Beuve et de ses con- 
vives. EUREvAO, 


Les bataïllons belges au service de la 
Répubique Française, à partir de 1792. 
— Pourrait-on nous fournir les états de 
service du général de Rosière, que l’on dit 
être d’origine française, qui servit d'abord 
dans les troupes brabançonnes du géné- 
ral Van der Mersch, en 1790, et qui 
commanda les bataillons belges sous Du- 
mouriez, à la bataille de Jemmapes? 

Il doit avoir habité Nancy. M. le séna- 
teur de Rozière, membre de l'Institut de 
France, inspecteur honoraire des ar- 
chives départementales, qui appartient 
peut-être à cette famille, pourrait sans 
doute nous fournir ka biographie de ce 
général, que nous recevrions avec infini- 
ment de gratitude. CLÉMENT LYON. 


Notre-Dame de Thermidor. — Qui donc, 
le premier, a donné ce surnom à Thé- 
résia Cabarrus, dont la beauté apprivoisa, 
comme dans le Zion amoureux de La 
Fontaine, le farouche Tailien, et reçut 
de la galanterie d’un officier de l'état 
civil, chargé de dresser son signalement, 


cette mention inaccoutumée : signe par- 


ticulier : jolie ? Je lisais, récemment, que 
l'ingénieux surnom avait été imaginé par 
M. Arsène Houssaye, mais le spirituel 
biographe n'aurait-il pas été, en cette 
occasion, un simple écho? 

UN CAMPAGNARD, 


Mémoires sur la régence d'Anne d'Au- 
triche et les Maupassant. — La Biblio- 
thèque Nationale possède une histoire 
manuscrite de la régence d'Anne d’Au- 
triche, dont l’auteur, Maupassant, dé- 
clare avoir été témoin de toutes les cho- 
ses qu'il raconte, et, dans une lettre 
adressée au prince de Condé, lui dédie 
en quelque sorte ces mémoires. 

Cet ouvrage a-t-il été imprimé? Guy 
de Maupassant (1850-1893), ce charmant 
auteur qui vient de disparaître si triste- 
ment. appartenait-il à la famille du chro- 
niqueur du XVIIe siècle? LECNAM. 
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Les descendants de Cromwell et leurs 
ouvrages. — De qui est l’ouvrage suivant: 
Le philosophe anglais ou histoire de 
M. Cleveland, fils naturel de Cromwell, 
écrite par lui-méme? 

Est-il vrai que cet ouvrage soit du fils 
de Cromwell? 

Â-t-on des détails sur ce personnage? 

J. Morear. 


Un grand personnage à retrouver. — Je 
copie les lignes suivantes dans un article 
du Monde Iilustré, du 18 novembre, et 
intitulé : Les Romans de l'Histoire. 


Un brave dentiste de Commercy vient, en 
1766, s'établir à Paris; 5! meurt en 1788, lais- 
sant deux fils et deux filles. L'aîné s'engage en 
1789 dans la grrde nationale; en 1704 il est, 
conjointement avec le fameux Henriot, général 
commandant Ja place de Paris, chargé d'es- 
corter, en l’an II, les membres du Comité de 
Salut Public condamnés à la déportation: il est, 
en route, attaqué par une troupe de Chouans. 
Une balle le frappe à la poitrine, il la retire 
lui-même, la met dans son gnusset, et continue 
son chemin ; il mourut longtemps après, pau- 
vre et oublié, L’une de ses sœurs ayant 
épousé un peintre, eut deux enfants: l’un dis- 
parut en Russie pendant la retraite de 1813 ; 
l’autre, faisant partie de l'expédition d'Egypte, 
fut mangé par un crocodile en traversant le 
Nil à la nage. La seconde fille épousa un des 
plus fameux membres des Etats-Généraux, 
qui avait subi, durant la Révolution, de tels 
avatars, qu’il s'était résolu à vivre sous un 
faux nom, occupant un modeste emploi. 

Enfin, le dernier fils du dentiste de Com- 
mercy.. devint, sous le Consulat, employé des 
postes. Un matin — c'était à l’époque des 
conspirations royalistes de la fin de l'Empire — 
on trouva son corps dans le Bois de Boulogne. 
Il avait été assassiné pendant la nuit par des 
inconnus. 

I} laissait un fils de huïit ans... auquel on 
vient d'élever une statue: il s'appelait Rafi:t. 


Quelqu’Intermédiairiste pourrait-il me 
dire lés roms, véritable et supposé, de 
cet oncle de Raffet qui fut un des plus 

ameux membres des Etats Généraux? 
; " A. X. 


Le diner Bixio. — Où pourrait-on 
trouver quelques renseignements sur le 
dîner Bixio, qui ne comprend plus au- 

ourd’hui que cinq à six convives? 
D'E. 

Le redoutable Père Jean de Domfront. 
— Sous ce titre parut,en i701,un journal 
révolutionnaire dont la Bibliothèque Na- 
tionale possède trois numéros, peut-être 
les trois seuls parus. Il était imprimé 
chez Sallière, rue Thibautodé, n° 7. L’au- 
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teur dit qu'il veut succéder au véritable 
Père Duchène, puis 1l raconte une his- 
toire assez fantaisiste de son existence, 
entre autres, Comment pour plaire à sa 
mère il se fit capucin, et comment il 
s'enfuit d'Alençon, après avoir presque 
assommé son supérieur d’un coup de 
cuiller à pot... Saurait-on — oui, sans 
doute — qui se cachait sous ce pseudo- 
nyme ? Ce journal eut-il d’autres numéros 
que les trois de la Bibliothèque Natio- 
nale ? P. E. D'A. 
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Le général Lejeune, autour d'un ta- 
bloau sar la bataille de Marengo. — Le 
général baron Lejeune, quiétait en même 
temps peintre de batailles, est l'auteur du 
tableau : Bataille de Marengo, exposé au 
Salon de 1801. 

Un deslecteurs de l'Intermédiaire pour- 
rait-il dire où se trouve aujourd'hui ce 
tableau du baron Lejeune? H. 


L'organisation matérielle d'un journal 
pendant la Révolution. — Un lecteur de 
l'Intermédiaire pourrait-il me signaler 
un ouvrage où je pourrais avoir des ren- 
seignements sur l'organisation matérielle 
d’un journal sous la Révolution: j’en- 
tends, description du bureau de rédac- 
tion, travail et appointements des rédac- 
teurs, budgets public et secret du journal, 
particularités de lPimprimerie et de la 
mise en pages, etc. etc.? 

FERNAND ENGERAND. 


De quanä datent les préfaces de mai- 
tres? — Aujourd'hui, il est assez fréquent 
qu'un maître préseñte son disciple au 
public dans une préface, à son premier 
volume. C'est ainsi qu’il existe des pré- 
faces très curieuses de MM. Coppée, 
Sully - Prudhomme, Theuriet, etc. Cet 
usage date-t-il de la seconde moitié du 
XIXe siècle ? Quel est le grand poète ou 
le grand écrivain{qui l’a inauguré? Hugo, 
Lamartine, Vigny, Musset et autres, ont- 
ils ainsi présenté quelque jeune auteur 
au public? A. F. V. 


Un portrait de Marguerite Périer.— Phi- 
lippe de Champagne avait fait un remar- 
quable portrait de lanièce de Pascal, Mar- 
guerite Périer, l'héroïne du miracledel’é- 
pine de la sainte couronne, à Port-Royal 
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(24 mars 1656). Cetableauauthentiqueest 
restélongtemps dans l’église du village de 
Linas (Seine-et-Oise). Cet édifice ayant 
subi de nombreuses mutilations de 1872 
à 1882, je serais heureux de savoir si la 
fabrique de cette paroisse possède encore 
le tableau en question. A-t-il été gravé 
en taille douce, comme le laisserait sup- 
poser une lettre de Jacqueline Pascal à 
Madame Périer sa sœur (30 octobre 
1056) ? E. M. 


Sur un frère de Claude Mellan. — J’en- 
tends dire qu’un chercheur d'Avignon, 
déjà célèbre par d’heureuses découvertes 
au sujet de l’imprimerie et des beaux-arts 
dans le Comtat Venaissin, a retrouvé dans 
des papiers authentiques la traced’ungra- 
veur nommé Philippe Mellan, lequel serait 
un frère de Claude, Cettefraternitéest-elle 
incontestable? Je le demande surtout à 
l’éminent archéologue, notre confrère et 
collaborateur, quis’est occupé jadis d’une 
façon si remarquable du graveur Claude 
et auquel nous reprochons de ne pas 
descendre assez souvent dans une arène 
où il lui serait si aisé de marcher... que 
dis-je ? de courir de victoire en victoire. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Un dictionnaire du latin scientifique. — 
Existe-t ilun dictionnairelatin des termes 
scientifiques, donnantiles termes de bota- 
nique et autres? Le Glossarium de du 
Cange ne me suffit pas. G. M. 


Fabrication de la chaux par le feu s0- 
laire. — Le frère de l'abbé Bexon, ad- 
joint et coopérateur de Buffon, a fait pu- 
blier à Paris, en 1798, chez Johanneau, 
libraire, un livre qui a pour titre : De la 
fertilisation des terres et moyen de faire 
de la chaux avec le feu solaire. 

Ce livre a fait l'objet de plusieurs rap- 
ports, et d'une analyse par Poulain-Grand- 
pré, d’où j’extrais ce qui suit : 

« Il est difficile d’imaginer quels avan- 
tages l’agriculture et toute la société 
pourraient se promettre de la fabrication 
de la chaux par le feu solaire, au moyen 
du miroir arbestique. On lui devrait d’a- 
bord, partout où onjugerait à propos de 
l'employer, l'augmentation à volonté de 
la terre végétale. » 

Mes obligeants collègues de l’Intermé- 
diaire pourraient-ils me donner quelques 
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renseignemeuts sur cette fabrication ar- 
tificielle de la chaux par le miroir arbes- 
tique ? A. Dreuaine. 


La tète de cire du musée Wicar.— Quels 
sont les meilleurs documents sur la tête 
de cire (buste de jeune fille) du musée 
Wicar à Lille? 

Rien à attendre, bien entendu, des no- 
tices parues en tête ou dans le corps des 
catalogues divers du dit musée. 

ART 


Une comédie de Jacqueline Pascal. — 
Jacqueline Pascal, née en 1625, com- 
mença à huit ans à faire des vers; eten 
1636, c'est-à-dire à l’âge de onze ans, elle 
composa, avec Mesdemoiselles Saintot 
(filles de Madame Saintot de Voiture), 
une comédie en cinq actes, qu’elles jouè- 
rent elles-mêmes. Il serait curieux de re- 
trouver cette pièce que M. Victor Cousin 
(Jacqueline Pascal) n’a pu découvrir. 
Dans ses mémoires, la nièce de Jacque- 
line, Madame Périer ne donne même pas 
le titre de cette comédie. 

Peut-on trouver dans des chroniques 
contemporaines mention des talents pré- 
coces de la sœur de Pascal?  E. M. 


Livres perdus ou introuvables. — Un 
des collaborateurs de l’Intermédiaire 
pourrait-il fournir quelques renseigne- 
ments sur la vie, les ouvrages et le lieu 
d’origine des auteurs de trois livres per- 
dus ou introuvables, dont les noms ne 
figurent sur aucun dictionnaire biogra- 
phique? 

19 Estiene de L’Aigue. — Traicté des 
tortues, escargots, grenouilles et arti- 
chaux, à Lyon, par Pierre de Sainte- 
Lucie, s. d. (1536); pet. in-8° goth. 

2° Artolonche de Alogona. — La fau- 
connerie, Poictiers. Enguilbert de Mar- 
nef, 1567 ; in-4°. 

3° D’Andoville. — Les regretz et peines 
des maladvigzez. Lyon, chez Olivier Ar- 
noullot (s. d.), in-8° goth. 

On ne connaît qu’un exemplaire in- 
complet du Traité des tortues d’Estiene 
de L’Aigue; et les ouvrages d’Alogona 
et d'Andoville, qui figurent aux catalo- 
gues des foires de Francfort, sont consi- 
dérés comme perdus. ArM. D. 
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RÉPONSES 


De quelques découvertes extraordi- 
naires faites par des amateurs (XX, 202, 
381). — C’est un peu partout et dans les 
lieux où l’on se serait le moins attendu à 
les rencontrer, qu’on a trouvé des pa- 
piers importants ou des objets de valeur. 

Un jour, chez un charcutier d'Auteuil, 
on découvre les contrats et testaments de 
Colbert; les plans, devis et mémoires du 
palais de Versailles, des châteaux de 
Marly et de Saint-Germain; les titres des 
terrains de l'esplanade des Invalides, des 
Champs-Elysées, de la place Louis XV, 
du Roule, du Jeu-de-Paume, depuis les 
écuries du comte d’Artois. 

On y trouve également le partage de la 


duchesse de Montpensier et du duc d'Or- 


léans, frère de Louis XIV. Le tout fut 
vendu à la livre! 

Chez le même commerçant, on aurait 
découvert, au dire de Feuillet de Con- 
ches, une obligation notariée, souscrite 
par Poquelin-Molière à Rolet-le-Fripon. 
Ce document inestimable passa plus tard 
dans la collection Fossé d’Arcosse. 

C'est chez un ignorant marchand de 
ferrailles (1} que Vatel, le bibliographe 
autorisé des Girondins, eut la joie de 
mettre la main sur le portrait de ma- 
dame Roland, portrait au revers duquel 
était fixée la lettre que l'héroïque femme 
adressait à Buzot. Ainsi fut résolu un 
problème historique longtemps contro- 
versé. | 

Aujourd’hui, ces trouvailles sont deve- 
nues rares, mais la plupart des cabinets d’a- 
mateurs d'autrefois n'avaient pas une ori- 
gine plus noble. Nesait-on pas qu’unetasse 
avec sa soucoupe, du fameux service de 
Henri IT, que le musée de Cluny montre 
avec orgueil, fut payée par le marchand 
Van Kuyer, rue du Temple, trente sous 
et revendue par ce dernier dix millefrancs 
a M. de Rothschild ? 

N'est-ce pas un hasard providentiel 
qui fit découvrir le microscope de Buffon 
dans une mauvaise caisse de bois, sur le 
parapet qui borde la Seine, en face même 
de l’Institut? Cet instrument fut dédai- 
gné pendant trois ou quatre ans, jusqu’au 
jour où un amateur avisé en fit, pour 
une modique somme, l'acquisition. 
C’était un appareil, à la vérité, fort im- 
parfait, à le comparer aux instruments 


(1) Musée universel, 7° année,t. 12, p. 294. 
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perfectionnés dont se servent nos natu- 
ralistes, Mais quels souvenirs n’évo- 
quait-il pas! L’authenticité n’en était pas 
douteuse : il était aisé, en effet, d’y re- 
connaître les armes gravées en or du 
seigneur de Montbhard, surmontées d’une 
couronne de comte. 


Cet écu portait écarlate au premier et au 
quatrième d'argent, à la bande de gueules 
chargée de trois étoiles d'argent: au deuxième 
et au troisième, d’azur, à cinq billettes d’ar- 
gent, placées deux, une, et deux (1). 


Pourrait-on savoir en quelles mains se 
trouve aujourd'hui le microscope de 
Buffon ?.…. 

En 1864, un boucher-tripier de la rue 
Monsieur-le-Prince achetait, sur le mar- 
ché Saint-Germain, à deux pas d’un mar. 
chand d’autographes connu, quarante 
kilos de papiers à quinze centimes le 
kilo, et, dans le nombre, étaient com- 
prises les Lettres de Talleyrand à l'im- 
pératrice Joséphine, rien que cela. 

Ces pièces importantes appartenaient 
à un peintre qui en ignorait complète- 
ment la valeur. Comme on lui faisait 
observer qu’il avait été bien sot de s’en 
dessaisir: 


tes lettres n'avaient aucun intérêt, répo:.- 
dit-il, Joséphine n'était pasencore impératrice ! 
Elle ne parlait là-dedans que de son mari, de 


A 


sesaffaires, d’un tas de bêtises (2)! 


Ces bêtises, on les paierait aujourd'hui 
au poids de l'or. 

Dans les Curiosités de la littéraiure(3), 
sont rapportées nombre de découvertes 
de manuscrits précieux faites dans les 
circonstances les plus inattendues. 

C'est ainsi que les ouvrages de Quinti- 
lien furent exhumés d’un coffre vermoulu, 
enfoui sous un tas de décombres, dans 
une tour dépendant du monastère de 
Saint-Gall. 

Le plus précieux exemplaire des An- 
nales de Tacite fut pareillement décou- 
vert dans un couvent de moines de la 
Westphalie. 

Le manuscrit original du Code de Jus- 
tinien fut trouvé, par les habitants ce 
Pise, après le siège d’une ville dans la 
Calabre. 

Sir Robert Cotton étant un jour chez 
son tailleur, vit que cet homme tenait 
dans sa main, pour en tailler des mesures 


{ ) S. H. Berthoud. Petites Chroniques de la Science 
1 0 L | . 
. (2) Petite Revue, 1864, t. II, p. 96. 

(3) t. 1, p.21 et suivantes. 
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avec ses ciseaux, la Grande-Charte, avec 
tous ses sceaux et signatures, Il l'acheta 
à vil prix. L’original de la Grande- 
Charte, qui se trouve dans Ia bibliothè-: 
que de Cotton, porte les traces de cette 
lacération. 

Le cardinal de Granvelleconservait avec 
soin toute sa correspondance: il avait 
plusieurs caisses remplies d’une quantité 
prodigieuse de lettres, écrites dans diver- 
ses langues, et enrichies de notes et com- 
mentaires. Ces curieux manuscrits restè- 
rent, à sa mort, dans un panier; l’inten- 
dant de sa maison vendit cinq ou six de 
ces coffres à un épicier. Le reste finit par 
devenir si embarrassant que, pour s’en 
défaire peu à peu, « on les abandonna 
aux dernières indignités », dit l'abbé Boi- 
sot. Un homme de lettres ayant, par ha- 
sard, jeté les yeux sur ces liasses de pa- 
piers, comprit Îe parti qu’on en pouvait 
tirer, et les sauva d’un désastre. Il en fut 
publié quatre-vingts volumes in-folio. 
Parmi ces lettres originales, un grand 
nombre étaient écrites par des souve- 
rains. Beaucoup contenaient des instruc- 
tions pour les ambassadeurs, et autres 
documents politiques du plus haut in- 
térêt. 

Et combien d’autres trouvailles pour- 
rait-on ajouter à cette crnumération in- 
complète, si chacun consultait ses sou- 
venirs! PonT-CALÉ. 


Métiers faits dans leur jeunesse par des 
savantsou des hommes de lettres (XXVII, 
643, 749). — Alexandre Dumas père, 
Pailleron, Tony Révillon, Hector Malot, 
Varin, Camille Doucet, Ad. d’Ennery, 
Henry Monnier, ont été clercs de notaire; 
Armand d’Artois, Anicet Bourgeois, Al- 
phonse Royer, Ed. Brisebarre, Bayard, 
Louis Veuillot, Ponsard et Auguste Bar- 
bier, clercs d’avoué ; Scribe et Blum, 
clercsd’huissier; Jules Prével, Léon Goz- 
lan, Eugène Manuel, Sarcey, Auguste Ma- 
quet, Sardou, Jules Janin, professeurs; 
H. Cogniart, médecin; Sainte-Beuve, 
externe à l'hôpital Saint-Louis; Littré, 
interne des hôpitaux; Michel Masson, 
Erckmann, Champfleury, Henri Mei- 
Ihac, Cormon, Gozlan, commis-libraires; 
Xavier Eyma, Paul Foucher, Edmond 
de Goncourt, Chatrian, Edmond Cadol, 
Edmond Gondinet, Duvert, H. Chivot, 
Rochefort, H. Castille, H. Mounier, 
Ponson du Terrail, X. Aubryet, em- 
ployés d'administration; L. Halévy, se- 
crétaire du duc de Morny; Albert Wolff, 
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Léon Beauvallet, Louis Leroy, Th. Bar- 
bier, Th. Gautier, peintres et dessina- 
teurs; Chatrian, Paul Féval, À. de Jallais, 
Paul de Kock, Ch. Monselet, em- 
ployés de commerce; Ch. Deslys, Cou- 
turier, Clairville, Lambert Thiboust, co- 
médiens; Edouard Plouvier, ouvrier cor- 
royeur ; Dunan Mousseux, tailleur, etc. 
D’ LEJEUNE. 


Fin de siecle (XXIV, 9, 172, 256). — 
On chercherait en vain cette expression 
dans le Méchant de Gresset, où elle se- 
rait d’ailleurs singulièrement prématurée, 
cette comédie ayant été représentée en 
1745. Tout ce qui s’en rapproche, ce sont 
ces deux passages : 


CLÉON. 


Laissez la bergerie, et sans trop de franchise 
Soyez de votre siècle. 
(Acte II, sc. VIE.) 


VALÈRE. 


J'ai l'esprit de mon siècle et je suis comme un 
Tout le monde est méchant... [autre. 


(Acte IV, sc. IV.) 


La supposition de notre confrère H. J. 
au sujet de l’origine séculaire de « fin de 
siècle » reste donc en suspens, et 1l se- 
rait fort à désirer qu'elle prit corps, 
quand ce ne serait que pour partager 
avec nos ancêtres l'obsession de ce re- 
frain, 

Quant à la locution : « Tout Paris », 
on la rencontre en effet dans le Me- 
chant : 


FLORISEe 


LL (2 LL 


Peut-être votre goût vous a séduit d’abord, 
Mais tout Paris. 
CLÉON. 
Paris, il m’ennuie à la mort. 


(Acte II, sc. IIL.) 


Mais ce n’est pas sa première appari- 
tion. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que 
Boileau l'avait employée précédemment 
dans des vers demeurés célèbres : 


En vain contre le Cid un ministre se ligue, 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Ro- 
[drigue. 


(Sat. IX, vers 231-2%2.) 


Cette satire fut composée en l’an 1667. 
TRISSOTIN. 
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Un livre unique à retrouver (XXIV, 
45, 539). — Voici la description du Liber 
Passionis D. N. J. Christis cum figuri, 
et caracteribus ex nulla materia, « chef- 
d'œuvre d'industrie et de patience », 
comme l'appelle P. Lambinet (Origines 
de l’'Imprimerie), qui eut l’occasion de 
lexaminer. 

Le livre contient vingt-quatre feuillets, 
compris neuf estampes; le parchemin est 
du plus beau poli et de la plus grande 
blancheur, Le premier feuillet, qui sert 
de frontispice, représente des H couron- 


"nées et entremélées de roses. 


Le second représente les armes du roi 
d’Angleterre avec la devise Hony (Honni) 
soit qui mal y pense, et, au-dessous, une 
rose et deux herses, qui forment le bla- 
son de Henri VII, parvenu au trône 
d'Angleterre en 1485, et mort en 15017. 
On présume donc que ce livre a été fait 
en Angleterre entre ces deux époques, 
et qu’il fut présenté à Henri VII, parce 
qu’on y trouve son monogramme. 

Au troisième feuillet commence la 
Passio Domini Christi secundum Joan- 
nem C. XVIII. Le texte tout entier de 
la Passion, en latin, occupe quinze feuil- 
lets; sept autres représentent les princi- 
paux Mystères de la Passion, et sont 
placés à côté du texte qui les cite. 

Sur chacun des vingt-quatre feuillets, 
on a découpé, avec un canif ou un autre 
instrument tranchant, toutes les lettres 
et tous les traits de figures qu’on a cou- 
tume d'écrire ou d'imprimer, et qui en 
effet y avaient été préalablement dessinés. 

Entre chaque feuillet de parchemin, il 
y a un autre feuillet volant en papier 
bleu, qui fait voir les lettres et les figu- 
res distinctement, comme si elles étaient 
imprimées ou gravées: l'énigme « avec 
des figures et des caractères qui ne sont 
d'aucune matière » est ainsi expliquée. 

Les lettres rondes, dont le texte se 
compose, sont d’une forme et d’une net- 
teté parfaites, Leur découpure et celle 
des traits des figures est d’ur délié, d’un 
fini et d’une précision admirables. 

A la fin du livre, on trouve le sonnet 
suivant : 


La contesse [sabeau d’Hochstrate et Culem- 

bourg 
Tint ce chef-d'œuvre ancien entre son héritage; 
Depuis sa chère niepce, Anne de Kennenbourg, 
Succédant à ses biens, eut ce livre en partage. 
Sa fille de La Laing Marie, l’hérita. | 
De qui les quatre sœurs après le possédèrent, 
Dont ma mère eut un quart qu'elle me trans- 

[porta ; 
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Les trois à ma faveur leur part me délaisse- 
jrent. 

Or, maintenant, j'ordonne et commande à mon 
[fiiz, 

De le gûüarder soingeux comme un œuvre très 
digne, 

Et qu’à mes successeurs, touziours, de père en 
[h1z, 

Ce livre soit au chef de ma maison de Ligne. 

(LamoraL, prince de Ligne, 1600.) 


Ce Lamoral fut créé prince de Ligne 
par l’empereur Rodolphe If, celui préci- 
sement qui offrit, dit-on, onze mille du- 
cats du livre (1). 

A Bruxelles, en 1640, le Liber Passio- 
nis, etc., a été vu dans le cabinet du 
prince de Ligne, Claude Lamoral. 

Charles-Joseph de Ligne, fils du précé- 
dent, à cause du fidéicommis, l’a déposé 
dans les archives le 15 décembre 1773, 

(Bologna.) ALEERTO Fixzi. 


Le supplice des coureuses d’armées 
(XXV, 286, 496; XXVI, 56, 172, 253, 
570; XXVIII, 507). — J'ai relevé aux 
Archives, dans le carton DXXVII, :, sur 
un état des fonds accordés annuellement 
au département de la mendicité, et da- 
tant, je crois, de 1791, la note suivante : 

On reçoit dans les dépôts les filles et fem- 
mes de mauvaise vie arrètées à la suite des 
troupes par discipline militäire; mais la dé- 
pense qu'elles occasionnent devant être à la 
charge du département de la guerre, est rem- 
boursée sur les fonds de ce cépartcment, à 


raison de 5 sols par jour peur chaque individu, 
et cet objet se monte à environ 00,000 livres. 


FERNAND ENGERAND. 


Le gaz et l'éclairage des villes (XXV, 
507; XXVI, 147, 414). — Cette question 
est, pour ainsi dire, neuve dans l’/nter- 
médiaire des chercheurs, elle est cepen- 
dant très digne de piquer l'attention. 
Qu'il me soit permis d'y revenir, en 
complétant et en coordonnant les rensei- 
gnements recueillis. 

Les premiers essais connus sur le gaz 
à la houille et son application à l’éclai- 
rage public et augonfiement des ballons, 
sont dus à Jean-Pierre Minkelers, né en 
1748, à Maestricht (ancienne princi- 
pauté de Liège), attaché en 1772 à l’Uni- 
versité de Louvain en qualité de profes- 
seur de philosophie et à la Pédagogie du 
Faucon. (Les pédagogies étaient des 
collèges particuliers.) Il fut aussi profes- 
seur de physique à la fin du XVIIIe siè- 
cle. Des le mois d'octobre 1783, il réus- 


(1) Cela est rapporté dans le tome I des Nuls pa- 
risiennes. 
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sit à tirer du gaz de la houille, et il uti- 
lisa, d'accord avec les professeurs Bo- 
chante et Thysbaert, ce nouveau pro- 
duit au gonflement des ballons. (Voir 
Arthur Verhaegen : Les cinquante der- 
nières années de l'ancienne Université 
de Louvain, essai historique, 1740 à 
1707, Liège. 1884, pages 115 et 116. 
C'est sous le patronage du duc d’A- 
renberg qu'il fit ses expériences, dont le 
détail a été consigné dans l'Annuaire de 
PUniversité de Louvain (année 1830, 
p. 225). Ed. Mailly, dans son Histoire 
de l'Acadèmie impériale et royale de Bel- 
gique,t. I, p. 413, dit : 


Le 22 décembre 1783,un des collègues de 
Minkelers, le professeur de chimie van Bo- 
chante,membrede l’ancienne académie, donna 
lecture d’un mémoire Sur les avantages du 
gaz de la houille fossile dans les machines 
aérostatiques. 


Le 1e octobre 1784, — donc un an 
après ses premiers essais — Jean-Pierre 
Minkelers découvrit les propriétés éclai- 
rantes du gaz à la houille, et consigna 
lui-même cette découverte, qui allait ré- 
volutionner l'éclairage, dans un Mémoire 
sur l’air inflammable tiré de différentes 
substances (Louvain, 1784). Il purifiait 
le gaz au moyen d’eau de chaux, et à 
partir de 1785, ainsi que nous lapprend 
feu van Hulthem, qui assista à ses le- 
çons, il éclaira son auditoire au gaz à la 
houille. 

M. Ed. Mailly, dans son travail inti- 
tulé : D'une histoire des sciences et des 
lettres en Belgique, dit encore : 


Lors des réformes imposées à l’Université 
par Joseph II en 1786, à la suite d’un rapport 
du conseiller Le Clerc, Minkelers se vit classé, 
par le princede Belgiojoso, parmi les hommes 
au-dessous du médiocre et dont il fallait répu- 
dier les services dans les organisations nou- 
velles que l'on rêvait d’établir. 

Tel fut l'hommage, dit M. Arthur 
Verhaegen, officiellement adressé au sa- 
vant qui avait posé les bases d’une des 
plus utiles inventions modernes. Le té- 
moignage de Cuvier établit que Minke- 
lers s’occupait avec un égal succès de 
minéralogie et de géologie. 

Le savant français, étudiant le fameux 
Mosasaurus de Maëstricht, fut amené à 
décrire, au point de vue géologique, les 
curieuses carrières des environs de cette 
ville. 

Je dois, ajoutait-il, cette description à l’ami- 
tié de M. le docteur Gehler, de Leipzig, qui 
la tient lui-même de M. Minkelers..…., tres ha- 
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bile chimiste et naturaliste... Plusieurs séries 

de vertèbres ont été aussi apportées au Mu- 

séum par les ordres de M. Loisel. Elles y 

avaient été précédées d’un excellent mémoire 

de M. Minkelers et de dessins aussi exacts 

neo faits par M. Hermans, son col- 
gue. 


(V. Considér. sur l'hist. de l'Univ. de 
Louy., par Mgr de Ram, note, p. 97.) 

Minkelers se livra encore à d’autres 
travaux géologiques; il dressa, notam- 
ment, de 1812 à 1818, une série 
très complète d'observations météorolo- 
giques faites à Maëstricht. (V. Ann. de 
PUniv. de Louy., 1839); en 1816, :l fut 
nommé membre de l’Académie royale 
des sciences et belles-lettres de Bruxel- 
les. Je crois qu’il est mort à Maëstricht. 

D'après certains annalistes, les Fran- 
çais ne découvrirent le gaz éclairant 
tiré du bois qu’en 1795 ou 1796; d’autres 
affirment que le gaz à la houille ne fut 
trouvé qu'en 1708 par les Anglais, et en 
1799 par les Français. Ceci me paraît 
fondé. En effet, en 1798, Murdoch fai- 
sait une heureuse application du gaz à la 
houille à Soho, près de Birmingham, 
dans la grande usine de James Watt. 

De ce qui précède, il faut conclure que 
la priorité decette admirable découverte, 
comme le fait remarquer M. Arthur 
Verhaegen, appartient au professeur de 
Louvain. 

Et il doit en être ainsi, car les auteurs 
français font remonter cette invention à 
leur compatriote Philippe Lebon, ingé- 
nieur des ponts et chaussées et chimiste, 
né à Bruchay, près de Joinville (Haute- 
Marne), en 1769, qui ne s’occupa, lui, 
que du gaz au bois. 


Après de nombreuses expériences à Bru- 
chay et dans l’île Saint-Louis, à Paris, dit 
Louis Grégoire, dans son Dictionnaire d'his- 
toire, de biographie, etc. (Paris, 1872), il 
communiqua sa découverte à l’Institut et re- 
çut un brevet d'invention le 2r septembre 
1799. Pour caractériser son système — faire 
servir à l'éclairage les gaz produits par la 
combustion du bois — 1l donna le nom de 
thermo-lampes à ses appareils de chauffage et 
d'éclairage économiques. Dans un mémoire 
u’il présenta à la classe des sciences, à l'Ins- 
utut, le 6 vendémiaire an VIII (26 septembre 
1799), il dit, il est vrai, que le bois peut être 
remplacé par de la houille ou par des matiè- 
res grasses, mais son invention ne porte — 
j'appuie sur ce point —que sur le gaz au bois. 
C'est avec ce gaz qu’il éclaira à Paris, en 1801, 
un hôtel entier. 


C'est donc à tort, me paraît-il, que 
M. E. M., dans l’Intermédiaire du 1oaoût 
1892, dit : 
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C'est à notre compatriote français Philippe 
Lebon, ingénieur des ponts et chaussées, que 
revient l'honneur d’avoir essayé le premier 
d'appliquer le gaz à l'éclairage en même temps 
qu’au chauffage des habitations. 


Minkelers a évidemment la priorité. 
C'est dans le but d’utiliser sa découverte 
que Lebon demanda et obtint la conces- 
sion, en 1803, de la forêt de Rouvray, 
près du Havre. On croit qu’il mourut 
assassiné à Paris en 1804. C’est encore à 
tort, selon moi, que Louis Grégoire, dans 
son Dictionnaire, dit de lui : 


Son invention, portée en Angleterre, ya été 
perfectionnée, 


attendu que les expériences de l'Anglais 
Murdoch sont antérieures d’un an. 

Voici quelques notes sur l'éclairage pu- 
blic au gaz à la houille jusqu'en l’année 
1830. 


1783 (octobre). — Le professeur Jean-Pierre 
Minkelers réussit à tirer du gaz de la houille. 

1784 (1°" octobre). — Minkelers découvre, à 
Louvain, les propriétés éclairantes du gaz à la 
houille 

1785. — Minkelers éclaire au 
la salle où il donne ses cours à 1 
Louvain. 

3708. — L’'Anglais Murdoch fait une appli- 
cation du gaz à la houille dans une usine près 
de Birmingham. 

1709 (21 septembre). — L’ingénieur français 
Philippe Lebon prend un brevet d'invention 

our la découverte du gaz au bois servant à 
’éclairage. 

1799 (26 septembre) [6 vendémiaire an VIH]. 
— Lebon présente à l’Institut de France, classe 
des sciences, un mémoire dans lequel il dit 
que le bois peut être remplacé par la houille 
ou par des matières grasses. 

1801. — Lebon éclaire au gaz au bois, à 
Paris, un hôtel tout entier. 

1802, — À l’occasion de la paix d'Amiens, 
Murdoch illumine au gaz ce houille toute la 
façade d'un établissement industriel de Bir- 


gaz de houille 
Université de 


faits à Diese par Ruys-Poncelet, associé de la 
veuve Philippe Lebon, pour l'éclairage de la 
k 1812.— Premières tentatives faites à Franc- 
ort. 

1813 (31 décembre). — Eclairage du pont 
dé Westminster. 

1814. — La ville de Preston, dans le Lan- 
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cashire, est la seule ville de province éclairée 
d'une manière sérieuse. 

1814-1815. — Etablissement de l'éclairage 
au gaz dans la paroisse Sainte-Marguerite 
(Westminster), à Londres. 

1815. — L'Allemand Winsor, venu à Paris, 
obtient un brevet et loue, dans le passage des 
Panoramas, une SA qu’il éclaire au gaz. 
Il éclaire ensuite tout le passage, puis le Pa- 
lais-Royal. Enfin, il réussit à fonder à Paris 
une compagnie d'exploitation au capital de 
1,200,000 francs. 

1816 (16 juillet). — Un bill du Parlement 
anglais Fe pr le privilège exclusif que Mur- 
doch, associé avec l'Allemand Winsor, avait 
obtenu du roi Georges de l'éclairage au gaz 
light de la ville de Londres; cette compagnie 
royale y établit aussitôt trois grandes usines. 

1818 (rer juillet). — Première concession 
accordée par la ville de Bruxelles (v. Arch. 
com. de cette ville et Louis Hymans: Bruxelles 
à travers les âges). 

1818.— Clément Desormes publie à Paris un 
pamphlet contre l'emploi du gaz. 

1819 (r<" janvier). — Commencement de l’é- 
clairage public à Paris. — Il est à remarquer, 
cependant, que, quelques années auparavant, 
une expérience intéressante avait été faite à 
Paris, dans les galeries Montesquieu, cloître 
Saint-Honoré, per la veuve de Philippe Lebon, 
associée dans ce but avec un entrepreneur 
belge, M. Ruys-Poncelet. 

1819 (24 août). — Premiers essais de l'é- 
clairage public à Bruxelles par une illumina- 
tion de Îa rue Neuve et de la place de la Mon- 
naie (V. Louis Hymans : Bruxelles à travers 
les âges). 

1819. — Premier éclairage au gaz de l'Opéra 
de Paris. Les femmes abonnées s'y opposent 
vivement. 

1819. — Premières installations faites à 
Berlin. 

1823. — Presque toutes les grandes ‘villes 
anglaises possèdent le gaz light. 

1823. — Eclairage au gaz du grand théâtre 
de Bruxelles. Grandes résistances du public 
(V. ES Hyÿmans : Bruxelles à travers les 
ages). 

B, 823. — Pamphlet de Charles Nodier et 
d'Amédée Pichot publié à Paris contre l’em- 
ploi du gaz. 

1824 (1° janvier). — La canalisation des 
rues de Londres s'étend à 200 kilomètres. 

1824. — Paris compte 12,000 becs; 69 seu- 
lement sont allumés dans les rues de l’Odéon. 
de la Paix, de Castiglione, et pie Vendôme, 

En cette année, une société de capitalistes 
pour l'exploitation du gaz est créée à Paris. 

1827 (27 septembre).— Le roi Guillaume [er 
des Pays-Bas autorise Pierre-Camille Mon- 
tigny, né à Fontaine-l'Evêque, près de Char- 
leroi, à monter dans sa fabrique d’armes ins- 
tallée à Fontaine un appareil pour l'éclairage 
au gaz, devant aussi servir aux autres habi- 
tants. Fontaine-l'Evêque en comptait alors 
environ 2,500. Cet éclairage rublic y fut aus- 
sitôt installé. C’est ce même P. C. Montigny, 
industriel aussi modeste que méritant, qui prit 
en :837 un brevet d'invention pour un sys- 
tème de fusil à aiguille à culasse mobile et des 
brevets de perfectionnement pour le même 
objet en 1841, 1849 et 1854. Il s'établit à 
Bruxelles, où ses descendants existent toujours 
comme armuriers. Des récompenses furent ac- 
cordées à P. C. Montigny aux Expositions de 
Bruxelles, en 1841 et 1847, et à l'Exposition 
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universelle de Paris en 1855, pour cette dé- 
couverte, qui, dit avec raison À. G. Demanet, 
auteur d’une histoire récente de Fontaine-l’E- 
vêque, devait être le point de départ d’une vé- 
ritable révolution dans l’art militaire. 

1828-29. — On: établit l'éclairage public au 
gaz à Vienne et à Berlin. 


Il sera facile aux érudits de compléter 
cette nomenclature. 


(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


Armoiries de Honfleur (XXVII, 5317, 
515; XXVIII, 534). — Les armoiries qui 
figurent sur la couverture de l’ouvrage 
indiqué sont la reproduction d’un cachet 
en usage à l'hôtel de ville de Honfleur 
au XVIIIe siècle. CH. BRÉARD. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 508; 
XXVIII, 62, 154, 254, 380, 535). — D'a- 
près un Registre des sentences criminel- 
les exécutées à Hondschoote, sous lerègne 
de Philippe Il, d’Espagne, alors maître 
de la Flandre, à côté d’odieux raffine- 
ments apportés dans les cruautés dont 
cette ville a été le théâtre, on trouve des 


châtiments grotesques fort singuliers. 


C’est ainsi que 


Marie Ollivier, pour avoir épousé deux maris 
vivans (sic) fut condamnée à être mise au pilori 
avec deux culottes à son cou, à être fouettée, 
avec ordre ensuite de retourner à son premier 
mari. 

EREUVAO. 


— On trouve de curieux détails dans 
l'Histoire de la prostitution, par Pierre 
Dufour (Bibliophile Jacob}, Paris, 1852, 
livre IV, chap. XIII et XIV. L’ordon- 
nance prévôtale du 8 janvier 1415 contre 
les proxénètes, ies soumet au pilori, 
marquées d’un fer chaud et mises hors 
la ville. On les condamnait quelquefois à 
être fustigéeset avoir les oreilles coupées; 
certaines furent enfouies vivantes. 

Sauval (t. II, p. 590) dit qu’en 1301, 
une maquerelle fut mise au pilori, à l’é- 
chelle de Sainte-Geneviève. Il y avait 20 
à 25 justices particulières avec échelle, où 
elles pouvaient être fouettées, piloriées, 
essorillées. | 

L'évêque de Paris avait son échelle de 
justice au parvis Notre-Dame. En 1399, 
d’après Du Cange (au mot capelli), une 
femme fut « pilorisée, cheveux bruslez, 
bannie et ses biens confisquez. On 
tlamba la patiente, on brûla tout ce 
qu'elle avait de poil sur le corps. » 

La fustigation et l’exposition des ma- 
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querelles furent de tout temps un diver- 
tissement pour le peuple. 

Toulouse, Montpellier, Narbonne 
avaient des châtiments bizarres. Le pa- 
tient, par exemple, était renfermé dans 
une cage de fer que l’on plongeait dans 
Ja mer. L’entremetteuse était montée sur 
un âne, lé visage tourné vers la queue, 
avec un écriteau, promenée dans la ville, 
puis fouettée par l’exécuteur et ensuite 
expulsée. BookworM. 


Armoiries de la France en l'an de 
grâce 1893 (XXVII, 523; XXVIII, 27, 
184, 337, 535, 667). — Je crois intéres- 
sant de faire connaître, à propos de cette 
question, deux lettres inédites du géné- 
ral À. N. de la Salle, commandant de la 
province de l’Ouest, à Saint-Domingue, 
à l’époque de la Convention. De la Salle 
est grand coureur de popularité : il vise 
a devenir gouverneur général, et pour 
arriver à son but, il ne néglige aucun 
moyen de courtiser l'élément civil, cher 
aux commissaires nationaux {(Southonax 
et Polverel) : 


À. — A la municipalité de Port au Prince, 
27 décembre 1792. 


Messieurs, 


La nation française vient d’abolir la royauté 
et d'adopter pour son gouvernement la forme 
républicaine. Mais gardera-t-elle des armoi- 
ries, comme l'ont fait la Hollande, la Suisse, 
Gênes," Lucques, Genève, etc.? C’est sur quoi 
la Convention nationale n’a pas encore pro- 
noncé. Si elle en garde, son écusson doit être 
aux fleurs de lis, qui sont les armes non de 
la maison de Bourbon, mais de la France : 
étant la représentation du fer de javelot des 
anciens Francs. Mais dans ce cas, il faudrait 
supprimer des armoiries existantes la couronne 
et le cordon des ordres royaux qui entourent 
l’écusson : le fronton du gouvernement qu’on 
m'a donné pour logement est chargé de ces 
armoiries. Habitant momentané de cette de- 
meure, je n’ai pas ledroit d'en faire supprimer 
les ornemens; mais il me peine d'y voir des 
monuments du despotisme. C’est à vous, mes- 
sieurs, que je m'adresse pour requérir l’'admi- 
nistration de faire enlever de ce fronton et 
autres lieux où ils peuvent se trouver les si- 
gnes de la tirannie et de la servitude. 


A. N. DE LA SALLE. 


B. — À messieurs les amis de la Constitution 
nationale (1), 27 décembre 1792, 


Frères et amis, 


Lassé de voir sur le fronton du Gouverne- 
ment que j'occupe une couronne et le collier 
des ordres cy-devant royaux, entouré des ar- 
moiries de la nation (sic), j'ai écrit à la mu- 


— —— 


(1) Club avancé de Port-au-Prince, 
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nicipalité la lettre dont je vous envoie copie 
ci-jointe. Quelques membres de la municipa- 
lité m'ont dit que l'établissement de la Répu- 
blique française n'ayant pas encore été off- 
cillement notifhé à la municipalité, elle ne 
pouvoit pas requérir légalement la suppression 
de ce monument de despotisme. Je crois que 
le vœu. des citoyens exprimé dans une pétition 
sufroit pour décider l’administration à faire 
disparoître ces signes de servitue. ÏI me 
semble qu’on pourroit remplacer l’écusson et 
son entourage par cette inscription simple, ga- 
rante de la félicité future de la nation: La 
Révublique francaise. Il seroit à propos, Je 
crois, de supprimer aussi la couronne et I:s 
armoiries qui se trouvent sur la grille d'entrée 
du gouvernement. 
Salut, votre frère et ami, 


Le citoyen, À. N. DE LA SALLE. 


Ces lettres répondent bien, en 1702, à 
la question qui se pose en 1893. Je les ai 
extraites des papiers du général, que j’ai 
retrouvés aux archives de la mairie, a 
Brest. | Dr A. CORRE. 


— M. Ed. J. affirme que les armoiries 
de la France, aussi bien actuelles que 
passées ou futures, sont et ne peuvent 
être que d'azur semé de fleurs de lis d’or. 
Il faudrait d’abord s’entendre sur le point 
de savoir si c’est, aujourd’hui comme 
pendant presque tout le XVIe siècle, 
d'azur SEMÉ de fleurs de lis, ou, comme 
depuis Charles VI, d'azur à Trois fleurs 
de lis d'or, 2 et 1. Mais la question, en 
elleemême, me paraît beaucoup moins 
simple que ne le croit M. Ed. J. Il n’est 
guère contestable qu’à l’origine du bla- 
son les armoiries, peintes tout d’abord 
sur l'écusson des nobles qui se rendaient 
à la guerre ou aux tournois, étaient 
l'emblème d’une famille et non d'un ter- 
ritoire appartenant à cette famille. Dans 
les temps anciens, — à part les républi- 
ques de la Suisse et des Provinces-Unies, 
— l'Etat, personne morale, ne se distin- 
guait pas de celle du souverain; même 
Louis XIV était encore dans la vérité 
historique et juridique quand il disait: 
L'Etat, c’est moi. La conséquence, c'est 
que les armoiries d’états monarchiques, 
grands oupetits, étaient avant tout celles 
de la famille souveraine et que ces armoi- 
ries de famille ne sont devenuesl’emblème 
du territoire que dans deux ou trois cas 
faciles à déterminer: d’une part, lors- 
qu'un souverain étranger s'était emparé 
de tout ou partie du territoire et voulait 
rappeler sur son propre écu sa conquête 
ou ses prétentions; d'autre part, lorsque 
la famille qui avait eu primitivement les 
armes étant venue à s’éteindre, le terri- 
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toire passait sous la souveraineté d’une 
autre maison. C'est ainsi, dans le pre- 
mier cas, que, depuis la guerre de Cent 
ans, l'écu fleurdelisé a écartelé, pendant 
plusieurs siècles, les armes des rois 
d'Angleterre; et, dans le second, que 
l'aigle des anciens ducs de Prusse est 
devenue l’emblème du royaume de Prusse, 
la maison souveraine actuelle conservant 
ses armes propres (Hohenzollern) et les 
plaçant en cœur sur l’aigie prussienne. 
On peut donc dire que, si l’écu d’azur aux 
trois fleurs de lis d'or a souvent servi au- 
trefois à svmboliser la France, en réalité 
il est et n’a jamais cessé d’être l'emblème 
propre de la maison de Bourbon, — à 
telles enseignes que les branches qui sont 
allées régner en Espagne et en Italie 
n'ont pas manqué de le placer en abime 
sur l’écusson de leurs royaumes ou du- 
chés. — Et 1l ne perdrait ce caractère 
d'écusson de famille pour devenir l’em- 
blème impersonnel de la France, que si 
les Bourbons étaient éteints comme le 
sont les anciens ducs de Prusse ou les 
anciens rois d'Ecosse. J’estime donc que 
les divers gouvernements qui se sont suc- 
cédé en France depuis un siècle, en de- 
hors des Bourbons proprement dits, 
avaient non seulement le droit, mais 
encore l'obligation de choisir un autre 
emblème que les fleurs de lis; et j'en 
conclus, contrairement à l'avis de 
M. Ed. J., que la question demeure ou- 
verte. Paur, 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIIEI, 27, 137, 211, 557. 497). — Une 
erreur s’est glissée dans l'énumération, 
par ordre de grosseur, des grands plata- 
nes de France, ceux des Cléons ayant été 
involontairement omis. Il y a lieu de la 
rectifier ainsi : 

1° Le platane de Beaucaire, 5m, -o. 

2° Le grand platane de Carpentras, 
Sa: 54. 

3° Le plus grand des deux platanes des 
Cléons, Haute-goulaine, Loire Inférieure, 
4,93. 

4 Le grand platane de Perpignan, 
4",87. 

5° Le grand platane de Bayeux, 4,03. 

| Quiponc. 


— À citer les deux magnifiques pla- 
tanes de la Cour des Touches, commune 
de Chavagnes-le-Redoux (Vendée). 

R. V. 
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Un Mandrin, 
Ronde (XXVII, 603; XXVIII, 142, 698). 
— Dans un manuscrit du XVe siècle 
(Bibliothèque Nationale, fonds français, 
12597), intitulé : Ce sont les noms, armes 
et blasons des chevaliers de la Table 
Ronde, on trouve, à la page 48 : 


La Devise de Mandrin le Sage. Mandrin 
estoit de Rome et vint servir le roy Artus pour 
sa bône renômée. Et Chevalier de moyenne 
taille, noirs cheveux eust et brun visage, 
moult bien forme de toutes choses. À mesure 
et subtil estoit pour la guerre et moult valoit 
son conseil. Grand clerc fust gracieux et de 


eu de parolles. Chacun le prisoit et honoroîit. 


:t portoit en ses armes, party le premier vere 
(vair) d’or et de pourpre, l'autre de gueulles. 


Un autre manuscrit du XVIe siècle, 
n° 5937 du fonds français, porte, à la 
page 28, le blason de Mandrin: 


Party vair d’or et d'azur, party à l'encontre 
de gueulles. 


Il n'y a donc pas de confusion possible. 
Il a bien existé, dans les romans de la 
Table Ronde, un chevalier du nom de 
Mandrin, mais dans lequel ? O. C. 


Les œuvres de la romancière Ouida 
(XXVIIL, 288, 548). — La liste est encore 
incomplète. Ajoutons : Held in Bondage 
(Tenu en Esclavage), Under two Flags 
(Sous deux Drapeaux), Strathmore, 
Chandos, Dog of Flanders (Chien de 
‘ Flandre), Idalia, Tricotrin, Puck, Folle 
Farine, Signa, Moths (Phalènes), et tout 
récemment Two Offenders {Deux Offen- 
seurs). 

j'ignore si ces œuvres ont été traduites 
en français. Elles sont publiées par 
MM. Chatto et Windus en volumes in-8, 
et (coutume très désagréable) sans date. 

Ouida a le style particulier de l'école 
de Zola, et est actuellement l'une des 
plus célèbres romancières anglaises. 

(Manchester.) J. B.S. 


L'origine du scaphandre (XXVIIT, 402, 
624). — Voici le texte d’une chanson ma- 
nuscrite trouvée à Charleville, dans de 
vieux papiers de famille. Elle n'est pas 
datée, mais l'écriture de cette chanson 
est la même que celle d’autres pièces du 
même recueil qui portent la date de 
1776. 

Nous reproduisons scrupuleusement 
l'orthographe du manuscrit, avec ses 
fautes. Bien que le mot scaphandre n'y 


chevalier de la Table 
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soit pas prononcé, il s’agit évidemment 
de l'appareil qui porte ce nom. 


CHANSON 


Il y a dans Charleville 
Un homme de grand talents. 
Il a inventé une machine » 
Pour se mètre dedans. 
Il est entré dans la rivierre. 
11 s'est mie dans l'eau jusqu’au gcrnous 
En disant : mon confrère, 
Ne boiraige pas un coups. (Bis.) 


Il avoit graissé ses bottes, 
Pour mieux voyager dans l’eau, 
Jusqu'à sa culotte 
Qui étoit faite aussi de peau, 
Son gilet fait à la sierre 
Et sa tête de fer blanc 
Avec deux troux pour voir claire 
Quand il seroit dedans. (Bis.) 


Dans son grand costume 
Il n’i avoit rien de plus beau. 
Au clair de la lune 
Il se retira de l'eau. 
Honteux, confus, sans courag”, 
Il s’en retourne chez lui 
Pour corriger son ouvrage 


Avec son ferblantier. (Bis.) 


il se faisait une gloire 
Dans éte l’inventeur 
Un... (1) de mémoire 
Se disoit compositeur. 
S'il eut réussi dans sa machine, 
Avec un brevet d'invention, 
Il auroit été de ville en ville 


Pour attraper les poisons. (Bis.) 


L 


Inscriptions à déterminer (XXVIII, 
411, 661). — Rectifions tout d’abord le 
texte de cette inscription, qui est, non 
pas : Sic ut vel ut non sic vel sic, mais : 
Sicut velut, non sic vel sic. Et voici la 
traduction que je propose : | 

Il faut dire : sicut velut, c'est selon, 
comme vous voudrez, et non : sic vel 
sic, ce sera ainsi, formule impérative. Le 
sens général de la devise serait donc, d'a- 
près moi, non pas une apostrophe à la 
cheminée,’mais une règle de conduite, un 
conseil de soumission à la Providence, 
ou tout au moins de modestie. 

Pauz Masson. 


— La conjonction latine vel signifiait 
ou, mais parfois aussi voulait dire et. 
Alors l'inscription 


Sic ut vel ut non sic vel sic 


doit être un assemblage pour se mieux 
rappeler une règle de syntaxe, indiquée 
dans les dictionnaires au mot sic. Quand 
on construit les phrases de comparaison, 


(1) Mot laissé en blanc. 
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net 


l'on met, à volonté : quemadmodum, ut 
ou sicut dans la première, sic ou îta 
dans la seconde. Ayant donc à traduire 
ainsi que…, de même... on débutera par 
sic ut ou ut, afin de ne pas avoir cette 
répétition : sic et sic. T. Pavor. 


Lun 


L'évêque Auguste de  Villoutreys 
(XXVIII, 443). — Dans la Chronique 
d’'Oloron (Béarn), par l'abbé Menjoulet 
(II, p. 445 et suiv.), ilest dit que Mgrde 
Villoutreys de Faye, évêque d'Oloron, 
était neveu du cardinal Loménie de 
Brienne (une branche des Loménie pos- 
sédait Faye, en Limousin). 

Mgr de Villoutreys de Faye quitta son 
diocèse au commencement de la Révolu- 
tion et se rendit en Angleterre, où il 
mourut en 1792. Le Bulletin des scien- 
ces, lettres et arts de Pau (XVII, 188;- 
88) a publié, sous la signature de l’abbé 
Dubarat,une lettre de Mgr de la Tour du 
Pin, archevêque d’Auch, sur la mort de 
Mgr de Villoutreys, lettre du 19 mai 
1792, ne donnant pas la date du décès 
de ce saint évêque, dont le cœur fut 
rempli de douleur par l’apostasie du car- 
dinal de Brienne. 

La Chronique ci-dessus dit que J.-B. de 


a 


Villoutreys de Faye, né le 3 novembre. 


1739, était depuis longtemps retiré au- 
près de son oncle de Loménie de Brienne, 
à Toulouse, et vicaire général, chanoine, 
chancelier de l’Université, quand il fut 
promu évêque d'Oloron. 

BRONDINEUF, 


— On devra trouver des renseigne- 
ments sur l’évêque Jean-Baptiste-Auguste 
de Villoutreys de Faye chez son parent 
et descendant, M. le marquis de Villou- 
treys de Brignac, demeurant au Plessis- 
Villoutreys, par Montrevauilt (Maine-et- 
Loire). A. Micuez. 


. 


Le maréchal Moncey à la barriére de 
Clichy (XXVIII, 446, 672). — Voici ce 
que je lis dans le Salon d'Horace Ver- 
net, par Jouy et Jay, pages 28 et sui- 
vantes : 


.. Dès que ce maréchal (Moncey) aperçut le 
mouvement des colonnes ennemies sur les 
chemins de la Révolte et de Saint-Ouen, il se 
porta à la barrière de Clichy. Le chef de la 
deuxième légion ayant quitté son poste, le 
chef de bataillon Odiot fut nommé comman- 
dant provisoire de la légion et des détache- 
ments qui occupaient la barrière de Clichy et 
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la chaussée de Saint-Ouen. C’est dans ce poste 
que la garde nationale se couvrit de gloire. 

Le maréchal Moncey, le commandant Odiot 
soutinrent le feu des Russes, qui, malgré tous 
leurs efforts, ne purent arriver jusqu’à la bar- 
rière. On apercevait même quelques mouve- 
ments d’hésitation de leur part, quand le son 
de la trompette annonça le parlementaire qui 
venait proclamer l’armistice; le feu s'éteignit; 
les destins de la France s’accomplissaient… 

.… Aidé de quelques gardes nationaux et de 
cinq à six grenadiers de la garde impériale, le 
brave et spirituel Emmanuel Dupaty, capi- 
taine de chasseurs de la garde nationale, ra- 
mène dans l’intérieur des barrières une pièce 
de canon abandonnée. 

Assez près de lui, plus sur la droite et sur 
le devant, Charlet, peintre original qui réunit 
dans sa manière quelque chose de Teniers et 
de Sterne, amorce son fusil et s'entretient avec 
d’autres gardes nationaux. Sur un plan beau- 
coup plus rapproché du spectateur, et vers le 
centre du tableau, le maréchal Moncey, à che- 
val, donne des ordres à M. Odiot, qui com- 
mandait alors la deuxième légion. Des gardes 
nationaux de différents grades sont diverse- 
ment groupés autour d’eux. Un poëlier, nommé 
Margariti, soldat à Jemmapes et couvert de 
blessures, est un des personnages qui se trou- 
vent le plus en évidence. 

On reconnaît M. Bertin, ancien militaire, 
M. Alex. La Borde, M. Cosstera, qui reçut la 
croix à Austerlitz, et le savant interprète de 
l’empereur en Egypte, Amédée Jaubert, qui, 
depuis, a visité les contrées natales du despo- 
tisme.…. 

Auprès du jeune et brave capitaine Amable 
Girardin, un autre jeune homme, pâle, se tient 
à peine sur son cheval. 11 chancellerait, il tom- 
berait à terre, s'il ne s’était fait attacher par 
de forts liens sur la selle qui le porte. C'est le 
colonel Moncey, fils du maréchal. 


J’ajouterai qu'un des élèves d’Horace 
Vernet, mort depuis quelques années, 
M. Montfort, servit de modèle à l'artiste 
pour le lancier polonais démonté qui 
figure sur le devant du tableau, Il était 
trop jeune pour avoir servi, et ce lan- 
cier, ainsi que les pupilles blessés et 
quelques autres, sont des figures ajou- 
tées pour l'intérêt de la composition. 

COTTREAU. 


Le mathématicien Evariste Galois 
(XX VIII, 449, 675). — Il n’est pas né à 
Paris, comme le dit le prince Boncom- 
pagni, mais à Bourg-la-Reine, d’après la 
notice biographique citée par M. Alexis 
Martin (Magasin pittoresque, 1848, p. 
247), et d’après l’Almanach de l'Univer- 
sité, années 1828 et 1829, où il figure 
comme lauréat du concours général (ma- 
thématiques préparatoires) entre les élè- 
ves des collèges de Paris et de Versailles, 
Evariste Galois fit ses études au collège 
Louis-le-Grand; il fut nommé, avec le 


N° 641.] 


27 
n° 2, élève de l'Ecole préparatoire (Ecole 
normale supérieure), section des scien- 
ces, par ordonnance royale du 5 octobre 
1829 (Bulletin universitaire, I, 491). 
Notre collaborateur Ego trouvera une 
notice biographique sur Evariste Galois 
dans le Magasin pittoresque. XVI (1848), 
p. 227 et 228, CAMBIACUM. 


« Une ténébreuse affaire » de Balzac 
(XXVIII, 440, 676), — Le récit de l’enlè- 
vement du sénateur Clément de Ris a été 
publié à part, et sous ce titre, dans les 
Mémoires secrets et ineuits de A. de 
Beauchamps (1825, tome second). 

L'auteur reconnaît la main de Fouché 
dans ce rapt, qui commença comme une 
farce, mais dont le dénouement fut tra- 
gique, puisque trois des ravisseurs, re- 
connus véritables chouans, Gaudin, Cou- 
chy et Manduison, furent arrêtés, con- 
damnés à mort à Angers et exécutés. Il 
prétend aussi que Fouché avait fait d’u- 
vance la lettre de remerciement que Clé- 
ment de Ris lui écrivit et qui était cal- 
culée sur sa peur présumée. 

Quoi qu'il en soit, le sénateur ravi ha- 
bitait alors sa terre de Beauvais-sur-Cher 
et devait être, d’après ses lettres intimes, 
d'un caractère extrêmement pacifique; 
ce qui n’empêcha pas ses fils de devenir 
de braves soldats. L'un d’eux, Paulin, 
fut tué à Friedland; l’autre, Emile, fit 
les guerres d'Espagne, de Bavière, du 
Tyrol, avec le maréchal Lefebvre, dont 
il était aide de camp. SUS, 


— Je demande à M. le comte Le Cou- 
teulx de Canteleu la permission de lui 
soumettre quelques observations. 

Elles ne portent pas sur la cause ni 
sur l’auteur véritable de l'enlèvement de 
Clément de Ris, encore que ces points 
ne soient pas jusqu'à présent entière- 
ment éclaircis. 

Mais je crois que notre honorable cor- 
respondant a confondu en un seul des 
personnages fort distincts, 

Le comte {ou baron) d’Aché {et non 
d’Apchier) ne porta jamais le nom de 
guerre de Jacques, mais ceux de Deslau- 
riers et d'Alexandre. 

Il n'avait point servi dans la Vendée. 

[IT n’y avait rien de commun entre lui 
et le jeune Destouches, qui, lors de son 
arrestation en 1798, n'avait encore que 
dix-neuf ans. D’Aché ne fut assassiné 
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qu’en septembre 1809, à la Délivrande, 
près Caen. 

Je dis « assassiné » : il est certain, en 
effet, que d’Aché le fut par des gendar- 
mes déguisés. On trouva son cadavre 
criblé de blessures, la figure mutilée à 
coups de crosse, les mains fortement 
liées derrière le dos, l'argent et les pa- 
piers dont il était porteur enlevés. (V. 
notamment Le meurtre du baron d'Ackhé, 
par M. Ch. Le Sénécal, Bayeux, 1869, 
in-8°, brochure très intéressante et écrite 
sur des documents positifs.) 

Le nom de guerre de Jacques Destou- 
ches paraît avoir été Auguste et non 
Jacques. 

Jacques fut bien le nom de guerre ou 
le sobriquet d’un chef de chouans fa- 
meux dans le bas Maine, mais qui n’a- 
vait rien de commun, lui non plus, avec 
Destouches ni avec le baron d'Aché. Il 
opérait près de Brissarthe, de Cherré, de 
Châteauneuf, et fut blessé mortellement 
à Daumeray en janvier 1795. Il a laissé 
un renom légendaire (V. Port, Diction- 
naire de Maine-et-Loire), Son nom véri- 
table était Bruneau de la Mérozière. 

Le chevalier ne fut ni guillotiné avec 
madame Aquet, ni même jugé avec elle. 
Il avait été condamné par une commis- 
sion militaire et fusillé près de six mois 
avant qu'elle parût devant la cour crimi- 
nelle de Rouen. 

Le rom de la misérable femme qui 
vendit d'Aché pour 60,000 francs est 
bien connu. Il a été imprimé en toutes 
lettres par Le Sénécal et les autres his- 
toriens; elle s'appelait madame de Vau- 
badon, née de Mesnildot. 

Quant à Limoëlan (et non Lamoëlan), 
il est bien vrai qu’il avait été attaché 
comme mayjor à la direction royaliste de 
Fougères, mais cette division était sous 
le commandement de Boisgny et non de 
Cadoudal, Il est douteux que Cadoudal 
y ait Jamais mis le pied. Limoëlan n'y 
joua qu’un rôle très etlace. Il est surtout 
connu par la part qu'il aurait prise au 
complot de la Machine infernale. « Ïl 
était, » dit le chancelier Pasquier, bien 
placé pour savoir la vérité, « le trésorier 
de l’entreprise; 1l l'avait prise en hor- 
reur, et, sans les trahir, avait essayé 
d’en détourner les conjurés ». Cadoudal 
resta étranger à l'affaire de la #achine 
(1S00), que l'on a trop souvent confon- 
due avec celle de 1804, où fut impliqué 
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Le Cheveu, conte en vers libres, par 
un officier de dragons (XX VIII, 450, 678). 
—- Voici la description d’un exemplaire 
de cet ouvrage, qui paraît être de la pre- 
mière édition. 


Faux titre : Le Cheveu. 

Titre : Le Cheveu, précédé du Voyage, 
conte en vers libres, par un officier de dra- 
gons. Paris, Frechet, libraire-commissionnaire, 
1808, 2 tomesin-12. 

Tome Ier. — Le Voyage ou la rencontre 
imprévue, pages v à xxij. 

réface, pages xx1x à xxxtj. 

Le Cheveu, pages 1 à 135 (1r° et 2° parties). 

En tête, une figure non signée : «une femme 
charmante s’élança dans ses bras. » 

Tome Il. — Le Cheveu, pages 1 à 156 3° 
et 4° parties). | 

En tête, une figure sans texte signée made- 
moiselle Lolotte D. — Mariage S. | 


Sait-on quel est le dessinateur au 
pseudonyme de Lolotte? Sus. 


Quartier (XXVIII, 481). — Ce terme 
est venu de qguartarius, le quart d’une 
quantité; pourtant, ce serait excessif de 
vouloir qu'il justifiât cette origine chaque 
fois qu'il paraît. Pourquoi lui imposer 
cette obligation quand, par ailleurs, nous 
disons : la nef d'une église, ou le salaire 
du journalier, sans songer le moins du 
monde au navire ou au sel? C’est une 
assez générale condition que les mots 
aient deux sens : un primitif ou ctymo- 
logique, qui s'éclipse parfois, et un autre 
(au moins) secondaire, ou d’interpréta- 
tion, qui souvent persiste seul. Assuré- 
ment, quartier signifie encore quatrième 
partie, mais 1l est plus ordinaire qu’il 
n'ait point de valeur numérique et qu’il 
représente simplement la partie quel- 
conque d’un tout. 

Dans cette acception restreinte, il peut 
s’appliquer à une foule de choses dispa- 
rates sans que l'idée qu’il éveille soit al- 
térée. C’est toujours, alors : section, frac- 
tion, division d’une ville, d’un édifice, 
d’une généalogie; ou une situation à part 
(a quartier), etc., etc. 

Un mot plus curieux, peut-être, c’est 
quart. Il semble qu’il ne puisse être usité 
que pour quatrième partie, et pourtant 
voici un cas où il ne représente qu’un 
tiers. Dans la marine, pendant les douze 
heures de service (de jour ou de nuit, 
comptées de huit à huit}, l'officier sur le 
pont est relevé toutes les quatre heures. 
Donc, trois périodes de garde. Eh bien! 
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veiller sur le navire durant ce tiers de 


douze heures s’appelle : faire le quart. 
T. Pavor. 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XXVIII, 483, 681.) — Pour ne 
parler que de la Bretagne, je puis affir- 
mer que nombreuses étaient les familles 
nobles de Saint-Malo, Vitré, Nantes, etc., 
dont les membres se liyraient au com- 
merce, Citons, au hasard : les Magon, 
Le Fer, Eon, Frain, de Gennes, Le 
Moyne, Le Clavier, Marion, Séré, Gef- 
frard, Nouail, Espivent, Dondel, de la 
Pierre, etc. BRONDINEUF. 


— Les six premiers marchands de fer 
en Normandie s’appelaient les six barons 
fossiers. Le syndicat était composé, au 
XVIII: siècle, de : 

1° Le cardinal de Rohan, comme abbé 
de Lyre ; 

2° M. de Jarente, évêque d'Orléans, 
comme abbé de Saint-Vandrille ; 

3° M. de Gerac, évêque de Rennes, 
comme abbé de Saint-Evroult; 

4° Le maréchal duc de Broglie, comme 
baron de Ferrières ; | 

59° Le marquis de La Ferté-Fresnel et 
le comte d’Hericy, comme co-barons de 
la Ferté; 

6° Mademoiselle de Matignon, comme 
comtesse de Gacé et baronne de Chau- 
mont. 

Le syndicat remontait bien au XI° siè- 
cle, Alors, les seigneurs de Ferrières, de- 
venus en Angleterre les lords Ferrers, 
avaient sur l'hermine de leur blason un 
cercle de fers à cheval. L’enseigne n’hu- 
miliait pas. Au XVe siècle, Jean de Ga- 
rancières, baron de Bottereaux, avait 
tout fait pour entrer dans le syndicat, 
sans y réussir, Les anciens chevaliers 
devaient forger eux-mêmes et ferrer leurs 
chevaux avant d’être recus à l’honneur 
de l'épée. Cela tomba, comme, hélas! 
l'accomplissement de maints autres de- 
voirs sociaux et féodaux, 

Les Angot, barons de Flers, les Duval 
de Mondrainville, négociants de Caen et 
bienfaiteurs du pays au XVIe siècle, et 


_tant d’autres, ont tourné le dos au né- 


goce, La noblesse italienne n’a pas eu ce 
préjugé. Ÿ a-t-elle gagné? De l'argent, 
oui, jadis. Mais on dit que ce qui vient 
de la flûte... Je crois que les maisons 
commerciales ayant deux siècles de pros- 
périté sont plus rares que les familles 
vraiment féodales restées fidèles à lex- 
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ploitation du sol. Comme la statistique 


serait curieuse à examiner! Presque au- 
tant qu'elle serait laborieuse à faire. 


G. L. H. 


— D'après M. Viollet (Précis de l'his- 
toire du droit français, droit privé, p. 
223, éd. 1886), était dérogeant tout exer- 
cice d’un métier, excepté la verrerie, 
tout trafic, excepté le commerce mari- 
time (ord. de 1629, art. 452) at le com- 
merce en gros, le grand commerce (ord. 
de 1701). Il ajoute : 


Le commerce n’était pas, à l’origine, interdit 
à la noblesse. 


(Cf. Etablissements de saint Louis, I, 
64). Cette interdiction ne paraît dater 
en France que du XVIe siècle (cf. ord. de 
janvier 1560, art. 109; ord. de Blois, 
art. 156). 


On enseigne généralement, ajoute M. Viol- 
let, que l’acte dérogeant n’enlève pas, à pro- 
prement parler, la noblesse à celui qui déroge: 
celle-ci dort, pour ainsi dire, elle est paralysée 
en sa personne. Îl est vrai que, pour rentrer 
dans le privilège de la noblesse, celui qui a 
dérogé prend souvent des lettres de réhabili- 
tation; mais c’est seulement, dit-on, pour 
avoir un témoignage public qu'il a cessé de 
déroger. Un besoin absolu de lettres de réha- 
bilitation n'existe que pour le petit-fils si le 
père et le fils ont continué l'acte dérogeant. 


On peut rappeler, à cette occasion, la 
touchante anecdote que rapporte Sterne 
dans le chapitre intitulé : l'Epée du 
voyage sentimental (éd. stéréotype, p. 
85); il y dit comment un noble Breton, 
le marquis de..., voyant sa fortune pa- 
trimoniale presque épuisée, s'était rendu 
aux Etats de Bretagne, à Rennes, accom- 
pagné de ses deux fils, et là, invoquant le 
vicux droit de la Bretagne, qui, bien que 
rarement invoqué de fait, n’en était pas 
moins en vigueur, avait retiré son épée 
en disant : 


La voici, prenez-la, et soyez-en les fidèles 
gardiens jusqu'à ce que des temps meilleurs 
me permettent de vous la réclamer. 


Elle fut, en sa présence, déposée aux 
archives, et le marquis s'embarqua avec 
sa famille pour la Martinique. 

Dix-neuf ou vingt années après, il re- 
venait à Rennes, et, riche du fruit de 
vingt années de labeur grossi même de 
quelques héritages inattendus, se rendit 
au Parlement pour revendiquer et récla- 
mer son épée. 


Le marquis, dit Sterne, entra dans la cour 
avec toute sa famille : il donnait le bras à sa 
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femme, son fils aîné à sa sœur, et le cadet, à 
l’autre extrémité du rang, était auprès de sa 
mère. Deux fois, il porta son mouchoir à ses 
eux. 

” Il régnait un profond silence. Quand le mar- 
quis ne fut plus qu’à six pas de la Cour, il 
confia la marquise à son plus jeune fils, et, 
avançant de trois pas en avant de sa famille, il 
réclama son épée. Elle lui fut rendue. Il ne 
l’eut pas plus tôt entre les mains qu'il la 
tira presque toute entière du fourreau. C'était 
la face brillante d'un ami qu'il avait jadis 
laissé. Il en examina soigneusement la Jon- 
gueur en commencant à la poignée, comme 
pour voir si c'était bien la même; alors, ob- 
servant une petite tache de rouille qui s’y était 
tormée près de la pointe, il l’'approcha de son 
œil, et, pÉRcAAnE sa tête vers l'épée, il laissa, 
je crois bien l'avoir vu, tomber une larme à cet 
endroit : la suite ne m'a pas permis de me 
tromper : 

« Je trouverai, dit-il, quelque autre moyen 
de l’effacer. » 

Quand le marquis eut dit cela, il remit son 
épée dans son fourreau, s’inclina devant ceux 
qui en avaient été les gardiens, et, avec sa 
femme, sa fille et ses deux fils qui le suivaient, 
sortit de la salle. 


* ADOLPHE DÉMY. 


— Il est parfaitement établi que les 
gentilshommes verriers ne dérogeaient 
point en exerçant leur industrie et en 
faisant leur commerce, mais même s'en 
faisaient honneur et les continuaient 
après s'être enrichis. 

Par la charte des verriers donnée en 
1448 et émanée de Jehan, duc de Calabre 
et de Lorraine, les maîtres et ouvriers de 
verre étaient tenus et réputés comme 
chevaliers estimés et gens nobles; il leur 
était en outre accordé foule de privi- 
lèges, libertés et franchises. 

Pendant la minorité de Charles III 
(1545-1559), les verriers obtinrent toutes 
les concessions dont ils avaient besoin, 
et en grand nombre. Il faut ajouter ce- 
pendant que, plus tard (1592), ce même 
prince s’efforça de restreindre les privi- 
lèges dont jouissaient les gentilshommes 
verriers. 

Par suite de cette mesure, les de 
Condé, de Hinzelin, de Dorlodot, etc., 
émigrèrent en Belgique, et, conjointe- 
ment avec les de Coinet, Desandrouin, 
de Moreau, des Guiots et d’autres en- 
core, transplantèrent dans le pays de 
Charleroi l’industrie du verre, actuelle- 
ment si florissante encore. 

FOURCAULT. 


ms 


Les secrétaires de Napoléon à l'ile 
d'Elbe (XXVIII, 483, 684). — Napoléon Ier 
n'avait emmené à l'île d'Elbe qu’un seul 
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secrétaire, Rathery, ancien secrétaire du 
grand maréchal du palais, aux appointe- 
ments de 4,000 francs. 

Il y avait bien un autre secrétaire, Sa- 
vournin, mais il était attaché au grand 
maréchal, le comte Bertrand, aux ap- 
pointements de 2,000 francs. 


Dans la note envoyée par le syndic de ! 


Porto-Ferrajo, on aurait pu noter que le 


sieur Balbiani, alors sous-préfet, prit, à 


l'arrivée de Napoléon, le titre et les fonc- 
tions d’intendant; les quatre principaux 
notables du pays furent nommés cham- 
bellans, et six jeunes gens appartenant 
aux meilleures familles du pays furent, 
par une ordonnance du 15 mai, attachés 
à Napoléon comme officiers d’ordon- 
nance. 

L'Empereur avait une musique com- 
posée de quatre personnes : 

M. Gaudiano, directeur : 600 francs; 

M. Sepier, pianiste : 600 francs ; 

Madame Béguinot, chanteuse : 600 
francs; 

Madame Gaudiano, chanteuse : 600 
francs. 

Les officiers d'ordonnance de Napo- 
léon à l’île d’Elbe portaient l'uniforme 
suivant : 

Habit vert, revers à la houssard (sic), 
passepoil rouge, des abeilles sur les re- 
troussis ; 

Veste et culotte vertes; 

Bottes à l’écuyère ; 

Col noir; 

Epaulettes et aiguillettes d’argent, l’ai- 
guillette portée sur l'épaule droite. 

Lorsqu'ils seront en souliers, la veste 
et la culotte seront blanches. 


Liste des officiers d'ordonnance : 


1° Perez de Longone; 

2° Pons de Longone; 

39 Binetti de Rio; 

4° Ventini Zenon; 

5° Senno Fortunato ; 

6° Bernotti Bernard. 

Je puis donner tous les renseignements 
que l’on voudra sur le séjour de Napo- 
léon à l’île d’'Elbe. 


CouTe LE CouTEULX DE CANTELEU. 


Causes physiologiques de l'amour 
(X XVIII, 489, 731,). — Ils abondent, les 
livres que notre collaborateur M. L. 
nous demande de lui indiquer. En dehors 
de toute une littérature sacerdotale sur 
le VIe et le IX° commandement de Dieu, 
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il y a tous les Manuels de l'amour conju- 
gal, toutes les Hygiènes et Physiolo- 
gies du mariage, depuis Venette jusqu’à 
Debay. 

Mettons à part le petit livre du doc- 
teur Guyot : Bréviaire de l'amour expé- 
rimental, dans lequel se trouve précisé- 
ment la réponse à la question posée. 


— On trouvera un substantiel exposé 
de cette question dans la Philosophie de 
lInconscient, par Hartmann, l’éminent 
continuateur de Schopenhauer (trad. D. 
Nolen, tome I, p. 244 à 268). Tout ce 
chapitre : l’Inconscient dans l'amour des 
sexes, est traité de main de maître. L’au- 
teur y examine notamment et y dévoile 
par la plus penétrante analyse les raisons 
secrètes de l’attrait qu’exercent sur nous 
de forts mollets ou une gorge opulente. 
Mais il a soin, en terminant, de protester 
contre toute interprétation matérialiste 
qui serait donnée de sa doctrine. 

Pauz Masson. 


Les chassepots partiraient tout seuls, 
pretendu mot de Mac-Mahon (XXVIII, 
525). — Quelques mois après l’époque où 
le mot aurait été dit, je me trouvais à 
Versaïlles, et plusieurs personnes bien 
informées, dont une avait d’excellentes 
relations avec le maréchal, furent d’ac- 
cord pour déclarer que jamais Mac- 
Mahon ne s'était exprimé d’une façon 
aussi pittoresque. Ces personnes attri- 
buaient le mot à un journaliste très in- 
ventif. Pourtant, de même que Jules Si- 
mon se prononce pour l'authenticité, un 
autre grave académicien, M. E. Vache. 
rot, dans un bel article intitulé : Un se- 
cond Bayard (le Soleil du 27 octobre 
dernier), répète : « C'est de lui qu’est le 
mot si vrai : les chassepots partiront tout 
seuls, quand il entendit parler du drapeau 
blanc. » Je note que M. Vacherot admet 
aussi plusieurs mots du maréchal qui ont 
été fort contestés, celui-ci, par exemple : 
J'y suis, j'y reste. Cela me décide à trans- 
former la question particulière posée par 
notre collaborateur B. en une question 
générale et à demander en bloc : que 
faut-il penser, définitivement, des mots 
attribues au maréchal Mac-Mahon? 

UN viEUX CHERCHEUR. 


P. S. — J'ai lu récemment une page 
de M. F. Giraudeau contre la fameuse 
phrase du vainqueur de Magenta au sujet 
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de cette bataille. Ceci encore est à dis- 
cuter, On annonce, au moment même, 
une notice spéciale d'uñh de nos plus sa- 
vants collaborateurs sur le Bayard mo- 
derne, comme l’appelait le comte de 
Chambord. 

Qui, mieux que M. Bapst, pourrait, de 
toutes ces mémorables paroles, démêler 
le faux et le vrai? 


— C’est là une formule pour aïnsi dire 
consacrée, et que beaucoup de gens ont 
pu s'approprier dans des circonstances 
diverses. Berryer, le grand orateur, avait 
dit à la tribune : « Quand les canons 
sont chargés dépuis si longtemps, ils par- 
tent tout seuls », ou quelque chose d'ap- 
prochant. 


La Reveillére Lépeaux (XX VIII, 526). 
— À défaut de réponse précise, je puis 
indiquer à M. La Turbaudière une source 
certaine de renseignements. Le collec- 
tionneur et érudit vendéen, M. Dugast- 
Matifeux, a fait ériger, en 1886, dans la 
petite ville de Montaigu, d’où 1l était ori- 
ginaire, un buste à La Reveillère Lé- 
peaux; la cérémonie d’inauguration fut 
présidée par M. Goblet, alors président 
du conseil. | 

On aurait, de M. Dugast-Matifeux, qui 
habite Montaigu, toutes les indications. 

A. E, 


— Voici ce que son fils, Ossian La Re- 
vellière Lépeaux, écrit dans les Mémoires 
de Larevellière, qui ne sont pas encore 
livrés à la publicité, et qui sont en ma 
possession : 


… Son extrait de baptême du 25 août 1753 
le désignait sous celui de Louis-Marie de La 
Révellière. L'usage du temps voulait que, 
même dans les familles bourgeoises comme la 
sienne, au lieu de distinguer tout simplement 
par leur prénom les enfants d’un même père, 
on fît pren ‘re aux puinés le nom d’un bien de 
la famille. Mon père reçut donc celui d’une pe- 
tite ferme située dans une paroisse de Mon- 
taigu et appelée Lépeaux ou Lespaud Aussi 
fut-il toujours connu dans les lieux qu'il ha- 
bita avant la Révolution, et l’est-ilencore, sous 
le nom de M. d2 Lépeaux. Sous le nouveau 
rég'me, il dégagea successivement son nom des 
articles qui l’allongeaient, et les actes de toute 
la partie la plus importante de sa vie politique 
sont signés : L. M. Révellière-Lépeaux. 


O. L. L. 


Voici, d’autre part, ce qu'écrit La Re- 
vellière lui-même : : 

Jé suis né, le 24 août 1753, à Montaigu, en 
bas Poitou, aujourd'hui département. de Ja 


Vendée, alors sénéchaussée de Fontenay-Ile- 
omte et diocèse de Lucon. 
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Mon père était d’une familte de bourgeois 
de campagne, tous fort honrêtes gens; mon 
bisaïeul était fabricant d’étoffes au Mai, près 
Cholet; mon aïeul, bachelier en théologie, 
abandonna l'état ecclésiastique avant d'être 
engagé dans les ordres et acheta une charge 
de notaire royal. Il demeurait au Pont-de- 
Moine, hameau de la commune de Montigué, 
extrême frontière de l'Anjnu, du côté du Poi- 
tou, tout près du bourg de Montfaucon. Il ha-. 
bitait une maison qui fut incendiée dans la 
guerre civile et dont je possède encore les 
ruines... 

Mon père était un homme d'un mérite gé- 
néralement réconnu, d'une probité exacte, 
plein d'honneur et de délicatesse. 

Pendant vingt-cinq ou trente ans qu’il fut 
maire de Montaigu, il conduisit cette com- 
mune avec fuimetd et justice. 


Je m’arrête dans ces citations, ce que 
dit plus haut mon grand-oncle Ossian 
doit, du reste, suffire. 

RoBERT DAviD D'ANGERS. 


— Le conventionnel La Reveillère-Lé- 
peaux (Louis Marie de) était fils de Jean- 
Baptiste-Louis de la R. L., juge des 
Traites et maire de Montaigu, et de Ma- 
rie-Anne Maillocheau. Le Dictionnaire 
historique et biographique de Maine-et- 
Loire de M. Célestin Port fournirait à 
M. La Turbaudière les renseignements 
les plus précis. M. Port signale lui-même 
ce fait que la signature de La Reveillère- 
Lépeaux « a plusieurs fois varié. L'acte 
« de mariage de son frère porte L. M. de 
« La Réveillère de Lépeaux — ce dernier 
« nom est celui d’une ferme près de Mon- 
a taigu — et plus tard, sous le Directoire, 
« il écrit Reveillière Lépeaux, sur des 
« lettres même dont l'en-tête imprimé 
« porte Réveillère-L. » ST. H. 


ere 


Les lits de Napoléon Ier (XXVIII, 526). 
— À ajouter à la liste des lits de Napo- 
léon Ier : celui dans lequel il coucha 
quand il vint, le 7 août 1808,à F'ontenay- 
Je-Comte, et que conserve M. Hanaël 
Jousseaume, le distingué archéologue de 
Jarnigande. 

Ce lit, dont les boiseries sont ornées 
de couronnes de lauriers, provient de la 
succession de M. Laval, alors maire de 
Fontenay, et chez lequel l’empereur était 
descendu. RENÉ VALLETTE. 


— Madame la comtesse de Lapérouse 
de Bonfils, née Montholon, possède, à 
Aix en Provence, un lit en fer ou cuivre 
dôré ayant appartenu à l’empereur. Le 


| ciel de lit est surmonté d’un aigle. 
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Je pourrais fournir des renseigne- 

ments plus exacts si l’Intermédiairiste 

E. G. le désire. 3,5: 


Jouvencel ou Jouvenceau, alias d'Arvaz 
(XXVHI, 527). — Cette famille est origi- 
naire de Saint-Jean d’'Arves, commune de 
notre canton. 

Il y a quinze ou vingt ans, M. de Jou- 
vence}, qui fut depuis député, faisait des 
recherches sur l'origine de sa famille ; il 
avait communiqué à M. le comte d’Arves 
quelques degrés de sa généalogie, au 
moyen de laquelle nous pûmes remonter 
aussi de quelques degrés, soit jusqu'à 
Jean Jouvencel, laboureur et communier 
de ladite commune de Saint-Jean d’Arves. 

J'ignore si cette famille a eu des éche- 
vins à Chambéry; j'en doute fort. 

Quant à la qualification de d'Arvaz, je 
crois qu’elle n’est qu’un sobriquet patois 
du mot Arves. Nos paysans ont encore 
aujourd’hui l’habitude de distinyuer les 
unes des autres les familles du même nom 
par un sobriquet. | 

Toutefois, la famille Jouvencel est en- 
core aujourd’hui représentée à Saint-Jean 
d'Arves par quatre familles dont voici les 
sobriquets : Vinchet, Petelac, Tintelan, 
d’'Elena bella. 

Il y a en effet, dans le cloître de l’é- 
glise cathédrale de notre ville, une an- 
tique sépulture du XVe siècle avec une 
pierre armoriée et la légende suivante en 
bellés lettres gothiques : Æic jaciunt no- 
biles Salerie de Arva. 

[l est à remarquer que les de Arva fu- 
rent anoblis en 1266 par un évêque de 
Maurienne; que cette famille s'étant 
éteinte, la famille des nobles Salières, 
possessionnés dans la commune d’Albiez- 
le-Jeune, lui succéda en prenant son nom 
et ses armes; enfin, la famille Salières 
d'Arve étant tombee en quenouille, ce 
fut la famille Martin qui lui succéda 
dans ses noms et titres. 

On pourrait avoir fa confirmation de 
ces indications en s'adressant à M. le 
comté Ferdinand Martin Sallières d’Ar- 
ves, comte des Cuires ét Villards, au 
château du Pontet, par Saint-Rémy- 
Maurienne (Savoie). Les membres de 
cette famille s’appellent, par abréviation, 
comtes d’Arves. | 

Le nom de Darves est un nom patro- 
nymique et non celui d’un fief. 

Vers 1828 (?), une famille Brunet, ofi- 
ginaire de Saint-Sorlin d'Arves, fut ano- 
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blie par le roi de Sardaigne, qui lui con- 
féra le titre de baron de Saint-Jean d’Ar- 
ves. Elle n’a aucune affinité avec les 
Martin d’Arves, comtes des Cuines et 
Villards. 

Le baron Brunet habite à la Motte- 
Savolex, près Chambéry. 

La famille d’Arves portait : tranché 
d’or et de gueules à la rastelle (colonne 
vertébrale) de poisson de l'un en l'autre 
posée en bande. La famille Salières por- 
tait : de gueules à là salière d'or. La fa- 
mille Martin porte : d'argent semé de 
myosotis sans nombre; mais le comte 
actuel porte écartelé au 1°" et au 4 de Sa- 
lière, au 2 et au 3 de D’Arves, à l’écu de 
Martin en abyme brochant sur l'écarte- 
lure ou le tout, 


TRUCHET, 


Maire et conseiller général de Saint-Jean- 
de-Maurienne. 


— Jouvenceau est inconnu en Mau- 
rienne. 

Les nobles d’Arves se rencontrent dans 
les chartes de la Maurienne depuis le 
XIIe siècle. Jean d’Arves vivait en 1199. 

Les d’Arves sont devenus successive- 
ment, par extinction de ligne masculine, 
Sallière d’Arves au XVe siècle, et Martin 
Sallière d’'Arves au commencement du 
XVIIe. 

Les Saïllière d'Arves avaient un tom- 
beau dans le cloître de la cathédrale de 
Saint-Jean-de- Maurienne. On y voit en- 
coré une inscription, 

J'ai reçu un grand nombre de papiers 
de la famille d’Arves, encore existante à 
Saint-Rémy, par La Chambre (Savoie), 
où habite M. le comte Martin d’Arves, 
mais je n’ai vu nulle part des relations de 
parenté entre les d’Arves et les Jouven- 
cel. L'ABgé TRUCHET. 


Recueil d'estampes (XXVIII, 530). — 
Ce recueil devait, en effet, avoir plusieurs 
volumes, mais la publication en a été 
arrêtée pat la mort de Crozat, marquis 
de Tugny, qui en avait conçu le plan, 
surveillé l'exécution et soldé les frais. 
Aussi l'ouvrage était-il spécialement 
connu sous Île nom de Cabinet Crozat. 
Le premier volume comprend 90 estam- 
pes, et le second o2 dont 42 planches non 
numérotées. Ce second volume n’a paru 
que deux ans après la mort de Crozat, et 
c'est Mariette qui en a rédigé les notices. 
C'est lui aussi qui fut chargé de la rédac- 
tion des catalogues de vente des dessins 
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des grands maitres et des pierres gravées 
qui ont fait partie du cabinet de ce célè- 
bre amateur. 

Les exemplaires du Recueil d’estampes 
ont atteint, dans les ventes, de 200 à 
300 francs. Ceux de la seconde édition, 
publiée par Basan en 1763, sont moins 
estimés et sont cotés par Brunet de 100 
à 120 francs. UN LISEUR. 


L'orthographe du mot « poste » sur les 
timbres-poste (XXVIII, 577). — Je ne 
puis mieux répondre qu’en donnant l’ex- 
trait du rapport présenté à la commission 
chargée d'établir le programme du con- 
cours qui doit nous donner le nouveau 
timbre-poste français : 


L'orthographe du mot postes, qui figure au 
singulier sur le timbre actuel, et que nous 
vous proposons de mettre au pluriel, a été 
l'objet d'une discussion intéressante. Il n'est 
pas sans importance, en effet, qu’une lettre de 
plus ou de moins soit imposée aux concur- 
rents, étant donné les petites dimensions du 
timbre. Ou bien le mot postes prendra plus de 
place, ou bien il deviendra moins fisible : 
d'autre part, si le mot poste au singulier 
constitue une faute, il importe de la corriger. 

Avant de se prononcer, votre sous-commis- 
sion a chargé notre honorable collègue M. Le- 
chevallier, directeur général des postes et des 
télégraphes de Seine-et-Oise, dont vous con- 
naissez la compétence pour tout ce qui se rap- 
porte à l’histoire et aux traditions de l’admi- 
nistration des postes, de faire une étude sur 
ce sujet, qui peut paraître puéril, mais qui de- 
vient extrêmement intéressant lorsqu'on lit la 
note suivante de M. Lechevallier : 

« Il s'agit de rechercher si le mot poste doit 
être employé au singulier ou au pluriel dans 
la ppiene du nouveau type de timbre-poste. 

« Les dictionnaires que j'ai consultés se 
bornent à donner l’étymologie, ainsi que la 
signification primitive du mot poste, et à in- 
diquer les transformations successives des ser- 
vices auxquels ce mot a été appliqué. 

« Il a désigné d’abord un relais pour les 
courriers. D'après M. Jaccotey, sous-chef de 
l'administration, qui a publié un traité de lé- 
gislation postale, le mot poste signifiait : au 
singulier, un seul relais, et, au pluriel, l’en- 
semble des relais existant sur tout le territoire 
de l'Etat. 

« Plus tard, il a désigné la poste aux lettres, 
et, si le mot poste est resté le nom générique 
de l'institution, l'expression des postes a tou- 
jours représenté l’ensemble de cette institu- 
tion, car l'administration semble avoir été dé- 
nommée de tout temps : administration des 
postes. : 

« Je me permettrai d'évoquer ici un sou- 
venir personnel. Je suis le petit-fils d'un con- 
trôleur des postes en fonctions sous la pre- 
mière République. Je possède la médaille 
ayant servi d’insigne professionnel à mon 
grand-père. C’est une plaque ovale en émail 
bleu surmontée d’un bonnet phrygien. Le 
nom de mon grand-père y figure avec sa qua- 
lité de contrôleur des postes et non de la 
poste, 


OR ee 
ne eV M à 
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« Arrivant à la question qui nous occupe, 
j'ai supposé qu’il y avait corrélation entre 
l'inscription au singulier du mot poste dans 
la vignette du timbre-poste actuel et l'adoption 
de l'orthographe rendant invariable au pluriel 
le mot poste dans le mot composé timbres- 

oste. | 

d « Il n'en est rien, le mot poste ayant été im- 
primé au singulier dans les timbres-poste à 
partir de l’année 1876, et l'orthographe ac- 
tuelle du pluriel de timbre-poste n'ayant été 
décidée qu’en 1879 par l'honorable ministre 
M. Cochery. à la suite, je crois, d’une polé- 
mique de presse. | | 

« J'ai consulté la collection des timbres- 

oste de l'administration et j'ai remarqué que 
es États étrangers font emploi, sur leurs tim- 
bres, du mot poste, les uns au singulier, les 
autres au pluriel. | | : 

« Ainsi, le mot est écrit au singulier dans les 
timbres de l’Angleterre, de De emagnes de 
l'Autriche, de la Bulgarie, du Danemark, de la 
Finlande, de la Hongrie. | 

« Ilest écrit, au contraire, au pluriel, dans 
les timbres de la Belgique, de l'Espagne, de 
l'Italie, du Portugal, de la Tunisie, du Mon- 
ténégro, de Monaco. : | . 

« Le Portugal l'employait autrefois au sin- 
gulier; il l'emploie au pluriel sur ses nouveaux 
timbres. | 

« En France, le mot postes au pluriel a paru 
sur les timbres depuis 1849 jusqu'en 1876, 
date de la création du timbre actuellement en 
circulation. | 

« Pourquoi ce changement a-t-il été opéré ? 
On ne peut s’en rendre compte, le programme 
du concours de 1875, qui imposait le mot 
poste au singulier, ne paraissant pas avolr été 
discuté par une commission. Il est probable 
que ce programme, bien fait d’ailleurs, a été 
l'œuvre d’une seule personne qui, de son au- 
torité privée, ou même sans intention, aura 
substitué le singulier au pluriel. . 

« Les timbres-poste de nos colonies fabriqués 
en France portent le mot poste, les uns au 
singulier, les autres au pluriel. 

« Quelques-unes de nos colonies ont même 
modifié l'orthographe d’abord suivie. Celles 
d'Obock et de Guinée, par exemple, ont em- 
ployé le mot poste au singulier jusqu en 1892 
et au pluriel à partir de ladite année. 

« En somme, je crois qu'on peut être ac- 
cusé ce commettre une faute d'orthographe 
soit qu’on écrive le mot poste au singulier, 
soit qu'on l’écrive au pluriel. 

« Mais à ceux qui critiqueront, on sera en 
droit de demander pourquoi ils refusent un $ 
à poste dans le pluriel de timbre-posie, alors 
qu'ils l'accordent à poste dans le pluriel de 
malle-poste. Un. | : 

« Quoi qu’il en soit, il y a un fait certain, 
c’est que l'administration française fait figurer 
le mot postes au pluriel sur tous ses docu- 
ments et sur tout son matériel. | 

« Ce mot est tracé au pluriel sur ses voi- 
tures, ainsi que sur les casquettes et les bou- 
tons d’uniforme de ses sous-agents. 

« À mon avis, elle serait conséquente avec 
elle-même en la faisant reparaître au pluriel 
sur les timbres.poste. Elle ne ferait ainsi que 
revenir à l’usage d’avant l’année 1876. » 

A la suite de cette lecture, M. Ermel a fait 
observer que la raison de la suppression de la 
marque du pluriel en 1875 provient peut-être 
de ce qu’autrefois le service comprenait la 
poste aux lettres et la poste aux chevaux, et 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
———————— 42 


41 
von a fait cette remarque que la poste aux 

dhevaux étant supprimée, on pouvait correcte- 

ment mettre poste au singulier, D. 

M. Lechevallier a répondu à cette objection 
qu'indépendamment du service ordinaire, on a 
notamment la poste maritime et la poste am- 
bulante, et même la poste restante, pourrions- 
nous ajouter. . 

Il importe aussi de faire remarquer 
timbre n’est pas seulement un signe d'a L 
chissement pour la poste française, mais qu’il a 
Ja même qualité pour toutes les postes de l'é- 
tranger comprises dans l'Union postale inter- 
nationale. 


A la suite de ce rapport, la Commis- 
sion s’est prononcée pour le QAeES 


ue le 
an- 


— Dans le composé timbres-poste, on 
a toujours mis « poste » au singulier, le 
trait d'union remplaçant de (de la). Si 
lon a pensé qu'on pourrait lui ajouter 
uns, c'est peut-être parce que l'on dit: 
Postes et Télégraphes, Administration 
des postes, etc. Mais le signe du pluriel 
amoindrirait la valeur absolue du terme. 
La Poste est une personnification aussi 
bien que la Guerre, la Marine, et Je crois, 
si parva licet.… qu'on doit écrire des 
timbres-poste comme des hôtels-Dieu. 
T. Pavor. 


— L'immense extension qu'a prise l'an- 
cienne poste fait que l’on dit maintenant: 
l'administration des postes, le ministére 
des postes et télégraphes. En outre, les 
timbres revêtent une sorte de caractère 
international tel qu’ils confèrent aux ob- 
jets de correspondance le droit d’être 
transportés non seulement par la poste 
du pays d’origine, mais aussi par les di- 
verses postes des divers-pays. Il semble- 
rait donc logique d'inscrire : Postes sur 
les vignettes. Mais alors il faudra revenir 
à l'ancienne orthographe dont se plai- 
gnait Littré et dire : des timbres-postes, 
et naturellement aussi : un timbre-pos- 
tes, du moins jusqu’à ce que l'usage réu- 
nisse les mots et supprime l’s du singu- 


gulier, comme dans portefeuille. : 
“ 


Enclinquerie (XXVIII, 577). — Ce mot 
ne désignerait-il pas un établissement où 
lon travaillait le clinquant, les pail- 
lons, etc., où l’on en brochait les étoffes, 
les vêtements, — quelque chose enfin 
comme un atelier de passementerie ? L'é- 
tymologie semblerait l'indiquer. e. 
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 Unépisodeinconnu du règne deLouisXVI 
(XXVIII, 577). — L'épisode en question 
n'est pas inconnu du tout, car on a publié 
maintes fois une lettre du comte de Pro- 
vence au duc de Fitz-James se rattachant 
à l’éhonté message auquel M. Eug. Fabre 
fait allusion d'après les Memoires du 
baron Thiébault. Cette lettre du comte de 
Provence est en date du 13 mai 1787 : 


Voici, mon cher duc, l’assemblée des notables 
qui tire vers sa fin, et cependant on n’a pas 
encore abordé la grande question. Vous ne 
pouvez douter, les notables n’hésiteront pas à 
croire, d’après les pièces que vous leur avez 
remises il y a plus de six semaines, que les 
enfans du roi ne sont pas les siens Ces pièces 
vous prouvent, jusqu’à l'évidence, la conduite 
coupable de la reine. Vous êtes sujet trop 
attaché au sang de vos maîtres, pour ne pas 
rougir de ployer devant ces fruits adultérins. 
Dès demain donc, pas plus tard, proposez un 
rapport à mon bureau sur ce sujet. Je serai 
absent, mais mon frère d'Artois, dont le bureau 
ne tient pas de séance, présidera à ma place. 
Le fait dont il s'agit, une fois avéré, les consé- 
quences sont faciles à tirer. 

Le parlement qui n’aime pas la reine, ne fera 
pas grande difficulté; mais s’il avait la fantaisie 
d’en élever, nous avons le moyen de le rendre 
raisonnable : enfin il faut tenter le coup, il 
faut réussir, ce n'est qu’ainsi qu'il me sera 
facile d'oublier les sacrifices énormes qu'il m’a 
fallu faire, pour acquérir cette conviction. Je 
sais qu'elle ne sera pas très agréable au roi. 
Entre nous, jouet comme il est de sa femme, 
mérite-t-il de régner? Oui, mon cher Fitz- 
James, c'est un pauvre sire, et la France est 
digne d'avoir un véritable roi. 


Signé : Louis-STANISLAS-XAVIER. 


Cette lettre a paru en avril 1815 dans la 
Correspondance de Louis XVIII avec le 
duc de Fitz-James, le marquis et la mar- 
quise de Fayras et le comte d'Artois. Elle 
fut publiée également dans les Secrets de 
la cour de Louis XVIII et, le 31 dé- 
cembre 1806, dans Louis XVIII assassin 
de Louis XVI. Ce dernier ouvrage a 
comme source les Prisonniers du Temple, 
par Regnault-Warin. 

The Morning Chronicle de Londres 
annonce, dans son numéro du 25 février 
1833, que la lettre en question, dont il 
donne l'analyse, vient de passer aux en- 
chères publiques chez Evans à Londres, 
et ajoute :« Cette lettre autographe a été 
achetée, comme pièce historique très 
importante, par MM. Treuttel et Wurtz. » 

Plus tard, en 1836, l'original de cette 
lettre appartint à madame Saint-Alme, 
l’auteur des Mémoires d'une Contem- 
poraine. La célèbre Veuve de la Grande- 
Arméelacroyaitinédite.GruaudelaBarre, 
l'auteur des /ntrigues dévoilées, ou Louis 
XVIII dernier roi légitime de France, 
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ayant donné à son tour un extrait de cette 
lettre si instructive du comte de Provence, 
eut même à son sujet une discussion fort 
amusante avec la Contemporaine, qui le 
menaçait d’un procès pour l’avoir publiée 
dans l’Abrégé de l'Histoire des Infortunes 
du Dauphin, alors qu’elle en possédait 
seule l'original! On trouve le récit de cette 
étrange aventure dans les Jntrigues de- 
voilées (t. I, p. 125). 

Avant d’appartenir successivement à 
MM, Treuttel et Wurtz et à la Contem- 
poraine, l'original avait fait partie de la 
collection du conventionnel Courtois, 
auteur du Rapport sur les papiers de 
Robespierre. Gruau de la Barre (/ntrigues 
dévoilées, t. I, p. 127) a publié à ce sujet 
le témoignage suivant de M. Aubry, qui 
a beaucoup connu Courtois : 


Le hasard m’a fait connaître une lettre auto- 

raphe de Louis XVIII, adressée au duc de 
Fit -James, en 1787. Cette lettre est la preuve 
la plus complète que, déjà à cette époque, en 
calomniantl'auguste mère du prince (Naundorff- 
Louis XVII), son oncle se préparait à priver 
les enfants du Roi de leur héritage royal. J'ai 
la copie de cette lettre, et je sais où est l’ori- 
ginal, de la RroPre main de Louis XVIIL. Le 
conventionnel Courtois, qui est mort en exil, en 
faisait le plus grand cas. Elle est placée entre 
deux feuilles de papier collées ensemble et ca- 
chetées. 


Le prétendu Naundorff a souvent dé- 
claré qu’on ne connaîtrait jamais à fond 
toute l’ignominie du comte dg Provence. 
Grâce à cette lettre corroborée par les 
souvenirs du général baron Thiébauilt, 
on voit que l'appréciation sévère de 
« l’imposteur Naundorff » mérite d’être 
prise au sérieux. Orro FRIEDRICHS. 


— Le message adressé au duc de Fitz- 
James est du 13 mai 1787. L’original se 
retrouva-t-il dans les papiers de Durand 
de Maillane, lors de son arrestation, à la 
suite du 18 fructidor, nous ne pouvons 
le préciser. Le Moniteur du 20 germinal 
an IV vise, en tous cas, et son existence 
et les faits rapportés par le général 
Thiébault. d 

Le comte d'Hérisson, dans son très cu- 
rieux volume : Autour d’une Révolution, 
nous apprend que la lettre au duc de Fitz- 
James, enlevée des archives françaises 
comme la plupart des papiers impor- 
tants de la période révolutionnaire, fut 
vendue publiquement à Londres en 1833. 

Talleyrand écrit en 1789: 

il (le comte de Provence) veut la couronne 
pour lui d’abord, ensuite pour sa famille, Son 
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frère lui fait obstacle. Il est possible qu’il s'en 
débarrasse. 


A la même époque, 1e novembre 1789, 
Monsieur trahit lui-même ses odieuses 
préoccupations dans la lettre adressée au 
marquis de Fayras, lettre mise au jour 
par Regnault-Warin, publiciste très ré- 
pandu dans le personnel de la Révolu- 
tion. Le comte de Provence y parle de 
« l'enlèvement de Soliveau ». 


« Le soliveau » est, au surplus, le nom que 
les émigrés du camp de Coblentz donnent cou- 
ramment au malheureux roi prisonnier. Ja- 
mais, dit le baron de uelat, délégué par 
Louis XVI auprès de ses frères, je n’ouïs parler 
(parmi les émigrés) avec autant d'irrévérence: 
le pauvre homme, le soliveau, le béat. C'était 
ainsi qu’on le nommait, et ces qualifications 
injurieuses, c'était, m’assure-t-on, les courti- 
sans de Monsieur qui les avaient mises à la 
mode. 

Monsieur se trouvait donc tout préparé 
à sacrifier son frère et son neveu. 

HER: PRovINSs. 


Théophile Thoré et Philibert Audebrand 
(XXVIII, 585). — En réveillant chez moi 
le souvenir de Théophile Thoré, M. De- 
lhasse me cause le plus grand plaisir, et 
je m'empresse de faire ce qu’il veut bien 
me demander. 

Originairement (1876), les Souvenirs 
de la Tribune des Journalistes ont paru 
dans la Gazette de Paris, journal litté- 
raire hebdomadaire dont j'étais le rédac- 
teur en chef. À dix ans de là, sur la de- 
mande de l'éditeur Dentu, je me mis, un 
jour, à l'aide d’une paire de ciseaux, à 
prendre, parmi ces articles, la matière 
d'un volume de 350 pages. Ce qui con- 
cerne T. Thoré était désigné pour faire 
partie de l'ouvrage, mais, pour ne pas 
trop grossir le reçueil, au moment de 
l'impression, je me trouvais dans l’obli- 
gation de réserver ces autres pages, avec 
la pensée de les faire entrer dans un se- 
cond volume. 

J'ai eu, d'ailleurs, à parler souvent de 
l'excellent homme dont je viens d'écrire 
le nom. Que T. Thoré ait été en politi- 
que, et même en fait de toilette, un ex- 
centrique ou un intransigeant, d'accord; 
mais on ne peut lui refuser aussi d'avoir 
été le meilleur critique d'art de son 
temps. Ses divers Salons, imprimés à 
part, son Histoire des peintres de toutes 
les écoles, sa longue collaboration aux 
œuvres du bibliophile Jacob (Paul La- 
croix}, ses feuilletons du Constitutionnel, 
attesteraient, au besoin, la solidité de son 
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mérite. C’est, du reste, un fait qu’en ce 
moment même je m'efforce d'établir, 
dans un travail intitulé: Les Salonniers 
depuis cent ans, et qui ya très prochaine- 
ment paraître dans l’Art. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


LL") 


Grolier, numismate (XXVIII, 586). — 
M. E. M. trouvera, dans l'excellent tra- 
vail de M. Le Roux de Lincy sur Gro- 
lier, la réponse à la plupart de ses ques- 
tions. C'est de Thou qui mentionne 
l'achat fait par Charles IX des médailles 
du cabinet de Grolier, au moment où 
elles allaient partir pour l'Italie. Le père 
Jacob en parle également dans son 
Traicté des plus belles Bibliothèques, 
1644, p. 474 et 589. 

Quant aux médailles figurées à la fin du 
livre des Emblèmes de Jean Sambuc, elles 
n’appartenaient point à Grolier, mais à 
Sambuc lui-même. J'ai sous les yeux la 
première édition de ce petit livre (An- 
vers, chez Plantin, 1564). La dédicace à 
Grolier (page 232) est suivie de huit pa- 
ges formant 46 planches de médailles 
sous le titre de Z. Samb. nummi vet,, an- 
ciennes médailles de Jean Sambuc, sauf 
la dernière indiquée comme faisant par- 
tie du cabinet de Fontainebleau, /n 
nummo regio maximi precii in Fonteno- 
bili. | | 

Dans le corps de la dédicace, Sambu- 
cus s'exprime ainsi : {n {uo ære me futu- 
rum semper, hisce æreis aliquot nummis 
testarti volui, c’est-à-dire : « Je serai tou- 
jours un des vôtres (/n tuo ære, c’est un 
mot de Cicéron}, et j'ai voulu l’attester 
par les médailles de bronze que voici. » 
I] ajoute que sa collection a fait l’admi- 
ration des cardinaux de Rome et des 
princes italiens, et qu'il cherche, malgré 
sa fortune modeste, à n'être surpassé par 
personne dans cette curiosité. 

Si M. E. M. désire consulter les diffé- 
rents volumes que je signale ici, je les 
üens à sa disposition. | 

Evmonn Bonmarré,. 


ET  . 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 
Pos « Souyenirs » inédits d'Aimé Mar- 
Sairée du 18 juin 1806. — Lamartine. 


Lamartine arrive de Florence. 1l est venu 
dîner chez moi. J'avais plusieurs amis: Sou- 
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lié, Alfred de Migey- Il nous a parlé de son 
duel avec Pépé., Cet homme était poussé 
la société entière, qui voulait se passer d’un 
assage de Child-Harold. Il l’insulta dans une 
Érotute: M. de Lamartine alla le chercher et 
le duel eut lieu. La physionomie de M. de La- 
martine a rs Les chose de calme, d'angélique 
et de pensif. Ses traits sont délicais, son front 
élevé et pur, ses yeux bleus, ses cheveux châ- 
tains. Ses Dee sont plus doux qu’éclatants. 
Son regard est plein de charme, mais il ne 
HpRé pas, il enchante. 

Il est grand, élancé, mais comme ces plantes 
faibles que le moindre zéphir courbe légère- 
ment. 

{1 semble se pencher sur lui-même. Il s'a- 
bandonne, et c’est en lui une grâce. Sa tour- 
nure a quelque chose du béros de roman, 

Sa voix est mélancolique quoique pleine, 
elle semble venir du cœur, elle pénètre dans 
l'âme ayec sa pensée. 

Notre diner a été gai et aimable, Après le 
café, on a parlé prose et vers. Soulié a témoi- 
gné son mépris pour Racine et pour Boileau. 

igny était à moitié de son avis. Lamartine a 
loué Racine, il n'aime pas Boileau parce qu'il 
manque d'inspiration et Porieinalité : le poète 
de la raison, : 

— Cependant, lui ai-je dit, vous savez tous 
ses vers par cœur. C’est le poète du goût, et 
ces deux mots sont bien d'accord. 

Il en est convenu, mais il Jui faut une 
âme, il approuve Boileau, il admire Racine. 
Après avoir beaucoup raisonné nous avons 
prié M. Lamartine de nous dire quelques 
vers de ses Haurmonies sacrées. 

C'est une suite de chants religieux non imités 
des liyres saints, mais qui sont inspirés par le 
même esprit. Îl nous en a récité deux : {a: 
Nuit et le Temple. 

Debout, au milieu du salon, la tête légère- 
ment penchée, les regards cherchant les nôtres 
ou se dirigeant vers le ciel, il a récité ou plu- 
tôt il a soupiré ces deux pièces. À mesure qu’il 
parlait son inspiration nous pénétrait, nous 
élevait, 

Les plus sublimes pensées exprimées dans 
un sublime langage, la morale de Platon sur 
la lyre d'Homère! Nous ne jugions plus le 
poète, nous étions tout à sa pensée, saisis, en- 
aînés par la grandeur des tableaux, par la 
sublimité des inspirations, Les sentiments 
dont il nous pénétrait nous faisaient oublier 
que nous entendions une voix mortelle ! et la 
voix des anges ng produit pas une plus pro- 
fonde impression. Sa pensée faisait dy bien. 
C'était le mot qui échappait à tous les audi- 
teurs. Nous éprouvions en l’écoutant cette ex- 
tase qui suit les prières inspirées! Il nous avait 
élevé au cicl, et ses pensées nous y mainte- 
naient! Tant qu’il a parié je m'y sentais à ma 
place, ses chants me faisaient vivie de la véri. 
table vie ; il me semblait que tout autre pen- 
sée que celles de Dieu et de l’immortalité 
étaient indignes de moi.. 

Qu'on imagine, si l'on peut, cette 
physionomie douce et cependant inspirée ! ces. 
yeux tendres et cependant animés, une 
âme qui s’exhale en soupirs sublimes dans les 
contemplations de la divinité! ue son re 

ard appelait le nôtre! Tantôt il s'élevait ver 
e ciel, comme pour y chercher sa pensée 
comme pour y élever la nôtre! | 

Non, jamais, je n'ai éprouvé à ce point la 
puissance d’un beau géniel L’'émotion était 
dsns tous les cœurs comme dans le mien! 
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Elle passait de l’un à l’autre et nous enchaï- 
nait à lui. Il parlait de Dieu, de la prière, de 
l'humanité, du ciel, de l’ombre mystérieuse du 
temple. Ses pensées semblaient moins sortir 
de son âme que des nôtres, il les faisait naître 
par son inspiration, ou plutôt c'est dans notre 
âme qu'il puisait les sentiments qui s’échap- 
paient de la sienne. | | | 

Quand, poète, tu m'élevais à toi, tu me fai- 
sais vivre de cette vie divine qui te pénètre. 

Vingt fois j'ai été tenté de tomber à ses ge- 
noux et de l'admirer comme une intelligence 
céleste, comme un ange bienfaiteur ! Heureux 
mortel ! sublime créature! il lui a été donné de 
changer l’espérance en réalité, les cris de dou- 
leur en cris de triomphe! Il est né pour agran- 
dir le cœur, inspirer les âmes, les pénétrer de 
leur véritable vie! Sa destinée sur la terre est 
la plus belle qu'on puisse imaginer : c’est 
d’être utile aux hommes en les pénétrant 
des hautes pensées de Dieu et 
sées divines de l'amour. Ces chants peuvent 
donner une idée de l’inspiration des anges, des 
extases de l’amour divin et de cette musique 
céleste qui ravit les âmes bien heureuses. 

Vers les onze heures il s’est retiré et nousa 
laissés avec la fièvre, pleins de ses grandes 
pensées, animés et cependant anéantis, con- 
tents de lui, mécontent de moi-même et cepen- 
dant heureux. J'éprouve une douce joie à être 
venu dans le même siècle; en l’écoutant j'é- 
prouvais le désir de l'entendre toujours ; j’en- 
viais la félicité de ceux qui vivent avec 
Jui, qui le voient sans cesse. Ses inspirations 
me mettent bien avec moi-mêrne, je ne suis 
mécontent ensuite que lorsque je songe à ce 
que j'écris. Enfin, c’est un homme né pour 
exercer une grande influence, celle del’amour, 
sur tous ceux qui le conpaîtront! 


Napoléon Ie" et Louis XVIII .— Soirée chez 
M. Hyde de Neuville. 


Bonaparte étant premier consul, M. Hyde 
de Neuville lui fut envoyé par Monsieur en 
qualité de commissaire. M. Hyde fut rejoint 
par M. D'Andigné, commissaire de la Vendée, 
et ils eurent plusieurs audiences de Talley- 
rand et deux audiences de Buonaparte. 
M. d’Andigné parla de l’état de la Vendée. 
Buonaparte voulait la paix; il en demanda les 
conditions. LL 

— Que demandez-vous ? dit-il. 

M. Hyde de Neuville lui répond : 

— Nous voulons Louis XVIII sur le trône 
de ses aïeux, et Buonaparte à la tête de son 
armée pour l'environner de sa gloire ! | 

Cette réponse fit sourire Bonaparte, mais, 
reprenant le ton sérieux, il déclara que jamais 
les Bourbons ne remonteraient sur le trône: 
Cétait une race affaiblie, et que le peuple n’en 
voulait pas. nu : | 

— J'y avais songé, dit-il, n'allez pas croire 

ue vous éveillez cette idée. D’un côté le sot 
Directoire, de l’autre Louis XVIII; il n'y avait 
-pas à balancer. Mais leur retour est impossi- 

le parce que le peuple les oublie ou les mé- 
rise. Qu'ont-ils fait pour regagner leur trône? 
ien. Il leur était plus facile Le moi de re- 
venir à Paris, il ne fallait que le vouloir: moi 
je l'ai voulu et j'y suis. Mais eux, immobiles, 
sans courage, sans énergie, perdant le trône 
avec indifférence, et laissant à leurs amis le 
soin de le leur rendre, ils n'y remonteront 
jamais. Quant à vous, messieurs, vous êtes 
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jeunes, vous avez des talents, ne vous attachez 
pas à une cause perdue, et avec des princes 
qu ne vous paieront qu'avec de l’ingratitude. 

estez avec nous, notre gouvernement sera 
celui des jeunes gens de talent et d’esprit : 
c’est votre règne qui commence, attachez-vous 
à ceux qui vous ouvrent une si belle route. 
Là-dessus il s’abandonna avec chaleur à des 
personnalités et à des injures contre,la maison 
de Bourbon ; et, passant à un autre sujet, celui 
de la religion : 

— La religion, la religion, dit-il, j'en veux 
pour le peuple, j'en veux pour moi. Je veux 
surtout ces bons prêtresqui n'ont jamais man- 
qué à leurs vœux et à leur devoir ; eux seuls 

uvent nous rendre à la dignité religieuse et 
aire croire à la morale de l'évangile. 

Pendant que Bonaparte parlait des bons 
prêtres, Tal Pr était à trois pas de lui, le 
coude appuyé sur la cheminée, et écoutaitsans 
rougir l’affront que lui faisait son maître, 

Dans les Mémoires du général Gourgaud il 
est parlé de cette entrevue. 

Bonaparte s’y plaint de M. d’Andigné, qu'il 
appelle un furibond, sans doute parce qu’il 

arle avec véhémence et fermeté, en acceptant 
a guerre dont Bonaparte le menaçait : 

— La guerre, la guerre, dit-il, eh bien nous 
la ferons‘; nous pourrons être les moins forts, 
mais l'honneur sera de notre côté. Oui, géné- 
ral, la guerre, la guerre. puisque vous la vou- 
lez ! Ce furent ses dernières paroles. 

Quant à M. Hyde de Neuville. Bonaparte le 
trouva moins passionné, sans doute à cause 
du compliment que j’ai rapporté à la première 
page. 


Voltaire et Dieu. — Soirée che; madame 
Guilloud du 15 mars 1822. 


Madame Viard a raconté une très jolie anec- 
dote sur Voltaire, qu'elle tient d’un vieillard té- 
moin de l'aventure. 

Voltaire, en se promenant à Ferney, ren- 
contra un petit enfant qui jouait dans le parc ; 
il l’appelle, l’interroge et lui demande s'il est 

rotestant. L'enfant répond qu’il est catho- 
ique. 

— Sais-tu ton catéchisme ? 

— Oui, monsieur. 

— Ecoute : 1u vois cet arbre chargé de pom- 
mes, eh bien elles sont toutes à toi, si tu peux 
répondre à la question que je vais te faire. 

— Oh! si elle est dans mon catéchisme, je 
suis sûr de ma réponse. 

— Eh bien, mon ami, toutes ces pommes 
sont à toi, si tu peux me dire où est Dieu. 

L'enfant resta un moment embarrassé, puis, 
levant tout à coup les yeux, il dit avec vi- 
vacité : 

— Et vous, monsieur, pourriez-vous me 
dire où il n’est pas ? 

Ce mot fut comme un coup de foudre pour 
Voltaire. 

Il se détourna, se mit à marcher à grands 
pas et laissa là les pommes et l’enfant qui ne 
se doutait pas de son triomphe. 


(A suivre.) A1MÉ MARTIN. 
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Les Archives des notaires. — La cam- 
pagne menée par l’?ntermédiaire en fa- 
veur de la centralisation des archives des 
notaires continue à préoccuper la presse 
parisienne. L’Æclair a interviewé le pré- 
sident de la commission, M. de Rozière, 
dont il rapporte en ces termes l’entretien : 


Il y a longtemps que cette question des ar- 
chives notariales me préoccupe, et que je me 
suis inquiété des mesures à prendre pour les 
protéger contre une destruction possible. 

Pour vous citer un exemple de cette disper- 
sion, il m'est arrivé de trouver dans un bureau 
de tabac des feuilles de vieilles minutes nota- 
riales. Assurément, ce sont là des faits qui se 
produisent très rarement, mais il n’en est pas 
moins vrai que l’on peut perdre ainsi des do- 
cuments d’une extrême importance. 

Car, il ne faut pas se le dissimuler, on trouve 
des pièces de toutes sortes dans les archives 
notariales : autrefois, s’agissait-il d’édifñier une 
fontaine dans une ville, devait-on établir des 
actes entre seigneurs et les habitants d'un 
village, tout était consigné dans les archives 
notariales. L'histoire nationale n’a pas moins 
à puiser à ces sources; où trouver ailleurs des 
renseignements sur la v.e des personnages his- 
toriques ? 

L'importance de ces documents augmente 
naturellement à mesure qu’on est moins près 
de l'établissement d'un pouvoir central qui a 
fini par réunir ces documents dans une cer- 
taine mesure. 

Assurément, la plupart des notaires consen- 
tent volontiers à ouvrir leurs archives aux tra- 
vailleurs. Il en est cependant quelques-uns qui 
font de sérieuses difficultés. Je sais un érudit 
qui, ayant à consulter une pièce du XV: siècle, 
demandait communication au notaire qui en 
était dépositaire. Le notaire refusa ; l’historien 
demanda alors que copie lui fût remise de la 
pièce désirée; nouveau refus du notaire qui, 
cette fois, déclara qu’il ne pouvait pas lire le 
document en question. C’est une exception, 
mais c’est d'jà trop qu’elle se produise. 


M. Pinguet, président de la chambre 
des notaires, est formellement hostile au 
projet du gouvernement : 


La commission ne s'est pas encore réunie, 
nous dit-il, je ne sais quand aura lieu cette 
première réunion, et il m'est impossible de 
vous dire quelle sera la nature de nos travaux. 

Quant à la question en elle-même, je ne puis 
que vous renouveler les déclarations que j'ai 
déjà faites : 

« Nos archives sont largement ouvertes à tous 
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les chercheurs; nous avons un vrai plaisir 4 
faciliter leurs recherches, quand nous le pou” 
vons. La chambre de Paris a fait publier, en 
1503, un Registre-minutier qui donne tous 
les noms des notaires parisiens, depuis l'ori- 
gine des études, et fait connaître les séries an- 
nuelles des actes. Est-ce que MM. les 'ar- 
chivistes adopteraient un autre classement 
On voit mal comment ils pourraient cataloguer 
la matière des 144,000 boîtes qu'ils veulent 
concentrer dans leurs mains, rien qu’à Paris. 
Ces paperasses, il est vrai, nous encombrent, 
et nous nous imposons, pour les loger, d’assez 
lourds sacrifices. Mais nous sommes, de par 
la loi, les dépositaires de tous nos actes, et 
nous tenons à garder quand même nos « mi- 
nutiers, » qui renferment plus d’un secret de 
famille. C’est notre devoir de protéger contre 
des indiscrétions fâcheuses la clientèle de nos 
prédécesseurs. » 


— 


Les notaires du département de la Seine 
se sont réunis depuis ces interviews en as- 
semblce générale, Au cours de cette réu- 
nion, 1l a été question du projet de réunir 
aux archives de chaque département les 
minutes de chaque étude antérieures à 
1700. 

Ce projet a rencontré, comme il était 
facile de s’y attendre, une opposition qui 
ne saurait être irréductible, car elle s'ap- 
puie sur de très faibles arguments. 

En province, au contraire,la République 
Française croit savoir qu’un certain nom- 
bre de notaires sont partisans d’une solu- 
tion moyenne qui se rapprocherait assez 
du projet de M. de Benoît. Les minutes 
antérieures à l’an 1700 seraient versées 
dans les archives départementales. Celles 
de l’année 1750 à l’année 1701 iraient 
dans un dépôt central, sous le contrôle de 
la chambre des notaires de l’arrondisse- 
ment. C’est ainsi qu’à Lyon, les notaires 
eux-mêmes ont établi un dépôt de plus 
de 150,000 minutes anciennes. 

La commission n'aura d’ailleurs qu'à 
reprendre, en l'appropriant aux besoins 
nouveaux, cet intéressant arrêt du Con- 
seil d'Etat, qui vient d’être retrouvé par 
notre collaborateur, le Dr de Lamaëstre, et 
qui montre avec quel intérêt le gouverne- 
ment royal s'intéressait, au XVIIIe siècle, 
a cette question des archives des notaires. 


Arrêt du Conseil d'Etat du roi portant éta- 
blissement, à Paris, d'un dépôt général des 
matricules de tous les notaires du royaume, 
pour faciliter la recherche des actes anciens. 

Du 21 juin 1782. 

Extrait des registres du Conseil d'Etat. 
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Le Roi s'étant fait rendre compte, en son 
conseil, d’un projet pré:enté par le sieur Thou- 
min, tendant à obtenir la permission de for- 
mer des tables alphabétiques des noms des 
notaires actuels du royaume, des noms de 
leurs prédécesseurs et des années de leurs 
exercices, d’en établir le dépôt à Paris et des 
bureaux de correspondance dans les provinces; 
d'établir à Paris un dépôt général des matri- 
cules de tous les notaires du royaume et dans 
les provinces des bureaux de correspondance ; 
le tout, à l'effet de faciliter la recherche des 
actes anciens: Sa Majesté aurait reconnu que 
l'exécution de ce projet pourrait être avanta- 
geuse, en ce que le dépôt qu’il a pour but d’é- 
tablir, pourrait abréger de beaucoup des re- 
cherches pénibles, dispendieuses et souvent 
inutiles, en indiquant les détempteurs des an- 
ciennes minutes et qu’il pourrait même en 
résulter pour ceux-ci un motif de les conser- 
ver plus soigneusement, par l'espoir du plus 
grand profit qu'ils pourront en tirer du mo- 
ment où ils seront connus. 

À quoi voulant pourvoir : le Roi, étant en 
son conseil, a permis et permet au sieur lhou- 
min de former et établir à Paris un dépôt de 
tables alphabétiques des noms des notaires ac- 
tuels du royaume, des noms dg leurs prédé- 
cesseurs et des numéros de leurs exercices, 
dans lesquelles tables ne seront toutefois com- 
pris les noms des notaires au Châtelet de Pa- 
ris, attendu l’ordre qui règne dans leurs mi- 
nutes et la facilité d’en faire la recherche ; d’é- 
tablir à Paris un dépôt général des matricules 
des notaires du royaume, comme aussi d'’éta- 
blir dans chaque province des bureaux de cor- 
respondance relatifs à ce même objet seule- 
ment et ce, pendant le terme et espace de 
trente années consécutives, pendant lesquelles 
il jouira exclusivement de ladite faculté; l’au- 
torise également à percevoir la somme de 
trois livres pour son droit de recherchestoutes 
les fois seulement qu’il indiquera le détemp- 
teur de l’acte recherché. Et seront sur ledit 
arrêt toutes lettres nécessaires expédiées. Fait 
au Conseil d'Etat du roi, Sa Majesté y étant, 
tenu à Versailles le vingt et un juin mil 
sept cent quatre-vingt-deux. 


Signé : AMELOT. 


Collationné à l'original par nous, écuyer, 
conseiller secrétaire du roi, maison, couronne 
de France et de ses finances. 


em 


DÉPARTEMENTS 


Boulogne. — Mort de M. Daniel Hai- 
gneré, ancien archiviste de la ville. — La 
mortest venue mettre en deuil les nom- 
breux érudits du nord de la France. 

M. l'abbé Daniel Haïigneré, chanoine 
honoraire d'Arras, vice-doyen du canton 
de Desvrez, curé de Le Wast (Pas-de-Ca- 
lais), officier de l’Instruction publique, 
lauréat de l’Institut, correspondant du 
ministère, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété académique de Boulogne, ancien ar- 
chiviste de cette dernière ville, membre 


de la Société des antiquaires de la Mori- 
nie, etc., etc., est décédé à Le Wast, le : 


EE 
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13 décembre, dans la soixante-huitième 
année de son âge. 

L’érudition de M. le chanoine Hai- 
gneré était des plus variées et des plus 
étendues, et, généralement, il la mettait 
au service de tous les chercheurs. 
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Constantine. — La découverte d’un 
Jouet antique. — Le capitaine Farges a 
fait part à la Société archéologique de 
Constantine d’une découverte assez cu- 
rieuse. C’est un petit vase en terre cuite 
trouvé par lui dans le tombeau d’un sol- 
dat de la 3° légion, originaire d’Autun. Il 
a la forme d’un masque de théâtre dont 
la bouche s'ouvre en orifice à la partie 
supérieure du vase. Sur les bords, deux 
oreilles servant d’anses. Le masque pré- 
sente une particularité : lorsqu'on penche 
le vase pour boire, un serpent se dresse, 
môû par un mécanisme, au-dessus de l’o- 
rifice, Le buveur le fait disparaitre en re- 
dressant immédiatement l'objet. 


ÉTRANGER 
BELGIQUE 
Bruxelles. — Zes tableaux de David 
au musée. — Le musée de peinture vient 


d'entrer en possession des tableaux légués 
par le petit-fils de David au gouvernement 
belge et conservés jusqu’ici par la famille 
conformément à une clause d’usufruit. 

Des deux tableaux de David dont le 
musée de Bruxelles vient de s'enrichir par 
un legs du petit-fils de l'artiste, le plus 
important, dit l'Indépendance belge, est 
celui qui représente la Mort de Marat. 
Nous n'avons pas à raconter l'assassinat 
du rédacteur de l’Ami du peuple par Char- 
lotte Corday. Tout le monde connaît les 
incidents de ce drame sanglant. C'est seu- 
lement du tableau de David que nous 
allons nous occuper, en rappelant d’abord 
les circonstances dans lesquelles il a été 
exécuté. 

Le jour (13 juillet 1793) où l'assassinat 
de Marat fut annoncé au club des Jaco- 
bins, la séance était présidée par David, 
qui : « après avoir recommandé à la 
reconnaissance de la société le citoyen 
qui avait fait arrêter j’assassin, lui donna 
le baiser fraternel. » David courut chez 
Marat qu'il avait vu la veille, ainsi qu'il 
le dit dans sa communication à la Con- 
vention nationale dont il était membre 
(séance du 15 juillet 1793) : 
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La veille de la mort de Marat, la Société des 
Jacobins nous envoya, Maure et moi, nous 
informer de ses nouvelles. Je le trouvai dans 
une attitude qui me frappa. Îl avait auprès de 
lui un billot de bois sur lequel étaient placés 
de l’encre et du papier, et sa main, sortie de la 
baignoire, écrivait ses dernières pensées pour 
le salut du peuple. Hier, le chirurgien qui «a 
embaumé son corps m’a envoyé demander de 
ne manière nous l'exposcrions aux regards 

u peuple dans l’église des Cordeliers. On ne 
peut point découvrir quelques parties de son 
corps, car vous savez qu'il avait une lèpre et 
que son sang était brûlé. Mais j'ai pensé qu'il 
serait intéressant de le montrer dans l'attitude 
où je l'ai trouvé, écrivant pour le bonheur du 
peuple. | 


David avait fait, d’après la tête de 
Marat, un dessin très arrêté qui a été 
reproduit en fac-similé dans le recueil des 
planches jointes à la monographie de 
l'artiste par son petit-fils, auteur du legs 
au musée de Bruxelles. Ce fut là le docu- 
ment essentiel pour l'exécution de son 
œuvre, L'ensemble du tableau est d’une 
puissance d'impression singulière, Marat 
est dans la baignoire, le haut du corps 
incliné vers la droite; la tête, enveloppée 
de linges, penchée sur l’épaule; le bras 
droit pendant hors de la baignoire, et la 
main qui touche à terre tenant une plume 
qui semble s'échapper des doigts. Le bras 
gauche est étendu sur une planche recou- 
verte d’un drap vert et servant de table à 
l'écrivain. Près de la baignoire est une 
caisse en bois blanc sur laquelle sont 
posés des papiers et un encrier en plomb; 
au pied de la baignoire un couteau ensan- 
glanté, le couteau qui vient d’être planté 
dans la poitrine de Marat où l'on voitune 
plaie béante. La main gauche tient encore 
la lettre écrite par Charlotte Corday à 
Marat pour lui demander une audience que 
le peintre a reproduite en entier : « Du 
13 juillet 1793 — Marie-Anne-Charlotte 
Corday au citoyen Marat. — 11 suffit que 
Je sois malheureuse, pour avoir droit à 
votre bienveillance. » Sur la caisse où est 
posé l’encrier se trouve un billet supposé 
écrit par Marat un peu avant de recevoir 
le coup mortel, et qui est ainsi conçu : 
« Vous donnerez cet assignat à la mère de 
Ginq enfants dont :le mari est mort pour 
la défense de la patrie. » Ceci est un détail 
de mise en scène conforme à l'esprit de 
l'époque, où, à propos de toutes choses, on 
était emphatique, boursouflé, antina- 
turel. Et cet esprit était essentiellement 
celui de David; on le retrouve dans tous 
ses discours à la Convention, dans tous 
les rapports qu'il faisait à l'occasion des 
questions d’art officiel où son opinion 
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était prépondérante. Le peintre a voulu 
signer cette fois son œuvre en grosses 
lettres, avecune dédicace posthume, sur la 
caisse où on lit : « A Marat — David — 
L’an Il. » 

Comme peinture, le tableau de la Mort 
de Marat est une des œuvres les plus 
fortes qu’'ait produites David, L'impres- 
sion en est saisissante, malgré les détails 
de mise en scène que nous venons de 
rapporter et qui, si l’exécution était moins 
puissante. risqueraientd’en diminuer l’in- 
térêt qu'ils avaient la prétention de for- 
tifier. Mentant à la vérité de son modèle, 
ce en quoi il a fort bien fait, David a 
supprimé les affreux détails de la lèpre 
qu'il avait lui-même signalés à la Conven- 
tion comme un obstacle à ce qu'on exposât 
le corps nu. C’est le cadavre d’un homme 
malsain qu'il nous montre; cela suffit. Il 
faudrait être un réaliste bien intransigeant 
pour reprocher à David de n'avoir pas 
étalé des misères physiques qui n’ont rien 
à faire avec l’art. 


La conservation des tableaux en Bel- 
gique. — Un certain nombre de chefs- 
d'œuvre conservés dans les églises bel- 
sont recouverts d'une toile; le but en 
est, dit la Chronique, d'exploiter la curio- 
sité du public. 

Les tableaux de Rubens,à Notre-Dame 
d'Anvers, sont ainsi cachés sous des toiles 
vertes. La lumière leur faisant défaut, ils 
sont devenus jaunes, de blonds qu’ils 
étaient certainement, il y a deux siècles. 
C'est-à-dire qu'ils ont perdu leur colora- 
tion flamande. 

Le Saint-Martin de Van Dyck, qui dé- 
core l'église de Saventhem, a été long- 
temps recouvert d’une toile, pour la même 
raison mercantile. 

Mais le gouvernement vient d'obtenir 
du conseil : e fabrique de cette église, que 
le tableau de Van Dyck resterait doréna- 
vant découvert, sauf pendant les offices 
du dimanche. 

Ne pourrait-on maintenant prier toutes 
les fabriques d’église du pays de prendre 
la mème décision que le conseil de fa- 
brique de Saventhem? 

Conserver les tableaux en les privant 
de lumière, c'est une manière de les dété- 
riorer. 

HOLLANDE 

La Haye. — Publication des actes d’état 
civil concernant la noblesse française 
émigrée conservés dans les égiises ca- 
tholiques. — Notre collaborateur, M. G. 
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Wildemann, vient de publier un certain 
nombre d'actes d'état civil relatits aux 
membres de la noblesse française nés à 
La Haye, de 1788 à 1705, et réfugiés aux 
Pays-Bas à la suite de la Révolution 
française. Ces actes, extraits des livres de 
baptême des églises catholiques de La 
Haye, concernent les familles de Mes- 
nard, Caumont La Force, de Balbi, de la 
Maisonfort, de Saint-Phal, de Lamoi- 
gnon, de {a Rochefoucauld, de Rohan- 
Chabot, etc. 


ITALIE 


Brescia. — Les tombes des soldats fran- 
çais à Palestro, diagenta et Solférino. — 
Le 10 février 1893, M. Canovetti, ingé- 
nieur en chef de la ville de Brescia, ex- 
primait dans l’/ntermédiaire son doulou- 
reux étonnement de voir les tombes de 
Palestro, Magenta et Solférino abandon- 
nées. Grèce à cette énergique protesta- 
tion, le gouvernement français a pris les 
mesures, reiatéces dans la Icttre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Vous serez bien aise d'apprendre que le vœu 
que je faisais dans votre numéro 608, de voir 
fleurir, par des mains françaises, les tombes 
des soldats français en Italie, a été largement 
exaucé par la venue du général Fabre et par la 
mission donnée à M. lé Consul, à Milan, de 
. déposer des couronnes à Palestro, Magenta et 
Solférino. 

M. le vicomte de Castillon Saint-Victor, que 
j'ai eu l'honneur d'accompagner dans cette der- 
nière visite, a été très touché des soins dont 
sont entourés ces souvenirs, et la magnifique 
couronne de bronze, aux couleurs françaises, 
qu'il a déposée, a vivement réveillé dans nos 
populations le souvenir de la France. En y re- 
venant le 17 de ce mois, pour assister à un 
service funèbre pour le maréchal de Mac-Ma- 
hon, il a vu les tombes du ilicutenant des zoua- 
ves M. Arnaud de Chapelles, et celle du saint- 
cyrien Hippolyte Cioche, sous-lieutenant des 
voltigeurs, fleuries comme toutes les autres, 
par des modestes petits bouquets. 

C'est que si la vue de tous les ossements 
rangés dans l'église parle profondément à l’es- 
pritet Îe frappe par l'intensité du sacrifice, le 
sentiment de piétié inividucldont nousaimons 
entourer nos morts est bien mieux éveillé par 
les souvenirs des deux seuls êtres qui ont 
échappé à la fosse commune. 

Le saint-cyrien. en outre, est le seul qui, 
grâce au dévouement de son ordonnance, a 
non seulement sa place marqué:, mais il est 
aussi le seul qui ait été enseveli dans une 
bière. N'est-ce pas touchant, l’idée qu’il eut de 
déclouer le cercueil d’une pauvre femme frap- 
pée pendant qu'elle suivait, d’une croisée, le 
surt de la bataille, pour le faire partager à son 
chef ? 

Entre nos deux visites, le frère de M. Cloche 
est venu dépcser des souvenirs et plcurer sur 
la tombe de son frère. l’uisse cette leitre lui par- 
venir, comme je pense qu a dû lui parvenir ja 
première. 
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L’Intermediaire a donc lieu d'être satisfait de 


sa campayne. Espérons, pour le 24 juin 


prochain, un concours nombreux de parents 


et amis. 

Quant à moi, monsieur le Directeur, je vous 
aurai assuré de ma reconnaissance en vous In- 
formant que, par décret du 1Q juillet, le Gou- 
vernement français a bien voulu récompenser 
par la croix de chevalier de la Eégion d'honneur 
ma contribution aux soins dont on a entouré 
ces tombeaux. 

Votre trés dévoué, 


C. CANOVETTI, 
Jugénieur de l'Ecole Centrale, Paris, 1878. 


Rome. — Les richesses du Tibre. — La 
police a saisi chez un ouvrier attaché aux 
travaux du Tibre un buste représentant 
Jésus-Christ, trouvé dans les fouilles en- 
treprises sur les bords du fleuve. 

Le buste est antique et de valeur telle 
qu'un antiquaire en a offert 3,500 francs. 

Il s'agit d'une œuvre byzantine parfai- 
tement conservée. Le Christ en relief est 
entouré d’une ceinture de marbre fort 
élégamment sculptée. 


Om 


VENRES PUBSILEGU ES 
PARIS 


Hôtel Drouot. — 11-13 janvier. — Es- 
tampes anciennes. Album de dessins de 
Géricault. (Catalogue de 701 numéros.) 
— Bouillon, 3, rue des Saints-Pères. 

— 10-17 janvier. — Estampes et por- 
traits. — Collection de M. de Ligne- 
rolles, (Ca‘alogue de 388 numéros.) — 
Bouillon. | 

— 18 janvier. — Livres anciens. (Cata- 
logue de 184 numéros.) — Paul, 28, rue 
des Bons-Enfants. 

— 19-20 Janvier. — Livres anciens. — 
Bibliothèque de M. Lortic. Première par. 
tie. (Catalogue de 240 numéros.)- Paul, 

— 22-27 janvier. — Livres anciens et 
manuscrits, — Bibliothèque Maglione. 
Première partie. (Catalogue de 740 nu- 
méros.) — Paul. 

— 29 janvier-3 février. — Livres et ma- 
nuscrits. — Bibliothèque de M. de Li- 
gnerolles. Première partie. — Porquet, 
1, quai Voltaire. 


Salles Silvestre. — 8-12 janvier. — Li- 
vresanciens. (Catalogue de 812 numéros.) 
— Paul. 

— 20 janvier. — Livres anciens. -- Bi- 
bliothèque de M. Lortic. Deuxième par- 
tie. (Catalogue de 114 numéros.) — Paul, 


ÉTRANGER. 


Munster. — 22 janvier et suivants, — 
Livres. — Schoningh. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 
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QUESTIONS 


_ 


Parler phébus. — Qu'était-ce que ce 
langage? Dans l’Historiette, de Margue- 
rite de Valois, par Tallemant des Réaux, 
se trouve la phrase suivante : « Elle par- 
lait phébus selon la mode de ce temps-là, 
mais elle avait beaucoup d'esprit ». 

CLANIORE, 


Coron. — Pendant les récentes grèves 
des ouvriers mineurs des houillères des 
départements du Nord et du Pas-de-Ca- 
lais, les journaux ont eu souvent occa- 
sion de parler des corons, c'est-à-dire 
des maisons que les compagnies mi- 
nières construisent pour leurs ouvriers. 
Ce mot est-il employé depuis longtemps 
dans son sens actuel? Littré, qui l'avait 
omis dans son Dictionnaire, ne le cite 
que dans son Supplément (p. 92), et, 
comme presque toujours, il lui donne 
une origine douteuse. Coron ne peut 
venir de corne, dit-il avec raison, mais 
faut 1l admettre que coron est pour ca- 
ron, coin, dérivé de l’ancien français 
quar, qui provient du latin quadrum, 
carré? Coron est synonyme de coin, en- 
coignure, d’après Roquefort. 

Pris comme terme de l’industrie lai- 
nière, coron pourrait peut être venir 
soit du vieux mot français « corroi » (cour- 
roie),soit du mot «cordon» altéré, soit du 
mot latin corona, mot qui, en basse la- 
tinité, signifiait la circonscription, la 
ceinture des villes, et que Vitruve a 
employé pour désigner le cordon d’une 
muraille. LECNAM. 


Macabre. — Voila encore un mot connu 
depuis plusieurs siècles — en 1424, 
d’après l’auteur du Journal de Paris, fut 
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faite la danse macabre, aux Innocents 
— et que l’on ne trouve que dans les 
dictionnaires contemporains. Leurs au- 
teurs ne sont pas d'accord sur son ori- 
gine. Si un Intermédiairiste possédait des 
renseignements plus précis, ne voudrait- 
il pas avoir la complaisance d’en faire 
profiter ses collègues ? Tous lui en se- 
raient certainement reconnaissants. 
Haim Boucris. 


Un propos d'Henri IV. — En 1597, les 
Espagnols surprirent Amiens. Henri IV 
la reprit sur eux, malgré les efforts de 
l'archiduc Albert. C'est à cette occasion 
qu’il aurait dit: « Allons, c'est assez 
faire le roi de France, il est temps de 
faire le roi de Navarre ». Dans quel au- 
teur du XVIe siècle se trouve la preuve 
EREUVAO. 


Ex Oriente lux. — Voici le flamboyant 
début d’un article sur les Sanctuaires 
d'Orient dans -la plus célèbre de toutes 
les revues des deux mondes : « Ex Oriente 
lux! Qui donc, le premier, a prononcé 
cette parole évocatrice d’aurores et de 
pensées? Est-ce Joachim de Flore, le vi- 
sionnaire du XIIe siècle, à la lecture de 
l'Evangile de saint Jean, en son couvent 
de la Calabre? Est-ce le kabbaliste Ray- 
mond Lulle, penché sur son texte hébreu 
du Sohar, en sa retraite de l’île Ma- 
jorque? Est-ce Pic de la Mirandole, de- 
vant un manuscrit d’'Homère ou de Pla- 
ton, sur lescoïtimes sereines de Florence? 
Quand a-t-il jailli, ce cri qui sonne 
comme un appel de croisés, de pèlerins 
ou de rois mages? Vient-il d'un héros, 
d’un sage, ou d’un fou ? En vérité, -je n’en 
sais rien ». 

Ni moi non plus. Et c'est pourquoi je 
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viens demander, à ce sujet un peu de 
lumière à mes chers collaborateurs, S'ils 
m'en apportent, comme je l'espère, je 
diraiavec reconnaissance: Ex Interme- 
diari lux, UN JEUNE CHERCHEUR. 


Désinvolture. — Dans sa traduction 
des Voyages de Forster, Pougens prétend 
que le mot désinvolrure est une création 
de Forster. que n’acceptera pas la 
langue française. 

Est-ce bien Forster qui a créé le mot? 

ALPHA. 


L'évasion de Lavalette. — Un très cu- 
rieux manuscrit de la Bibliothèque Car- 
navalet, attribué — pourquoi? je l’ignore 
— à l’architecte Bellanger, mais rédigé 
en tout cas par le plus fervent des légi- 
timistes, affirme que l'évasion de Lava- 
lette, condamné à mort par la Chambre 
des Pairs, s’opéra avec le consentement 
tacite de la famille royale, qui aurait 
promis ainsi la grâce du coupable à la 
femme et à la fille de Lavalette, « pa- 
rentes de madame de Beauharnais ». 

Ce qui est certain, c’est que madame 
Lavalette devint folle peu de temps 
après avoir sauvé son mari, et que la 
police se remua beaucoup pour retrouver 
le fugitif. 

Quelle conclusion faut-il tirer de cet 
ensemble de faits contradictoires? D’E. 


he 


Les premiers habitants de l'Amérique 
étaient-ils d'origine juive ? — Lorsque, en 
1827, Joseph Smith, fondateur des Mor- 
mons, produisit ses premières révéla- 
tions, il établit, en matière de dogme, 
que le continent américain avait été pri- 
mitivement peuplé par une colonie partie 
de Babel, à l’époque de la confusion des 
langues, et plus tard, par un second 
essaim échappé à la destruction de Jéru- 
salem, sous Sédécias. En admettant la 
bonne foi de ce chef de secte, serait-il 
possible de découvrir, dans/l’Ancien Tes- 
tament, des versets dont le sens obscur 
aurait permis de trancher si énergique- 
ment une question capitale d’ethnogra- 
phie? Il me semble, en effet, difficile 
d'admettre que Smith ait eu connais- 
sance des travaux antérieurs des savants 
sur cette question, notamment d’une 
hypothèse faite, en 1736, par le père 
Fouque, à la suite de ses explorations 
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sur les bords de l'Oyapoc. Plus récem- 
ment, à la fin du XVIIIe siècle, Isaac 
Nasci, très savant juif de Surinam, avait 
même composé un dictionnaire dans le- 
quel il cherchait à prouver que tous les 
substantifs galibis (c’est-à-dire de la lan- 
gue de tous les indiens de la Guyane) 
étaient hébraïques. Ce linguiste remar- 
quable avait fait part de sa découverte à 
Voltaire et à la Société royale de Lon- 
dres. Enfin, de nos Jours, dans le grand 
oùvrage : Antiquities of Mexico, Lon- 
dres, 1830, 7 vol. in-fol., lord Kingsbo- 
rough s’est montré le tidèle disciple 
d’Isaac Nasci. Dans d’autres ouvrages 
édités en Angleterre en 1833 et 1838, 
plusieurs missionnaires protestants ont 
constaté enfin, dans les usages des In- 
diens, de grandes analogies avec ceux 
des anciens juifs, et dans leurs dialectes 
ils reconnaissent des mots hébreux. 
LECNAM. 


Lamartine. Son duel avec le colonel 
Gabriel Pépé. — Je lis dans un journal 
de province, à la date du 11 mars 1826, 
l’entrefilet suivant: 


Un duel a eu lieu, à Florence, entre M. le 


colonel Gabriel Pépé et M. Alphonse de La- 


martine, par suite de quelques interprétations 
qui avaient été données à un passage relatif à 
l'Italie, contenu dans l’un des ouvrages de 
M. de Lamartine. Ce dernier a reçu un coup 
d'épée au bras, et l’affaire s’est terminée d’une 
manière digne de la loyauté et des sentiments 
d'honneur des deux adversaires. 


Où peut-on trouver des détails cir- 
constanciés sur ce duel ? L: 


Un chapitre de la vie de Kléber.— Est- 
il vrai, comme l’ont affirmé quelques 
mémoires du temps, contre toute vrai- 
semblance d’ailleurs, que Menou ait 
trouvé dans les papiers de Kléber, après 
l'assassinat de ce général, une lettre éta- 
blissant ses intelligences avec Moreau 
pour perdre Bonaparte ? ALPHA, 


Les origines du thé. — On vient de 


répondre, et de la façon Ia plus intéres- 
sante, à la question posée sur les origi- 
nes du café. Le thé, qui a bien aussi ses 
qualités, mériterait pareille monogra- 
phie. Je me bornerai à demander à 
quelle époque on importa de la Chine ou 
du Japon, en Europe et en France, 
l’herbe thé, comme disent les anciens au- 
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teurs. Il y a bien quelques renseigne- 
ments sur l'origine du thé dans un livre 
latin du médecin danois Simon Parelli 
(De abusu tabaci et herbæ theæ, Stras- 
bourg, 1665), mais ils me paraissent con- 
fus. Avant d’être un breuvage délicieux, 
le thé passa longtemps pour une méde- 
cine. De quand date sa réhabilitation par 
les five o’clock tea si fort à la mode au- 
jourd’hui ? À. E. 


Sur l'abbé Bonnetty. — Prière à un 
Intermédiairiste bibliophile de m'indi- 
quer : 1° la date du décès de l'abbé Bon- 
netty, de son vivant directeur des An- 
nales de philosophie chrétienne ; 2° et 
plus particulièrement, où et par qui fut 
vendue sa bibliothèque. GTz. 


Les juifs canonisés. — Il n’y a eu, je 
crois, à notre connaissance, qu’un seul 
juif en procès de canonisation, le véné- 
rable Libermann, fondateur de la con- 
grégation des missionnaires du Saint- 
Esprit. Les Intermédiairistes en connais- 
sent-ils d’autres ? A. L. B. 


La première ville qui posséda des hor- 
loges électriques. — Ce serait Lecce, 
petite ville de lltalie méridionale, qui, 
grâce à un abbé érudit, l’abbé Candido, 
aurait été la première à posséder l’heure 
électrique. 

Ce n'est que vers 1875 que Paris cam- 
mença à se servir d’horloges analogues. 

L’antériorité de la ville de Lecce est- 
elle absolument démontrée ? R. C. 


ed 


Louis XV peint par Vanloo, tableau 
unique. — Nous lisons dans l'ouvrage 
intitulé : Aux mânes de Louis XV et des 
grands hommes qui ont vécu sous son 
règne, Deux-Ponts, 1776 : 

« Jamais prince ne fut flatté d’une 
manière plus ingénieuse que Louis XV 
par À. Van Loo. Il avait peint 
toutes les vertus qui caractérisent un 
grand monarque. On engagea le roi à 
regarder ce tableau au travers d'un verre 
à facettes : toutes les figures se réunis- 
saient; il ne vit plus que son portrait. » 

Ce tableau a-t-1l jamais existé ? Et ne 
faut-il voir dans cette phrase qu’une al- 
lusion satirique à Louis XV? ALpra. 


ses 
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Christophe Le Blon, l'inventeur de la 
gravure en couleurs. — J. Ch. Le Blon, 
né à Francfort en 1670 et miniaturiste de 
profession, prétendit combiner avec les 
produits du racloir toutes les richesses 
de la palette. 

L’estampe à la manière noire que l’on 
venait de découvrir lui fournissait les 
dégradations de clairs et d’ombres d’un 
tableau monochrome. En ajoutant au 
noir et au blanc, ainsi trouvés, 3 plan- 
ches successives, chargées suivant la co- 
loration du modèle, des teintes fonda- 
mentales, rouge, bleu, jaune, et, de plus, 
en les mariant par voie de rentrées, on 
devait nécessairement arriver à une imi- 
tation remarquable de la peinture, 

Ses premiers essais datent de 1704, Il 
grava en couleurs le portrait du général 
Salisch, gouverneur de Breda. Passé en 
Angleterre, il s’y adonna à la fabrication 
des papiers de tenture par le même pro- 
cédé. L’entreprise ne réussit pas. Le Blon 
revint à Paris en 1757 et obtint du roile 
privilège d’imprimer et de graver en cou- 
leurs. Il fit alors le portrait de Louis XV, 
merveille que conserve notre cabinetdes . 
eéstampes, et mourut dans la misère en 
1741. Ses élèves, Gautier-Dagoty, Fran- 
çois, Demarteau, et, plus tard, Sergent- 
Debucourt, etc, portèrent très haut l’art 
de leur maître et s’attachèrent à imiterla 
gouache, le pastel et le crayon. La biblio- 
thèque de la ville de Francfort possede-t- 
elle des documents sur ce grand inven- 
teur ? V. V. 


L'art et la réclame. — J'ai lu récem- 
ment un autographe de Cham dans le- 
quel le célèbre caricaturiste se refusait 
énergiquement à « faire de la réclame 
commerciale. » J’ignore s’il persévéra 
toujours dans les mêmes sentiments ; 
mais je serais bien aise de savoir quels 
furent les premiers artistes qui travaillè- 
rent à « la réclame commerciale et in- 
dustriellé », une des branches les plus 
fructueuses aujourd’hui des beaux-arts. 

J’ai déjà trouvé quelques indications 
dans le numéro dé juillet 1831 du Livre. 

SIR GRAPH, 


CS 


La robe de chambre de Balzac. — Au 
dire du Monde illustré (octobre 1876), un 
fanatique de Balzac avait envoyé au grand 
homme, comme cadeau de jour de l'an, 
une magnifique robe de chambre en ve: 
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lours rouge, chamarrée d'or sur toutes 
les coutures. 

Naturellement, Balzac se garda bien 
d’endosser cet accoutrement de dentiste 
forain ; il s'empressa d’en faire bénéficier 
le marchand d’habits le plus voisin. Ce- 
lui-ci en fit l’ornement de sa boutique, 
puis la loua, enfin la vendit, vers 1875, à 
un industriel qui formait une pacotille 
pour le Dahomey. 

Le roi nègre trouva la robe de cham- 
bre si fort à son goût qu'il l’'acheta; et 
depuis il ne cessa de s’en parer. 

Nos petits soldats l’ont-ils retrouvée 
dans le palais d'Abomey ? 

PauLz EDMono. 


Les piéces de théâtre d'Aloys Senefel- 
der. — L’inventeur de la lithographie 
était fils d'unacteur du théâtre à la cour 
de Bavière. Après avoir couru deux ans 
la province en qualité de chanteur, de 
1701 à 1793, il revint, à cette date, sefixer 
à Munich et y publia plusieurs pièces 
qu’il avait fait représenter sur le théâtre 
de cette ville. 

Sait-on quels étaient les titres de ces 
œuvres qui, paraît-il, ne méritaient que 
d’être oubliées? Senefelder est célèbre aun 
bien autre titre, mais comme auteur 


dramatique, il est curieux à étudier. 
A. G. 


Le Code civil en musique. -- Où se 
trouve la prétendue lettre de Dalayrac à 
Napoléon, dans laquelle le compositeur, 
fou de joie d’être décoré, proposait à 
l'empereur de mettre le Code civil en 
musique ? Rip-Rar. 


Les poésies patoises de Talairat. — 
L'auteur dela Loirepittoresque, Touchard- 
Lafosse, dit dans la notice biographique 


qu'il a consacrée au baron de Talairat : 


Il a payé aussi son tribut patriotique à la 
muse des montagnes, et, sous sa plume, l'i- 
diome auvergnat ne nous a pas paru dépourvu 
de grâce. 


Ne connaissant pasles poésies patoises 
de ce littérateur, nousprionslescollabora- 
teurs de l’Intermédiaire, mieux rensei- 
gnés que nous, de nous apprendre s’il 
en existe réellement, et, dans ce cas, de 
nous donner le titre des recueils où elles 
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se trouvent, ainsi que des détails sur la 
vie de ce poète. B. 


Un roman à retrouver. — J’ai lu, ilya 
une vingtaine d’années, un roman dont 
l'héroïne était une dame créole, des An- 
tilles, si je me rappelle bien, aussi belle 
que méchante, qui faisait subir à ses es- 
claves toutes sortes d’humiliations, de 
tortures et de cruautés. Elle avait rendu 
la vie insupportable à son mari, qui ten- 
tait de réfréner ses caprices, et, pour 
punir je ne sais plus quel complot de ses 
noirs, qui, tout naturellement, avaient 
pris le parti de leur maître, elle avait or- 
donné d’enfermer un certain nombre 
d'entre eux dans un cachot ou une ca- 
verne et de leur arracher les ongles des 
mains. L'auteur s’étendait sur la douleur 
que ce traitement barbare devait causer 
à ceux qui le subissaient, et ce trait avait 
frappé vivement ma jeune imagination. 

Le début de l’action se passait sur un 
navire où se trouvait cette douce créa- 
ture, Un passager remarquait sa beauté 
et demandait son histoire, racontée dans 
les pages qui suivaient. | 

Quelque Intermédiairiste obligeant, qui 
reconnaîtrait à ces détails bien vagues et 
bien imparfaits un roman qu'il aurait lu, 
pourrait-il me donner le titre et le nom 
de l’auteur de cet ouvrage? A. M. 


Les Souvenirs de Blangini. — C'est, si 
je ne me trompe, Villemarest qui a édité 
ou, pour mieux dire, fabriqué ces mé- 
moires du musicien de cour, qui fut un 
des amants préférés de la belle Paulette, 
la sœur de Napoléon Fer. 

Blangini avait-il fourni la matière de 
ces mémoires, et les aventures romanes- 
ques qui en forment le tissu présentent- 
elles quelque caractère d'authenticité? 

SiR GRAPH, 


Le catalogue raisonné des ouvrages 
sortis des presses d'Ulric Gerinx.— Alkan 
aîné rapporte qu'Auguste Bernard, qui 
a publié de si curieux documents sur 
l’origine de l'imprimerie, lui apprit, 
quelque temps avant sa mort, qu'il s’oc- 
cupait d’un Catalogue raisonné des ou- 
vrages sortis des presses d’Ulric Gerinx. 
« Nous ignoronss’ils’en trouve quelque 
trace parmi le legs qu'il a fait à la biblio- 
thèque de Montbrison, sa ville natale. 
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Peut-être n'était-ce qu’un projet. » (We- 
moire à M. Krantz, 1877, in-8.) 
Qu'en savent nos collaborateurs? 
U; E: 


Quels sont les ouvrages ayant le plus 
grand nombre de volumes ? — Un de nos 
confrères pourrait-il nous dire quels sont 
les ouvrages connus ayant le plus grand 
nombre de volumes ? J. W. 


Le vidrecome offert par Strasbourg à 
M. de Dietrich. — En 1607, Strasbourg 
et les villes libres offrirent à M. de Die- 
trich, stadtmeister de Strasbourg, un ma- 
gnifique vidrecome en verre émaillé, 
pieusement conservé aujourd’hui par ses 
descendants. 

Les registres municipaux et les anna- 
listes de la cité contiennent-ils quelques 
documents sur l’hommage fait à M. de 
Dietrich ? SE: 


Sur un christ de dimensions colossales. 


— Je possède un christ sculpté dans une 


seule pièce d'ivoire et qui mesure, des 
pieds à la couronne d’épines, 1,03 de 
hauteur, présentant, à la hauteur de la 
poitrine, 0%,49 de circonférence. 

C'est une œuvre admirablement traitée 
et qui, par sa qualité, suppose un auteur 
tel que Girardon ou Bouchardon. 

Quant à la matière, elle atteint l’é- 
norme poids de 35 kilogrammes, et, se- 
lon la tradition, aurait été la propriété 
de la maison royale, qui l’aurait donnée à 
un artiste de talent pour en faire le 
christ de l'oratoire de la Reine. Vendu 
sous la Révolution, il fut racheté et con- 
servé dans la même famille jusqu’en 
1883, époque où j'en fis l'acquisition. 

Les descriptions de Versailles, des Tui- 
leries, les mémorialistes, les monogra- 
phies d’artistes ont-ils parlé de cette 
œuvre ? Je prie mes confrères de l’Znter- 


médiaire de vouloir bien me l'indiquer. 


F. X. 


Les devises des demi-mondaines. — On 
publie, de temps à autre, dans les jour- 
naux boulevardiers, les devises de nos 
plus aimables demi-mondaines. 

Dans le nombre, il en est parfois de 
fort spirituelles qui méritent d’être con- 
signées. On connaît celle d’une horizon- 
tale très connue pour ses amours des 
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parfums : « J'embaume et j'empaume. » 
Celle de Gabrielle Elluini : « Tous pour 
une, une pour tous, » La maxime, un 
peu lesbienne, en l'espèce, d’Andrée 
Kerda et Léontine Mignon : « L'union 
fait la force,» et la légendaire réponse de 
l’héroïque Cambronne : « La garde meurt 
et ne se rend pas, » que pourrait reven- 
diquer — en corps — tout le bataillon de 
Cythère, En connaissez-vous d’autres, 
aimables collaborateurs? PonT-Caré. 


La famille de Nancy. — Je serais très 
obligé à qui pourrait m'aider à retrouver 
les documents établissant la généalogie 
et la descendance de la famille de Nancy, 
dont on trouve des membres : 

1° Dans le Cartulaire de Clervaux, 
« 1531, 10 janvier St de Trèves Arlon — 
il est constaté que Jean de Nancy, con- 
seiller, comme procureur de l'abbé de 
Saint-Denis-lez-Paris, a fait le transport 
à Bernard d’Eltz, seigneur d’Ottange, de 
ses droits sur... » 

2° Histoire du duché du Luxembourg, 
par Bertholet (volume IV). Jean de 
Nancy est cité au nombre des « pré- 
sidents, conseillers, procureurs géné- 
raux et greffiers du conseil de Luxem- 
bourg ». 

Pressant appel est fait au bon vouloir 
des excellents chercheurs intermédiai- 
ristes et, je leur en adresse a l’avance mes 
bien sincères remerciements. 

UN CHERCHEUR. 


Famille Reyner. — La Revue hebdo- 
madaire, dans un article de mademoi- 
selle d'Arjuzon, citait le nom de made- 
moiselle Reyner qui, sous le premier 
empire, fut maîtresse de chant dela mai- 
son de la Légion d'honneur d’Ecouen. 
Quelqu’un de nos lecteurs pourrait-il 
nous donner quelques renseignements 
sur ses descendants, ou son mari, ou sur 
son père. 

Ne serait-elle pas parente d’un général 
Reyner, originaire des provinces rhéna- 
nes, qui fit partie des armées de la Con- 
vention ou de Napoléon ? A. R. 


Armoiries à déterminer. — Une plaque 
de cheminée du XVII® siècle, d’un fort 
bon travail, porte les armoiries suivan- 
tes : Accolé au premier d’.. au lion cou- 
ronné grimpant, tenant un flambeau 
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allumé, au second d’... au chevron d.…. 

accompagné en chef de deux étoiles et 
en pointe d’un poisson d... 

Couronne à neuf perles de comte sup- 
portée par une tête d’ange. 

Cette cheminée est dans un vieux logis 

à Mauzé (Deux-Sèvres). 

CHAMPVERNON. 


RÉPONSES 


Vers tragiques ridicules (XXVI, 81, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 332, 451, 
532, 614). — Ou allons-nous? Si nous 
nous mettons à recueillir les bévues de 
comédiens, nous n’en finirons jamais. 
M. Victor Fournel, dans ses Curiosités 
théâtrales, consacre bien des pages à en 
relever. De même pour les gaietés du 
parterre. On connaît l’histoire de cet ac- 
teur qui, ayant à dire : « Sonnez, trom- 
pettes ! » s’écria, en proie à une indicible 
émotion : « Trompez! sonnettes! » Mais 
nous n’en dirons pas plus long sur ce 
chapitre, qui mériterait dans l’/ntermé- 
diaire une rubrique à part. 

Et pourtant, voici que nous revient une 
anecdote fort peu connue, etqui ne figure 
pas dans les recueils de ce genre. Je ne la 
garantis pas pour authentique, d’ailleurs. 
Je la tiens d'une des gloires de la Comé- 
die Française retirée depuis des années. 

A une représentation d'/phigénie, un 
cabotin de province aurait ainsi modifié 
le premier vers de la tragédie, espérant, 
sans doute, lui donner un sens meilleur : 


Oui, c'est Aga!.. Maïs non, c'est ton roi qui 
[réveille 
À présent, « poursuivons notre ou- 


vrage. » Peut-on considérer comme ridi- 
cule la cacophonie de Voltaire : 


Non, il n’est rien que Nanine n'honore ? 


Cela me rappelle qu’au collège, on 
nous donnait ces quatre vers comme 
exemple de style rocailleux : 


Où, 6 Hugo, juchera-t-on ton nom? 

Justice enfin faite, que ne t’a-t-onf 

Quand donc, au mont qu'académique on 
| [nomme, 

De roc en roc, grimperas-tu, rare homme! 

Je continue à classer les trouvailles de 

ce genre : 
Enfantillages : 


Vieillard privé de la lumière, 
Repose-toi dans ta chaumière : 
Tu vois en nous des indigents! 


(MizauD, Plutus.) 
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Profonds : 
Un journal de province, racontant la 
vie de Robespierre, terminait de la sorte 
son article : 


Cet homme extraordinaire ne laissa point 
d'enfants, excepté son frère, qui mourut en 
même temps que lui. 


Naïfs : | 
Fin d’une lettre d’un étudiant à Paris, 
adressée à ses vieux parents : 


J'ai si froid aux pieds que la plume m'é- 
chappe des doigts. 


Intraitables : 
Castagnary devant un Christ d'Hen- 
ner : 


On peut regretter que tant d’art soit dé- 
pensé au profit d’une idée religieuse. 


Judicieux : 
En vous voyant sous l’habit militaire, 


J'ai deviné que vous étiez soldat. 
(BRaziEeR, l'Enfant du régiment.) 


Impétueux : 


Robert tira la porte sur eux, et, peu d'ins- 
tants après, une voiture les emportait au trot 
de deux bons chevaux lancés au galop. 


(ALBERT BLANQUET, le Parc aux 
cerfs, dans l'Omnibus du 5 jan- 
vier 1860.) 


Brazier est né à Paris en 1783, mort à 
Passy en 1838; Blanquet, né à Paris en 
1326, mort au Vésinet en 1875. Je rap- 
pelle cela à ceux qui auraient pu l’ou- 
blier. Mais passons. 

Intègres : 


Quand la borne est franchie il n’est plus de 
(limite! 


(Ponsarp.) 
Penseurs : 

Les cailloux sont cailloux et le marbre du 
[marbre, 

La citrouille n’est pas pour être en haut de 
(l'arbre, 

L’'agneau n’est pas un loup, le tigre une Es 
is, 


Et c’est toujours le chat qui mange la souris. 
Du rossignol des bois la douce mélodie 
N'est pas du tout le chant du roussin “ie 
ie, 
Le lierre pour grimper a besoin de l’ormeau, 
Et le pourceau n’est pas sobre comme un cha- 
[meau. 
(EuiLe KauFFMANN, Feuilles poé- 
tiques pour la jeunesse.) 


Apres : 
L’épicerie est respectable : c’est une branche 


de commerce; mais l’armée est plus respectable 
encore, parce qu’elle est une institution dont 
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le but est l’ordre... L’épicerie est utile, l’armée 
est nécessaire | 
(Les Nouvelles, Juzes Noriac 
26 octobre 1865.) 


Scrupules municipaux : 

Le maire d’une petite ville avait chargé 
son adjoint de surveiller les représenta- 
tions du théâtre. Au bout de huit jours, 
il recevait le rapport suivant : 


Monsieur le maire, cette semaine, tout a 
bien marché; mais la loyauté me force à vous 
déclarer que le chef d’orchestre, dont j'ai suivi 
avec scrupule tous les mouvements, n’a pas 
joué de son instrument une seule fois en huit 
Jours, et il se contente de faire des gestes; 
peut-être serait-il bon de le destituer. 


Erudits : 


L'Hippodrome a repris son rang dans la sé- 
rie des plaisirs parisiens. Des chevaux courent 
dans la vaste arène, valsent et polkent, mon- 
tés par des centaures ! | 

(Gusrave CHADEUIL, compte rendu 
du Camp du drap d'or dans le 
Siècle.) 


Mordants : 


Rigolo a vingt manières de lancer son pré- 
tendu dompteur dans l’espace : il rue, il al- 
longe le cou, il se tient tout droit, il se couche 
au besoin. Un centaure y perdrait ses épe- 
fons 


(TIMOTHÉE Tri, Petit Journal.) 
Immenses : 


On était en pleine nuit; deux hommes, tra- 
versant la forêt, causaient, tandis qu’un troi- 
sième, embusqué, écoutait leur conversation. 
Mais un gros nuage qui passa devant la lune 
lempêcha d'entendre le reste (1). 


Cela rappelle le fameux : 
La porte qu’il ouvrit lui ferma la bouche. 


Avec Ponson du Terrail, nous entrons 
dans la série des énormes » : 


Ouf! répondit Melchior, qui, pour calmer ses 
rudes émotions, n'avait cessé de boire durant 
la longue route qu'ils venaient de faire et n'’a- 
vait pas desserré les dents. 


(Ponson pu TERRAIL, les Etu- 
diants d’Heidelberg, dans le 
Spectateur,) 


Ailleurs, le mème nous fait cette phrase 
mémorable : 


Il lisait une lettre, tout en se promenant 
dans son jardin, les mains derrière le dos. 


| Le même encore nous montre une 
jeune fille se précipitant « dans les bras 


(1) Ce trait a été relevé par Pierre Véron dans un 
euvrage couronné par l'Académie française. Mais il 
ne nous dit pas lequel, 
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d'un manchot ». Le même encore, dans 
un autre passage, pour peindre la frayeur 
de son héros, nous dit que « ses mains 
étaient plus froides que celles d’un ser- 
pent ». 

Pontifes : 


Messieurs, il ne faut pas se dissimuler que, 
dans les époques de l'histoire d’un peuple que 
je qualifierai de critiques, la révolution est le 
fruit de J'’agitation populaire, 


Majestueux : 


Ah! messieurs, si Napoléon n'avait pas 
perdu la bataille de Waterloo, il serait encore 
sur le trône de France! 


Ces deux remarques ont été faites par 
un vieux professeur d'histoire dont je 
tairai le nom. Je tairai aussi le nom du 
législateur consommé qui nous dit un 
jour, en pleine Ecole de droit, cette 
phrase que je place sous la rubrique : 
Prudents : 


La Constitutio romana, ce que nous paur- 
rions en quelque sorte essayer de rendre en 
français par : Constitution romaine. 


Mais, dans cet ordre d’idées-là, on 
pourrait aller loin. La malignité juvénile 
se plaît parfois à altérer le texte des 
phrases du professeur pour .en obtenir 
un effet ridicule, et on prête à ces pau- 
vres maîtres des langages qu’ils n’ont ja- 
mais tenus. Je garantis pourtant les 
phrases ci-dessus mentionnées comme 
absolument authentiques. 

Jl ne faut pas s'arrêter aux anachro- 
nismes, qui n’ont rien à voir avec notre 
sujet. On connait, à cet égard, celui de 
Scribe dans son Discours de réception à 
l'Académie française : 

La comédie de Molière, s’écria-t-il, nous dit- 
elle un mot des erreurs, des faiblesses, des 


fautes du grand roi’ Nous parle-t-elle de la 
révocation de l’édit de Nantes ? 


Or, sans vouloir faire ici de l’érudi- 
tion, nous savons tous que la révocation 
est de 1685 et que Molière était mort en 
1673. 

Peut-être aussi ne faut-il pas attacher 
trop d’importance, au point de vue qui 
nous occupe, à certains jugements litté- 
raires qui ne sont pas, à proprement 
parler, des bévues : « Lamartine disait 
de Rabelais que c'était le « boueux de 
l'humanité ». Il paraît (mais je n’affirme 
rien) qu'il prétendait que La Fontaine 
n’est pas un poète. On dit que Napoléon 
traitait Manon Lescaut de livre écrit 
pour des cuisinières. La Bruyère et Fé- 
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nelon ont dit que Molière écrivait en 
jargon; Bossuet, que Molière n'était 
qu’un infâme histrion; Taine, que Vic- 
tor Hugo n’était qu’un garde national en 
délire ; Geoffroy, que le Mariage de Fi- 
garo était une farce ignoble pleine de 
coq-à-l’âne insipides; M. Henry Fou- 
quier, parlant, dans un article du Fi- 
garo, de Paul Verlaine, a écrit que c’é- 
tait de la poésie de major en retraite. 
Hugo disait de Racine : 


Il fourmille de fautes de français et d'images 
fausses. Le style de Racine ne ressemble pas 
à cessvisages florissants de vie où l'on voit des 
boutons et des rougeurs qui ne sont que l'exu- 
bérance de la santé (l’eczéma est donc la carac- 
téristique des gens qui sé portent le mieux!) 
Ici, la peau est fine, le sang pur en apparence, 
mais secrètement il est vicié et le corps entier 
dépérit. Racine est un poète BOURGEOIS. Il ré- 
pond à un besoin : le besoin de la poésie bour- 
geoise. Les bourgeois veulent avoir leur poète, 
leur bon poète sage et médiocre, qui ne les 
dépasse pas trop et leur présente un ordre de 
beauté moyenne où leur intelligence soit à son 
aise. La famille des poètes bourgeois com- 
mence à Racine et finit à Emile Augier, en 
passant par Casimir Delavigne et Ponsard. 


(Rapporté par PauL STAPFER, 
Les artistes juges et parties, 
p. 48 et suiv.) | 
Hugo a dit encore que Musset était 
très surfait et qu’il n’y avait rien de vrai- 
ment grand en lui. Mais je m’aperçois 
que je tombe dans ce que je voulais évi- 
ter, et me voici à cent lieues du sujet. 
Faut-il parler des coquilles ? Un seul 
exemple, pour finir. Le vicomte Henri de 
Bornier avait composé, pour l’inaugura- 
tion d’une statue de Ponsard, une pièce 
de vers dans laquelle il avait écrit : 


Tu mourus en pleine lumière, 
Et la victoire coutumière 
T'accompagna jusqu’au tombeau. 


Quelle ne dut pas être sa surprise, en 
lisant sa pièce imprimée, d’y voir ces 
trois vers ainsi travestis : 


Tu mourus en pleine lumière, 
Et Victoire, ta couturière, 
T'accompagna jusqu’au tombeau, 


Parfois, les coquilles produisent des 
« horreurs ». Nous en connaissons, pour 
notre part, quelques-unes qui, à ce point 
de vue, sont bien singulières, Mais nous 
sommes en bonne: compagnie, et je n’ose 
les transcrire ici. 

Et d'ailleurs, en terminant, pourquoi, 
maintenant que la question des vers tra- 
giques semble s'épuiser, n'en pas poser 
de nouvelles au sujet des « anachro- 
nismes », des « coquilles », des » sail- 
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lies », des « cacophonies », etc. ? La liste 
en serait longue, je crois, et personne ne 
s'en plaindrait à l’Intermédiaire, 

ANDRÉ FouLoN DE VAULx. 


— J'ai souvent entendu citer, non pas 
comme grotesques ou ridicules, mais 
comme naïfs, ce qui est bien différent, 
ces deux vers que l’on plaçait dans la 
bouche d’un poète sur le retour : 


Dans ma tête un beau jour ce talent se trouva, 
Et j'avais cinquante ans quand cela m'’arriva. 


Le jugement qu’en porte M. Boucris 
n'est-il donc pas un peu trop sévère ? 

Le vers cité par le même comme étant 
d-un contemporain : 


Et la nuit lui survint par la porte du jour... 


(il s’agit d’un guerrier qui a reçu un coup 
dans les yeux) n'est pas d’un contempo- 
rain, mais du P. Pierre Lemoine, jésuite, 
dans son poème de Saint Louis ou la 
Couronne conquise, 1658. Il a même été 
cité par La Harpe (Cours de littérature, 
siècle de Louis XIV) comme un exemple 
des extravagances auxquelles se laissa 
aller ce poëte, heureux et brillant en 
d’autres passages. 

Un poème plein, d’un bout à l’autre, 
de mots bizarres, grotesques, ridicules, 
est celui de la Magdeleine au désert de la 
Sainte-Baume en Provence, par le P. 
Pierre de Saint-Louis (vers 1668). C’est, 
comme l’a dit La Monnoye, « un chef- 
d'œuvre de pieuse extravagance ». Il 
nous faudrait le transcrire ici presque 
tout entier. L. 


— Dans nos classiques, on ne trouve 
pas, comme chez Jacques de la Taille, des 
mots inachevés à la rime, mais on en 
rencontre quelquefois d’assez bizarre- 
ment coupés dans l’intérieur du vers. 
Nous lisons dans la Veuve de Corneille, 
au moment de l'enlèvement de l’héroïne 
(acte III, sc. IX) : 


CLARICE. 
Laisse-moi, misérable. 


CÉLIDAN. 
Allons, il faut marcher. 
Madame, vous viendrez. 
CLARICE. 
(Célidan lui met la main sur la bouche.) 
AUX vo. 


CÉLIDAN. 


Touche, co- 
{cher. 


CH. M.-L. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


65 


— Un collaborateur de l’Intermédiaire 
a cité, dans le numéro du 20 mai 1893, 
un vers comique dont il n’a pu nommer 
l’auteur. Grâce à un renseignement fourni 
par l'Esprit des autres, d'Ed. Fournier, 
cette lacune est facile à combler. 

Le vers en question se trouve dans une 
tragédie de Jacques de la Taille de Bon- 
daroy, intitulée Daire, et imprimée en 
1573. 

A la fin de la pièce (acte V, sc. II), un 
personnage (Polyeucte) termine ainsi le 
récit de la mort de Daire (Darius) : 


Quand lui, soufflant sa vie et sanglotant sa 
[mort 

De ses lèvres rendit cette mourante voix : 

O Alexandre ! adieu, quelque part où tu sois, 

Ma mère et mes enfants aie en recommanda.. 

Il ne put achever, car la mort l’engarda. 


(Et non l’en garda. Engarder, vieux mot 
français, signifiait empêcher.) 

En marge, à côté du mot tronqué, on 
a eu le soin d’ajouter la syllabe complé- 
mentaire : tion. 

Il faut dire, à la décharge du poète, 
qu’il composa cette pièce fort jeune. 
Il est à craindre que, sans ce vers bi- 
zarre, le nom de Jacques de la Taille 
ne soit condamné au plus complet oubli. 

R. A. 


— Puisque les phrases ridicules en 
prose nous occupent, en voici un échan- 
tillon savoureux : 


Notre grande, notre chère République, née 
des entrailles de Gambetta! 


(Parti National.) 


Rabelais n'aurait pas manqué de dire : 
Cela sent le retraict, N'est-ce pas qu’a- 
près cette citation il faut tirer l’échelle ? 

UN PURISTE. 


— Voici quelques citations de prose 
ridicule : 


Quand on reconstruit un gouvernement à 
neuf, aucun abus ne doit échapper à la faux 
réformatrice; on doit tout républicaniser. 

(L'ABBÉ GRÉGOIRE, Système de dé 
nominations DPographiques à 
etc. Imprimerie Nationale, S, 


La savante manœuvre des cabinets de l'Eu” 
rope vient échouer contre le rocher de la Ré 
publique qui menace de foudroyer les des” 
potes. 

(PruDHOMME (Louis-Manie.) 


Pas Joseph! On pourrait aisément s’y 
tromper. 


(Révolutions de Paris, n° 221.) 
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Et la dernière, qui, pour être toute 
récente, ne manque pas non plus de sa- 
veur : 


Ensemble, nous avons relevé le drapeau de 
la République et jeté les premières bases de la 
réhabilitation de mon illustre prédécesseur, de 
ce grand homme qui semble, hélas ! avoir at- 
tendu, pour mourir, que cette réhabilitation 
fût complète. | 

(Le GÉNÉRAL TRicoce, Lettre à 
ses électeurs désidériens.) 


F. M. 


— En réponse à notre question, l’Or- 
phéon cite quelques spécimens deromances 
qui dépassent en niaiserie ce qu’on est 
en droit d’attendre d’un monsieur qui 
compte sur le vacarme du piano : 


La voir était mon plus beau jour. 


(Elle est partie! romance vers 
1840.) 


Recommandant son bienfaiteur à Dieu, 
Le bon vieillard essuya son œil bleu. 


(Le Pauvre, id.) 


Je suis une pauvre orpheline, 
Hélas! j’ai perdu tour à tour 
Mon père dans la Palestine 
Et ma mère en voyant le jour. 


(L'Hospitalité, id.) 


Près d'un village, un bois borde la route; 
Vous y viendrez, — propiceestson terroir. 
Vous y viendrez, car vous savez sans doute 
Que l’un de nous ne doit plus se revoir! 


(La Provocation, id.) 


Ce dernier extrait fait songer à la phrase mé- 
morable burinée par Sarcey dans son compte 
rendu de l’Odette de Sardou : « On dirait un 
de ces duels où l’une des deux lames s’en- 
fonce dans la poitrine de l’autre. » 

Mais que dites-vous, lecteurs, de ce quatrain 
tiré d’une pièce oubliée depuis longtemps, le 
Camp des Croisés? 


Léa, Léa, tu crois 
L] d 9 LA Li 
Qu'un soldat de la croix peut aimer sans sa 
”_ ur | [croix ! 
Voici votre prie-Dieu; ce soir, après la vôtre, 
Si je ne suis pas là, vous en ferez une autre. 


Jacques REDaAN. 


La noblesse et ses définitions (XXVII, 
562). — Ces définitions sont très rares 
en effet, ainsi qu’on le suppose, et je n’en 
veux pour preuve que le silence univer- 
sel de nos collaborateurs pendant plus 
de six mois. Pourtant, on peut citer 
celle-ci de Chamfort: 


La noblesse est un intermédiaire entre le roi 
et le peuple, comme le chien de chasse est un 
intermédiaire entre le chasseur et le lièvre. 

Le hasard a récemment mis sous mes 
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67 
yeux, dans un album inédit, les quelques 
définitions fantaisistes suivantes, que je 
donne pour ce qu’elles valent : 

La noblesse est un faubourg confiné dans 


ses quartiers. — L'atavisme des vertus. — 
Classe prudente qui avait toujours soin d’as- 


surer ses douairières. — La manie de crier sur : 


les toits qu’on descend des croisés. — Caté- 
gorie sociale qui, en dérogeant par un riche 
mariage, abolit ses titres en même temps 
qu'elle les convertit. — Caractère qui oblige. 
à ne rien faire. — Un diplôme héréditaire. — 
Aristocratie de fortune et d’intelligence qui, 
en Angleterre au moins, prouve que le lord 
n’est pas toujours une chimère. — Un abus 
qui nous a coûté les aïeux de la tête. 


Enfin je proposerai, en attendant 
mieux, cette définition : « La noblesse 
est une vertu dans l'individu, un vice 
dans l'Etat », et cette autre qui me 
semble assez bien résumer les prétentions 
de la noblesse et ses devoirs : « L’orgueil 
d'avoir eu un grand-père, légitimé par le 
souci d’être pour lui un grand fils :. 

Pauz Masson. 


Inscriptions d'hommes célébres tracées 
sur des murailles (XX VIII, 46, 268, 500, 
701). — Je me croyais très sûr que 
George Sand ne savait pas le latin, que 
certains éplucheurs attribuaient, même 
à cette circonstance, quelques taches lé- 
gères, qu’à tort, sans doute, ils repro- 
chaient à son style. Je me permets donc 
de douter de l’authenticité de l’inscrip- 
tion latine que lui attribue Pierre d’Egu- 
zon. L. 


M. Anatole France et le P. Garasse 
(XXVIII, 88, 297). — M. Reinhold De- 
zeimeris a expliqué en ces termes, dans 
la Revue des Bibliophiles, de 1880, !l’his- 
toire du Ronsard annoté par le père 
Garasse : 


Je possède un Ronsard in-folio de 1609, au- 
quel manquait, lorsque j'en fis l’emplette, le 
premier carton de garde. Le faux-titre, par 
suite, était fort endommagé, et le titre gravé 
faisait défaut. En déroulant avec soin les coins 
recoquillés du faux-titre pour réparer un peu 
ce livre, je m'aperçus qu’au dessous des lettres 
imprimées, il y avait deux annotations ma- 
nuscrites. Elles contenaient les lignes suivantes, 
de la main de messire André de Nesmond, 
seigneur de Chezac, premier président au 
Parlement de Bordeaux : 


Jay donné ce liure a Monsieur Garassus 
en tesmoignage damitié et de seruice. A Bour- 
deaux Januier 1612. NEsmonp. 


Et, un peu en dessous, de Ja main du père 
Garasse, de la Compagnie de Jésus : 


ne mm mm ce 
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le le receux le premier iour de Janvier 
1612 (1). 


Nesmond envoyait là de fort belles étrennes 
au révérend père, et ce n'est qu'un mince 
échantillon de ses libéralités de bibliophile. 
Garassus s'est acquitté comme il a pu — le 
pauvre homme — en faisant sur la tombe de 
Nesmond une oraison funèbre qui n’annonce 
nullement celles de Bossuet, mais où nous 
apprenons quel terrible acheteur de livres 
c'était que ce premier président (2): 


« Il avoit encores une autre sorte d'aumosne, 
qui n’est pas commune ny vulgaire, et neant- 
moins est merveilleusement loûüable, c’est qu’en 
l’achapt de ses livres (meubles qu’il cherissoit 
grandement, en ayant achepté pour plus de 
vingt cinq mil livres), il prenoit particuliere- 
ment ceux qu’il sçavoit estre composez contre 
la Religion catholique et contre nostre Com- 
pagnie, laquelle il honoroit singulierement de 
son amitié et protection; non pas pour les lire 
(estant en cela merveilleusement reservé), mais 
pour les abolir, s’il eust peu, et pour nous les 
donner, afin d’y respondre et maintenir nostre 
innocence; de façon que nous avons veu d'or- 
dinaire, par son moyen, tout ce qui a esté 
calomnieusement escrit et controuvé contre 
nous ; et, nommément, il achepta au pris de 
l'or le Mystere d'iniquité et les Exercitations 
de Casaubon contre Baronius, quoy qu'ils 
soient livres de neant, pleins de grandes et 

rossieres ignorances. Et comme, un jour, un 

inistre de Gascogne, voyant qu’il acheptoit 
continuellement livres semblables sans sça- 
voir son dessein, fut si mal habile homme et 
si impudent que de luy presenter un certain 
fatras et ravauderie qu'il avoit employé contre 
la saincte Eglise catholique et contre nostre 
Compagnie, croyant luy faire un beau present, 
il le prit, à la verité, mais il le jetta sur 
l'heure dans le feu, en la présence de son au- 
theur, le menaçant que, s’il commettoit jamais 
une telle effronterie, il le feroit chastier exem- 
plairement. » 


Voilà un ministre assez malmené. Il dut es- 
timer qu’on n’accueillait pas ses politesses avec 
une grâce suffisante, et envier du fond du 
cœur Casaubon et Du Plessis-Mornay, dont les 
Exercitations et le Mystère d'iriquité étaient 
PAYeE au prix de l'or par le même président. 

ais, à propos de Casaubon, car son nom 
a le privilège et l'honneur de rappeler toute 
l'antiquité, je connais aussi un exemplaire de 
l'Anthologie grecque (1600, in-fol.) offert par 
Nesmond à un père, professeur au Collège des 
Jésuites de Bordeaux. 

Profondément et sincèrement pieux, ce 
grave personnage achetait ainsi les livres héré- 
tiques pour faire honneur à l’orthodoxie des 
casuistes, et envoyait aux bons nères la fine 
fleur des poésies légères de la Grèce, ou les 
joyeusetés de Ronsard. L’esprit accommodant 
du bon vieux temps se retrouve |là avec son 
mélange de foi et de... gaïllardise. — Je pense 
cependant que ce n’est pas le hasard seul qui 
a enlevé à ce Ronsard le beau frontispice 


(1) Le même volume porte, sur un autre feuillet, 
l'ex-libris gravé de Louis-Hyacinthe Dudevant. 
C'était l’arrière-grand-père, ou grand-oricle, du mari 
de George Sand. : 

(2) En tête des Remonstrances de Nesmond. Poi- 
tiers, 1617, in-4, p. 21-22. 
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vé de Léonard Gautier. 
oute, avait pris soin d'en soustraire les au- 
daces aux pudiques regards de M. Garassus, 
ou, s’il laissa passer une Muse que l'artiste 
n'avait habillée ni à la française, ni autre- 
ment, il faut croire que, devançant Courier 
dans l’ingénieux emploi d’une tache d’encre, 
il barbouïilla lui-même l’équivalent d’un voile 
discret, 


Pour cacher un dessin que l'on ne saurait 
[voir (1). 


Cela dit, je ne veux point attribuer à ces 
bagatelles une importance qu'elles n’ont pas, 
et je tiens à rappeler en finissant que Nesmond 
fut un homme de grand mérite, et que, si le 
père Garasse a écrit de pitoyables livres, il est 
mort d’une façon héroïque, véritablement 
chrétienne, en soignant les pestiférés de Poi- 
tiers : cela vaut absolution pour tout le reste. 


REINHozb DEZKIMERIS. 


Faire estaminet (XX VIII, 161, 353, 453, 
505). — Je viens de mettre la main sur 
un article (9 pages in-8) publié en 1833, 
sous le titre de : Les staminets, et parti- 
culièrement ceux de Bruxelles. L'auteur, 
après avoir énoncé tout d'abord que l’on 
devrait lire et écrire staminet, puisque 
l'expression flamande est staminy, et 
que c’est évidemment par corruption 
que l’on prononce estaminet, comme il 
y a des gens prononçant une estatue, 
déclare, lui aussi, avoir fait des recher- 


ches pour trouver l’étymologie de notre 


mot. Il rappelle que des chercheurs ont 
donné « stam », famille comme origine de 
staminy, et, je l'avoue, après les ré- 
ponses faites ici à ce sujet, je dois con- 
venir que c’est probablement la vraie so- 
lution de la question. D'autres, dit-il, 
font venirle mot staminet de stamelen, 
et par corruption stamemen, qui veut 
dire balbutier, avoir la langue épaisse, 
chanceler, état dans lequel se trouvent 
assez ordinairement les amateurs de sta- 
minet, quand ils en sortent. ; 

L'auteur de la brochure finit par pro- 
poser une dernière solution qui lui pa- 
rait plus exacte et moins torturée, moins 
tirée aux cheveux. Quoi qu’il en soit, je 
vais la transcrire en entier, pour l’édifi- 
cation de ceux de nos collaborateurs qui 
ont bien voulu répondre à ma première 
demande : 


C'est surtout pour les besoins, pour la com- 
modité des voyageurs, qu’ont été établis ces 
lieux de rafraîchissement et de restauration, 


CS 


(1) En 1623, le frontispice de 1609 fut placé en 
tête de l'édition de Ronsard ep deux volumes in-fol. ; 
mais la gravure avait subi une modification. 


Nesmond, sans 
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et en Flandre, pour engager les passants à 
entrer, on leur disait: sta mynnher (arrêtez- 
vous, Monsieur). Ce qui signifiait, vu le ton 
aimable et tout à fait engageant dont ces mots 
étaient prononcés : Venez vous reposer, vous 
rafraîchir, Monsieur; vous trouverez ici d’ex- 
cellente bière, tout ce que vous pouvez dési- 
rer, et l’on ne vous écorchera pas. Par suite, 
les promeneurs et les désœuvrés reçurent et 
acceptèrent la mème invitation, et comme Ja 
phrase« sta mynheer » devait souventse répéter, 
on prit le parti de l’inscrire sur l'enseigne, 
tant parce qu'elle était devenue sacramen- 
telle que pour son laconisme significatif. De 
là, quand on voulait se réunir pour boire de 
la bière, pour traiter d’affaires le verre à la 
main, rem agere inter pocula, on disait: 
« Allons au sta mynheer, » et peu à peu, par 
corruption: « allons au staminet ». 
E. M. 


Me Carnot, netaire à Saint-Cyr 
(XXVIII, 165, 392, 506). — Citons ce 
passage des Lettres historiques et ga- 
lantes de madame du Noyer (t. VI, p. 60): 


… Il partit dans le dessein de s’y con- 
former. [1 s'était muni d’une lettre ide re- 
commandation pour Me Carnot, notaire 
de madame de Maintenon, qui loge au Fau- 


bourg Saint-Germain, sur les fossés de M. le 


Prince. 
G. M. 


Le cœur de La Tour d'Auvergne et le 
drapeau du 46: de ligne (XX VIII, 243, 462, 
538). — M. le comte du Pontavice de 
Heussey,au château des Renardières, m'a 
répondu que le cœur de La Tour d’Au- 
vergne était la propriété de son neveu, 
le comte du Pontavice de Heussey, chef 
d’escadron d'artillerie, attaché à l’am- 
bassade française de Londres. Je me suis 
alors adressé au commandant du Pon- 
tavice, qui me répondit : 


Le cœur de La Tour d'Auvergne est en ma 
possession. Îl n’a jamais quitté ma famille, 
depuis qu’il lui fut remis à la suite d'un long 
et bien injuste procès. 

La Tour d'Auvergne, fils du chevalier de 
Corret, avait une sœur qui épousa M. Limon 
du Timeur, avocat et conseiller du roi à 
Guingamp. Cette sœur fut la seule de la fa- 
mille à se marier. Elle eut une fille qui 
épousa M. Guillard de Kersausie, et. de cette 
union, naquirent trois enfants. Un fils, Char- 
les de Kersausie, tué à Wagram; un second 
fils, Théophile de Kersausie, le fameux agi- 
tateur et républicain qui, sous le règne de 
Louis-Philippe et le second Empire, com- 
battit partout où la cause de la liberté deman- 
dait la bravoure et le sang de ses défenseurs. 
11] fut longtemps en prison dans la tour de 
César, à Brest, et Derdit ses droits civils, fut 
condamné à mort, exilé, rentra à l’amnistie 
et mourut vers 1870. 

Une fille, ma grand'mère qui. en 1813, 
épousa le comte du Pontavice de Heussey. 
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A la mort de mon oncle de Kersausie, mon 
père, le fils aîné de ma grand’mère, hérita des 
souvenirs qu'il conservait de son grand-oncle 
La Tour d'Auvergne. C'étaient : l’urne en ar- 
gent, renfermant son cœur, le fer de lance 
resté dans sa blessure, le plumet de grenadier 

u'il portait le jour de sa mort, un morceau 
d'un de ses chapeaux percé d’une balle, et 
enfin tous ses papiers et toute sa correspon- 
dance. 

Tous ces souvenirs, ainsi que son portrait à 
l’âge de vingt-cinq ans, me sont revenus à la 
mort de mon père, en 1876. Ils sont à Rennes, 
chez moi, 40, boulevard Sévigné. 


Voilà les documents authentiques que 
je transmets à l’/ntermédiaire, avec l’au- 
torisation du comte du Pontavice de 
Heussey. Dr Mario. 


L'origine du mot socialiste (XXVIII, 
281, 468, 702). — Les œuvres de Fourier 
ont été vendues par la Librairie socié- 
taire, selon une annonce que j'ai vue sur 
un vieux journal, malheureusement sans 
date. C. P. 


Prédictions sur l'alliance franco-russe 
(XXVIII, 284, 305, 472, 544). — Notre 
confrère H. B. cite, p. 472, une phrase 
extraite d'un grand ouvrage d’Armand 
Carrel : la France ancienne et moderne 
(Paris, 1820). 

Nous serions obligé à notre confrère 
de bien vouloir donner dans notre jour- 
nal quelques détails sur l'ouvrage d’où il 
a extrait cette citation. En 1820, Carrel 
avait vingt ans et était, Je crois, encore 
au régiment ; l'important ouvrage auquel 
il est fait allusion ne aous est pas connu. 
Nous ne l’avons trouvé mentionné dans 
aucune des biographies de Carrel. 

L. F, 


Qu'est devenu le couteau qui a servi à 
exécuter Louis XVI et Marie-Antoinette? 
(XXVIII, 285, 546.) — A l'Exposition 
universelle de Chicago ,un musée spécial 
d'exhibitions curieuses, le Castan Panop- 
ticum, montrait une guillotine qui, d’a- 
près l’annonce, avait servi pour l’exécu- 
tion de Marie-Antoinette. Le musée 
Castan l’aurait achetée, en 1871, d'un 
M. Dubois, de Bruxelles, qui l'avait ac- 
quise pendant la Commune en même 
temps que les débris de la colonne Ven- 
dôme. R. C. 


— En réponse à notre question, /a Ga- 
zette de Bruxelles a reçu la lettre sui- 
vante : | 
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Bruxelles, 24 décembre 1893. 
Monsieur, 


Lisant à l'instant, dans les faits-divers de 
votre estimable journee — n° 358 — de ce 
jour, un article relatif au couteau de guillotine 
ayant décapité Louis XVI et Marie-Antoi- 
nette. 

Je m'empresse de démentir formellement la 
teneur de cet article attribuant la propriété de 
ce couteau au musée Tussaud de Londres. 

Malgré son dire, qui ne peut être justifié, le 
musée Tussaud n’a jamais eu cette lame en sa 
possession. 

Cette pièce historique se trouve chez moi — 
à Bruxelles, — et il vous sera facile de vous 
assurer de son authenticité; je vous soumet- 
trai les documents incontestables, établissant 
la provenance de ce couteau et les preuves lé- 
galisées qu’il a bien servi à l’usage précité. 

Je vous prie d'agréer, etc. A. D. 


FERRÉOL. 


— J'ai reçu de John Tussaud eette ré- 
ponse à une question que je lui adressai 
récemment concernant la fameuse guillo- 
tine . 


Il n’y a pas le moindre doute que le couteau, 
la lunette et le billot que nous avons 
dans notre exposition ne soient les mêmes qui 
ont servi aux exécutions de Louis XVI, Marie- 
Antoinette, princesse Elisabeth, etc. 

Je tâcherai de vous obtenir la date d'achat 
et tous les autres détails qui se rapportent à 
ces instruments. 


Je n’ai pas reçu les détails annoncés. 
G. M, 


L'authenticité des Souvenirs du duc de 
Vicence (XXVIII, 288). — Les Souvenirs, 
publiés récemment, du baron de Barante, 
parlent (t. I, p. 354) des Mémoires ma- 
nuscrits de Caulaincourt. Quels sont-ils 
donc ? Pau Emo. 


Sur une expression picarde (XXVIII, 
321, 550, 704). — En Normandie, et par- 
ticulièrement aux environs d’Alençon, 
le mot « monée,» ou « monnée, » ou 
« mounée, » s'emploie couramment pour 
indiquer le grain transporté au moulin 
ou la farine rapportée du moulin 
chez le client. Le Dictionnaire du patois 
normand, par MM. Du Méril, et le Glos- 
saire du patois normand, par MM. Louis 
Du Bois et Travers, donnent ce mot avec 
cette même acception. L. 


L. A. Berthaud et P. J. Veyrat, poètes 
lyonnais (XXVIII, 327, 560, 705). — Ber- 
thaud fut attaché pendant quelques mois, 
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vers 1840, à la rédaction du Haro, jour- 
nal républicain qui s'imprimait à Caen, 
et l’on y retrouverait, prose ou vers, un 
certain nombre d'articles de lui. J'ai vu 
et je possède même quelques lettres de sa 
main datant de cette époque; d’autres 
doivent se trouver dans la collection 
d’autographes de la bibliothèque PETAEe 
de cette ville. 


Les herbiers (XXVIII, 329, 570, 709). 
— Les contradictions relevées par M. H. 
Boulet s’expliquent par le fait qu'il ya 
eu trois Bauhin, tous trois botanistes : 
Jehan Bauhin, le père, qui était d'Amiens, 
et qui, ayant embrassé la religion réfor- 
mée, dut se retirer à Bâle, où il est mort 
en 1582, à l'âge de 71 ans; un autre, 
Jean Bauhin, son fils aîné, qui étudiait à 
Montpellier sous Rondelet, en 1561, et 
devint le médecin du duc de Wittemberg: 
enfin, Gaspard, qui fut élève des écoles 
de Padoue, de Montpellier et de Paris, 
la professa plus tard à Bâle l’anatomie et 
et botanique (ces deux sciences étaient 
alors communément associées pour l’en- 
seignement. Ex. : Collège de France, 
Montpellier, Bâle, etc.). C’est ce dernier 
qui est l’auteur du Pinaxtheatri botanici 
et du Prodromus theatri botanici exécuté 
d’après un herbier sec. Il existe deux édi- 
tions de cet ouvrage : la première a été 
imprimée à Francfort en 1624. E. 


— C'est l’herbier de Gaspard Bauhin 
que possède la bibliothèque de l’Univer- 
sité de Bâie, (Cf. Kirschleger, Flore d’Al- 
sace, Paris, Masson, 1852, t. |, pages 
XXVII à XXXI). A. X. 


Les tableaux achetés par le gouverne- 
ment après avoir été retirés par ordre 
du Salon (XXVIIT, 329, 572). — Je n’es- 
saie pas de répondre directement à cette 
question; Je me borne à faire observer à 
M. E. Rocheverre qu’il existe à Heidel- 
berg un portrait très authentique de Sa- 
lomon de Caus ; que ce portrait a été li- 
thographié par les soins de M. de La Si- 
cotière ; qu’il a été reproduit dans le Ma- 
gasin Pitioresque; qu’enfin l'Intermé- 
diaire s’en est lui-même occupé à diverses 
reprises, comme le prouve la Table gé- 
nérale. L. 


Auteurs composant leurs œnvres de 
mémoire (XXVIII, 309). — La tradition 
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des temps romantiques assure que La- 
martine a composé presque tous ses vers 
en se promenant à cheval dans le Mâcon- 
nais. Au retour, à Montceaux, à Saint- 
Point ou à Milly, — car il avait trois chäâ- 
teaux, — il se mettait devant une table 
de travail et jetait sur le papier ces fils 
ailés de son génie. Voilà ce qu’on ra- 
contait, par exemple, dans les soirées de 
l’'Arsenal, chez Charles Nodier. 

Même chose pour Casimir Delavigne, à 
cette différence près que l’auteur des 
Vêpres siciliennes ne se promenait qu’à 
pied. Son dernier secrétaire, P. Poitevin 
(le père de notre confrère Maurice Drack), 
bien au fait des habitudes du poète, nous 
a dit qu'une certaine année, pendant la 
belle saison, Casimir Delavigne étant allé 
demeurer aux environs du bois de Vin- 
cennes, se levait de bonne heure, s’ha- 
billait en hâte et se précipitait dans les 
allées, à travers les arbres, tout seul, afin 
de n’être point dérangé dans ses entre- 
tiens avec la Muse. Au bout d’un bon 
bout de temps, surtout à l’heure des re- 
pas, il disait avoir la mémoire chargée 
d’une ample récolte d’hémistiches; mais, 
pourtant, il ne formulait ses vers graphi- 
quement que quand la pièce entière était 
terminée, Je tiens aussi de feu Edouard 
Monniot, un critique théâtral de l’ancien 
Courrier Français, qu'à l’époque de sa 
mort, Casimir Delavigne avait ainsi en- 
grangé dans sa tête : le Purgatoire, tout 
un grand poème mystique, dont pas un 
seul vers n’a été recueilli. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


La triple croix (XX VIII, 407,658, 775). 
— Aux environs d'Alençon, on voit dans 
certains carrefours des croix en granit 
du pays, fort simples d’ailleurs, et sans 
aucune sculpture, à double croisillon. Ces 
sortes de croix sont rares ailleurs, paraît- 
il. Aucune tradition n’en explique la pré- 
sence en ce pays. Ne pourrait-on suppo- 
ser qu’elles se rattacheraient au séjour à 
Alençon, de 1667 à 1696, d’Elisabeth 
d'Orléans, duchesse de Lorraine et de 
Guise, qui les aurait fait ériger ou en 
l'honneur de laquelle on les aurait éri- 
gées , avec ce signe particulier de son 
alliance avec la Lorraine? À défaut de 
cette explication, un peu risquée, j'en 
conviens, en a-t-on une meilleure à m'’of- 
frir ? 15 


— J'en demande bien pardon à mon 
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honorable contradicteur. Qu'il consulte 
les armoiries de nos archevèques fran- 


çais, et 1l verra que toutes sont timbrées 
de la double croix. Donc... LIBER. 


Loïdium et Duhamel du Monceau 
(XXVIII, 445, 671), — Il ne paraît pas 
exact que Duhamel ait connu la maladie 
de la vigne nommée l’oïdium. Je n'ai pas 
la prétention d'avoir lu tous les ouvrages 
de Duhamel {voir la liste dans la B1o- 
graphie de Duhamel du Monceau, pu- 
bliée en 1889 par la Société historique du 
Gâtinais, Fontainebleau, Bourges, édi- 
teur), mais je connais de ce savant un 
ouvrage sur la culture de la vigne : Traité 
sur la nature et la culture de la vigne, 
en collaboration avec Bidet, Paris et Leip- 
zig, (1753-1759, 2 vol. in-12, avec plan- 
ches. 

Dans cet ouvrage, 1l n’est pas question 
d'une maladie analogue à l’oïdium. Le 
seul passage qui pourrait, à la rigueur, 
s'appliquer à cette maladie est celui-ci : 


On voit quelquefois des vignes dont le fruit 
pourrit aussitôt qu'il est noué et avant que le 
sarment ait pris toute sa croissance et qu’il 
ait atteint sa maturité. 


Ce qui a pu amener une confusion, 
c'est que le savant avait donné à l’Acadé- 
mie des sciences un mémoire intitulé : 
Explication physique d'une maladie qui 
fait mourir plusieurs plantes dans le Gä- 
tinais, et particulièrement Île safran, 
1728, mémoire qui lui ouvrit les portes 
de l’Académie. Il avait reconnu que la 
maladie connue sous le nom vulgaire de 
mort du safran (et il avait eu le bon goût 
de ne pas lui donner un nom grec ou 
latin) n'était qu'une végétation cryptoga- 
mique détruisant les bulbes de cette 
plante, et avait indiqué non un remède, 
mais un moyen d'arrêter la propagation 
du mal. 

L'oidium paraît avoir existé à l’état 
isolé bien avant d’avoir été signalé et 
nommé officiellement. Je me souviens 
avoir vu dans mon enfance, à Vendôme, 
une treille de muscat blanc dont les grap- 
pes, couvertes de moisissures, n’arri- 
vaient presque jamais à maturité. Mes 
parents, qui avaient planté cette vigne 
vers 1820, l’avaient toujours vue ma- 
lade. Lorque l'apparition, ou mieux le 
développement énergique fut signalé, vers 
1845, il fut reconnu que la treille malade 
depuis si longtemps était bien atteinte de 
l'oïdium. MaARTELLIÈRE, 


po 
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Michel Filleul (XXVIII, 450). — Je ne 
saurais malneureusement donner à notre 
collaborateur Bonnaffé des renseigne- 
ments sur Michel Filleul, en tant que 
collectionneur. Ce fut un des beaux es- 
prits de Blois au XVI° siècle, grand ami 
du poète Sébastien Garnier, auteur de la 
première Henriade (A Bloys, chez la 
vefve Gomet, 1594), poète lui-même à ses 
heures et dont le nom et les vers se re- 
trouvent en tête du poème de son ami. 
Tel ce quatrain : 


Quatrain de Mich. Filleul à l’Autheur. 


Deux lauriers, mon Garnier, sont deuz à ton 
[histoire, 

Car monstrant nostre Roy par tes carmes Di- 
[vins 
Sur tous ses ennemys avoir eu la victoire, 
Toy mesmes tu l’obtiens par sus Ru 
vains. 


Leur amitié valait, d'ailleurs, mieux 
qu’un quatrain, et deux sonnets de Mi- 
che] Filleul figurent parmi les pièces « sur 
la Henriade » qui en précèdent les huit 
derniers chants. (A Bloys, 1593.) 

L'un suffira : 


Mars, contraire aux neuf Sœurs, cognoissant 
[nostre France 
Fertille en beaux esprits que la paix eslevoit, 
Jaloux de sa grandeur, estima qu’il pouvoit, 
Ÿ semant la discorde, y semer l’ignorance : 
ll s’'arme à cet effect, et poursuit à outrance 
Par chascune Cité les plus doctes qu’il voit. 
Quand Pallas sceut qu’à Bloys un seul homme 
[elle avoit 
Bastant, pour le frustrer de sa vaine espé- 
[rance : 
C'estoit ce grand GARNIER son ferme in, 
in, 
Armé de sa Gorgon, de sa doctrine plein, 
Muny, pour tout fossé de profonde science : 
Cesse donc ta furie : Hé Mars ! que pense tu! 
Ce bastion Garni ne peut estre abbatu, 
Qui, pour marre,a Maron, pour terrasse, Te- 
[rence. 


PIERRE DuFAY. 


+ 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XXVIII, 483, 681; XXIX, 30.) — 
Plusieurs de nos confrères ont répondu 
à la question que j'avais posée, et ils 
l'ont fait avec une compétence et une li- 
béralité bien dignes de l’Intermédiaire. 
I1 me semble cependant que le probième 
est loin d’être élucidé. Dangeuil écrivait 
en 1754 et ne parlait que du commerce 
en gros. Il savait évidemment que le 
commerce maritime avait été permis de 
tout temps à la noblesse, notamment par 
l'ordonnance de 1620, l'édit d'août 1669 
et les ordonnances de 1681 et 1684 rela- 
tives à la province de Bretagne. « Tous 
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gentilshommes, par eux ou par per- 
sonnes interposées », pouvaient « entrer 
en part et société des vaisseaux, denrées 
et marchandises d’iceux », et beaucoup 
de nobles y entrèrent. Mais le commerce 
maritime, organisé par des armateurs, 
était distinct du commerce en gros, le- 
quel consistait à avoir des magasins pour 
la vente des marchandises en caisses, en 
balles ou en pièces. C’est ce commerce 
que visaient plus spécialement l’ordon- 
nance de janvier 1627, qui admitles «mar- 
chands grossiers qui tiennent magasins 
sans vendre en détail, à prendre la qua- 
lité de nobles », et l’édit de décembre 1701 
qui permit « à tous nobles par extraction, 
par charge ou autrement, de faire libre- 
ment toutes sortes de commerce en gros 
pour leur compte ou par commission ». 
Dangeuil ne songeait pas non plus aux 
manufactures, dont les nobles se mé- 
laient en vertu de permissions particu- 
lières ; des lettres patentes de juillet 1646 
donnèrent la noblesse à Nicolas Cadeau 
pour la manufacture de drap de Sedan; 
celles d'octobre 1665 la donnèrent à 
Vanrobais pour la manufacture d’Abbe- 
ville; celles du 16 décembre 1698 conser- 
vèrent la qualité de noble à Champlain, 
écuyer, pour sa manufacture de Reims; 
l'abbé Coyer (La noblesse commerçante, 
1756) dit que M. de Servan, « malgré 
ses armoiries et sa qualité d’écuyer », 
dirigeait une manufacture naissante au 
Puy en Velay. À mesure qu’on se rap- 
proche de la Révolution, le nombre des 
nobles manufacturiers dutaugmenter; les 
préjugéss’atténuaient et la polémique dont 
M, le Dr van den Corput a donné la liste, 
eut, à cet égard, une certaine influence. 


On a vu, dit Pidansat de Mairobert (L’espion 
anglais, 1770, [, 241), un comte de Lauraguais 
faire de la porcelaine, un comte d'Hérouville 
entreprendre des dessèchements de marais, un 
comte de Maillebois une exploitation de forêts, 
un duc de Praslin le commerce de l'Inde. 


Tout cela n’était pas du commerce en 
gros. 

Le commerce entrepris par les Roux 
de Marseille ou de Corse, gt précédem- 
ment par le duc de la Force, n’en était 
pas non plus; c'était du commerce ma- 
ritime. 

Les autres exemples cités par mes 
confrères ne sont pas plus concluants. 
J'écarte ceux qui sont postérieurs à 
l’année 1754, pendant laquelle écrivait 
Dangeuil; j’écarte aussi les gentilshommes 
verriers, qui étaient des manufacturiers 
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munis de privilèges spéciaux. Je crois 
pouvoir écarter aussi l’exemple du duc 
de La Rochefoucauld et celui de Montes- 
quieu, quoique, faute de renseignements, 
je ne juge du premier que par le second. 
Montesquieu vendait du vin, c’est in- 
contestable. 


C'est à mes amis, et surtout à vous, qui en 
valez dix autres, que je dois la réputation où 
s’est mis mon vin dans l'Éurone depuis trois 
ou quatre ans, écrivait-ii à l’abbé de Guasco, 
le 3 novembre 1754. 


Mais Montesquieu faisait surtout mé- 
tier de propriétaire et d’agriculteur. Il 
avait dit dans l'Esprit des lois (XX, 
c. XXI): 


Il est contre l'esprit du commerce que la no- 
b'esse le fasse dans la monarchie... Il est 
contre l'esprit de la monarchie que Ja noblesse 
y fasse le commerce. L'usage qui a permis en 
Angleterre le commerce à la noblesse est une 
des choses qui ont le plus contribué à y aflai- 
blir le gouvernement monarchique. 


Les préjugés dominaient la cervelle du 
grand publiciste tout autant qu’une au- 
tre cervelle. 

En conséquence, il ne me paraît pas 
démontré que la première partie de l’as- 
sertion de Dangeuil, à savoir que de son 
temps (1754) les nobles n'avaient pas 
usé de la permission donnée en 1701 de 
faire le métier en gros, soit inexacte. 

Quant à la seconde partie de lasser- 
tion du même auteur, à savoir que les 
commerçants quittaient leur métier dès 
qu'ils étaient anoblis, 1] ne faut pas non 
plus la rejeter de plano. 

Un certain nombre de négociants 
obtenaient la charge de secrétaire du 
roi, qui constituait une distinction res- 
semblant à la noblesse, mais ce n’était 
pas la noblesse; celle-ci ne leur était 
conférée qu’à titre exceptionnel, lorsque, 
par exemple, ils avaient été doyens des 
députés du commerce près le Conseil 
royal. Ainsi un Fénellon fut anobli en 
1705, un Piou en 1719, un Godcheu et 
un Mouchau en 1720, un Anisson, un 
Moreau de Maupertuis, un Bouchard de 
la Foresterie, un Marion, à des dates pos- 
térieures (Biollay, le pacte de famine et 
l'administration du commerce; p. 421), 
mais rien n’établit que ces anoblis n'aient 
pas quitté le commerce avant même d’avoir 
reçu leurs lettres de noblesse, car plu- 
sieurs d’entre eux furent employés en- 
suite par le gouvernement, et les députés 
du commerce étaient fréquemment choi- 
sis parmi d'anciens négociants. 
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Ergà, je crois pouvoir faire un nouvel 

appel à la sagacité et à l’érudition de 

mes confrères. G.S. 


Le tombeau de Marguerite d'Autriche 
(XXVIII, 483, 713). — J'avais toujours 
interprété cette fameuse devise ainsi : 


Fortune, infortune, fort une, 


c'est-à-dire : Tout n’est qu’heur et mal- 
heur en ce monde, il n’y a guère de dif- 
férence entre la fortune et l’infortune : 
elles sont fort une, tout à fait la même 
chose. Et cette sentence me paraissait on 
ne peut mieux choisie pour symboliser 
l'existence un peu tourmentée de la prin- 
cesse. Aussi suis-je assez étonné que 
personne ne l'ait traduite ainsi; et j'a- 
voue que malgré la grande autorité de 
Corneille Agrippa et de Grapheus, je me 
tiens à cette interprétation qui donne à 
notre devise un sens moins égoïste que 
celui qu'ils proposent et une bien autre 
portée philosophique. Pau Masson. 


— La devise 
Fortune, infortune, fort une 
qu'on a, je crois, bien traduite par 
La fortune infortune(rend infortune) fortune 


rappelle fort une autre devise qui se 
trouve répétée dans l’église de Lonzac 
(Charente-Inférieure) élevée à la mé- 
moire de Catherine d’Archon, par Jac- 
ques Galiot de Genouillac, grand-maître 
de l'artillerie sous François Ier : 


GALIOT AIME FORTUNE. 


[(Voir EpigraphieSantone, 250, et aussi 
au château d’Acier(Lot).] AUDIAT. 


La vraie madame Sans-Gêne (XXVIII, 
484, 717). — Simple observation inci- 
dente. H. B. paraît bien dédaigneux pour 
Saint-Germain Leduc, un oublié, mais 
non un inconnu. Quant à sir Richard 
Arkwright, est-ce que ce ne serait pas 
tout simplement l'inventeur de la mull- 
ienny ? G. I. 


A quelle époque a-t-on commencé en 
France à se servir de machines à va- 
peur? (XXVIII, 488, 726.) — J'indique 
pour le Hainaut quelles furent les pre- 
mières machines à vapeur mises en usage 
au siècle dernier : 
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Charbonnage de Lodelinsart (1725): 25 che- 
vaux de force. 

Charbonnage de Mainbourg et Bawette 
(1750): 37 chevaux de force. 

Charbonnage de l’Ardinoise (Gilly) (1760) : 
30 chevaux de force. 

Charbonnage de Mainbourg et Bawette 
(1770): 35 chevaux de force. 

Charbonnage de la Masse Saint-François 
(1778) : 25 chevaux de force, 

Charbonnage de Bascoup (1788): 45 che- 
vaux de force, 


Je pourrai également établir la nomen- 
clature jusqu’en 1834, mais cela n’entre 
pas dans le cadre de la question. 

La machine de 25 chevaux montée en 
1725, au charbonnage de Lodelinsart, 
appartenant au vicomte Jacques Desan- 
drouin, est la septième machine à vapeur 
du Hainaut (c’est la pompe dite du 
Fayat). Elle fut construite d’après le sys- 
tème de Newcomen, sur des modèles que 
Desandrouin fit venir de Liège, par Ma- 
thieu Misame, du village de Ransart-lez- 
Charleroi, qui en fut le constructeur. 

Le cylindre de cette machine avait 
38 pouces (1,12) de diamètre, et était 
en fer forgé d’un travail incroyable. 

On prétend que l'ouvrier qui la forgea 
mourut par suite de la chaleur qu'il dut 
supporter pendant cette opération. 

Cette machine fonctionna jusqu’en 
1834. Plus que séculaire, elle travailla 
pendant 109 ans. Le cylindre fut con- 
servé pendant longtemps à la Maison so- 
ciale des Charbonnages réunis de Char- 
leroi. 

Le vicomte Desandrouin n’ignorant 
pas les difficultés qu’il avait à surmonter 
pour réussir la machine d'extraction qu’il 
avait projetée, s’approvisionna du meil- 
leur fer qu'il put réunir dans l’Entre- 
Sambre-et-Meuse, et le fit travailler dans 
ses propres usines métallurgiques. Au 
bout de deux années cette machine fut 
terminée dans ses ateliers de Charleroi. 

I] linaugura par une fête splendide à 
laquelle il convia les houiileurs de son 
charbonnage, ses forgerons, etlesnotabi- 
lités des environs. Le clergé vint bénir la 
nouvelle machine. 

En 1820, il existait encore, au château 
de Lodelinsart, un pastel représentant 
cette cérémonie. 

M. Desandrouin, au milieu d’un bril- 
lant cortège, ceignait d’une couronne de 
lauriers Mathieu Misame. 

Un chronogramme, au bas du tableau, 
rappelait la solennité. 

Nous terminerons notre réponse, déjà 
bien lorgue, en disant que Jacques De- 
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sandrouin, vicomte, bailly héréditaire de 
Charleroi, seigneur de Lodelinsart, 
d'Heppignies, de Castillon, de Longbois, 
de Villers-sur-Lesse, membre de l'Etat 
noble de Namur, ancien capitaine de 
dragons dans le régiment de Flavacour, 
fut le fondateur des mines de Rety- 
d'Hardinghen, de Fresnes, de Condé et 
d'Anzin. FERRÉOL. 


Proverbes de tous les peuples (XXVIII, 
488, 726). — Je signale à M. J. Grasset 
l’ouvrage intitulé: Dictionnaire des spots 
ou proverbes wallons, ouvrage couronné 
par la Société liégeoise de littérature 
wallonne, contenant intégralement, outre 
le mémoire qui a obtenu le prix extraor- 
dinaire, les travaux de MM. Defrecheux 
(prix ordinaire), Delarge (accessit) et 
Alexandre (mention honorable); revu, 
coordonné et considérablement augmenté 
par MM. G. Dejardin, Alph. Leroy et 
Ad. Picard; précédé d’une étude sur les 
proverbes par M. G. Stecher, rappor- 
teur du jury, professeur à l’Université 
de Liège. Une première édition a paru à 
Liège chez F. Renard en 1863, et une 
seconde édition dans le Bulletin de la 
Societé liégeoise de littérature wallonne 
en 1893 (tomes VII, VIII et IX). 

CLÉMENT LyYoN. 


— En 1889, l’Imprimerie Nationale a 
publié le Livre des proverbes malais, 
texte transcrit en caractères latins avec 
traduction en français par M. Aristide 
Marre. Ce petit volume 1in-8 de 38 pages 
est extrait du Recueil de textes et de tra- 
ductions, publié par les professeurs de 
l'Ecole spéciale des langues orientales 
vivantes. ARISTIDE MaARRE. 


— Voici quelques additions à la liste 
donnée dans l’Intermédiaire, en ce qui 
concerne surtout les provincesde France: 


Anjou. — A. de Soland. Proverbes et dic- 
tons rimes de l’Anjou. Angers, 1858, in-12. 

Béarn. — Lespy. Proverbes du pays de 
Béarn. Pau, 1892, in-8. 

Pays basques. — J. Vinson. Le folk-lore du 
pays basque. P. in-18. Maisonneuve, 1883. 

Bretagne. — L. F. Sauvé. Lavarou-Koz. 
Paris, 1879; in-8. 

— Sébillot. Littérature orale de la Haute 
Bretagne. 1881, p. in-18. 


Corse. — Maitéi. Proverbes corses. Paris, 
1876, in-16. 
ranche-Comté. — D" Perron. Proverbes 


de la Franche-Conté. Besançon, 1876, in-8. 
Gascogne. — J. Duval. Proverbes en dia- 
lecte du Rouergue. Rodez, 1845, in-8. 
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— J. F. Bladé. Proverbes et devinettes de 
l’Armagnac et de l’Agenais. Paris, 1879, in-8. 

Languedoc. — Anacharsis Combes. Pro- 
verbes agricoles du sud-ouest de la France. 
Toulouse, 18.44, in-8. 

Pour ce pays et le midi voir les nombreux 
post contenus dans le Zresor dou Fe- 
ibrige de Mistral. 

Lorraine. — L. F. Sauvé. Le folk-lore des 
Hautes Vosges. Paris, 1889, p. in-12. 

Limousin. — J. B. Champeval. Proverbes 
bas limousins. Tulle, 1887, in-8. 

Nice. — Toselli. Recueil de 3,176 prou- 
verbi. Nice, 1838, p. in-8. 

Normandie. — J. veu Littérature orale 
de la Basse Normanaäie. Paris, 1883,p.in-12. 

Poitou. — B. Souché. Proverbes, tradi- 
tions, etc. Niort, 1882, in-8. 

Provence. — De la Tour-Kevrié, Recueil de 
proverbes provencaux. Aix, 1883, in-8. 

Pays de langue française. — Dejardin. 
Dictionnaire des spots ou proverbes wallons. 
Liège, 1892-93, 2 vol. né 

L'Almanach de Malméiy, Prusse rhénane, 
où l’on parle français,a publié un assez grand 
nombre de proverbes. 

Proverbes relatifs aux animaux. — Rol- 
land. Faune populaire de la France. 1876- 
1882, 6 vol. sn S, 

Proverbes de mer. — Sébillot. Légendes et 
superstitions de la mer. Paris, 1826-1887, 
2 1n-8. 

Proverbes sur le pain. — Sébillot. Tradi- 
no et superstitions de la boulangerie, 1890, 
in-8. 

Proverbes sur les femmes. — E. Rolland. 
Variétés bibliographiques, 1889, in-8. 

La Revue des traditions populaires a publié 
les proverbes suivants : roberbes sur les 
mois, t. I end) * t. IL (1888) ; Proverbes bre- 
tons, t. [, IV ; Proverbes malais, t. III, IV et 
V; Proverbes russes, t.V ; Proverbes liégeois, 
t. IV; Proverbes bassoutos, t. V ; Proverbes 
mentonnais, t. IV; Proverbes du moyen dge, 
t. VI; Proverbes du XVe siècle,t. V; Pro- 
verbes sur les routes, les ponts, les mines,etc., 
t. Vlet VIl; Proverbes sur les pendus, t. V; 
Proverbes de la Guyane, t. VIIL (1889); Pro- 
verbes sur le tabac,t. VIII. 

La Revue des langues romanes, la Revue 
des patois, ont aussi publié un certain nom- 
bre de proverbes ; on entrouve un grand nom- 
bre dans la revue Archivio per lo studio delle 
tradizioni popolari, publiée à Palerme par 
G. Pitré. M. Pitré a fait paraître 4 volumes de 
Proverbi siciliani. Palerme, 1880, in-18. 

Pour les dictons satiriques ou blason popu- 
laire, il y a le Blason porulaire de la France, 
par H. Gaidoz et Paul Sébillot. Paris, 1884, 
in-18; Canel, Blason populaire de la Nor- 
mandie.Rouen,1859, 2 vol.in-18; Barjavel, Dic- 
tons et sobriquets du Vaucluse. Avignon, 
1848, in-8. 

Clément-Janin, Sobriquets de la Côte-d'Or. 
Dijon, 1876-80, 4 parties in-8; Reinsberg- 
Duningsfeld . Internationale  Titulaturen. 
Leipzig, 1855, 2 vol. in-18. 


M. V. Bogisie possède une des plus ri- 
ches collections de proverbes qui exis- 
tent, la plus complète probablement au 
point de vue slave. R. B. 
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Le peintre François Bonvin (XXVIII, 
490, 732). — Le Dictionnaire général des 
artistes de l'Ecole française, par Bellier 
de la Chavignerie et L. Auvray, donne à 
la page 121 et au Supplément, p. 84, une 
longue liste des œuvres de François Bon- 
viñ, de 1847 à 1880. JET. 


Causes physiologiques de l'amour 
(XXVIII, 489, 731; XXIX, 33).—Je m'é- 
tonne qu’on n'ait pas cité encore, parmi 
les ouvrages à consulter sur cet intéres- 
sant sujet, le Traité de l'Amour, de Se- 
nancourt, l’auteur d'Obermann, publié 
vers 1800; « c’est, dit quelque part Ch. 
Asselineau, un pur traité médical, avec 
un parfum d’utopie, un écrit de l’école de 
Bichat et de Laënnec, arrivant naïvement 
par la précision scientifique à la cru- 
dité. » 

Ce livre est très rare. On trouve plus 
facilement un autre Amour, celui de 
Stendhal, et la théorie de l’amour d’ha- 
bitude, qui y est exposée, répond en par- 
tie à la question de notre collaborateur. 

J'indiquerai aussi, de préférence aux 
nombreux et insipides Traités de l’amour 
conjugal, le joli poème de l'Economie de 
l’amour, du docteur écossais Armstrong, 
dont il existe des traductions françai- 
ses. K. 


Misérer (XXVIII, 521). — Non, ce 
n'est pas M. Clémenceau qui a inventé le 
mot, qui aujourd'hui semble fort à la 
mode, non plus que miséreux ; également 
très en vogue. On trouve effectivement 
misérer, être misérable, dans le Bestiaire 
divin de Guillaume de Normandie. 


Coment le pueple misera 
Cum il fut en chettiveison 
En Babilonne, en la prison. 


Misérer s'emploie aussi activement : 
« rendre misérable » : « Nous autres po- 
« vres Mantuans sommes misérez ». 
(Guillaume Michel. Commentaires sur la 
première églogue de Virgile, 1540.) 

Miséreux, qu'on trouve aujourd’hui 
sous la plume du moindre reporter, n’est 
guère plus nouveau. Il est dans les Poëé- 
sies de Christine de Pisan et ailleurs en- 
core : 


Aux pécheurs doloreux 
Tristes et misereux 
Pardon, contricion. 


(Marcial. Louanges de Marie, édit. 1492.) 


N'importe... aujourd’hui Victor Hugo 


L’'INTERMÉDIAIRE 


n’écrirait plus les Misérables, mais les 
Miséreux. GEorces Dusosc. 


— Misérer n’est pas un néologisme; il 
est employé dans l’ouest de la France, 
et en particulier en Bretagne, par les 
paysans et les gens des villes, M. Clé- 
menceau, quiest Vendéen de naissance et 
a fait ses études à Nantes, a pu l'écrire 
presque sans y songer. PS: 


Pourquoi le nom de chameau est-il 
synonyme d'injure? (XXVIII, 522, 733.) 
— L'expression « chameau » ne s’appli- 
que guère qu'aux filles et aux femmes de 
mauvaise vie, ce qui, à nos yeux, parait 
être une allusion directe à la mise en 
évidence de certains appas qui ont une 
vague ressemblance aux deux bosses qui 
ornent le dos de ce ruminant. 

On fait généralement remonter l’appli- 
cation de ce vocable peu poli à la cam- 
pagne d'Egypte, pendant laquelle nos 
soldats, aussi gouailleurs que profonds 
analogistes, auraient été frappés de la 
docilité avec laquelle le chameau se cou- 
chait pour recevoir son fardeau. 


Cet animal est sobre, laborieux, disait Com- 
merson; quelle est la fille du quartier Bréda 
qui peut en dire autant? 


Louis FORESTIER. 


— Ce terme injurieux n'est-il pas un 
terme de comparaison surtout physique? 
C’est ce que semblerait indiquer le sieur 
de Sygognes dans sa Sartyre contre une 
dame maigre (Le Cabinet Satyrique, éd. 
M.DC.XXXIII, p. 333): 


Longue et droite comme un ormeau, 
Elle entre, à grands pas de chameau, 
À trois petites révérences, 


Et encore, du même, dans un Sonnet 
contre une vieille courtisane : 
Vostre teste ressembleau marmouzet d’un cistre 
Vostre longue encolurc à celle d’un chameau. 
Lucien Rigaud, dans son Dictionnaire 
d’argot moderne, 1881, p. 85, donne cette 
explication : 
Femme qui roule sa bosse comme le chameau 
la sienne. 


« La femme est un chameau qui nous 


aide à traverser le désert de” la vie », a 
dit un insolent. GEORGES DuBosc. 


Les quatre mendiants (XXVIII, 523). 
— Ce sont des récidivistes (Voir l'Inter- 
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médiaire, XI, 136, 187, 244, 304, 461). 
« qui mendient en réunion ». Vu les ar- 
ticles 276 et 282 du Code Pénal, je les 
condamne à deux ans de prison qu’ils 
feront dans les oubliettes de l'Intermé- 


4 


diaire, et à la surveillance de la haute 
police pour dix ans. 
LE JUGE DE PAIX DE L’INTERMÉDIAIRE. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les « Souvenirs » inédits d’Aimé Mar- 
tin. 


Le 6 juillet 1821. — Soirée chez M. Lainé. 
— La mort de Napoléon et son impression 
sur le public parisien. 


Bonaparte est mort. Qui aurait dit,ilya 
dix ans, lorsqu'il lui naissait un fils, que ce 

ran de l’Europe dont la gloire égalait la 
force et lés désirs, que dix ans après ce même 
homme mourraïit et SR sa mort n'aurait au- 
cune influence sur le système politique de 
l’Europe. Il est mort, on le répète froidement, 
et on l’oublie aussitôt pour parler d'autre 
chose. 

M. Lainé disait : « Bonaparte, en contem- 

lant l'Europe de son île, en voyant les sou- 
fvements de Naples, de la Sicile et de l’'Espa- 
gne, peut-être même de la Grèce, a pu se 
dire : « Ma volonté manque à l’Europe. » En 
effet, c’est une volonté qui nous manque, mais 
une volonté vertueuse. 

Il y a peu de mois que Bonaparte demanda 
à la France un prêtre, un général, un médecin 
et un homme dans le civil. Dans sa lettre, il 
paraissait convaincu que les premiers talents, 
que les hommes les plus éminents s’empres- 
seraient de solliciter la faveur d’aller auprès 
de lui. Il désignait même quelques personnes. 
M. le duc de Richelieu, après plusieurs mois, 
n'avait pu encore trouver qu’un ecclésiastique 
et qu’un médecin qui voulussent partir. Si Bo- 
naparte avait pu connaître le refus de certains 
hommes et surtout l’oubli de tous, quel éton- 
nement! quelle honte ! Lui qui méprisait tous 
les hommes parce qu’il les avilissait, qu’au- 
rait-il pensé de cette indifférence? Je crois 
qu’il eût tout supporté, leur haine, leur mé- 
pris, mais que cette indifférence l’eût affligé ! 

Je ne sais par quel pressentiment mystérieux 
il se plaisait beaucoup, depuis quelques années, 
à disputer sur les matières théologiques. Il de- 
te ait un prêtre éclairé pour remplir cet 
objet. 

énelon n’eût produit aucun effet sur lui, 
l'âme manquait, mais Bossuet eût pu le ter- 
rasser. J'imagine ces deux pensées immenses 
se heurtant, Dieu apparaissant entre eux et 
donnant à Bonaparte ce sentiment de terreur 
qui vient de la perte de l'éternité. 

En sortant de chez M. Lainé j'ai voulu voir 
l'impression que cette nouvelle faisait sur 
le public. J’ai passé au Palais-Royal. Un crieur 
public annonçait : « Voilà le récit dela mort 
de Bonaparte. » Ce cri, qui semblait devoir 
épouvanter l'Europe, était sans eftet, personne 
n'écoutait. Point d’acheteur, on était indiffé- 
rent. Je suis entré dans plusieurs cafés, même 


[20 janvier 1804 


86 


indifférence; on était froid, nulle émotion dans 
les esprits, je ne parle pas des cœurs : cet 
homme avait inspiré plus d'étonnement que 
d'amour ! 

Je ne le regrette pas, et je sens dans mon 
âme une tristesse profonde; je m'eftraye de sa 
dernière heure; je me souviens de ce 

u’il a fait, et je me sens ému en songeant au 

écret de la Providence. Il me semble qu'il y 
a là un sujet de grandes et terribles réflexions, 
et c’est de la froideur que je vois partout. 

Dans un caféon a dit un mot de sa mort, 
puis on s’est échauffé sur la loi de censure 
qu'on discute aujourd’hui et dont on ne par- 
lera pas demain. 

Qu'est-ce donc que Ia gloire! que l’admira- 
tion! Cette indifférence naîtrait-elle de l’avilis- 
sement de son abdication. de l’avilissement de 
sa fuite à Waterloo ? Si cela est, la gloire n’est 
rien, et la vertu au moins est quelque chose 
aux yeux des hommes. 


Faiblesse de Charles X. 


M. de Caux m'avait écrit pour une souscrip- 
tion destinée au monument de M. de Marti- 
gnac. J'y suis allé, et il m’a raconté une anec- 
dote fort curieuse de son ministère, pour me 
donner une idée de la faiblesse du caractère de 
Charles X. 

La Chambre venait de voter la terrible 
adresse où se trouve le mot déplorable. Char- 
les X en avait une copie, il entra dans une co- 
lère qui tenait de la fureur. M. de Martignac, 
M. de Portalis et M. de Caux arrivaient avec 
leurs portefeuilles. Le roi les fait entrer ; sa 
voix était très forte, son action tenait de la 
frénésie. Il parlait de casser, de briser, d’é- 
craser une Chambre de factieux. 

— Messieurs, dit-il, je recevrai la députa- 
tion, en habits royaux, sur mon trône, envi- 
ronné de ma cour; j'interromprai le président 
et je lui dirai que Je ne veux pas l’entendre, 
que la Chambre est composée de factieux, et 
je lui ordonnerai de se retirer. 

La voix de Charles X était si forte, si so- 
nore qu'on devait en entendre les éclats dans 
la cour du Garrousel. 

Il s'arrêta. M. de Portalis prit la parole, et 
avec assez de calme il dit : 

— Sire, cette journée aura unlendemain, et 
si votre résolution est bien prise vous aurez à 
changer de ministère et à prendre les précau- 
tions nécessitées par un acte qui est peut-être 
un coup d'Etat. 

Cette parole changea soudain les disposi- 
tions du roi. Cette fureur qui semblait inex- 
tinguible, s'éteignit et il reprit d’une voix plus 
faible : 

— Eh bien, je les recevrai comme mon 
frère l’a fait une fois, dans mon petit cabinet, 
sans apparat ; je prendrai l'adresse des mains 
du président, elle ne sera pas prononcée. 

ne pareille transition avait singulièrement 
surpris les trois ministres, lorsque, le roi chan- 
geant une troisième fois de projet, s’adoucit 
encore en disant : 

— Je recevrai la députation, je l’entendrai et 
je lui répondrai. Messieurs, vous allez mefaire 
une réponse, j'entends qu'elle soit vigoureuse, 
énergique. Il faut que la Chambre connaisse 
mon mécontentement. Entendez-vous, de la 
vigueur! Je verrai cette réponse et vous la ren- 
verrai corrigée comme je l'entends. 

Les ministres sortirent. M. de Martignac se 
mit à composer la réponse. Îl y mit plusieurs 
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phrases très vigoureuses, telles que le roi les 
avait demandées. Le lendemain, Charles X la 
lui renvoya corrigée de sa main. .il avait suyp- 
primé tous.lés passages éngrgiques,'an laissant 
à peine les traces de sd colère. an 
D'après cet exemple, me dit M. de Caux, 
nous l’avions jugé incapatle de jamais hasar- 
der un-coup d'Etat, et nous.étions tranquilles. 


4 Hu" 


Benjamin Constant. 


Madame de Staël aimait beaucoup M. Cha- 
baud-Latour ; elle le pria de vouloir bien pré- 
senter Benjamin Constant à Bonaparte chez 
lequel M. Chabaud était très bien. Benjamin 
Constant avait le désir d’être nommé tribun, 
et c'était le lendemain que le tribunat devait 
être institué. M. Chabaud conduit Benjamin 
Constantchez Bonaparte et le présente. Bona- 
parte dit qu’il a lu les ouvrages de Benjamin 
Constant, qu’il en a été très satisfait; 11 lui 
adresse des compliments. Benjamin répond 
par des flatteries et finit par témoigner le dé- 
sir d'être tribun. 

— Et pourquoi pas? dit Bonaparte; oui, cela 
est possible ; nous verrons. 

À ces mots, Benjamin proteste de son dé: 
vouement au général : 

— Vous sentez bien, lui dit-il, que je suis à 
vous; je ne suis pas de ces idéologues qui 
veulent tout faire avec des pensées (désignant 
ainsi Sieyès, le rival de Bonaparte). II me faut 
du positif, et si vous me nommez, vous pouvez 
compter sur moi. 

On se sépare. En descendant l'escalier, 
M. Chabaud-Latour déclare qu’il se propose 
de faire une visite à Sieyès. Benjamin lui pro- 
pose de le suivre. Il ne demande pas à être 
présenté, il connaît Sieyès. Il veut le voir, il 
veut lui parler. L'hôtel de Sieyès était dans la 
même rue et justement vis-à-vis de celui de 
Bonaparte. 

On traverse la rue, on monte, on entre. 
Benjamin Constant réussit à obtenir la faveur 
d'un moment d'entretien; il demande à Sieyès 
de le porter au tribunat et Jui dit : 

— Vous savez combien je hais la force! Je 
ne serai point ami du sabre, il me faut des 

rincipes, des pensées, de la justice. Aussi, si 
J'obtiens votre suffrage, vous pouvez compter 
sur moi, car je suis le plus grand ennemi de 
Bonaparte. | 

M. Chabaud-Latour entendait ce discours 
comme il avait entendu le premier; il fut pro- 
noncé en tiers, le front calme, sans pudeur et 
sans honte. 

En sortant de chez Sieyès, Chabaud, con- 
fondu, dit à Benjamin : 

— Monsieur Benjamin, je vous prie, à l’ave- 
nir, de faire vos visites sans moi. Je sens 

ue mon génie ne peut sonder Ja profondeur 

u vôtre ! 

— Quoi, cela vous étonne ? reprit Constant. 
En vérité, vous êtes bien bon. Je veux être 
tribun, voilà ce que je veux! Qu’importe que 
je les trompe, pourvu que je le sois! 

Il fut tribun! et nommé par les deux par- 
ties. Je tiens cette anecdote de M, Chabaud-La- 
tour, qui cependant est libéral ! 


Curieuses anecdotes sur Laplace. — Portrait 
de Maine de Biran. — Soirée chez M. Lainé, 
io aoüt 1822. 


Il y avait à diner M. Maine de Biran. Homme 
souple, pliant, doucereux, qui flatie jusqu’au 
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JE io 4 Le it - : . : 
chien-de la maison, sans motif d’intérêt, mais, 


je crois, par pure bonté. 

.[l est souvent absorbé dans des idées méta- 
physiques; et la seule chose que je lui aie en- 
téndu dire hardiment dans ma vie, c'est que 
M. de Bonald est un pauvre métaphysicien. Il 
croit en Dieu, ce qui ne l'empêche pes de dîner 
chezles gens qui n’y croient pas. Il est comme 
Sosie, ami de tout le monde, mais peut-être 
n’aime-t-1l personne. 

Un jour il était chez madame de Pastoret, qui 
est très religieuse. Laplace s’y trouvait aussi. 
Madame de Pastoret affectait de parler des mer- 
veilles de la nature pour faire ressortir la pré- 
sence de Dieu. 

— Madame, dit M. de Laplace impatienté, 
tout ce que vous dites de Dieu est fort beau 
sans doute, mais j'ai trouvé le moyen de me 
passer de lui. 

Ce propos pétrifia madame de Pastoret. La- 

place continua : 
_ — Oui, madame, j'ai résolu la terrible objec- 
tion de J. J, Rousseau (sur la main qui lance 
les planètes) au moyen de deux attrac- 
tions. Je crée les mondes sans qu’il soit be- 
soin de les lancer dans leur orbite. 

M. Maine de Biran, après cette anecdote, a 
beaucoup loué la probité de M. de Laplace, 
de Cabanis et de Destutt de Tracy, hommes, 
dit-il, qui font beaucoup de bien, qui profes- 
sent, il est vrai, l'athéisme par principe, mais 
qui donnent aux pauvres et qui vivent en 
paix dans leur ménage. 

— Ces hommes, lui ai-je dit, sont en con- 
tradiction perpétuelle avec leurs principes, et 
le mal qu’ils font par leurs infâmes ouvrages 
les met au nombre des hommes les plus cou- 
pables. Ils se sont attachés à prouver au 
monde qu’on peut être honnête, bienfaisant et 
athée; mais en publiant leur doctrine ils ont 
fait plus de mal que s’ils eussent volé et assas- 
siné. Ils ont placé un honnête homme parmi 
les scélérats. 

Ces hommes sages, bons pères, bons maris, 
avec les doctrines qui font les assassins, les 
mauvais pères, les mauvais maris, ne prou- 
vent pas plus en faveur de l’athéisme, que les 
hommes pervers, sans mœurs, sans bonté, 
avec les doctrines qui font les sages ne prou- 
vent contre la religion. 

M. Lainé a parlé de la traite des noirs, et il 
a développé une idée qui me semble digne 
d'être méditée : c’est que si la traite continue, 
l'Europe aura donné l'Amérique à l'Afrique. 
En effet, le nombre des noirs s’y multiplie au 
point qu'il y a partout 20 esclaves pour un 
maitre, vingt noirs pour un blanc: qu'ils fas- 
sent dans toutes les colonies comme à Saint- 
Dominguc, et ils resteront maîtres du Nouveau- 
Monde, 

Singulière destinée que ce monde soit donné 
par des blancs à des hommes qu'ils y ont 
transportés par force. C’est peut-être une puni- 
tion de la Providence, et il pourrait arriver un 
jour que du sein de ces déserts que nous 
avons peuplés de noirs, il sorte des armées 
formidables qui viendraient enchaîner et punir 
la vieille Europe. 


(À suivre.) AIMÉ MarTIN. 
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Donation, par M. Wasset, au musée 
Carnavalet, de la plaque de reconstruc- 
tion du théâtre de la Gaîté en 1808. —S'il 
est un nom fameux dans les annales des 
petits théâtres de Paris, pendant la se- 
conde moitié du dernier siècle, un nom 
qui résume en quelque sorte la physio- 
nomie d’un théâtre populaire dans ses 
phases les plus variées et dans ses pro- 
grès successifs, c'est assurément celui de 
Nicolet, directeur-fondateur, en même 
temps qu’acteur du spectacle des Grands 
Danseurs du roi, devenu depuis le théâtre 
de la Gaîté. Aussi l'éloge passé à l’état de 
proverbe, de plus forten plus fort, comme 
chez Nicolet, a consacré pour toujours 
l’heureuse activité du directeur et la re- 
connaissance du public (1). 

Nicolet, né en 1728, commença d’a- 
bord par jouer des pantomimes aux foires 
Saint-Germain, Saint-Ovide et Saint- 
Laurent ; puis, vers 1763, il établit, le 
premier, sur le boulevard du Temple,un 
théâtre sous le titre de Spectacle des 
grands danseurs du roi, où les pièces re- 
présentées, parades, exercices de sau- 
teurs et de danseurs de corde, obtinrent 
un grand succès malgré les persécu- 
tions de tout genre que lui suscitèrent 
l'Opéra et la Comédie-Française. 

En 1792, Nicolet changea le nom roya- 
liste de son théâtre en celui de théâtre 
de la Gaïté et bénéficia des droits que lui 
accordait le décret de janvier 179 sur la 
liberté des théâtres. Il fit alors représen- 
ter des tragédies, des comédies, etc., et 
traversa tranquillement la période révo- 
lutionnaire, après avoir cédé son théâtre 
à un de ses anciens pensionnaires nommé 
Ribié; 1l s'éteignit le 27 décembre 1706. 

Anne-Antoinette Desmoulins, safemme, 
née le29 mai 1743, jouait les amoureuses 
dans la troupe de Nicolet.Elle en épousa le 
directeur le 17 janvier 1766, et, depuis 
cette date, fut regardée comme la meil- 
leure actrice de son théâtre. Après la 


——— 


(1) De Manne et Ménétrier, Galerie historique des 
comédiens de la troupe de Nicolet, 1869, 2 voi. in-8. 
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mort de son mari, elle ne voulutpasrenou- 

veler le bail de Ribié, qui avait changé le 
nom du spectacle en Théâtre d'émula- 
tion, changement de titre qui, suivant 
elle, avait abrégé les jours de Nicolet. 
Elle attaqua Ribié devant la justice pour 
lui retirer son théâtre et gagna son pro- 
cès le 22 mars 1808. 

Madame Nicolet confia alors la direc- 
tion de la Gaîté à son gendre, François- 
Charles Bourguignon, qui, en 1793, avait 
épousé la plus jeune des filles de Nicolet. 
Sous sa direction, le théâtre prospéra. 
Bourguignon fit démolir le vieux bâti- 
ment construit en 1760 et élever une nou- 
velle salle « élégante etbien coupée sur les 
débris de l’ancienne ». 

C'est à l’occasion de cette reconstruc- 
tion que fut placée dans les fondements 
de la nouvelle salle la plaquede cuivre:dont 
nous donnons le texte ci-dessous ét ‘dont 
un généreux collectionneur, M. Achille 
Wasset, vient de faire don au musée 
Carnavalet : 


Cette première pierre a été posée 
le lundi 20 juin 1808. 


ar 
Anne Aéistaete Desmoulins 
Ve de Jean Baptiste Nicolet 
Fondateur de ce théâtre 
François Charles Bourguignon 
Directeur du Théâtre 


et 
Alexandrine Hélène | Nicolet son épouse 


La salle a été reconstruite sous la direction 
et sur les plans 
de Antoine Marie Peyre, Architecte du 
Gouvernement 
Contrôleur des batimensde la Légion d'Honnéur 
l'an 1808 
An IV du règne de 
Napoleon | le Grand 


Léonard Nizard et Noël Duvey, Entrepreneurs 
Maçons, 

Avec cette plaque on déposa dans une 
boîte de plomb les monnaies division- 
naires d'argent de l’année, également 
données à notre musée parisien par 
M. Wasset. 

La nouvelle salle fut inaugurée le 3 no- 
vembre 1808, et, depuis cette époque, la 
Gaîté garda la faveur du public avec les 
drames et les vaudevilles de Dubois, de 
Brazier et les pièces de Martainville et de 
Pixérécourt, Le 21 février 1835, un in- 
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cendie détruisit complètement le théâtre 
reconstruit par les héritiers de Nicolet. 


Publication d’une Histoire des lettres de 
cachet et des tomes VII et VIII de la 
Topographie historique du vieux Paris. 
— Sur le rapport de M. Levraud, le Con- 
seil municipal a décidé : 

1° De publier dans la collection de 
l'Histoire générale de Paris un ouvrage 
intitulé : « Documents pour servir à l’his- 
toire des lettres de cachet à Paris au 
XVIIe et au XVIIIe siècles », la rédaction 
dudit ouvrage devant être confiée à 
M. Funck-Brentano, bibliothécaire à l'Ar- 
senal, moyennant une indemnité de 
4,000 francs. 

M. Funck-Brentano avait déjà obtenu 
le prix Raymond pour ce mème travail. 

2° De charger M. François Bournon, 
auteur de « l'Histoire de la Bastille », de 
rédiger les tomes VII et VIII de la Topo- 
graphie historique du vieux Paris, 
moyennant la même indemnité pour cha- 
cun de ces volumes. 

Le tome VII de la Topographie histo- 
rique du vieux Paris comprendra la ré- 
gion orientale de l'Université, et le tome 
VIII étudiera les faubourgs Saint-Marcel, 
Saint-Victor et Saint-Jacques. 


Letruquage. — Les faux tableaux d'AI- 
phonse de Neuville.— Madame de Neuville, 
veuve du peintre militaire, est en procès 
devant la première chambre civile du 
département de la Seine, avec un mar- 
chand de tableaux. 

Voici pourquoi : 

: En 1890, passant devant le magasin du 
marchand de tableaux en question, ma- 
dame de Neuville remarqua, à la devane 
ture, une toile représentant l'attaque 
d'un village et revêtue de la signature 
d’Alphonse de Neuville. Elle entra et 
demanda au marchand s'il était bien cer- 
tain de l’authenticité de la signature, qui 
lui paraissait suspecte. 

Celui-ci répondit affirmativement, avec 
la plus grande assurance. 

Madame de Neuville se retira sans être 
le moins du monde convaincue. Pour 
éclaircir ses doutes, elle pria le peintre 
Detaille d’aller voir lui-même le tableau 
et de lui donner ensuite son avis. 

M. Detaille, paraît-il, accepta cette 
mission, et, après l'avoir accomplie, ex- 
prima son opinion. | 

Il pensait que la toile ne rappelait en 
aucune façon la « manière » de M. de 
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Neuville, et qu’il y avait tout lieu de 
croire la signature fausse. 

Madame de Neuville imagina alors le 
stratagème suivant : 

Elle chargea son fils de se rendre chez 
le marchand, de se déclarer acheteur de 
la toile, sans en verser le prix, et de se 
la faire apporter sans se faire connaître, 
en ajoutant que, la livraison effectuée, le 
vendeur serait aussitôt désintéressé. 

M. de Neuville fils suivit ponctuelle- 
ment ces instructions ; mais, quand le 
marchand eut remis le tableau, ma- 
dame de Neuville se présenta et lui dé- 
clara tout net que, non seulement il ne re- 
cevrait rien, mais encore qu’elle allait le 
poursuivre en dommages-intérêts pour 
avoir mis en vente un tableau faussement 
signé de son mari défunt. 

Et, en effet, elle l’actionna devant le 
tribunal civil en cinq mille francs de 
dommages-intérêts. 

Devant le tribunal, le défendeur a excipé 
de sa bonne foi. 

— Je suis absolument convaincu, a-t-il 
dit, que la toile est bien de M. de Neu- 
ville. D’ailleurs, si cela n’est pas, on ne 
peut rien me reprocher. 

J'ai acheté cette œuvre dans une vente 
publique, et le catalogue, dressé par un 
expert connu, la porte comme étant bien 
du peintre militaire défunt. J'aurais donc 
été tout le premier trompé! 

Le:tribunal vient de rendre un premier 
jugement par lequel, tout en blâmant le 
procédé dont a usé madame de Neuville 
pour mettre Ja main sur le tableau, il 
nomme un expert qui sera chargé de re- 
chercher si la signature est fausse ou non, 
et si le marchand de tableaux, au cas où 
elle serait fausse, était de bonne foi. 

Le jugement ordonne, en outre, la res- 
titution de la toile au marchand, mais 
fait la défense à celui-ci de l’exposer 
avant que la question litigieuse soit tran- 
chée, 


Découverte de l’origine microbienne des 
oxydes des métaux et les moyens de les 
combattre. — C'est un chapitre d’une 
révolution scientifique que vient d'ébau- 
cher M. Mocheles dans la Gazette de 
chimie, celle du rôle des microbes dans 
les altérations de la surface des métaux. 
Il a commencé ses investigations en sede- 
mandant pourquoi les caractères d'impri- 
merie se corrodaient à la surface, et il 
découvrit bientôt que la désagrégation 
était causée par des organismes bacté- 
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riens, et qu’il était possible d’altérer de 
nouveaux types en les mettant en con- 
tact avec ceux déjà atteints par la corro- 
sion, ou de tuer les bactéries en exposant 
chaque pièce trois fois, pendant trois heu- 
res, à une température de 100 degrés. 

M. Mocheles étendit ses recherces aux 
conduites en plomb, qui, on le sait, sont 
plus rapidement attaquées par l’eau de 
pluie ou toute autre eau douce que par 
l'eau potable. Il paraîtrait qu’en général 
les eaux non potables, qui contiennent 
des chlorures, nitrates et autres matières 
organiques, sont bien plus destructives 
pour les conduites en plomb. 

Les observations de M. Mocheles pré- 
sentent un grand intérêt, parce qu'elles 
montrent dans quelles conditions il ne 
faut pas employer des conduites en plomb, 
notamment lorsqu'il y a une raison de 
supposer la présence de matières organi- 
ques putrescibles. Elles ont aussi une 
portée considérable et ne forment qu'une 
des premières tentatives de recherches 
faites sur un sujet encore neuf, mais qui 
a été déjà remarquablement étudié par 
le Dr Capitan, dans son travail sur le 
Rôle des microbes dans la société. Selon 
ce savant, les microbes jouent un très 
grand rôle dans l’altération des métaux, 
etles oxydations du plomb, de l’étain, 
du bronze, de l’or et de l’argent seraient 
d'origine microbienne. En soumettant les 
médailles oxydées, par exemple, à des 
bains ou des opérations antiseptiques, on 
assurerait leur parfaite conservation. 

On voit quel rôle important joueront 
bientôt dans les collections d’amateurs 
les résultats des recherches scientifiques 
sur les oxydes métalliques. 


La reliure des « Nouvelles de l’Inter- 
médiaire ». — Plusieurs de nos collabo- 
rateurs nous ont demandé comment il 
_Convenait de brocher ou de faire relier 
les Nouvelles de l’Intermédiaire. Nous 
leur conseillons de les placer à la fin de 
Chaque volume, dans leur ordre numéri- 
que, à la suite de la Table des Questions 
et Réponses. 

a éme 


ALGÉRIE 

Alger. — L'inscription romaine de la 
rue Bab-Azoun. — Le dernier vestige de 
occupation romaine d'Alger (Icosium) 
Sera bientôt perdu pour l’archéologie, 
Si les pouvoirs compétents n’intervien- 
nent pas. 

Il'existe, rue Bab-Azoun, au coin de la 


[20 janvier 1804. 


TE 


| rue du Caftan, encastré au-dessus du pre- 


mier pilier de gauche de l'immeuble 


appartenant à M. Bonicart, un dé por- 


tant une inscription romaine de la plus 
haute importance pour l’histoire de 
l'Afrique romaine, puisque c’est la seule 
inscription où se trouve le nom d’ICO- 
SITANORVM (habitants d’Icosium), et 
qu’elle détermine exactement, sur le 
point où elle fut découverte (rue Bab- 
Azoun), l'emplacement de la cité d'Ico- 
stum, figurant sur les itinéraires entre 
Casae Calventi (Castiglion) et Rusguniæ 
(Matifou). 

Aussi croyait-on que la Commission 
des Monuments historiques s'était pré- 
occupée de la faire transporter au 
musée, en vertu de la loi du 31 mars 
1887, qui déclare les inscriptions la- 
pidaires propriétés de l'Etat, — Mais 
l'emploi d'Inspecteur des Beaux-Arts 
est supprimé en Algérie, et le Minis- 
tre se contente des indications qui lui 
sont transmises par ses correspondants 
ordinaires. C’est donc comme archéo- 
logue que je proteste contre l’état d'aban- 
don dans lequel on laisse cette inscrip- 
tion précieuse, qui vient de disparaitre 
sous une couche de peinture dont un 
badigeonneur ignorant l'a recouverte, 
pour les besoins d'une enseigne de com- 
merçant! 

Dans l'état, si un artisan, plus mala- 
droit encore, s’avisait de gratter la pein- 
ture masquant l'inscription, il altérerait 
le monument d’une façon irrémédiable. 
Je crois donc que le propriétaire de 
l'immeuble fera bien de laisser, sur l’ins- 
cription, la peinture qui la cache, et 
bientôt, comme je l'espère, après avoir 
extrait la pierre romaine, on la livrera à 
des praticiens spéciaux qui procèderont 
à sa toilette. 

Ajoutons qu’il est vraiment regrettable 
qu'en plein Alger de pareils actes de 
vandalisme puissent se produire. 

ALBERT CAISE. 


EC 


ÉTRANGER 
AUTRICHE 


Vienne. — La bibliothèque de l'Univer- 
sité. — La bibliothèque de l’Université 
de Vienne a été fondée en 1775 par Ma- 
rie-Thérèse avec les livres des cinq col- 
lèges supprimés des Jésuites, Ouverte au 
public le 13 mai 1777, elle est aujourd’hui 
l'une des bibliothèques universitaires les 
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mieux organisées de l’Europe et peut- 
être la plus fréquentée. 

Elle est installée depuis 1884 dans le 
splendide palais de l'Université, où il y a 
place pour un million de volumes. 

Le 30 septembre 1892, la bibliothè- 
que, dirigée par M. Grassauer, possédait 
416,600 volumes. Le nombre des lec- 
teurs, dans cette même année, a atteint 
le respectable chiffre de 172,349. 


ÉTATS-UNIS 


Chicago. — L’incendie du Worid’s Fair 
et l'exposition historique des souvenirs 
franco-américains de la guerre de l'In- 
dépendance. — Un certain nombre de 
collaborateurs de l’/ntermédiaire, en ap- 
prenant l'incendie partiel de la section 
française, nous ont écrit pour nous de- 
mander si les souvenirs historiques du 
général Lafayette et de ses compagnons 
d’armesavaient péri dans ce désastre, dont 
les journaux ont d’ailleurs fort exagéré 
l'importance 

Les souvenirs historiques du général 
La Fayette, dont l'exposition avait été 
organisée par M. Lucien Faucou, et qui 
avaient fait l’objet d’une exposition préli- 
minaire à Paris, au Garde-Meuble, sont 
revenus en France au commencement du 
mois de décembre, et ont été restitués 
depuis par M. Faucou à leurs proprié- 
taires. 

De ce côté, il n’y a aucune perte à 
déplorer. | 
SUISSE 

Genève. — Découverte, par M. Jules 
Nicole, de textes classiques grecs dans des 
papyrus égyptiens. — Une collection de 
papyrus, récemment ramenée d'Egypte 
avec le produit d'une souscription puhli- 
que, et destinée à la bibliothèque de la 
ville de Genève, vient d’être dépouillée par 
M. Jules Nicole. Le savant a commencé, 
comme de juste, par chercher les textes 
classiques, et il a eu la joie d'en trouver 
un bon nombre. En premier lieu, de ma- 
gnifiques fragments des deux épopées 
d'Homère, dont le plus considérable, qui 
comprend une partie des chants XI et XII 
de l’Iliade, intriguera fort les critiques, 
car 1l dérive d’une édition très différente 
des nôtres. Puis une page de lOreste 
d'Euripide, détachée d'un exemplaire de 
luxe dont le texte serait antérieur d'un 
millier d’années à celui des plus anciens 
manuscrits connus. Puis ce sont des frag- 
ments inédits : élégie didactique sur l’in- 
fluence des astres, hÿmne ou idylle ra- 
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contant l’entrevue de Jupiter et de Léda, 
écrits scientifiques en prose, livres histo- 
riques, etc. 

La littérature chrétienne ne fait pas dé- 
faut. Il y a des versets liturgiques, des pa- 
ges de la Bible avec ou sans commentaires. 
un traité religieux, où tel passage, donné 
par l’auteur comme une citation littérale 
de l'Evangile, s'écarte étrangement de la 
tradition canonique. Quelques documents, 
d’une époque plus basse, intéressent l’his- 
toire anecdotique de l'Eglise d'Orient : 
ainsi, un billet adressé par un évêque ou 
le supérieur d’un couvent à l’administra- 
tion des postes pour lui recommander 
trois cénobites en tournée. Il est très 
court : « Vous voudrez bien donner des 
chevaux à ces bons moines, car ils sont 
orthodoxes. » On savait déjà, dans ces 
temps-là, empêcher l'hérésie d’aller trop 
vite. 

Bref, les papyrus de Genève paraissent 
devoir être une mine à surprises intéres- 
santes. 

PR RES 
OFFRES ET DEMANDES 

Quelque obligeant collaborateur pour- 
rait-il me prêter La liste des portraits 
des députés de 1789 de Soliman Lieu- 
taud ? (1859, in-8). 

JEAN DELMAS, 
21, place de l'Hôtel-de-Ville (Aurillac). 


PR VE 
VENTES PUBLIQUES 
| PARIS 
Hôtel Drouot. — 19-20 janvier. — Li- 


vres anciens. — Bibliothèque de M. Lor- 
tic. Première partie. (Catalogue de 240 nu- 
méros.) — Paul, 28, rue des Bons-En- 
fants. 

— 22 janvier. — Gravures, dessins et 
livres concernant le sport et l'équitation. 
— Gaudouin, 31, rue des Saints-Pères, 

— 22-27 Janvier. — Livres anciens et 
manuscrits. — Bibliothèque Maglione. 
Première partie. (Catalogue de 740 nu- 
méros.) — Paul. 

— 29 Janvier-3 février. — Livres et ma- 
nuscrits. — Bibliothèque de M. de Li- 


gnerolles. Première partie. — Porquet, 
1, quai Voltaire. 
Salles Silvestre. — 20 janvier. — Li- 


vres anciens. — Bibliothèque de M. Lor- 
tic. Deuxième partie. (Catal. de 114 nu- 
méros.) — Paul, 


ÉTRANGER. 
Munster. — 22 janvier et suivants. — 
Livres. — Schoningh. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 
OR 2 CRE 2e MAT eue if 
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QUESTIONS 


Invaincu. — Mercier, dans la préface 
de son ouvrage intitulé : Neologie ou 
Vocabulaire de mots nouveaux ou à re- 
nouveler, dit ceci : | 
« C'est la serpe académique, instru- 
ment de dommages, qui a fait tomber 
nos antiques richesses, et moi j’ai dit 
à tel mot enseveli : Lève-toi et mar- 
che! Quand Corneille se présenta à 
l’Académie avec son mot invaincu, on 
l’a mis à la porte; mais moi, qui sais, 
etc., etc... » 


BARRE 


Ton bras est invaincu, mais non pas invin- 
[cible. 

(Le Cid, Il, 2.) 

Ce bonheur a suivi leur courage invaincu, 


Qu’ils ont vu Rome libre autant qu’ils ont 
[vécu. 


(Horace, III, 6.) 


Depuis, Voltaire, dans Olympie, Sau- 
rin, dans Spartacus, Gilbert, dans l’Eloge 
de Vauvenargues, ont employé ce mot, 
que, bien avant eux, bien avant Cor- 
neille, Amyot avait employé. 

Du reste, Voltaire dit que c’est un 
terme hasardé et nécessaire, mais non 
pas un barbarisme. 

Ï1 serait curieux de connaître, si faire 
se pouvait, les noms des /mmortels de 
l’époque que le mot avait fait bondir. 

A. Nauis. 


S'il entre, je sors. — Ce mot si joli 
a-t-il jamais été dit par Royer-Collard 
dans une séance de l’Académie française 
où l’on préparait le Dictionnaire et où 
l’on proposait l'adoption d’un vilain néo- 
logisme ? Je constate que les paroles mé- 
morables de Royer-Collard (vraies ou 
fausses) sont innombrables. Quelqu'un 
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ne voudrait-il pas en faire le sujet d’une 
petite discussion spéciale qui serait fort 
piquante ? Il ne faudrait pas oublier en 
ce chapitre d'histoire littéraire le fameux 
mot à Victor Hugo, candidat à l’Acadé- 
mie, offrant ses œuvres au farouche doc- 
trinaire, qui lui répond avec un geste 
solennel : Je ne lis pas, Monsieur, je re- 
lis. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Quelques points de la vie de Bossuet. 
— Est-il exact qu’il eut une crainte 
excessive de la maladie et de la mort, 
ainsi que cela semble résulter des Mé- 
moires de l’abbé Ledieu ? | 

” N’a-t-il pas poussé à l’extrême le rôle 
de courtisan de Louis XIV afin d’obtenir 
les faveurs du roi pour sa famille, et no- 
tamment pour son neveu ? 

Pourquelles raisons n’a-t-il été nommé 
ni cardinal, ni archevêque? Jacques. 


, 


Le képi du général de Marbot. — On 
sait que la désignation de cette coiffure 
militaire, toute contemporaine, a semblé 
à quelques personnes un tel anachro- 
nisme, qu’elle a fait douter de l’authen- 
ticité des très intéressants Mémoires du 
général. Cependant, le képi, adopté pour 
l'armée d'Afrique, ne fut certes pas em- 
prunté aux Arabes comme mot, ni comme 
usage : s’il n’était corrigé par le couvre- 
nuque, il serait désastreux dans le pays 
de l’insolation. Ne serait-il pas plus an- 
cien que la conquête, et polonais ou hon- 
grois d’origine? Pour moi, ce serait le 
frère cadet et la contre-partie de ce 
schako épique du premier Empire, évasé 
ar le haut, boisseau monumental im- 
mortalisé par les Arts et l’Histoire. Em- 
ployé alors, en dehors du service et 
comme fantaisie, par les jeunes officiers, 
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gi 
comme Marbot, il aurait été proposé par 
eux, quand ils furent arrivés au généra- 
lat, comme plus léger, plus coquet et 
plus commode pour notre nouvelle co- 
lonie. Qu’en pensent mes collaborateurs, 
les vieux guerriers de l’Intermédiaire ? 

E. B. 


Un Belleville pendu en 1584. — Le sup- 
plément du Manuel du Libräire indiduë 
qu’un certain Belleville fut pendu le 
er décembre 1584 pour avoir mis en lu- 
mière un méchant livre par lui composé 
contre le Roy. Quel est ce livre, aujour- 
d’hui perdu? Les archives des vieilles 
justices de Paris ne contiennent-elles 
point quelques renseignements sur l’au- 
teut de ce livre et les causes de sa con- 
damnation ? Ar. D. 


Le fils du général Leclerc et de Pau- 
line Bonaparte. — Qu'est devenu le fils 
du général Victoire-Emmanuel Leclerc 
et de Pauline Bonaparte, né à Milan en 
avril 1798, et qui portait les prénoms de 
Louis-Napoléon-Dermide ? J. D. : 


mes 


L'inventeur du calcul décimal. — Nos 
collaborateurs connaissent-ils des ou- 
vrages antérieurs au XVIe siècle cornte- 
nant des détails sur le calcul décimal? 
Faut-il en attribuer uniquement l’inven- 
tion à Stevin (Simon) de Bruges? Ce 
savant mathématicien et remarquable 
géomètre fit paraître à Leyde (imprimerie 
de Christophe Plantin, 1 vol. in-8), un 
ouvrage en langue flamande, contenant 
son traité : De la disme, enseignant à 
expédier facilement par nombres en- 
tiers, ete. Dans l'introduction de ce traité, 
Simon Stevin, après avoir fait voir com- 
bien de difficultés résultent pour l’astro- 
nome, l’arpenteur, le marchand, etc., des 
opérations ,arithmétiques par nombres 
fractionnaires, ajoute : 


Mais d'autant que les voies pour y parvenir 
sont plus laborieuses, d'autant plus grande est 
cette decouverte de la disme, ostant toutes les 
difficultés; mais comment? Elle enseigne, afin 
de dire beaucoup en un mot, d’expédier faci- 
lement, sans nombres rompus, tout compte 


qui se rencontre aux affaires des hommes, : 


de sorte que les quatre principes d’arithmé- 
tique que l'on appelle ajouter, soubstraire, 
multiplier et diviser, par nombres entiers, 
pourront se satisfaire à cet effet. 


Dans cette même année, 1585, Chris- 
tophe Plantin, dont les presses avaient 
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| été transportées à Leyde, fit aussi paraître 


l'Arithmétique de Simon Stévin de Bru- 


_ges « contenant les computations des 


nombres arithmétiques ou vulgaires, 
aussi l'algèbre, avec les équations de 
cinc quantitez. Ensemble les quatre 
premiers livres d’algèbre de Diophante 
d'Aléxandrie, maintenant premièrement 


träduicts eñ ffançôis.… Cet ouvrage sert 


de complément au précédent. 
Le. premier ouvrage de Stevin, qui 
pouvait, je crois, revendiquer avec fonde- 
ment la découverte de la pesanteur de 
l'air, fut édité à Anvers par Plantin, en 
1582. C'est une Tafelen van interest, 
devenue très rare. (Voir la notice de 
M. de Reïffenberg,. dans l'Annuaire de 
la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
année 1842, p. 336.)  :  E. M. 


2 


Les pigeons voyageurs au IXe siéclé. _- 
M. M. Wahl, dans son chapitre: Les em- 
pires arabes (Histoire généralé, E. La- 
visse, t. 1, p. 746), à propos du khalifat 
de Bagdad, parle de maîtres des postes, 
qui, au commencement du IXe siècle, 
étaient préposés au service des courriers 
et des pigeons voyageurs. 

Il serait intéressant de connaître l’or- 
ganisation de ce dernier service et de sa- 
voir si les pigeons en question étaient 
employés en temps de guerre. M.E. 


set 


Origine de la bière. — Je viens de lire . 


dans la Vie privée des François, de Le 
Grand d'Aussy, le passage (t. IT, p. 341) 
qu’il éonsacre à l’histoire de la bière. J ’ai 
aussi consulté le Magasin pittoresque 
(t. IX, année 1841, p. 200), et, ne me 
trouvant pas complètement éclairé, je 
viens demander à nos collaborateurs de 
nous dire l’époque de l'invention de la 
bière. Faut-il la chercher chez les Hé- 
breux? Devons-nous admettre Pélusé 
comme son lieu d’origine? Je désirerais 
une réponse bien documentée, me per- 
mettant de riposter victorieusement à 
l’un de mes amis de Belgique, peu cher- 
cheur et non curieux, qui me disait der- 
nièrement à ce propos : « On re peut se 
refuser de croire que la bière est origi- 
naire d'Egypte. Vous ne pouvez mettre 


en doute que faro vient de pharao, qui, 


chez les Egyptiens, signifiait roi, comme 
chacun sait. La meilleure bière, la bière 
par excellence, se nommait doné biète 
du roi, bière du pharao, pat ellipse ou 


2 Cr ol ce aies mue 
Er 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


93 
par métonymie pharao, et par contrac- 
tion pharo. Certes, voilà une étymologie 
frappante, s’il en fut jamais; car enfin, 
ce n’est pas notre faute si des ignorants 
ont mis un f au lieu de ph. Heureuse- 
ment que les savants de Paris, qui pré- 
parent en ce moment une réforme ortho- 
graphique, vont réparer prochainement 
cette erreur, en remplaçant les ph par 
des f », LECNAM, 


cédhe 


Le couteau de Charlotte Corday. — A 
une époque comme la nôtre, où le docu- 
ment tient une si large place dans les ha- 
bitudes sociales et dans les procédés de 
l'art, on s'étonne aisément du peu d'im- 
portance que l’on attachait, 1l y a un siè- 
cle, aux pièces à conviction qui figuraient 
ou devaient figurer dans les grands procès 
criminels. Si, aujourd’hui, l’arme qui a 
servià tel ou tel assassin pour commettre 
son forfait, les vêtements du coupable et 
de la victime, tous ces témoins muets 
d'une exécrable action, sont l’objet d’un 
examen tout particulier et ensuite con- 
servés avec un soin jaloux ou disputés 
avec acharnement au feu des enchères, 
il n’en allait pas de même autrefois. À cette 
pratique, nous devons de poser aujour- 
d'hui aux chercheurs de l’/nterméediaire 
une question qui emprunte son intérêt à 
l'importance historique des personnages 
qui s'y trouvent mêlés. 

Lorsque Charlotte Corday eut frappé 
Marat, le 13 juillet 1793, le commissaire 
de police de la section du Théäâtre-Fran- 
çais, qui procéda à son arrestation et aux 
premiers actes de l'instruction, déclara 
dans son procès-verbal signé par plusieurs 
administrateurs de police, notamment les 
citoyens Marino et Louvet, qu’ « ayant 
jeté les yeux à côté du cadavre », il avait 
trouvé « un couteau à manche, en bois 
d'ébène, dont la lame toute fraîche ré- 
moulue », lui avait paru « être teinte de 
sang et avoir été l'instrument avec lequel 
Marat avait été assassiné dans son 
bain ». Il représenta au même instant à 
Charlotte le couteau; elle le reconnut 
formellement pour celui dont elle s’était 
servie, et elle persista dans son dire de- 
vant le tribunal révolutionnaire, qui avait 
fait également passer sous ses yeux ce 
document judiciaire. D’un autre côté, elle 
déclara, et lors de son arrestation et de- 
vant ses juges, qu’elle était allée l’ache- 
ter dans la matinée du 13, entre sept 
heures et demie et huit heures du matin, 
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au Palais-Royal. Mais l’accusateur pu- 
blic ne fit faire aucune recherche pour 
retrouver et citer à la barre le marchand 
qui aurait vendu le couteau, nine provo- 
qua en rien sur ce point les aveux cir- 
constanciés de Charlotte. 

Si c'est aucaractère exceptionnelle- 
ment rapide de la procédure du terrible 
tribunal qu’il faut attribuer ce fait, enre- 
vanche, et comme on vale voir, il n’était 
peut-être pas absolument indifférent de 
vérifier à cet égard les déclarations de 
l’accusée. Il paraïîtrait qu'en 1843, unins- 
pecteur des prisons, passant à Caen et 
visitant les archives du greffe, trouva, en- 
fouie dans la poussière, une boîte scellée 
et recouverte d’un papier sur lequel se 
lisait cette inscription : « Il résulte de la 
« perquisition faite chez les parents de 
Charlotte Corday, que lecouteau man- 
quant à cette douzaine est celui quia 
servi à l'exécution de l’horrible crime 
commis sur la personne de l'illustre 
citoyen Marat. 

« À joindre aux pièces du procès pour 
« envoyer à Paris. » 

Cette dernière mention devait être 
inutile, puisque le procès de Charlotte 
Corday fut immédiatement instruit et 
aboutit tout aussitôt à la sentence de 
mort, et C'est à cette circonstance que 
lon dut de pouvoir retrouver la fameuse 
boîte vers la moitié de ce siècle. On l'ou- 
vrit, dit-on, et l'on y vit bien onze cou- 
teaux de luxe à manche de corne opaque 
percé de six trous garnis d’ornements en 
argent. La lame mesurait près d’un cen- 
timètre et demi de largeur près du man- 
che et s’amincissait vers la pointe, qui 
était très aiguë. Le dos était garni d’une 
plaque d'argent ciselée et soudée à la 
lame de fer: le tout dénoterait un tra- 
vail anglais du XVIII* siècle, très inté- 
ressant, paraît-il, au point de vue de 
l’histoire de l’art industriel. El n’y aurait 
plus aujourd’hui, au greffe de Caen, que 
trois de ces couteaux, les huit autres ap- 
partenant à un artiste peintre dont j'i- 
gnore le nom et qui les aurait fait servir 
plus d’une fois à sa table, et, notam- 
ment, à côté de faïences révolutionnaires. 

Que faut-il penser de cette histoire ? Si 
elle est vraie, si la boîte de couteaux dé- 
pareillés se trouvait bien au greffe de 
Caen, quelles autres raisons autorise- 
raient à penser que Charlotte avait bien 
apporté de Normandie le couteau qui 
devait servir ses projets homicides ? 

Est-ce pour écarter de son père tout 
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soupçon, qu’elle avait déclaré s’être pro- 
curé son arme au palais de l’Egalité, 
moyennantune somme de quarante sous? 
Les sentiments affectueux de Charlotte 
pour sa famille pourraiènt le laisser 
croire. Sans doute, Guellard-Dumesnil 
écrivait que le manche du couteau était 
en bois d’ébène, maïs il est assez difficile 
d'accorder à cette déclaration une con- 
fiance absolue, la couleur noire pouvant 
aussi bien appartenir à la corne opaque 
qu’au bois d’ébène, et l’arme étant peut- 
être bien maculée antérieurement desang. 
Il n’y a qu'une chose qui pourrait faire 
penser que l’aveu de Charlotte était sin- 
cère : on trouva sur elle une gaîne 
« façon de chagrin, » que Fouquier-Tin- 
ville affirmait s’adapter parfaitement au 
couteau dont elle avait frappé. Quoi qu’il 
en soit, le commissaire de police était 
moins affirmatif quand il écrivait : « En 
présence de la répondante, nous avons 
présenté le couteau à la dite gaîne, qui 
nous a paru y aller ». 

Au surplus, il y aurait un moyen bien 
simple d'éclaircir la question : plusieurs 
collectionneurs se flattent, paraît-il, de 
posséder le couteau de Charlotte Corday; 
ne pourraient-ils nous donner quelques 
renseignements sur l’authenticité de leur 
propriété et notamment une description 
détaillée de l’arme qu’ils ont entre les 
mains ? MAURICE D'ESTRÉE. 


La fortune des savants. — On dit que 
les savants vivent et meurent pauvres. 
— Je dis les savants, et non pas les me- 
decins, — Je crois cependant qu'il y a 
des exceptions à cette règle, et j'ai en- 
tendu citer comme un exemple de savant 
riche le chimiste Chevreul : on m'a dit 
qu’il aurait laissé 500,000 francs de rente 
— je dis bien de rente, — et que son por- 
tefeuille contenait surtout des actions du 
Crédit foncier et du Comptoir d’Es- 
compte; on a même ajouté que le krach 
du Comptoir aurait assez vivement af- 
fecté le glorieux centenaire pour que sa 
mort suivit de très près cette catas- 
trophe. 

Quelque aimable  Intermédiairiste 
pourrait-il citer d’autres noms de sa- 
yants riches ? De RIRE, 


Le gui du chêne. — Le Grand Vocabu- 
laire français, édité par Panckoucke en 
1780, dit que les apothicaires exigent des 


| sûrs, 


d’or serait-elle une légende? 
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marchands qui vendent le gui du chêne 


| qu’il soit récolté dans le croissant de la 
. lune d’août et qu’il soit encore attaché à 


un morceau de chêne, afin d'en être plus 


) : 


‘Les Druides, au dire de tous les histo- 
riens, cueillaient cérémonieusement le 


| gui sacré du chêne avec une faucille d’or. 


Le gui s’épanouit sur bien des arbres, 
mais je n’en ai jamais vu sur le chêne. 

Le chêne des Druides aurait-il disparu, 
où la cueillette du gui avec la faucille 
A, D. 


Les Juifs et la Ferté-Senneterre. — 
Qu’y a-t-il de vrai dans l’anecdote que 
j'emprunte à une fort intéressante bro- 


_chure de M. F. des Robert(Voyage d’un 


Anglais à Metz. Nancy, 1893, p. 24): 
« On n’est plus au temps où le maréchal 


de La Ferté-Senneterre, gouverneur de 


la Lorraine, lors de son entrée à Metz, 
pouvait faire dire aux Juifs qui lui de- 
mandaient audience : Je ne veux point 
recevoir ces marauds-là qui ont fait mou- 
rir mon Maître. Il faut ajouter qu'à l’an- 
nonce d’un présent de deux cents pis- 
toles apporté par ces mêmes Juifs, le 
maréchal se radoucit et répliqua : 4k! 
faites-les entrer. Après tout, ils ne le 
connaissaient point quand ils l'ont cru- 
cifié. » UN viEUX CHERCHEUR. 


Anciennes migrations du choléra asia- 
tique. — Le choléra est, sans doute pos- 
sible, originaire de l'Inde, et l’insalubrité 
de la vallée du Gange, au voisinage de 
son embouchure, est probablement la 
cause première de cette maladie. 

Faut-il admettre que, jusque vers 1817; 
elle soit restée endémique et confinée 
dans le pays qui l’avait vue naître ? Il me 
semble peu probable qu’elle ait tardé si 
longtemps avant de prendre des allures 
envahissantes et voyageuses. 

L’épidémie de 1349, nommée la peste 
noire parce que les individus qui en 
étaient frappés devenaient noirs par tout 
le corps après peu d’heures de maladie, 
me semble bien être la première invasion 
connue du choléra asiatique en Europe. 
La maladie déboucha, en 1346, de l’ex- 
trémité orientale de la Chine qu’on ap- 
pelait alors le royaume de Cathay; sa 
marche fut absolument la même qu’en 
1831 et 1832; seulement, et cela tient a 
la difficulté des communications d'alors, 
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elle arriva un peu moins promptement 
dans nos contrées. De 1349 à 1831, ce 
terrible fléau n'avait pas régné générale- 
ment en Europe. On peut croire, cepen- 
dant, qu’il a pu apparaître sur quelques 
points isolés des provinces germaniques 
ou flamandes, puisqu'on a retrouvé le 
quatrain suivant, en langue vulgaire du 
pays, qui prescrit le préservatif de la 
maladie : 


Hult die poten warm, 

Und dir reen den darm, 
Kumn de grete nich to nah, 
Kriegst du nicht de cholera. 


Tiens tes pieds chauds, 

Ton ventre libre, 

Evite la fillette, 

Et tu n'auras le choléra. 
EREUVAO. 


La mort du comte d'Orrouer.—Le Liseur, 
notre érudit confrère, établit parfaitement 
(XX VIII, 781) l’origine et la suite des 
ducs de Richelieu et de Fronsac, de la 


maison de Vignerot (et non Vignoret). 


L’héritier des titres du grand cardinal 
était bien fils de René de Vignerot, mar- 
quis de Pont-Courlay (et non Pont- 
Courtrai), général des galères de France, 
et de Marie-Françoise de Guésnadeuc. 
Cette dernière avait épousé en secondes 
noces le comte d'Orroüer (Charles de 
Grivel de Grossouvre), maréchal de 
camp, gouverneur de Fougères, qui fut 
tué dans son carrosse, à Paris, au mois 
de décembre 1658. Pourrait-on me dire 
s’il se trouve dans les mémoires du temps, 
ou dans toute autre source, quelques dé- 
tails sur cet événement?  P. pu Gr. 


Nom d'auteur à retrouver. — Quel est 
l’auteur d’une curieuse plaquette de 
24 pages in-32, intitulée : Eloge du 
mensonge, dédié à tout le monde? Elle 
se vendait à Paris, chez Pierre Morisset, 
rue Saint-Jacques, au Cœur Bon, 
M.DCC.XXX. L’approbation, signée 
Passart, est du 12 septembre 1730, et le 
permis d'imprimer, du même jour, signé 
Hérault, a été, le 19 septembre, « regis- 
« tré sur le livre de la communauté des 
« libraires et imprimeurs de Paris, » 
Enfin, l'ouvrage porte, au bas de la page 
24, l'indication suivante : 


De l'imprimerie d'André Knapen, 1730. 
L. pe LeEiris, 


{ 
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Lacroix d'Oisy-le-Verger. — Est-il 


: vrai, comme me l'a assuré un membre 


de la famille Hary, d'Oisy-le-Verger (Pas- 
de-Calais), qu’une croix reliquaire du 
XIIIe siècle, qui y était conservée pré- 


, cieusement depuis la révolution de 93, 


soit, aujourd’hui complètement détruite ? 


. Cette croix, travaillée diversement et 


. A, 9 . 
richement sur les deux côtés, reposait sur 


| un pied décoré de nielles; l’ensemble 


était d'une réelle beauté. 
Elle a été décrite par feu l'abbé Van- 


| drival, en 1859, dans la Revue de l'Art 


Chrétien, 42 pages in-8, trois planches 
— ensemble et détails — Jith. par Alf. Ro- 
baut, à Douai. À qui s’adresser aujour- 
d’hui pour des rectifications aux textes de 
l'abbé Vandrival ? ART 


La bibliographie des supplices. — Je 
serais très obligé aux Intermédiairistes 
de m'indiquer les ouvrages spéciaux qui 
existeraient, à leur connaissance, au su- 
jet des supplices usités en tous temps 
chez tous les peuples (notamment en 
France avant l'abolition de la torture). 

HERvIEU 


L'ordre impérial de l'ancienne no- 
blesse. — On lit dans l’Inventaire des 
Archives départementales de la Gironde 
(G. 85, page 49) : Transaction, en 1780, 
entre Pierre Lavau, écuyer, seigneur de 
Gayon, chevalier de l'ordre impertial de 
l’ancienne noblesse, commissaire des 


‘classes de la marine au département de 


Marmande, et dame Constance de Fou- 
geroux. 

Quel est cet ordre, qui ne figure pas 
dans le Nouveau Dictionnaire des ordres 
de chevalerie, par G. de Genouillac (édi- 
tion de 1892)? LA CoussiÈèRE. 


RÉPONSES 


Les Palinods (XXVIII, 123, 309, 503, 
613). — À part le nom, il y eut aussi à 
Evreux, pendant près d'un demi-siècle, 
une association analogue. Sous le nom 
de « Puy de musique en l'honneur de 
« madame sainte Cécile », cette con- 
frérie délivrait, le jour de la fête de cette 
sainte, des prix pour des motets religieux 
et des chansons profanes. 

Ce que l’on en sait a été publié à 
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Evreux, en 1837, par MM. Bonnin et 
Chassant, d’après un manuscrit du 
XVIe siècle, en une brochure assez re- 
cherchée qui donne les statuts, les noms 
des sociétaires depuis la fondation (1571) 
jusqu’à 1612, ceux des Princes annuels 
et ceux des lauréats, parmi lesquels on 
rencontre Jusqu'à des poètes provençaux 
et italiens. 


(Evreux.) ERrN. G. 


Les herbiers anciens actuellement con- 
servés (XXVIII, 329, 570, 709; XXIX, 
73). — Il y eut, en effet, deux frères de 
ce nom. Le premier, Jean, né le 12 fé- 
vrier 1541, est mort à Montbéliard le 
16 décembre 1613. C’est du dernier, 
c'est-à-dire de Gaspard, qu'il est question 
dans la note sur les herbiers parue dans 
le n° 636 de l’Intermédiaire, 

Gaspard Bauhin naquit le 17 janvier 
1560 et mourut à Bâle le 5 décembre 
1624. Il fit paraître en 1596 le Phytopi- 
nax seu Enumeratio plantarum ab her- 
bartis nostri sæculi depictarum (Bâle, 
in-4°), catalogue de son herbier; et ce 
qui me faisait dire qu’il desséchait en- 
core des plantes à cette date, c'est qu’il 
préparait alors une seconde partie de cet 
ouvrage, laquelle, d’ailleurs, n’a jamais 
paru. 

On trouvera de nombreux détails sur 
la vie des Bauhin dans l’Histoire de la 
Botanique de J. Sachs (Reinwald, 1893, 
in-8°) et dans une biographie fort com- 
plète de J. W. Hess, publiée en 1860. 

J’ajouterai que, par une attention déli- 
cate, Linne a dédié aux frères Baubhin le 
genre de « Cæsalpiniacées Bauhinia », 
dont les feuilles sont, d’ordinaire, pro- 
fondément bilobées ou bien bijuguées, 
Il a voulu indiquer aïnsi le lien scienti- 
fique qui unissait les deux frères dans 
l’étude de leur science favorite, la bota- 
nique. UN ASPIRANT BOTANISTE, 


Valeur des assignats et des billets de 
la banque de baw (XXVIII, 370, 620, 
771). — Je possède plusieurs billets de la 
vanque de Law : 

1% août 1710, 100 livres; 

1er septembre 1719, 1,000 livres; 

1er Janvier 1720, 100 livres; . 

10 livres; 
ser juillet 1720, 10 livres; 

2 septembre 1720, 50 livres: 
20 février 1722, 500 livres; 
70 livres. 
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Je ne les crois ni rares ni chers, et J'ai 
toujours considéré comme un çanard la 
nouvelle donnée, il y a une vingtaine 
d'années, par beaucoup de journaux, 
qu’un billet de la banque de Law venait 
d’être vendu 1,000 francs. Les deux der- 
nières des pièces ci-dessus sont des bons 
de liquidation. L;: 


— Dans ma réponse au collaborateur Lt 
à sa question : Valeur des assignats, j'ai 
rappelé qu'au moment où tout l’attirail 
qui avait servi à la fabrication des assi- 
gnats fut brûlé, il en avait été créé pour 
45 milliards 580 millions de livres. 

Le chiffre des billets de la banque Law 
est moins formidable. 

La somme des billets émis, jusqu'au 
25 décembre 1719 (billets gravés et si- 
gnés à la main), s’élevait à 769 millions. 

Le 1° mai 1720, ce chiffre, par suite 
d'émissions successives pour une somme 
d'ensemble 1 milliard 927,400,000 livres, 
montait à la somme totale de 2 milliards 
696 millions 400 mille livres. 

Une masse pareille de billets finit par 
jeter la défaveur la plus absolue sur cette 
valeur, et, malgré tous les édits, tous les 
palliatifs, le système disparut en entier 
en novembre 1720. 

Quelle peut être la valeur marchande 
des billets de labanque Law? Il est bien 
dificile de le dire. C'est un peu comme 
pour les assignats : ce sont des objets de 
curiosité. Leur variété est assez grande, 
puisqu'il en a été créé de 10, 50, 100 et 
1,000 livres : les uns gravés — ceux d’a- 
vant le 1er janvier 1720; — les autres im- 
primés, avec dates différentes selon les 
émissions. Mais je ne pense pas qu'aucun 
puisse dépasser 5 où 10 francs au grand 
maximum. 

A moins qu’on ne veuille classer comme 
rareté un billet de 100 livres imprimé, 
daté du 1° janvier 1720, n° 31,180 (et 
tant d’autres peut-être), dans lequel, 
comme dans les autres billets, après les 
mots : La banque promet payer au por- 
teur'à vue cent livres tournois, les mots 
en espèces d'argent Sont omis. 

DE LaARCHE, 


Les origines du çafé (XXVIII, 404, 
638). — Antoine Galland, le célèbre tra- 
ducteur des Mille et une nuits, a fait pa- 
raître, le 15 décembre 1696, sous ce 
titre : De l’origine et du progrès du café, 
sur un manuscrit arabe de la Bibliothèque 
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du Roy à Caen, une intéressante mono- 
graphie du café. Elle est devenue introu- 
vable, n'ayant été tirée qu’à un très petit 
nombré d'exemplaires, qui ont été pres- 
que tous distribués aux amis personnels 
de l’auteur. On en trouve une copieuse 
analyse dans un appendice ajouté au 
Voyage de l'Arabie Heureuse, par La 
Roque. Paris, chez André Cailleau, 1716. 

Galland explique que les Arabes ap- 
pellent le café cahouah et baun, et qu’A- 
yicenne en parle dans ses livres. Ben- 
gazlah, grand médecin presque contem- 
porain d'Avicenne, en a encore fait 
mention ; d'où il est aisé de connaïstre, 
dit Galland, que l’on est redevable du café 
à la médecine, de même que du sucre, du 
thé et du chocolat. Ce fut Gemaledin 
Abou Abdalah, muphti d’Aden, qui, tou- 


jours d’après Galland, en introduisit l’u- | 


sage dans les pays arabes vers le milieu 
du XVe siècle, Haïm Boucis. 


M. de la Barberie de Reffuveille mourut- 
il sur l’échaïaud en 1793? (XX VIII, 406, 
658.) — La Barberie de Reftuveille n’a 
pas été omis, comme le dit M. Clérem- 
bray (XXVIIT, 407), par M, Wallon dans 
son Histoire du Tribunal révolutionnaire 
de Paris. Voir cet ouvrage : JII, 229, 
473; VI, 343. | 

La Barberie (Jacques-Augustin}), sei- 
gneur, patron et marquis de Reffuveille, 
Ci-devant capitaine des gardes, fut con- 
damné à mort, le 25 germinal an Il 
(14 avril 1705), « comme ayant con- 
« servé, à son château de Villers-Ver- 


« mont (non Bermont, comme le porte : 


« le jugement), des signes de féodalité et 
« de royauté, et des écrits liberticides et 
« révolutionnaires, » (Wallon, III, 220.) 
Cette famille, dont le nom primitif 
était Gautier, fut autorisée, par lettres 
patentes de 1617, enregistrées en 1635 
au Parlement de Rouen, à changer son 
nom patronymique en celui de La Bar- 
berie, nom d'un fief qu’elle possédait 
dans la paroisse de Reffuveiïlle. — Voir: 
Hippolyte Sauvage, Revue historique de 
l'arrondissement de Mortain, Annuaire 
de la Manche, 1885, p. 36, 37 et 38. 
Joffre à M. Clérembray, si cela peut 
lui être utile, une copie de ce qui, dans 
la notice de M. Sauvage sur la commune 
de Reffuveille, concerne la famille La 
Barberie, = CAMBIACUM. 
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Omission de noms ‘de femmes dans les 
billets d’enterrement (XXVIII, 523). — 
Je partage complètement l'avis de l’au- 
teur de la question, et je trouve cette 
opinion d’autant plus singulière, d’au- 
tant plus déraisonnable, que les mêmes 
femmes dont les noms sont absents des 
lettres d'invitation aux enterrements, 
figurent plus tard dans la lettre de faire 
part du décès. — Si c'était la douleur qui 
les avait empêchées tout d’abord de se 
montrer, elles se sont consolées bien 
vite !.…. L. 


— L'auteur de la question a oublié de 
dire quelle est la province qu'il habite; 
la bizarre coutume qu’il signale est cer- 
tainement loin d’être généralisée, Elle 
existe dans le Dauphiné, car c’est dans le 
faire-part du décès du général de Miribel, 
cet été, que j'ai été frappé, pour la pre- 
mière fois, de‘ne voir aucune femme 
apparaître, bien qu’il laissait, d’après les 
récits de ses dernjers moments, une 
veuve, une fille, et des fils mariés. La 
question est donc de déterminer les 
contrées où existe cet usage, absolu- 
ment ignoré dans d’autres parties de la 
France. G. I. 


a 


Noms géographiques bretons (XXVIIT, 
524, 737). — La question me parait 
tranchée par la réponse de M. Luzel, si 
compétent en la matière, et je me bor- 
nerai à citer deux exemples à l’appui de 
son opinion. 

Quand on entre dans les Highlands 
d'Ecosse, par Stirling, on ne tarde pas à 
rencontrer une chaîne de montagnes ap- 
pelée Braes of Balquhidder, et le voca- 
bulaire gaélique donne l’explication 
Brae (bräigh) mountain, montagne. 

Sans sortir du Finistère, on trouve, à 
côté du bourg de Coray, une petite 
montagne qui le domine et qui s’appelle 
Brécoray. Kv. 


Les chassepots partiraient tout seuls, 
prétendu mot de Mac-Mahon (XXVIII, 
526; XXIX, 34). — Gambetta a aussi at- 
tribué ce mot au maréchal de Mac-Ma- 
hon. M. le marquis de Larochejaquelein 
l’a contesté. Voici les paroles échangées, 
à ce sujet, entre ces deux députés, dans 


la séance de la Chambre du 17 mai 1877: 


M. Gauserra. — .… M. le Président de la 
République est, du reste, coutumier de ces 
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inspirations.. Elles me rappellent la phrase, 
patriotique qu’il a déjà prononcée lorsque, au : 
mois d'octobre 1873, les mêmes conseillers, 


les mêmes agents de discorde, les mêmes intri- 
ants et les mêmes fauteurs de troubles, 
cherchaient à ramener la France sous le joug 
de cet ancien régime dontelle s’est débarrassée 
pour jamais ; il disait: Ne tentez pas cette aven- 
ture: les chassepots partiraient tout seuls. 
(Applaudissements prolongés à gauche.) 

M. LE MARQUIS DE LAROCHEJAQUELEIN. — Ce 
mot-là est une invention de vos journaux! Ja- 
mais le maréchal n'a dit cela, n1 rien de sem- 
blable. 


(Interpellation de M. Devoucoux sur la crise 
ministérielle, Journalofficieldu 18 mai 1877.) 


Haim Boucris. 


Les lits de Napoléon (XXVIII, 526, 
XXIX, 36). — Il y avait, en Angleterre, à 
Brockley-Hall, près de la ville de Barn- 
staple (comté de Devon), un lit de Napo- 
léon Ier, provenant de la Malmaison. 
En 1849, après la mort du propriétaire, 
John Hugh Smyth Pigott, le lit fut mis en 
vente avec d’autres curiosités histori- 
ques. Ce lit de Napoléon fut signalé 
dans un article de l’{{lustrated London 
News, du 27 octobre 1849. Après la 
vente, ce lit de Napoléon Ier fut long- 
temps, la propriété de M. Symonds de 
Barnstaple, et a été acheté récemment 
par MM. Perry et Philipps, tapissiers et 
marchands de meubles de Bridgnorth, 
où il est en ce moment en vente. Le lit 
est en bois, orné de figures sculptées en 
relief et décorationsen bronze doré, dans 
le style du premier empire. 

HuBERT SMITH. 


Ou était située la tour Saint-Bernard, 
dans laquelle eut lieu le massacre des 
galériens, pendant les journées de sep- 
tembre 1792? (XXVIII, 579.) — Sur la 
rive gauche de la Seine, entre le pont de 
la Tournelle et le pont Sully, construit, 
1i ya quelques années, pour relier le bou- 
levard Saint-Germain à la place de la Bas- 
tille, se trouvait la porte Saint-Bernard, 
et, y attenant, une tour qui portait le 
nom de tour, fort ou château de la Tour- 
nelle, ou simplement de Tournelle, que 
sa proximité de la porte a pu faire dési- 
gner sous le nom de tour Saint-Bernard. 
La Tournelle est très nettement indiquée 
sur les plans de Paris de la fin du XVIIIe 
siècle, sous le nom de Tournelle, prison 
des Galériens, ou de fort de la Tournelle. 
Mais son emplacement n’est pas aujour- 
d’hui compris, pas plus que celui de la 
Porte Saint-Bernard, dans les dépen- 
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dances de la Halle-aux-Vins, comme le 
disent Mortimer-Ternaux (Histoire de la 
Terreur, III, 272) et Larousse, qui l’a 
presque textuellement copié. (Voir les 
plans de Paris de Deharme, Jaillot, Tur- 
got, etc.) | 


Cette Tournelle, nous dit Jaillot (Reche-- 
ches sur Paris, IV, quartier de la place Mau- 
bert, p. 131), bâtie sous Philippe-Auguste et 
reconstruite par Henri II, était sans usage, 
lorsque saint Vincent de Paul obtint du roi 
Louis XIV, en 1632, qu'elle fût affectée à la 
demeure des galériens, en attendant leur dé- 
part pour le bagne. 


Elle avait encore cette destination en 
1782, date de la publication de l'ouvrage 
de Jaillot, et elle la conserva jusqu’à sa 
destruction, que Ch. Jourdain place sous 
le règne de Louis XVI (Paris à travers les 
âges, II, Le petit Châtelet et l'Univer- 
sité, p. 49). L'abbé Daniel (Notice sur Le 
collège des Bernardins de Paris, librairie 
Téqui, 1886, p. 106), nous dit que: 


Le Cloître des Bernardins était le dépôt où, 
quelques années avant 1702, l’on avait relégué 
les forçats condamnés aux galères qui, du 
temps de saint Vincent de Paul, avaient été 
enfermés dans le château de la Tournelle, et 
que c'est là qu’ils furent massacrés le 3 sep- 
tembre 1792, par les Sans-Culottes du quar- 
tier, qui les prirent pour des religieux dé- 
guisés. 


C’est bien dans le cloître des Bernar- 
dins, mis à la disposition de la nation, 
comme bien ecclésiastique, par la loi du 
2 novembre 1789, converti en prison 
pour remplacer la Tournelle, que les ga- 
lériens furent massacrés, le 3 septembre 
1792. 

Prudhomme,danssonnuméror65(XIII, 
459) des Kévolutions de Paris, portant la 
date : Du 1er au 8 septembre 1792, nous 
dit que le peuple épargna les Suisses qui 
avaient défendu les Tuileries au ro août, 
mais qu’il ne fut pas miséricordieux en- 
vers les galériens « détenus aux Bernar- 
dins ». 

Comme le vicomte Walsh et Granier de 
Cassagnac (/ntermédiaire, XXVIII, 579), 
Thiers (III, 78), Dareste (VII, 373), 
Th. Lavallée (IV, 90), Bordier et Charton 
(II, 482), l'abbé Méric (M. Emery etl’E- 
glise de France, I, 317) et l’abbé Daniel 
confirment ce que Prudhomme écrivait 
le lendemain des massacres. 

Un seul historien, Mortimer-Ternaux 
(Histoire de la Terreur, III, 272), place 
cette scène à la tour Saint-Bernard, « qui 
aurait été démolie peu de temps après les 
événements qu'il raconte. » 
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M. Wallon, dans son ouvrage intitulé : 
La Terreur, «renvoie seslecteurs à Mor- 
timer-Ternaux, pour le récit des journées 
de septembre (I, 33) » et place, de con- 
fiance, le massacre des galériens à la tour 
Saint-Bernard (I, 39). 

Quant à l’article inséré dans le La- 
rousse ({ntermédiaire, XX VIII, 570), c'est 
une copie presque mot pour mot de Mor- 
timer-Ternaux (III, 272), dont l’auteur 
ne prononce même pas le nom. | 

CAMBIACUM. 


Le langage des animaux (XX VIII, 580). 

— Lesage, l’auteur de Gil Blas de Santil- 
lane, a recueilli dans son Mélange amu- 
sant un choix d’anecdotes; c’est le fond 
de son tiroir; il donne dans son dernier 
volume tout ce qui ne lui a pas servi pour 
ses précédents romans. Il avait noté une 
historiettequipourraintéresser M. Oroel, 
et que voici: 


Un des plus anciens libraires de sa commu- 
nauté m'a dit avoir vu, dans sa jeunesse, un 
livre intitulé le Dictionnaire des chats. Une 
production si singulière mérite bien qu'on en 
fasse honneur à son auteur, et que j'en ra- 
conte l'histoire telle que je l’ai oui conter. Un 
jeune jacobin, dit-on, fut mis en pénitence au 
haut de son église, dans la rue Saint-Jacques. 
Il était renfermé dans une petite chambre qui 
était de niveau à la gouttière, et dans laquelle 
le jour n’entrait que par une lucarne ; de sorte 

ue le bon père ne pouvait voir par là que les 
chatset!es chattes qui venaientsur les toits tenir 
leurs joyeuses assemblées. Comme un prison- 
nier se fait un amusement de tout, le moine 
s’attachait à regarder ces animaux, faute de 
pouvoir mieux passer le temps. 

I1 demeura dans sa prison assez longtemps 
et il eut tout le loisir de les examiner. À force 
d’entendre leurs divers cris, il en acquit lin- 
telligence. Leurs miaulements lui parurent une 
langue ; et là-dessus il lui vint une folle envie 
qu’il voulut satisfaire, c’est-à-dire de composer 
un Dictionnaire des chats. 

I1 se fit donner du papier et de l'encre; et, 
dans l'oisiveté de sa prison, il entreprit cet 
ouvrage burlesque. Pour en venir à bout, voici 
comme il s’y prenait : attentifaux mouvements 
des chats, il confrontait leurs cris avec leurs 
actions. Il orthographiait le mieux qu'il pou- 
vait les sons qui frappaient son oreille ; et peu 
à peu il apprit à contrefaire si bien les chats, 
qu’il entendait leur langage, qui me paraît 
avoir un grand avantage sur notre langue, en 
ce qu'il n’est point sujet à changer comme elle. 
« Les matous ne cherchent point le ton de la 
bonne compagnie et miaulent aujourd’hui de 
la même façon qu’ils miaulaient au temps de 
Jean-de-Vert. » 


Notez que Lesage habitait à deux pas 
de là, dans le faubourg Saint-Jacques, 
une petite maison que Joseph Spence a 
visitée et décrite. 
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I] allait tous les jours au café dans le 
voisinage. C’est donc là une histoire de 
quartier, que Moncrif a oubliée dans son 
Histoire des chats. LÉO CLARETIE. 


— L'excentrique Américain a eu un 
précurseur dans son entreprise philolo- 
gique. 

Ce précurseur n’est autre que Vil- 
lustre Richard Burton. Sa femme ra- 
conte, dans l’ouvrage qu'elle vient de 
consacrer à sa mémoire, comment son 
mari, excédédes conversations et des ma- 
nières du mess de son régiment, n'avait 
rien trouvé de mieux que de réunir à sa 
table une quarantaine de singes, aux- 
quels il avait donné des titres officiels en 
rapport avec l’apparence et la physiono- 
mie de chacun d’eux, Une guenon, qui 
portait une paire de boucles d'oreilles, 
remplissait les fonctions de maîtresse de 
maison et s’asseyait en face de lui. 

Burton était parvenu à entretenir de 
véritables conversations avec ses invités. 
Il avait même dressé un vocabulaire des 
soixante mots les plus usuels de leur 
langue. Ce précieux document a malheu- 
reusement été perdu. 

Sir Richard Burton a toujours passé 
pour un excentrique de génie, il faut 
avouer pourtant que cette histoire paraît 
un peu forte. Puisse-t-elle, malgré la mort 
prématurée d'un de ses « sujets », encou- 
rager le professeur Garner dans sa ten- 
tative : évidemment, lesuccès estau bout! 

X. 


Origine antique de la production arti- 
ficielle des diamants (XXVIII, 581). — 
Cette émeraude était peut-être ce verre 
vert qui est le plus grossier et que 
donne très facilement le caillou en fusion. 
Il y a une trentaine d’années de cela, 
quand les femmes du monde consen- 
taient encore à porter de simples colliers 
d'onyx noir et de cristal de roche, dont 
aujourd’hui une femme de chambre ferait 
fi, on avait inventé une sorte de rubis 
artificiel. C'étaient tout simplement des 
boules de cristal chauffées et subitement 
plongées dans une liqueur rouge. Il se 
produisait instantanément un craquelage 
et une aspiration de la liqueur colorée 
dans les fentes. L’effet en était fort joli. 

PRZEZDZIECKI. 


— L’'imitation des pierres précieuses 
remonte à une haute antiquité, En effet, 
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nous voyons au temps de Pline, l’indus- 
trie de la fabrication des pierres pré- 
cieuses fausses très avancée chez les 
Romains. Ecoutons Pline lui-même : 


C’est une chose très difficile de distinguer 
les pierreries fines d’avec les fausses... Il y a 
même des livres, qu'à la vérité je ne voudrais 
montrer à personne, dans lesquels est expli- 
quée la manière de donner à un cristal la 
couleur de l’émeraude, ou d’autres pierres 
transparentes, de faire d’une cornaline une sar- 
doine, et de transformer encore plusieurs au- 
tres pierres : il n’y a point de tromperie d’un 
plus grand profit que celle-là. 


(Hist. nat., livre XXX VII.) 


Ce n’était pas seulement à Rome que, 
dans les temps anciens, on fabriquait 
des pierres précieuses artificielles, c'était 
aussi et surtout dans l'Inde, 


Les Indiens, nous dit encore Pline, savent si 
bien contrefaire les opales avec le verre, qu'à 
peine peut-on distinguer les fausses d'avec les 
véritables. 


Les procédés que Pline ne voulait pas 
divulguer se transmirent d’âge en âge, et 
nous les retrouvons en grande faveur au 
XIIe et au XIIIe siècle. Saint Thomas 
d'Aquin, dans son traité de l'Essence des 
minéraux, s'exprime ainsi : 


Il y a des hommes qui fabriquent des pierres 
précieuses artificielles. [ls produisent des hya- 
cinthes qui ressemblent aux hyacinthes de la 
nature, et des saphirs ressemblant aux vrais 
saphirs. Ils obtiennent des émeraudes en em- 

loyant de la poudre d’airain de bonne qua- 
ité. Le rubis s'obtient par l'intervention du 
crocus de fer. Pour obtenir la topaze, il faut 
agir ainsi: prendre du bois d’aloès et le poser 
sur le vase qui renferme le verre en fusion. On 
peut, en un mot, colorer le verre de toutes les 
manières possibles. 


A l’époque de la Renaissance, Cardan 
nous donnera les détails suivants sur la 
fabrication de la fausse émeraude : 


On réduit le cristal en poudre très fine et on 
la mélange ensuite intimement avec de la ma- 
tricuite (1) et au vert de gris très brillant ou de 
la vermiculaire (acétate de cuivre ammoniacal). 
On prend ensuite une brique non cuite dans 
laquelle on pratique une cavité que l’on rem- 
plit avec le mélange précédent. Après avoir 
fait sur la brique un signe quelconque, qui 
permette de la reconnaître, on la place dans 
le four avec les autres. Quand elles sont cuites, 
on trouve dans la brique préparée une subs- 
tance semblable à l’'émeraude; on la coupe, on 
la polit et on obtient une substance si belle 

ue, taillées et enchâssées dans l'or, ces pierres 
ausses l’emportaient en splendeur sur les 
naturelles. 


Au temps du P. Kircher, c’est-à-dire 


(1) La matricuite des alchimistes était un verre 
ormé de potasse, de silice, d'alumine et d'oxyde de 
omb. 
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vers le milieu du XVIIe siècle, la mé- 


thode générale pour la fabrication des 
pierres précieuses artificielles pouvait 
être ainsi formulée : Produire, à l’aide 
de la potasse, de l’oxyde de plomb et de 
la silice, une masse incolore et limpide 
qui, à cet état, pourra imiter le diamant; . 
colorer cette masse de diverses manières, 
en fondant avec elle différentes subs- 
tances fixes, en général des oxydes mé- 
talliques, et imiter ainsi toutes les pierres 
précieuses connues. 

Parmi les différentes espèces de verres, 
il en est une d’une composition spéciale 
qui, aujourd'hui, sert exclusivement de 
base aux pierres précieuses fausses : 
c'est le strass. Il renferme environ 50 o/o 
d'oxyde de plomb dans ses éléments. Le 
nom de strass est celui d’un ouvrier qui, 
à la fin du siècle dernier, appela l’atten- 
tion sur ce verre et qui passe pour 
lavoir inventé. Ce produit était cepen- 
dant connu du moyen âge, pour ne pas 
remonter plus haut, et son rôle était le 
même que de nos jours; il servait à la 
décoration et à la fabrication des pierres 
précieuses fausses. 

Voici, maintenant, comment on peut 
arriver à produire différentes pierres 
fausses correspondant aux gemmes natu- 
relles connues aujourd'hui : 


Diamant. — Ie diamant étant incolore, on 
emploie, pour limiter, le strass pur, taillé en 
brillant ou en rose. 

Rubis. — 1,000 parties de strass, 40 de verre 
d’antimoine, : de pourpre de Cassius, et un 
excédant d’or. 

Saphir. — 1,000 parties de strass et 25 
d'oxyde de cobalt. 

Emeraude. — 1,000 parties de strass, 8 
d'oxyde de cuivre, et 0,2 d'oxyde de chrome. 

méthyste. — 1,000 parties de strass, 25 
d’oxyde de cobalt et un peu d'oxyde de man- 
ganèse. 

Grenat. — 1,000 parties de strass et une 
quantité variable de pourpre de Cassius, sui- 
vant la nuance à obtenir. 


Les anciens, ignorant la composition 
chimique du diamant, n’ont pu que cher- 
cher à l'imiter plus ou moins parfaite- 
ment, et ce n’est que de nosjours que les 
progrès de la science ont permis d’en 
obtenir la reproduction artificielle. 

L. Joury. 


La recherche de la paternité (XXVIII, 
581). — Je vais, en ce qui me concerne, 
répondre à l’intéressante question posée 
par F. R. J'ai en ma possession un ou- 
vrage en deux volumes, intitulé: Essay 
de recueil d'arrêts notables du Conseil 
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Souverain d’Alsace (Colmar, Jean-Henry 
Decker, M.DCC.XL). La table, au mot 
« stupre », donne le renvoi à quatre ar- 
rêts de 1697, 1698, 1704, 1713. Je me 
permets d’en recommander la lecture au 
député qui a déposé la-proposition rela- 
tive à [a recherche de la paternité sur le 
bureau de la Chambre, ainsi qu'à ces 
dames des congrès « féministes ». 

Je ne citerai que deux de ces arrêts. 
Voici le premier : 

Dame..., veuve du sieur, demeurant à. 
étant enceinte de son commerce avec N... 
obtient à l’Officialité d’Altkirch, le 28 juil- 
let 1696, une sentence qui le condamna de 
l’épouser. Le refus de N.…., parut indécent à 
M. de La Grange, Intendant d’Alsace; il crut 
devoir protéger cette dame, et, le 23 août, ju- 
geant à propos d'interposer son jugement en 
cette affaire, qu'il regardait comme provisoire, 
attendu Ja situation de la dame qui ne souf- 
froit point de délai, il mit au bas de la sentence 
que cette sentence seroit incessament exécutée 


nonobstant opposition ou appellation quelcon- 
que, et sans y préjudicier… 


Ainsi, voilà une dame enceinte et sur le 
point d’accoucher, qui trouve la haute 
protection d’un intendant d'Alsace, et 
voilà un intendant qui ordonne l’éxécu- 
tion — l’exécution du mariage — sans 
préjudice à l'appel. Epousez d’abord, 
vous appellerez ensuite s’il vous en 
prend fantaisie. 

Qui fut stupéfait ? N..…., naturellement, 
et beaucoup d’autres encore. Les inci- 
dents succèdent aux incidents. N... inter- 
jette appel devant le Métropolitain de 
Besançon. La dame, de son côté, toujours 
protégée par l’intendant, lui signifie la 
sentence, ainsi que l'ordonnance. L’ex- 
ploit fut fait par Quefemme, sergent 
royal, et, pour intimider N..., 1l fut ac- 
compagné de Chabrun, lieutenant de la 
maréchaussée, avec deux de ses archers, 

Mais N... ne se laisse pas intimider. 
Il obtient du Métropolitain de Besançon 
une sentence par défaut et la fait signifier 
à la dame. Nonobstant cette sentence, le 
leutenant de prévôt, accompagné du 
sergent royal et des archers, se rend 
chez N..., se saisit de sa personne, « et le 
conduit chés la dame, pour l’obliger de 
lui donner telle satisfaction qu'elle luy 
demanderoit. » On voit que la protection 
de M. de La Grange avait quelque eff- 
cacité. N.., cette fois, fut intimidé pour 
tout de bon. Il signa une transaction, se 
chargea de l'enfant. Plus tard, la dame 
se repentit d'avoir transigé. À son insti- 
gation, Chabrun, le lieutenant de prévôt, 
« qui, sur les ordres de M. de La Grange, 
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Pavoit jusques-là servi avec tant de 


zèle »,se présenta chez N..., lui demanda 
l'écrit, et voulut s’en emparer par la vio- 
lence pour le déchirer; mais N... était 
robuste, une bataille s’engagea, et le 
lieutenant ne fut pas le plus fort. L’écrit, 
déchiré, fut recollé. 

La dame, là-dessus, s’adressa à la jus- 
tice. Elle obtint un arrêt sur requête 
« par lequel le Conseil, sur un exposé 
peu sincère, ordonna l'exécution de la 
sentence qui avait contraint N... à l’épou- 
ser, à quoy faire, contraint par toutes 
voyes dues et raisonnables ». Saisie est 
faite chez N... En même temps, la dame 
se pourvoit contre la transaction. Elle 
avait accouché dans l’intervalle, et le cu- 
rateur de l'enfant, Sylvestre Trémo, in- 
tervient également. On plaide. La dame 
et Trémo exposent leurs griefs. N... se 
défend de‘son mieux. Il explique 


qu'il y avait d'autant moins de lésion, que la 
foiblesse de la dame étoit une récidive, et que 
depuis la mort de son mary, arrivée en 1600, 
elle avoit déjà eu un bâtard d’un officier de. 
qui avait été baptisé à..., le 18 janvier 1694. 

Telle fut, dit encore le Recueil, l’objet d'une 
plaidoyerie de deux audiences, comique dans 
ses circonstances, à ne considérer que les 
voyes dont M. de La Grange s’étoit servi; 
mais triste par réflexion sur la conduite de la 
dame, et sur le spectacle humiliant qu’elle don- 
noit au public. 


L'avocat général Le Laboureur estima 
qu’il y avait lieu de débouter la dame et 
de donner à N... main-levée de la saisie. 
Mais le Conseil déclara la transaction 
annulée, et remit les parties « au même 
état qu'elles étoient avant la passation 
d’icelle ». 

Le procès continua de plus belle. Bien 
entendu, N... refusa plus énergiquement 
que jamais d’épouser la protégée de 
M. de La Grange. La dame, de son côté, 
se pourvut à fin de dommages-intérêts. 
Elle demanda dix mille livres. Finale- 
ment, « le Conseil condamna N.. à 
payer à la dame... la somme de mille 
écus ». 

N... dut encore s’estimer heureux d’en 
être quitte à ce prix. Mais, dira-t-on, tout 
cela c'était l’ancien régime et la procé- 
dure de l’ancien régime; il n’y a plus 
d'intendants aujourd’hui, il n’y a plus de 
M. de La Grange, et la magistrature de 
nos jours est celle « que le monde nous 
envie ». Soit, il n’y a plus de M. de La 
Grange, et le monde nous envie notre 
magistrature, mais il y a toujours ces ar- 
tifices féminins que redoutait si fort la 
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Commune de Paris de 17093, lorsqu'elle 
prenait son fameux arrêté contre les 
« jolies solliciteuses », 

Nous venons d’avoir le spectacle d’une 
femme astucieuse et intrigante, à qui 
tous les moyens sont bons pour réussir. 
Les deux dernières espèces du Recueil 
d’arrêts notables du Conseil souverain 
d'Alsace ne sont pas moins instructives. 


La fille d’un bourgeois de Belfort accuse 
Jean Chalan, procureur au magistrat, d'être 
le père de son enfant. Il le nie et, par enquête 
contradictoirement ordonnée, il prouve sa dé- 
bauche aux cazernes et en plusieurs autres 
lieux. Sentence le 15 mars 1703, qui la déboute 
de sa demande, la condamne à faire réparation à 
Chalan, en 50 livres d'amende, à s’absenter pour 
un an de la juridiction, et aux dépens. Permet 
à Chalan de faire afficher la sentence. Appel 
au Conseil. 

Le 4 mars 1704, au rôle de la seconde, con- 
formément aux conclusions de M. Le Labou- 
reur, appellation, et ce au néant, en ce qu’il 
a été dit que le Jugement seroit affiché, la 
sentence au résidu sortissant plein et entier 
effet avec dépens. 


Ainsi, pas d'affiches, probablement pour 
ne point augmenter le scandale; mais un 
arrêt constatant que la belle allait faire 
la débauche aux casernes. N'oublions pas 
que Chalan était procureur au magistrat, 
et puis Chalan a eu pour lui le fait des 
casernes. Sans les casernes, il eût peut- 
être été condamné à se charger de l’en- 
fant, et, de plus, en un certain nombre 
de livres pour dommages-intérêts ou 
frais de couches, ainsi qu'il est arrivé au 
pauvre Jonas Rauch, de Ribauvillé, qui 
pourtant n'avait eu de relations qu'avec 
une femme publique qu'il avait payée. 
Allez donc, en pareil cas, déterminer la 
paternité ! 

C'est pour cela que le législateur du 
code civil a introduit l’article 340 dans la 
loi. Il a pensé avec raison que si la re- 
cherche de la mère était la plupart du 
temps facile, celle du père ne l'était pas 
du tout, et qu’une prohibition formelle 
était préférable à ces procès qui ne cau- 
sent aucun embarras aux dames des con- 
grès « féministes », mais qui avaient 
scandalisé et alarmé tout le XVIIIe siècle, 
pourtant si difficile à scandaliser et à 
alarmer. LucreN DELABROUSSE. 


La loge infernale (XXVIII, 584). — 
J'ignorais, aussi bien que M. Patrick 
Slain, l’existence, à l’usage des gommeux 
départementaux, de loges infernales à 
l'instar de Paris. Il ne faudrait pas d’ail- 
leurs s’en étonner par trop, car cette 
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appellation, aussi fatale que surannée, 
est devenue depuis longtemps éminem- 
ment « province ». 

La loge qu’on désignait le plus sou- 
vent sous ce nom, à l’ancien Opéra, était 
l’avant-scène du rez-de-chaussée n° 1. 

Elle fut inaugurée le 14 janvier 1835 
par de jeunes membres du Jockey-Club, 
tout nouvellement formé, et inscrite au 
nom de l’un d'eux, le marquis de la Va- 


Jette, le futur ministre. Elle passa, le 


20 janvier 1836, à M. Fernand de Mont- 
guyon, puis au vicomte d’Albon, et, en- 
suite, au vicomte Ladislas de Saint- 
Pierre, De 1845 à 1848, elle fut réclamée 
pour le service de la maison du roi. 

Ces messieurs, tous fort élégants et du 
meilleur monde, y conservaient, cela va 
sans dire, une attitude tout à fait cor- 
recte, et la dénomination byronienne 
attribuée à leur loge par quelques bour- 
geois romantiques et esbrouffés, venait 
de la réputation de grande vie de ses 
titulaires, et du nombre incalculable de 
malheureuses qu'ils avaient, ou étaient 
censés avoir fait. 

Parmi les habitués — ja fleur des pois 
d'alors — on peut citer : le comte de la 
Tour du Pin, M. de la Rifaudière, le 
vicomte Paul Daru, le prince Belgiojoso, 
le comte Germain, M. Charles Laffitte, 
le comte d’Alton-Shée, M. Mosselmann, 
le comte de Morny, etc., auxquels se joi- 
gnaient parfois des hommes de lettres 
ou de théâtre, viveurs et spirituels, tels 
que Romieu et Lautour - Mézeray, 
l’homme au camélia blanc. 

Nous ne pensons pas que lord Sey- 
mour ni Saint-Cricq en aient jamais fait 
partie. Le premier, très vulgaire d’ins- 
tincts et d'extérieur, n’avait rien des fa- 
çons ni des goûts d'un abonné delOpéra; 
quant au second, un toqué légendaire 
qui fit longtemps la joie des boulevards, 
il tenait de préférence ses assises à la 
Comédie-Française et dans les théâtres 
de drame, qu’il se plaisait à révolution- 
ner. Sa tenue, très hétéroclite, n'était 
point celle d’un dandy, loin de là. Qu'on 
lise plutôt le récit de sa première entre- 
vue avec Roger de Beauvoir. 

C'était à l’heure du dîner, au café An- 
glais. 

J'avais devant moi, dit l’auteur de l’Escho- 
lier de Cluny, un homme d’une cinquantaine 
d'années, grand, élancé, mangeant avec son 
chapeau sur la tête — de ce chapeau avarié 
sortaient deux mèches grisâtres; — il portait 


la barbe longue et mal en ordre, sans col de 
chemise, mais, à la place, une énorme agrafe 
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d'argent qui retenait le collet d’un long man- 
teau, qu’ai-je dit { de deux manteaux super- 
posés, avec une triple rangée de collets; — il 
était impossible de deviner s’il y avait là-des- 
sous vestige d’habit ou de redingote. 

Il s'était attablé un peu avant moi en tor- 
tillant un cure-dents ; 1l avait devant lui un 
vaste saladier, rempli de mâches et de bette- 
raves, qu’il retournait avec une ardeur fébrile. 
Mon étonnement fut grand, en le voyant alors 
tirer de l’une de ses poches une large taba- 
tière, il l’ouvrit et en saupoudra sa salade, de 
l'air le plus naturel du monde, remua de nou- 
veau le contenu du saladier, puis se versa à 
boire un verre de Larose. 

Cette cuisine nouvelle avait quelque droit 
de me surprendre, mais lui, sans s’apercevoir 
le moins du monde de ma stupeur, appela 
alors un garçon, et lui demanda son pot de 
cold-cream. 

Exact à le satisfaire en tout — il payait tou- 
jours en grand seigneur — le garçon revint 

ientôt avec le cold-cream demandé, 

Ce convive étrange ôta alors son chapeau et 
se barbouilla littéralement le visage de cette 
crème que vendent si lucrativement pour eux 
les parfumeurs. Cela fait, il rouvrit sa taba- 
tière, et, se lançant à la figure plusieurs pin- 
cées de tabac, il s’en saupoudra lui-même 
comme il avait fait de sa salade. Ce masque 
nouveau lui donnait la plus grotesque expres- 
sion que l’on pût voir. | 

Mon souper n'était pas fini qu'il s’était déjà 
levé pour entamer conversation avec moi, car 
Saint-Cricq ne pouvait admettre qu'on ne le 
connût pas. 11 conservait en me parlant cette 
larve de cold-cream et de salade, mastic af- 
freux auquel je ne pouvaisassigner aucun sens 
dans ma pensée. 

— C'est pour mes maux de tête, me dit-il 
en me voyant médusé à son aspect. N'y faites 
pas attention! J’y ajoute parfois du vin de 
Condrieux ou de Canarie pour raflermir les 
chairs. Mon docteur n’y voit aucun mal. En 
usez-vous ? 

Îl m’ouvrit alors sa tabatière, qui poussa un 
cri aigu, pareil à celui que Frédérick-Lemaître 
faisait sortir de la sienne dans Robert Ma- 
Caire. 

— Merci, répondis-je. 

— Vous écrivez, je crois, dans les journaux ? 

rçon me l'a dit, du moins. Alors vous 
devriez bien écrire contre ce polisson de Harel 
qui se conduit si mal avec moi. 

— Que vous a-t-il fait ? 

— ll ne veut pas que je parle aux acteurs 
lorsqu'ils sont en scène; moi, c'est mon habi- 
tude; je tutoie Bocage. Comme il taisait très 
froid l'autre jour, je me suis écrié au milieu 
d’une tirade de lui, dans Angèle : « Nous 
voulons des calorifères!» Le parterre s’est mis 

faire chorus. Voyant cela, je suis sorti et 
suis revenu bientôt avec une chaufferette. Les 
Bédouins commencaient leurs exercices. J’ai 
fait passer ma chaufferette au plus vieux. Des 
applaudissements m'ont récompensé. Ensuite, 
Jai sorti de ma poche une demi-douzaine d’o- 
ranges, que j'ai jetées encore à la troupe. On 
voulait m'arrêter. Mais Louis-Philippe va bien- 
tôt finir. La France est un volcan. Vive Abd- 
el-Kader ! | 


On sent que ces mœurs, pleines de 
laisser-aller, eussent été difficilement ac- 
ceptées à l'Opéra. H, B. 


| 
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— Nestor Roqueptan, dans Parisine, 
p. 86, a écrit : | 
Il n’y a jamais eu de loge infernale à 
l'Opéra. 
E. Meunier. 


Le blason d'Adam (XXVIII, 586). — Ce 
n’est pas qu’à notre premier père que les 
héraldistes ont composé des armoiries, 
et si l’on est curieux de ces singuliers 
blasons, on ouvrira : Le blason des ar- 
moiries auquel est montrée la manière de 
laquelle les anciens et modernes ont usé 
en icelles. Traicté reyeu, corrigé et am- 
plifié par l’auteur, etc., Lyon, 1604, in-4. 
L'auteur, Jérôme de Bara, y gratifie 
Osiris, Anubis, Hercule, Macedon, Ni- 
nus et Sémiramis, Jason, Thésée, Tela- 
mon, Priam, Anchise, Samson, le 
roi David, Judith, Jahel, Josué, Gé- 
déon, Eléazar, Judas, Memnon, Dio- 
mède et bien d’autres personnages, mas- 
culins ou féminins, fabuleux ou légen- 
daires, d’armoiries singulières. : 

Castor et Pollux, Nemrod, etc., ont 
des écus, mais dépourvus de meubles, 
la fantaisie de l’auteur était probable- 
ment à court. Le plus drôle, c'est 
que le même individu est doté de plu- 
sieurs armoiries ; Castor, Pollux, Minos 
et Sémiramis forment des collectivités 
sous une seule armoirie. M. 


Monter un bateau (XXVIII, 633). — 
On lit dans le Magasin Pittoresque (an- 
née 1844, p. 207): 


LE JEU DES BATEAUX 


Le jeu des bateaux est toujours fort à la 
mode, écrivait en 1775 une dame de la cour. 
On vous suppose dans un bateau, prêt à périr 
avec les deux personnes que vous aimez ou 
que vous devez aimer le mieux, et ne pouvant 
en sauver qu'une; et l’on a l'indiscrétion de 
vous demander quel choix vous feriez! Ce 
jeu, qui ne me paraît pas fort gai, plaît beau- 
coup en ce moment. On a fait pour la com- 
tesse À... un bateau bien embarrassant : il 
était rempli par sa mère, qui ne l’a point 
élevée, qu'elle connaît à peine, et par sa belle- 
mère, qu'elle aime avec la plus vive ten- 
dresse. Elle a répondu : « Je sauverais ma 
mère, et je me noicrais avec ma belle-mère. » 


Cette anecdote, dans laquelle est em- 
ployée l'expression « faire un bateau », 
analogue à « monter un bateau », n’ex- 
plique-t-elle pas l’origine de la locution ? 

Resterait cependant à savoir si le jeu 
des bateaux n’est pas antérieur à 1773. 

RENÉ DECAMBES. 
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— Cette expression s'emploie surtout 
dans le sens de monter une scie désa- 
gréable, en forme de moquerie ou de re- 
proches, ce qu’on appelle vulgairement : 
monter une gamme, autre expression qui 
mériterait d’être éclaircie. OROEL. 


Fanfarer et fanfaron (XXVIII, 633). — 
Je puis supposer que l'infant des rois 
d'Espagne et de Portugal avait une garde 
particulièrement attachée à sa personne, 
et qui fut nommée infanteria, infante- 
rie; toujours est-il qu’il faut ici compter 
avec le latin infantem, enfant. Or, par 
aphérèse de in,on aeu lefrancçaisafante» 
(jeune garçon), qui a fait : fanterie, fan- 
tassin et fantoche. | 

La première moitié de fante se re- 
trouve dans la forme redoublée fanfan 
avec un sens qui n'est point douteux, et 
qui, Je crois, estcelui de la syllabeinitiale 
de fanfarer. Le reste « farer » me repré- 
sente le verbe fari, parler, et j'aurais, au 
total, pour le terme de Rabelais : bavar- 
der comme un enfant — qui dit des fo- 
lies ou en fait — qui se conduit en vrai 
bambin. ou 

L’étalage tout en faconde, l'extrava- 
gance en paroles ou dans les gestes, c’est 
la for-fanterie (toujours le verbe fari, ici 
précédé de for, anciennement fors, en 
dehors), la jactance, la hâblerie. Jadis, 
on appelait forfante le fripon et le men- 
teur. 

Il me semble donc que fanfarer, ce fut 
d'abord causer bruyamment et de façon 
puérile ; puis, se poser en paroles, se 
vanter, trompetter ses prétendus mérites, 
se Jouer une faniare comme, en réalité, 
le font les charlatans. T. Pavor, 


Les ormeaux d’un de nos plus célèbres 
romanciers (XX VIII, 633). — « Orme » et 
« ormeau » se disent indifféremment en 
Bretagne et en Normandie; prosateurs et 
poètes, bourgeois et paysans n’y font 
point de différence. É: 


— Je ne sais si « Un campagnard » a 
raison de prétendre que ormeau signifie 
petit orme. Maurice Lachâtre, s'appuyant 
sur des exemples, donne la définition 
suivante du mot « ormeau » : 


Nom vulgaire de l’orme. Dans la poésie et la 
rose soutenue, orméau se prend pour orme. 
x. : Appuyé contre le tronc d’un opmeay, 
.j'écoutais en silence le pieux murmure de 
l'eau. (Chateaubriand.) 


| 
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Quel berger ne sait pas que, sous ces vieux 
: [ormeaux, 
Ménalque d'Eurylas brisa les chalumeaux. 


H. BouerT, 


Le télégraphe Chappe et la prise du 
Quesnoy (XXVIII, FE) — Les dates et 
les faits suivants, nombre de fois racon- 
tés, sont bien acquis à l’histoire : 

L'appareil que Claude Chappe appela 
d’abord tachygraphe, puis télégraphe, a 
été soumis à l'Assemblée législative le 
24 mars 1702. | 

Romme, dans la séance du 1°" avril 
1794, a fait un rapport sur l'inyention 
Chappe pour transmettre rapidement les 
nouvelles à une très grande distance. La 
Convention Nationale a chargé le con- 
seil exécutif d'en faire l'essai et a voté 
6,000 francs pour cet objet. 

Le 26 juillet 1703, Lakanal rend compte 
à Ja Convention Nationale du succès de 
l’expérience qu'il a faite avec ses collè- 
gues Arbogast et Daunou, à une distance 


_de huit lieues et demie. 


Le même jour, un décret est rendu 
pour accorder à Chappe le titre d’ingé- 
nieur télégraphe. | 

Le Moniteur (n° 331) du re" fructidor 
(18 août) 1794 commente la nouvelle par- 
venue par la voie du télégraphe de la re- 
prise dy Quesnoy. À. DiVAIDE, 


— M. E. M. a parfaitement raison, et 
c'est à tort qu’on admet communément 
que la prise de Condé a été la première 
nouvelle transmise par le télégraphe aé- 
rien. C'est pour rectifier cette erreur que 
le Comité des inscriptions parisiennes, 
en rédigeant le. texte des inscriptions qui 
accompagnent la statue de Chappe surle 
boulevard Saint-Germain, a tenu, sur l’i- 
nitiative de M. Monin, à rectifier les 
faits. Aussi lit-on sur la face de droite : 


Premières nouvelles télégraphiques 
reçues à Paris ; 
le jour même des événements. 
Reprise du Quesnoy et de Condé 
le 15 et le 30 août 1704. 


E. MAREUSE, 


La beauté séditieuse (XXVWIII, 634). — 
M. Paul Edmond demande de citer quel- 
ques femmes dont l'extrême beauté aït 
soulevé des émotions populaires : il ne 
dédaignera pas, sans doute, d'en cen- 
naître dont les charmes ont occasionné 
des guerres. US 
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Voici donc, en ce sens, un document 
que je crois peu connu, et qui — rap- 
porté par M. de Caumont dans la Statis- 
tique monumentale du Calvados, aux ar- 
ticles Neuilly et Colombières, — établi- 
rait que ce fut une jeune fille qui a 
amené la guerre de Cent Ans: 


Entre 1341, il y eut une grande querelle 
entre Geofiroy d’Harcourt, sire de Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte, et Robert Bertrand, frère de 
Guillaume Bertrand, évêque de Bayeux, parce 
que ces deux seigneurs voulaient l'un et 
l'autre marier leur fils et leur neveu à la fille 
de Roger Bacon, seigneur du Mollay. ls pri- 
rent les armes l’un contre l’autre. Geoffroy, 

ui avait beaucoup de troupes à sa disposi- 
tion, assiégea lechâteau de DE Mais Phi- 
lippe de Valois, ayant découvert l'intelligence 
que Geoffroy, Guillaume Bacon, Richard de 
Percy et jean de la Roche-Tesson entrete- 
naient avec Edouard, roi d'Angleterre, fit périr 
les trois derniers; Geoffroy fut assez heureux 
pour échapper, en abandonnant son entreprise 
sur Neuilly. 

Pendant ce temps, Jeanne, la fille de Bacon, 
préférait un autre prétendant qui était le fils 
de Bertrand de Bricquebec. Geoffroy d’Har- 
court, frustré dans ses espérances en faveur de 
son neveu, n’hésita pas à faire entrer les An- 
us en Normandie, et, le 1°" juillet 1346, 11 

ébarquait avec Edouard au port de la Hou- 
que et reprenait le siège interrompu de 

euilly. 


Ce fait a été signalé dans une étude de 
M. le vicomte de Cussy. 

C'est là une indication qui pourra être 
avantageusement poursuivie par l’écri- 
vain qui entreprendra d'écrire l'Histoire 
de la guerre de Cent Ans en Normandie. 

FERNAND ENGERAND. 


Singpliers personnages mis sur le 
théâtre (XXVIII, 035). — Dans sa tra- 
gédie des Sovpirs de Sifrai au l'inocence 
reconnue (Châtillon-sur-Seine, Laymeré, 
1675, in-4°), qui fut certainement com- 
posée pour être jouée, et qui pastiche un 
peu les anciens mystères, Corneille Bles- 
sebois a introduit deux loups qui plai- 
dent gravement par devant Geneviève, 
choisie pour arbitre. 

Le premier loup raconte qu'ils étaient 
convenus de partager le produit de la 
chasse qu’ils feraient chacun de son côté. 
Après avoir busqué fortune, il a fini par 

prendre dans un troupeau 
Un jeune agneau si gras qu’il lui perce la peau. 


Mais son camarade s'étant fait attendre 
au rendez-vous, il lui a laissé entendre 
qu'il avait déjeuné seul ; à quoi l'autre a 
riposté qu’il avait, lui aussi, mangé deux 
Oisons, produit de sa chasse: 


+ 


mme ee ne me Re 0 DDR ME D D SC mm 


[30 janvier 1804. 

118 
Lors, sortant mon agneau d’où je l’avois ca- 
ché : 
« Cher ami, souffrés donc, sans en être fé 
Qu'à vos yeux et tout s:ul je mange cet in- 
ffirme; 
Je puis, ai-je conclu, vous imiter sans crime. » 


Mais ce n’est pas le compte de l’autre 
loup, qui prétend n'avoir parlé de ses oi- 
sons que par jactance et veut prouver par 
témoins qu’il n’a rien mangé. 

Geneviève, s'étant assurée que l'agneau 
est encore vivant, leur ordonne de le re- 
porter à la bergerie, ce qu'ils font tous 
les deux avec un empressement exem- 
plaire : 

Vous obéir, madame, est mon ravissement. 


Dans une autre tragédie d’un sieur 
Cardin (Caen, Mangeant, 1657, in-12), 
on voit figurer parmi les acteurs pay-ens 
Deux Lutins, et, parmi les acteurs chres- 
tiens, l’Ange tutélaire de la France, 
l'Ombre de Clovis, etc. L 


—— 


Vieux usages des paysans du Salzkam- 
mergut (XXVIII, 636). — M. J. W. con- 
nait-1l un autre usage singulier et maca- 
bre de ce pays, dont le nom signifie : 
« Domaines de l’administration des sa- 
lines »? Les étrangers visitant la pittores- 
que petite ville de Halstatt, célèbre par 
ses salines et ses fonds préhistoriques, y 
rencontrent un cimeticre très exigu bien 
que fort coquet, et une petite chapelle 
mortuaire toute remplie de crânes. L’'o- 
riginalité de cette collection macabre 
consiste dans un ornement inconnu dans 
d’autres ossuaires et qui fait un effet des 
plus désagréables, malgré l'intention 
contraire. Chaque crâne, bien blanc et 
bien propret, est orné d’une couronne 
de fleurs peinte sur l’os même; et sur le 
front, en caractères noirs, se lit l’inscrip- 
tion funéraire : le nom et la date. Celle- 
ci est parfois toute récente. L’explication 
de cet usage est fort simple, au dire des 
gens du pays. La petite ville est située 
au pied d’une haute montagne et tout au 
bord d’un grand lac. Les habitants ne 
communiquent que fort rarement avec 
l'autre rive, tout aussi escarpée d’ail- 
leurs, et jadis (avant le chemin de fer et 
les bateaux à vapeur), plus sauvage en- 
core que la leur.. On avait donc à Hals- 
tatt à peine assez de place pour loger les 
vivants, gens d'ailleurs fort civilisés, sil'on 
en juge parla beauté de leur église gothi- 
que fort ancienne, et de plusieurs monu- 
ments d'architecture civile; mais les 
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morts devenaient encombrants : on in- 
venta donc pour y remédier un procédé 
ingénieux mais assez dégoûtant. Tout 
d'abord le mort reçoit {car cela se fait 
encore aujourd'hui) une petite place au 
cimetière, et la motte de terre qui le re- 
couvre est coquettement parée de gazon 
et ornée de jolies plantes fleuries. Mais 
ces soins ne durent pas plus de deux ans! 
Il faut que chacun ait son tour; or l'om- 
nibus est vite complet. Voici comment on 
procède pour désencombrer le minuscule 
territoire. Relata refero, on me l’a expli- 
qué sur place. Le fossoyeur exhume le 
cadavre, qui n’est jamais tout à fait dé- 
composé. On le fait donc bouillir pour 
détacher les os! Le bouillon et les chairs 
" sont versés dans le lac, pour la plus 
grande joie des poissons, et les os sont, 
dit-on, expédiés dans des usines! Enfin, 
le seul vestige de l'existence du membre 
de la famille, destiné à être conservé et 


devenant par cela même son propre mo- 


nument, le crâne, est tout particulière- 
ment nettoyé, blanchi et décoré de la 
couronne de fleurs et de sa propre épi- 
taphe sur le front. 

Mais ce qui m’a paru le plus étonnant 
encore, c’est d’avoir rencontré les mêmes 
crânes peints dans le pays de Salzbourg, 
où rien ne justifie l’exhumation des ca- 
davres ! PRZEZDZIECKI, 


— M. Clément-Emmanuel Desoer, 
avocat général à la cour d'appel de Liège, 
a publié en 1881, dans la bibliothèque 
Gilon, de Verviers, un volume d’une 
centaine de pages, intitulé : Notes de 
voyages : Le Salz;kammergut. M.J. V. 
y trouvera de curieux renseignements. 

CLÉMENT Lyon. 


Guiton de la Rochelle et Charette de la 
Contrie (XXVIII, 657). — Je doute fort 
de l'authenticité de la réponse de Cha- 
rette de la Contrie, mais je ne doute pas 
moins de l'authenticité de la réponse de 
Guiton. Il y a déjà bien longtemps — 
plus de trente ans! — que j'ai eu l’occa- 
sion de nier l’historiette en question (on 
voit que je suis affecté d’un scepticisme 
chronique). 

Voici mes objections de l’an de grâce 
1863, heureuse époque où j'étais un 
jeune chercheur : « C’est encore l’auteur 
de l'Histoire de Louis X111, Michel Le- 
vassor, Je le crains, qui a inauguré l’in- 
téressante scène du poignard, scène tel- 


+ 
: 


EE 
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lement goûtée, qu’on la retrouve partout. 
Voici la plus récente version que je tire 
de la Nouvelle Biographie générale, 
tome XXII, 1858 [Ici le speech rapporté 
par À. Dieuaide]. Je ne comprends pas 
trop comment, malgré tout ce qu'il pré- 
sente de pittoresque, le récit. de Levassor 
a été inséré dans tant de graves ouvra- 


._ ges, alors que justice en a été si complè- 
tement faite par le P. Arcère, dans cette 
, note de la page 305 du tome II de son 


Histoire de la Rochelle: « Mervault et 
Raphaël Colin, toujours exacts et diffus 
« jusqu’à la minutie, ne disent mot d'un 
« trait si remarquable ». Que le P. Griffet, 
toujours si prudent et si avisé, que le 
P. Griffet qui, en particulier, est si peu 
habitué à employer, sans les contrôler 
sévèrement, les renseignements fournis 
par Levassor, nous ait dépeint, sur la foi 
seulement de son devancier, 


Un poignard à la main, l'implacable Guiton, 


c'est déjà bien singulier! Mais que de- 
puis la publication du docte et excellent 
ouvrage du P. Arcère, on ait invariable- 
ment continué dans tous les livres à 
faire brandir par Guiton cet inévitable 
poignard; que cette lame fatale étincelle 
même dans l'Histoire de France sous 
Louis XIII du sceptique autant que spi- 
rituel Bazin, même dans les pages aus- 
tères de la France protestante, voilà ce 
qui me semble tout à fait inexplicable ! 
Serons-nous donc condamnés à perpé- 
tuité à constater chez tous ceux qui ra- 
contèrent la vie du maire de la Rochelle, 
une incurable poignardomanie ? 
UN viEUX CHERCHEUR. 


— Il est fort possible que, comme la 
plupart des mots historiques — sans 
doute même comme celui du maire de 
la Rochelle, — la phrase prêtée à Charette 
ait été arrangée, ou dérangée si l’on veut, 
après coup. Ce qui me le ferait penser, 
c'est que cette phrase n’est pas rapportée 
de la même façon par tous les historiens. 
Pour en citer seulement quelques-uns, 
Lebourier-Desmortiers, l'Histoire de 
Charette (édit. de 1809, p. 51 et 52), 
Beauchamp (2° édit., 1820, p. 105 et 106), 
Muret, dans ses Guerres de l'Ouest (1848, 
I, p. 55) et dans sa Vie populaire de 
Charette (1845, p. 6), donnent le texte 
cité par M. Dieuaide; au contraire, 
Berthe de Bourniseaux, dans son Hïis- 
toire des Guerres de la Vendée (1819, 
III, p. 208), donne cette variante : 
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Le sort en est jeté on veut que j'arbore le 
drapeau blanc, le voici: je le suivrai jusqu'à la 
mort, mais je vous déclare que je saurai punir 
les lâches qui l’abandonneront. 


3: PACS 

Enfin, un historien récent, l’abbé De- 
niau (1878, I, p. 357), donne ce texte qui 
se rapproche davantage du premier : 

Vous voulez donc que j'accepte, eh bien! 
soit, je cède; mais sachez que vous m'obéirez 
ou que je punirai sévèrement tous ceux qui 
se permettront le moindre acte d’insubordi- 
natuon. 

Mais si la phrase mise dans la bouche 
du futur général vendéen a pu être faite 
après COUP, je ne crois pas qu’on puisse 
contester sérieusement qu’elle rend bien 
l'état d’esprit et le caractère de Charette. 

Tous les historiens s'accordent à re- 
connaître qu'il se décida à contre-cœur 
et seulement poussé à bout par les 
paysans. 

Bourniseaux, dont le Précis parut en 
1802 et fut réimprimé en 1819, dit, pa- 
ges 69 et 70: 

Le célèbre Charette, après avoir longtemps 
refusé de se déclarer pour le parti royaliste, 
avait enfin cédé aux instances des Vendéens.. 

On retrouve encore la même indica- 
tion dans Beauchamp, dont la première 
édition parut en 1806. H. B. D. 


— Les deux réponses sont tellement 
naturelles, il est si simple qu’un individu 
que des soldats improvisés veulent 
mettre à leur tête malgré lui, fasse ses 
conditions et mette son dévouement au 
prix de leur obéissance absolue, qu'il n’y 
a point à voir dans les paroles de Cha- 
rette un pastiche ou un souvenir de celles 
de Guiton. Je ne m'étonne pas qu’il ait 
tenu le langage qu'on lui prête; je m'é- 
tonnerais plutôt qu’il ne l’eût pas tenu. 

Le 

Les déesses dela Raison (XXVIII, 6338). 
— À Cherbourg, lors de l'inauguration 
du Temple de la Raison, le 30 nivôse 
an 2 (19 janvier 1794), ainsi qu’on venait 
de nommer l'église Sainte-Trinité, une 
jeune fille, du nom de Blanchet, repré- 
sentait la déesse, 

Peu de temps après, dans une des 
fêtes décadaires, une chute qu’elle fit sur 
le pavé du char sur le haut duquel elle 
était juchée, la rendit difforme et estro- 
piée pour le reste de la vie. La cérémonie 
de l’inauguration, à laquelle avait pré- 
sidé le représentant du peuple Bouret, 
se termina par la dévastation complète 
de l’église, où il ne resta en place que la 


| teur. 
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chaire, conservée à dessein, et les fonts 
baptismaux, qui, cachés sous un amas de 
débris, avaient échappé aux dévastateurs 


. (Le Vieux Cherbourg, par l’abbé Leroy, 


1884). ' HENRI Jouan. 


— M. J. Noury a publié dans le Pa- 


 triote de Normandie du 27 novembre 1893, 
| une intéressante étude sur les déesses de 


la Raison à Rouen. Nous tenons cet ar- 
ticle à la disposition de notre collabora- 
R. G. 


— À Bordeaux, c'est une actrice, ma- 


| demoiselle Duchaumont, qui figura la 
_ déesse de la Raison. 


Le tome IÏ, 2° partie, p. 16 et suiv., 
de l'Histoire complète de Bordeaux, par 
le chanoine John O’Reilly, donne les in- 
téressants détails qui suivent relative- 
ment à la fête qui fut célébrée le 10 dé- 
cembre 1793 : 


..… On attendait, dit-il, avec impatience la 
magnifique fête de la Raison, commandée par 
des énergumènes. On réunit tous les miséra- 
bles sans-culottes de la ville, tous les êtres 
disgraciés de la nature, pour jouer des rôles 
dans cette ignoble farce. Au jour convenu, ils 
se réunirent tous, et, affublés des insignes de 
la royauté, des ornements sacerdotaux qu’on 
avait enlevés aux églises, de cordons, de déco- 
rations, de tous les emblèmes des puissances 
qui n’existaient plus, ils prirent leurs rangs 
respectifs dans cette mascarade burlesque. On 
y voyait un pape, des évêques, des prêtres, 
des rois, des membres du parlement, degrands 
seigneurs, des négociants, quelques représen- 
tants de toutes les hautes positions sociales de 
l’ancien régime, et, en tête de cette cohue, le 
buste du divin Marat, porté sur les épaules 
de quelques déguenillés, tous coiffés de bon- 
nets rouges. Pour représenter le pape, on avait 
choisi un nain, appelé Richefort, être informe, 
maussade et dégoûtant, qui, pendant les pre- 
mières années de ce siècle, a souvent provoqué 
les risées des enfants de Bordeaux. Revètu de 
ses habits pontificaux et coiffé d’une tiare 
rouge, on le hissa sur un grand cheval, d’où 
ce misérable lilliputien distribuait ses facé- 
tieuses bénédictions à la foule ébahie. Der- 
rière lui venait un israélite d’une énorme 
stature. Quelquefois le nain se faisait descen- 
dre pour varier le tableau ; alors le grand israé- 
lite passait et repassait ses longues jambes sur 
la tête du risible pontife de ce peuple athée. 
Venait ensuite le char qui portait la déesse 
Raison : il était élégamment orné et pavoisé de 
couleurs républicaines. Au centre, sur un 
siège élevé, on voyait mollement inclinée, et 
presque à l’état de pure nature, la comé- 
dienne Duchaumont ; elle figurait la déesse et 
foulait un crucifix et d’autres emblèmes reli- 
gieux et monarchiques. Aux angles et aux 
roues de son char, on avait suspendu des mis- 
sels, des livres d’églises et des objets de piété: 
Puis venaient les représentants du peuple (r), 
les autorités constituées, l’armée révolution- 
naire et leclub national. Le cortège se mit en 


(1) Tallien et Ysabeau. 
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marche avec ses burlesques accoutrements, 
escorté d’une foule compacte et peu respec- 
tueuse, dont les cris et les gestes cyniques 
contrastaient avec la gravité affectée des ptin- 
cipaux baladins..…. 

Après avoir suivi l'itinéraire promis, au bruit 
de chansons qui outrageaient le ciel, le cortège 
s'arrêta sur la place de la Comédie. Pendant 
que les autorités civiles et militaires défilaient 
vers le temple de la Raison (l’église Saint-Do- 
minique) (1), la déesse déclara, du haut de son 
Olympe roulant, que, de tous les acteurs de 
cette mascarade, aucun ne serait reçu dansson 
temple sans qu’il abdiquât ses dignités, renon- 
çât à sa profession et se dépouillât de tous les 
emblèmes de la superstition et de la féodalité. 
Après un moment d’hésitation de la part des 
personnages en scène, un arlequin leur adressa 
une mercuriale bouffonne sur l'absurdité et 
l’inutilité de leurs anciennes professions, sur la 
nécessité de se régénérer, pour suivre à l’ave- 
nir le culte de la Raison. Le grotesque nain 
descendit gravement de sa monture, et, ayant 
éprouvé un besoin naturel, se mit sans gêne, 
sans facon, sous le char dé {a déesse, à la vue 
des frères et amis... La délibération ne fut pas 
longue : les néophytes de la Raison se mirent, 
avec un empressement joyeux, à se dépouiller 
de leurs ornements et de leurs costumes. On 
lança, dans un énorme bûcher déjà en proie 
aux flammes, des couronnes, des mîtres, des 
costumes parlementaires, les défroques des 
moines et des religieuses, pendant qu’une joie 
indicible déridait les fronts des principaux 
histrions de cette farce. C'était pour quelques 
Bordelais une apostasie solennelle. Mais, ce 
moment passé, Bordeaux rougit du délire de 
quelques-uns de ses enfants! 

… La horde montagnarde, dépouillée des 
emblèmes de l’ancien régime, pénétra dans le 
temple. On y avait préparé, au lieu où se 
trouve le maïtre-autel, un vaste amphithéâtre 
en forme de montagne, recouvert de gazon, 
sur les flancs duquel on voyait assis des ou- 
vriers avec les attributs et les outils de leur 
profession, au milieu des bustes de Marat, de 

rutus, et de plusieurs autres célébrités répu- 
blicaines anciennes et modernes. Tout autour 
on voyait des drapeaux, des bannières de di: 
verses formes, avec des inscriptions différentes 
et faisant toutes allusion à quelque événe- 
ment de la République. On y remarquait en- 
tr'autres cette devise, qui rappelait uné époque 
d’horrible mémoire : Honneur aux salutaires 
journées des 2 et 3 septembre 1792 (2)... 
Comme couronnement de cet échafaudage de 
désordre et d’immoralité, on avait planté au- 
dessus de ces drapeaux une bannière portant 
cette inscription : Montagne Isainte, l'Univers 
attend de toi sa liberté ! 

Au pied de cette montagne, on voyait un 
peuple sans Dieu, spectacle unique dans les 
annales de l'univers; on voyait, ce jour-là, le 
républicanisme des Montagnards tendant la 
main à une prostituée qu'ils prenaient pour 
leur divinité! Dévorée de honte et de re- 
mords, touchée peut-être de la grâce, ou frap- 

ée de la main vengeresse de Dieu, la malheu- 
reuse comédienne tomba malade bientôtaprès; 
mais, dérdbée aux tfegards des hommes, elle 
n'éteignit point par [a mortle souvenir de sa 
conduite impie.. 


(1) Aujourd'hui église Notre-Dame, rue Mautrec. 
(2) Etait-ce une flatterie à l'adresse de Tallien, qui 
assistait à la cérémonie ? 
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On ignorera toujours ce qui a puhâter 
la fin de la pauvre Duchaumont. Mais il 


_n’est pas téméraire, peut-être, de penser 
que la bronchite ou la fluxion de poitrine 


n’ont pas été sans y contribuer. 

On a constaté qu’à Bordeaux lés froids 
de 7° à 8° sont des froids normaux; des 
Maxima de 35° sont obtenus presque 
chaque année (1). 

L'hiver de 1793-04 fut des plus rigou- 
reux; et si l’on veut bien considérer que 
la déesse de la Raison qui fit partie du 
cortège du 10 décembre 1703 était cou- 
chée indolemment sur un char, presque à 
l’état de pure nature,on peuten conclure 
qu’elle fut pour le moins autantla victime 


du froid que celle de ses remords. 
H, 7. 


Os de baleine dans los églises (XXVIII, 
643). — L'usage de suspendre aux murs 
des églises des os de baleines, a existé 
aussi en France. 

Champfleury, dans les Souffrances du 
Professeur Delteil, y fait allusion. La 
scène se passe à Laon, un jeudi. Deux 
collégiens désœuvrés ont visité, par or- 
dre de leurs familles, la bibliothèque de 
la ville. [ls se sont amusés à lancer par 
la fenêtre un crocodile empaillé qui est 
tombé sur un groupe de joueurs de billes. 
Effroi, scandale, enquête par le commis- 
saire. 


.… Le cortège rencontra, au bas de la porte, 
une foule considérable, aussi avide de connaî- 
tre l’auteur du crime qué si on eût enlevé la 
cathédrale de Laon. Il reste dans le pays des 
traces de traditions populaires: la chute du 
crocodile avait rappelé à certains esprits la 
légende de los qui pend. C'était une arête de 
baleine suspendue sous le portail de la cathé- 
drale. Qui avait accroché cet os de baleine? 
Les légendes n’en disent rien et laissent le sur- 
naturel se donner carrière. Au XVIIIe siècle, 
l'os qui pend disparut, mais il resta dans la 
mémoire des Laonnais comme une des sept 
merveilles de la ville. Les vieillards, qui ra- 
contaient cette tradition dans la foule, n’hési- 
taient pas à ranger la chute du crocodile dans 


.la classe des faits surnaturels... 


A quelque autre Intermédiairiste de 
Rouen ou d’autre lieu, d'expliquer cette 
coutume assez originale. Francis M. 


— Dans Péglise Saint-Paul, à Fronti- 
gnan (Hérault), il existe, au-dessus des 
tribunes, fixé au mur par des crampons: 
un ossement en forme d'arc, mesurant 
quatre mètres de longueur, désigné dans 
le pays sous le nom de côte de baleine. 


(1) Bordeaux, — Aperçu historique, sol, popula- 
tion, etc. Ouvrage publié par Ja municipalité borde- 
laise. Tome I, page 233. Bordeaux, Feret et fils, 1892. 
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Cette prétendue côte n'est autre chose 
que l'os mdxillaire inférieur droit d’un 
motistre marin de la famille des cétacés. 

Impossible de savoir depuis quelle 
époque cette dépouille se trouve là; on 
assufe qu'elle fut apportée dans le tem- 
ple, en ex-voto des bénéfices faits par des 
pêcheurs des environs sur la prise d'un 
cétacé. un 

Cet usage d'apporter des ex-voto dans les 
églises est pratiqué en France; on trouve 
dans les églises de Bretagne des dons 
faits par les matins comme hommage 
rendu à Dieu qui les a protégés dans 
leur pêche et leur rude métier; ces dons 
tonsistent, pour la plupart, en ossements 
demonstrés marins, Un FÉLIBR& CETTOIS. 
| 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 
ous « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 


La suppression de la liberté des cultes, pro- 
posee sous Louis XVIII par le duc de la 
Rochefoucauld, — racontée par M. Lainé, 
le 4 septembre 1830, 


En 1815, sous la présidence de M. Lainé, 
M. de la Rochefoucauld (Sosthène) déposa sur 
le bureau une proposition dont l’objet était la 
suppression de l’article 5 de la Charte sur la 
liberté des cultes. En lisant cette proposition 
M. Lainé fut effrayé des malheurs qu’elle pou- 
vait entrainer. | 

— Vous étes bien heureux, dit-il, à M. de 
la Rochefoucauld, que le règlement ordonne 
qu'une proposition ne peut être lue qu'après 
vingt-quatre heures! Réfléchissez, monsieur, 
ajouta-t-il sévèrement ; les suites de cette pro- 


position peuvent être fatales au trône et à la 
France ! emain, vous viendrez la retirer, je 
nen doute pas, et vous me remercierez de 


mon oppnsition. 

M. de la Rochefoucauld fut un peu étourdi 
du coup et se retira. 

Le lendemain il vient auprès du Président 
ét lui dit d’un ton assez léger : 

+ Monsieur le Président, je ne viens pas re- 
ürér ma proposition, comme vous le disiez 
hier, je viens, au contraire, très décidé à la 
soutenir et à la développer. J'espère que vous 
voudrez bien la lire. 

— Quoi, monsieur, vous persistez dans uhe 
Proposition qui peut allumer la guerre civile! 

— Je persiste dans une proposition qui est 
dans ma conscience. Monsieur le Président, je 
vous somme de lire ma proposition: | 

— Non, non, monsieur, reprit M. Lainé avec 
Yéhémence, non seulement je ne la lirai pas, 
Mais je ne vous donnerdi pas la parole pour la 
lire. Reprenez cette proposition, monsieur, 
réfléchissez-y bien, et si vous osez me deman- 
der la parole, je mé lèverai et je déclarerai à 
lh Chambre que M. de la Rochefoucauld a 
déposé .sur le bureau une proposition si 


odiéuse, unè violation si manifeste de tous les 


ncipes, que moi, Président, je me refuse à 
à Communiquer et à la laïsser communiquer 
à È Chambre. 

Les paroles troublèrent M. Sosthène, qui se 
rétira atterté sur $on bätic. Pr 
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J'abrégeai beaucoup la séance; me dit 
M. Lainé, mes yeux étaient toujours fixés sur 
lui. Il n’osa pas pousser les choses À l'extré- 
mité et il garda le plus profond silence. 

La séance était à peine terminée que je cou- 
rus chez M. de Vaubisnc, ministre de l’inté- 


rieur, Je Jui racontai ce qui venait de se pas- 


ser ; il m’écoutait froidement, sans su 

— Eh quoi! vous n'êtes pas étonn 
pareille démence f 

— Non! je connais le projet, il vient de 
haut; tout cela part du pavillon Marsan. 

— Vous le savez, et vous n’en parlez pas 
au roi! 

— Parler au roi, il est lui-même entrafné, 
environné. Cela l'inquiète, le fatigue, mais il 
manque de force. Je n’ose pas lui en parler. 

— Dans un si grand péril, c’est un devoir 
de parler ; et si vous ne le faites, je le ferai. 

— Quel service vous me rendrez, s’écria 
M. de Vaublanc, en relevant la tête avec émo- 
tion. Ah! monsieur le Président, voyez le roi, 
tâchez de lui inspirer de la force, sauvez-le, 
sauvez la France de la guerre civile! 

Ces paroles de M. Vaublanc me firent soup- 
çonner que le roi était plus avant dans le pro- 
jet que je ne l’avais soupçonné. Cependant j'en 
avais trop dit pour reculer. J’allai au château. 

Je trouvai le roi seul dans son cabinet, et je 
lui parlai de la proposition et des efforts que 
j'avais faits pour l'arrûter. 

Passant au tableau des suites qu'elle devait 
avoir, je lui peignis la situation des esprits en 
France avec tant de force, que le roi me dit, 
après m'avoir écouté avec une profonde at- 
tention : 

— Vos raisons sont invincibles, monsieur le 
Président, mettez-les par écrit. 

— je quittai le roi et j'écrivis de verve ce 
que je venais de lui dire. 

Peu d'heures après le mémoire était entre 
ses mains; il le lut, et me fit aussitôt appeler. 

— [l n’y a rien à répondre à vos raisons, me 
dit-il, ce serait une imprudence périlleuse que 
de toucher à l'article 5; mais mon frère {le 
comte d'Artois) a d’autres idées. Voyez-le et 
tâchez de le convaincre. 

— Sire, il faut ici quelque chose de plus que 
mes paroles, votre influence et votre volonté 
royale. Daignez parler vous-même. 

— Non, reprit le roi, Je veux que mon frère 
vous entende. Vous vous présenterez en mon 
nom. Îl se rendra, je l'espère. 

— Eh bien, Sire, J'obéis. 

Je me fis aussitôt annoncer chez Monsieur. 
IL était debout dans son cabinet avec M. de 
Vitrolles, M. de la Bourdonnaye, de Berthier 
de Sauvigny et deux autres. Ces messieurs me 
regardaient avec méfiance. Monsieur vint à 
moi et, après quelques paroles insignifiantes, 
nous frestâmes siléncieux. Ces messieurs s’obs- 
tinaient à rester. J'annonçai à Monsieur que 
Je venais de la part du roi et que j'avais à 
l’entretenir de la part du roi. 11 fit un signe et 
nous restâmes seuls. 

Alors je remplis ma mission. Monsieur m’é- 
couta d’abord froidement, peu à peu il s’a- 
nima, défendit la proposition et se mit à dé- 
velopper des arguments si épouvantables et 
d’une politique si haute contre les protestants 
et les autres cultes non Aie que je vis 
bien que cela ne venait pas de fui, 

Il montra les protestants comme les enne- 
mis du roi et dit que le trône ne pouvait être 
en sûreté que lorsqu'il n’y aurait plus en 
France que des catholiques. 


rise. 
d’une 
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11 ajouta que la Saint-Barthélemy avait été 
un acte nécessaire et d’une bonne politique. 
Enfin, dit M. Lainé, il ajouta des choses que 
je ne répéterai jamais et dont le souvenir doit 
mourir avec moi. 

A mon tour je l’écoutais avec une surprise 
mêlée d’épouvante! 

Je repris la parole jet lui répétai tous les ar- 
guments qui avaienticonvaincu son frère; ils ne 
produisirent aucune impression. Plus je met- 
tais de véhémence, plus il paraissait froid. 
Mes paroles semblaient s'adresser à quelque 
chose de stupide. Il écoutait et restait dans sa 
REG sans que la mienne parût arriver jus- 

u’à lui. 

è Un moment seulement Je cherchais à fixer 
son attention par les périls de la guerre ci- 
vile, pour le trône et pour sa famille! Alors, 
dans un élan invincible, je me jette à ses 
pieds, j'embrasse ses genoux, je le prie, je le 
supplie, au nom du ciel, au nom de la France, 
au nom de son propre honneur. Cette action 
l’ébranla. 

— Eh bien, dit-il d’une voix sèche, venez 
ce soir à six heures chez ma fille (la duchesse 
d’Angoulème); je ne déciderai rien sans elle. 

A six heures j'étais chez la duchesse d’An- 
goulême. On m'introduisit dans son cabinet, 
La réception eut quelque chose de solennel et 
de sévère. Monsieur était debout avec le Dau- 
phin, la duchesse était à moitié couchée sur 
un canapé. 

— Je connais le sujet de votre visite, me dit 
la duchesse, je suis prête à vous entendre. 

Cette entrée en matière était embarrassante. 
Cependant je me sentis plus à mon aise. Je 
sentais que je serais écouté ct que je pouvais 
espérer être entendu. 

Cette espérance donna tant de force à mes 
paroles, j'étais si ému moi-même que je ne 
tardai pas à faire partager mon émotion à la 
duchesse, Elle m'écoutait, elle m’approuvait. 

Enfin, après m'avoir laissé pure pendant 
plus de trois quarts d’heure, elle se leva dans 
un état d’agitation et d'émotion difficile à dé- 
crire, et, venant à moi, elle me prit la main 
avec véhémence et me dit ces propres paroles : 

— Ce n’est pas parce que vous avez bien dit, 
mais parce que vous avez dit vrai, que je vous 
approuve. Oui, monsieur, vous avez dit vrai, 
je le sens, et la proposition sera retirée. 

Pendant toute cette scène le duc d'Angou- 
lême et Monsieur avaient été plus attentifs 
aux mouvements de la duchesse qu’à mes pa- 
roles. 

Ils étaient peu touchés et sans conviction, 
mais la duchesse avait décidé, et la proposition 
fut retirée. 

— Cette femme a une âme, me dit M. Lainé, 
il ne fallait que l’éclairer pour en tirer lebien! 
Si je l'avais vue à l’époque des ordonnances, 
je me serais adressé à elle et elle aurait sauvé 

e trône et le pays. 


Soirée chez M. Lainé.— 1° janvier 1825. — 
Napoléon a l'école de Brienne. 


MM. Demasis (les deux frères) ont passé la 
soirée avec nous. Îls ont été élevés à l’école 
militaire avec Bonaparte. 

M. Demasis, l'aîné, nous racontait que Jo- 
séph Bonaparte lui avait recommandé son 
frère. Il vit arriver un petit jeune homme fort 
brun, avec des culottes avec parement rouge 
(c'était l'uniforme) qui lui remit la lettre. Il était 
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triste, rembruni, sévère, et-cependant raison 
neur et grand parleur. C'était Bonaparte. 

M. Demasis l’accueillit bien, l’instruisit de 
tout ce qu'il fallait faire pour $e mettre bien 
avec ses camarades, et il a ajouté que Bona- 
parte en a gardé un souvenir agréable et qu’il 
a cherché souvent à lui en témoigner sa re— 
connaissance, 

Il nous a cité trois traits de son caractère. 

I y avait un instructeur pour apprendre à 
faire l'exercice. Cette instruction plaisait peu à 
Bonaparte, Sp s’abscrbait dans la lecture de 
Locke, de Hobbes et de Montesquieu. L’ins- 
tructeur ayant un jour redressé Bonaparte un 
peu rudement, le Jeune homme prit son fusil 
et le lui jeta dans les jambes. L'affaire était 
grave, et Bonaparte refusant de continuer à 
prendre des leçons de l'instructeur, on se dé- 
cida à lui en donner un autre. Ce fut le frère 
cadet de M. Demasis, jeune homme d'une 
grande douceur, et qui convenait parfaitement 
au caractère de Bonaparte. Celui-ci le prit en 
goût, mais ne pouvant souffrir l'exercice, et 
trouvant de l'esprit dans son instructeur il en 
fit son compagnon, et les heures se passaient en 
discussion sur la politique, sur la guerre, sur 
les droits des peuples et les devoirs des rois. 
Bonaparte, jeune homme, était républicain. 

Tous les élèves de l'école militaire étaient te- 
nus de se confesser. Pour les y obliger, on les 
conduisait au confessionnal et on posait une 
sentinelle dans l’église. 

Un jour Bonaparte fut ainsi conduit aux 

ieds d’un prêtre qui lui demanda sa patrie. 

onaparte lui dit qu’il était Corse. 

Sur ce mot, le prêtre malavisé se met à ra= 
valer la Corse et à parler du caractère fier de 
ses habitants, qu'à cette époque on nommait 
des bandits. 

Bonaparte s’offense de ce mot, le prêtre ap- 
puie, la dispute s'échauffe, des injures on en 
vient aux menaces, Bonaparte brise d’un coup 
de poing la grille qui le sépare de son anta- 
goniste; ils se prennent à la gorge et, si la 
sentinelle n’était venue les séparer, le combat 
aurait été sanglant. 

Bonaparte, appelé devant les chefs, raconta 
qu'on avait insulté la Corse; il ne fut pas puni. 

[1 était d'usage, lorsqu'on annonçait à un 
élève la mort de son père, de l’envoyer à l’in- 
firmerie, afin qu’il pût se livrer à sa douleur. 
Le père de Bonaparte meurt. Les chefs de l’é- 
cole font venir le jeune élève et, en lui annon- 
çant la perte qu'il vient de faire, l’engagent à 
se retirer dans l’infirmerie, 

— Je n'irai point, dit-il, c’est aux femmes 


de pleurer, mais un homme doit savoir souf- 


frir. Je ne suis pas venu jusqu’à cette heure 
sans avoir songé à la mort; j'y accoutume mon 
âme comme à la vie. 

Ses yeux restèrent secs, il continua à se li- 
vrer aux occupations de l'école, rien ne futin- 
terrompu, son âme semblait n'avoir pas même 
été émue : il appelait cela de la philosophie. 

Il affectait une grande sévérité de mœurs et 
de principes, méprisant tout ce ‘qui était au- 
dessus de lui et couvrant ses camarades dont 
la naissance était illustre, de sa fierté républi- 
caine. 


(À suivre.) Aimé MARTIN. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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Mouvement des Bibliothèques | 


DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. - 


CV ANANRY 
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PARIS | ; 

Le catalogue des imprimés de la Bi- 
bliothèque Nationale. — La commission 
spéciale qui a été chargée d’examiner les 
questions relatives au Catalogue des im- 
primés de la Bibliothèque Nationale, 
vient de finir son travail. Les conclusions 
auxquelles elle s’est arrêtée sont consi- 
gnées dans un rapport dont la publica- 
tion est très prochaine. On sait déjà 
qu’elle a décidé l'impression intégrale, et 
dans une seule série alphabétique, de ce 
catalogue. Les difficultés pratiques que 
présente l'exécution d’une pareille œuvre 
ne pouvaient être toutes résolues; elles 
feront l’objet d'un examen postérieur. 

Le Catalogue des imprimés de la Bi- 
bliothèque Nationale est, en effet, à peu 
près terminé. Nous disons à peu près, 
parce que certaines séries sont encore à 
revoir et à compléter. Il ne comprend pas 
moins de 1,800,000 cartes, dont l’impres- 
sion demandera de 8o à 100 volumes, 
selon la justification et le format qui se- 
ront adoptés. 

On ne peut que souhaiter la prompte 
réalisation d’un tel projet. Il mettra entre 
les mains des travailleurs un instrument 
de travail dont le besoin se fait de plus 
en plus sentir. 


Le nouveau président des Bibliophiles 
Français. — On a lu, au cours de la der- 
nière réunion de la Société, une lettre 
par laquelle le baron Pichon renouvelait 
ses instances pour être remplacé, en rai- 
son de son âge et de son état de santé, 
dans les fonctions de président de la So- 
ciété. Les membres présents, tout en re- 
grettant cette décision définitive, ont dû 
se conformer à la volonté du baron Pi- 
chon et ont nommé président, à sa place, 
M. Guyot de Villeneuve. 

La Société des Bibliophiles Français a 
été fondée en 1820 par M. Coulon, de 
Lyon, qui en devint le président. M. Cou- 
lon fut remplacé au fauteuil, en 1830, 
année de sa mort, par le comte de Saint- 
Mauris, qui démissionna le 26 avril 1848 
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et eut pour successeurs le comte Foy et 
le baron Pichon. 


ES 


DÉPARTEMENTS 


Bordeaux. — Les Archives des no- 
taires. Remise par les notaires de la 
ville, aux Archives du département, de 
leurs anciens minutiers. — Nous appre- 
nons que la chambre des notaires de Bor- 
deaux, se fondant sur des jugements ren- 
dus par le tribunal de cette ville les 3 juin 
1928, 29 avril 1830, 8 août et 21 novembre 
1831, qui ont reconnu les archives dépar- 
tementales de la Gironde comme repré- 
sentant aujourd’hui l’antique Garde-Note 
de Bordeaux, a autorisé la remise à ce 
dépôt des minutes de l’ancien régime 
conservées dans les études de l’arrondis- 
sement. 

Trois notaires de Bordeaux ont déjà 
envoyé leurs anciens registres aux archi- 
ves du département. 


Brest. — Les Archives des notaires. 
Comment on conserve les actes de no- 
taires en Bretagne. — Je crois intéresser 
nos confrères, à propos de la campagne 
de l’Intermédiaire relative à la conser- 
vation des vieux actes des notaires, en 
leur racontant ceci : 

J'ai pu, un jour de marché, sur la 
place, acquérir, au prix de quelques sous, 
provenance évidente d’une étude ou 
peut-être de plusieurs études de la région : 

1° Des liasses d’en-tête sur papier ou 
parchemin, stupidement découpés dans 
des actes du XVIIIe siècle, pour former 
une collection de timbres de la province! 

2° Plusieurs parchemins, actes et docu- 
ments des XVIe et XVIIe siècles, brevets 
du XVIII, traités comme papiers bons à 
jeter ou à vendre à l’épicier! 

I doit en être de même ailleurs qu'ici. 
Certainement, le nombre des notaires 
qui, en province, sont capables de s’inté- 
resser aux anciennes pièces de leurs 
études, même de les déchiffrer, est sin- 
gulièrement réduit. Il y a donc urgence à 
préserver des quantités de documents pré- 
cieux d’une ruine trop imminente. Mais 
il y a bien d’autres archives, pareïllement 
menacées ! Celles de maintes chambres 


N° 3.] | 


ES 


19 


de commerce, par exemple, et même de 


mairies de petites villes. A. CORRE, 
Mâcon. — La donation Abel Jeandet 
faite aux Archives départementales. — 
M. le docteur Abel Jeandet, de Verdun- 
sur-le-Doubs, ancien archiviste des villes 
de Lyon et de Mâcon, vient de faire don 
aux Archives départementales de Saône- 
et-Loire de sa précieuse collection de ma- 
nuscrits concernant la région. Gette col- 
lection ne comprend pas moins de vingt 
registres et cent portefeuilles ou liasses, 
soit dix mille pièces de parchemins et de 
papiers remontant au XIII° siècle et ne 
s'arrêtant qu’à nos Jours. Ces documents 
formeront un fonds spécial, sous le nom 
d'Abel Jeandet, de Verdun, et seront ana- 
lysés en un volume de la collection des 
inventaires des Archives départementales 


ee 
ÉTRANGER 


BELGIQUE 

Bruxelles. — L'acquisition des lettres 
de Rubens par la Bibliothèque Royale. — 
Dans la dernière séance de la classe des 
beaux-arts de l’Académie royale, M. Henri 
Hymans a fait une communication très 
intéressante, relative aux lettres de Ru- 
bens dont la Bibliothèque royale a eu 
dernièrement l’occasion de s’enrichir. 

C'est à l’auteur de l'Histoire des gra- 
veurs de l'Ecole de Rubens que revenait 
le soin de faire connaître le contenu de 
ces curieux documents. Les lettres dont 
il s’agit ont particulièrement trait au pri- 
vilège que Rubens sollicitait des Etats- 
Généraux des Provinces-Unies pour la 
vente des estampes reproduisant ses 
œuvres, ainsi qu'à ses relations avec les 
graveurs chargés de les exécuter sous sa 
direction. On a reproché à Rubens les 
démarches qu’il a faites partout en vue 
d'obtenir de semblables privilèges, comme 
s'il n'avait été guidé que par des motifs de 
lucre. Tel n’était cependant pas son mobile, 
Ce qu’il voulait, c'était d'empêcher qu’il 
ne circulât des estampes donnant d’im- 
parfaites reproductions de ses peintures. 

Les lettres en question, dit l’Indépen- 
dance Belge, au nombre de quatre, étaient 
adressées à l'avocat Van Veen, un des fils 
d’Otto Venius et pensionnaire de la ville 
de La Haye, que Rubens avait chargé de 
poursuivre auprès des Etats-Généraux la 
négociation dont le succès lui tenait fort 
au cœur. L'une de ces lettres est accom- 
pagnée d’un document très important 
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C'est la liste des tableaux dont Rubens se 
propose, annonce-t-il, de livrer au public 
des interprétations gravées. Les estampes 
sont très avancées, écrit le maître à Van 
Veen; on pourrait soumettre aux Etats- 
Généraux l'indication des sujets. Si les 
planches ne sont pas terminées, c’est que 


Rubens a tenu à ce que les graveurs se 


montrassent scrupuleux à rendre l'esprit 
des originaux. La liste adressée à Van 
Veen porte l'indication de dix-huit pein- 
tures que les graveurs sont occupés à 
reproduire. ; 

M. Hÿmans a donné, dans sa communi- 
cation, d'intéressants détails sur ces pein- 
tures, disant ce qu’elles sont devenues et 
nommant les graveurs qui en ont donné 
des interprétations sous la direction de 
Rubens. On savait que cette liste avait 
existé, maison l'avait vainement cherchée ; 
la voici retrouvée. Ce qu’il y a de parti- 
culièrement curieux et précieux dans l’en- 
semble de ces lettres, c’est qu’elles sont 
adressées à la même personne et relatives 
au même objet : l’œuvre de Rubens. 

Très applaudi pour sa communication, 
M. Hymans a été invité à donner lecture 
de la traduction des lettres, écrites en 
italien, et dont il vient de faire une analyse 
avec commentaires. Le tout : texte, tra- 
duction, analyse et commentaires, sera 
imprimé dans les Bulletins de l’Académie. 

Plus compétent que personne pour tout 
ce qui concerne Rubens, dont l’œuvre a 
été, de sa part, l’objet de longues études 
ayanteu pour résultat un superbe ouvrage 
dont nous avons rendu compte, M. Max 
Rooses a pris la parole à son tour pour 
signaler la haute importance de l’ensemble 
des documents autographes dont vient de 
s'enrichir la Bibliothèque royale. La plu- 
part des lettres de Rubens qui sont par- 
venues jusqu'à nous traitent de matières 
diplomatiques, historiques ou scientifiques 
du domaine de l'archéologie. Pour la 
première fois on a un ensemble d’écrits 
où le maître parle de son art et de ses 
œuvres. Chose étrange, inexplicable, il se 
trouve que ces documents si importants 
se rencontrent dans une vente borgne, 
annoncés sous la fausse indication de 
lettres écrites en espagnol, tandis que 
Rubens n’a jamais employé cette langue 
dans sa correspondance. On avait pris 
l'italien pour de l'espagnol. M. Max 
Rooses a dit quels grands prix atteignent 
les lettres de Rubens dans les ventes pu- 
bliques auxquelles sont conviés les ama- 
teurs. Lui-même n’a pas été informé de 
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leur mise aux enchères, sans quoi la 
Bibliothèque royale l’aurait eu pour con- 
current. N'ayant pas pules avoir, il exprime 
la satisfaction de les savoir possédées par 
le grand dépôt national qu’il félicite de 
cette heureuse acquisition. 

M. E. Fétis, conservateur de la Biblio- 
thèque royale, a exposé comme quoi 
l'annonce des lettres de Rubens était faite 
d'une si étrange façon, qu'on pouvait 
croire à une méprise ou à une mystifica- 
tion; mais c'était chose à vérifier, car si 
les documents étaient authentiques, c’eût 
été une faute impardonnable de les laisser 
échapper. On vérifia ; la parfaite authen- 
ticité des lettres fut reconnue, et la Biblio- 
thèque royale s’en rendit acquéreur. 


Mons. — Le Congrès des Sociétés ar- 
chéologiques belges. — La Fédération des 
Sociétés archéologiques du royaume, 
sous la présidence de M. le général Wau- 
wermans, tiendra ses assises à Mons, en 
juin prochain. 

Les secrétaires des différentes sociétés 
littéraires et savantes de la ville ont été 
chargées de l’organisation du congrès 
qui, l'an dernier, devait se tenir à Gand. 
Ils vont s’efforcer de faire coïncider les 
travaux du congrès avec les fêtes de Ro- 
land de Lassus. 

La Fédération a déjà siégé en plusieurs 
villes, notamment à Middelbourg, à 
Bruxelles et à Charleroi. Les nombreuses 
curiosités découvertes récemment à Ci- 
ply, aux Estinnes, à Nouvelles et dans les 
environs, seront une attraction particu- 
lière pour les savants qui.suivent avec 
attention les développements de l’archéo- 
logie dans notre pays. 


ITALIE 


Florence. — Les tapisseries médicéen- 
nes et le tapissier parisien Pierre Fevre. 
— Les historiens de la tapisserie ont 
constaté la présence, dans l'atelier des 
Médicis, d’un tapissier français, Pierre 
Fèvre, ou Lefèvre. Dans la revue que, 
récemment, j'ai passée des tapisseries 
exposées en magasin à Florence, au 
nombre de 800 environ, j'ai trouvé beau- 
coup d'ouvrages signés de cet ouvyrier ; 
quelques-unes de ces marques sont con- 
nues, d’autres me paraissent inédites; je 
ne puis les reproduire toutes, mais voici 
du moins la plus caractéristique de ces 
dernières : 


P. FEVERE. PARISIENSIS. 
F. FLOR. 1642. 
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Il ne faut pas tenir compte de la forme 
des lettres; l’inscription est tissée dans 
la tapisserie ou dans le champ, généra- 
lement sans grand soin, et varie d’une 
tapisserie à l’autre; le texte même n'est 
pas uniforme: ainsi l'F (Fecit) est quelque 
fois remplacé par extrax, le mot Pari- 
siensis est fréquemment abrégé; une fois 
même, au lieu de Fevere, j'ai trouvé 
Fevre; une autre fois j'ai reconnu, devant 
le P, la lettre O, que je ne puis expliquer : 
souvent la tapisserie ne porte que les 
initiales de Pietro Fevere, diversement 
combinées. 

À quel moment précis notre compa- 
triote a-t-il été appelé à Florence? Il 
est difficile de l’établir. 

Il est certain qu'il était à la fabrique 
médicéenne le 18 janvier 1624; on trouve, 
en effet, à cette date, sur le registre du 
matériel, la mention d’une livraison de 
soie faite au M° Pietro Feyre, qualifié 
de arrazziere francese. Il faut remarquer 
qu'à ce moment le nom de Feyre n'est 
pas encore traduit en italien Fevere. 

L'usage de traduire les noms propres 
était fréquent ; aux Gobelins on appelait 
Van der Meulen, M. de Melun. 

En 1633, Pietro Fevere est nommé 
chef de la fabrique, capo dell’ arazzeria; 
il conduit la manufacture jusqu’à sa 
mort, qui eut lieu en août 1669. Sur le 
registre des décès de la paroisse Saint- 
Marc, il est nommé Pietro di Giovanni 
Fevere, c'est la seule fois que l’on trouve 
le prénom Giovanni. 

Fèvre avait quatre fils, tous employés à 
la manufacture : Jean, François, André et 
Jacques. En 1647, il quitte Florence pour 
Paris où il reste trois ans; on pense qu’il 
fut appelé en France pour diriger un 
atelier dans la grande galerie du Louvre. 
Je l'ai écrit aussi sur la foi des autres, 
mais le fait n’est pas prouvé. À ce mo- 
ment-là les affaires de Fèvre n'étaient 
pas brillantes à Florence, et il est pro- 
bable que s’il avait trouvé une bonne place 
à Paris, il y serait resté. 

Son fils Jean l'avait accompagné à 
Paris, il y fut apprécié, et en 1655 le roi 
lui confia un atelier de tapisserie « dans 
la place vuide qui reste, depuis et joi- 
gnant les magasins de bois de Sa Ma- 
jesté, au Jardin des Tuileries, le long du 
quai ». 

Jean Le Febvre — le nom reprend sa 
forme française — est mis à la tête d’un des 
trois ateliers de haute lisse des Gobelins, 
dès 1663; il y reste jusqu’à sa mort, en 
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1669, et est remplacé par son fils Jean 
qui tient la place jusqu’en 1736. 

Pour faire éviter toute confusion entre 
les tapisseries signées de Florence et 
celles des Gobelins, je reproduis ici, 
d’après mon Répertoire (1), les marques 
des deux Jean Le Febvre, 

LE. FEBVRE 


E L:F. 
F. 


Pietro Fevere est-il retourné à Flo- 
rence en 1650? Il a avec le marquis Cer- 
bone del Monte, grand-maitre de la 
Guardaroba de son altesse sérénissime 
le grand-duc, des difficultés d’argent fort 
graves qui paraissent avoir été aplanies en 
partie par la bienveillance de Ferdi- 
nand Il. 

Il jouissait à Florence d’une grande 
réputation et eut l'honneur d’avoir son 
portrait peint par Sustermans : ce ta- 
bleau figure encore dans la galerie 
Corsini, à côté des effigies des grands- 
ducs et de la famille Corsini du même 
artiste. Lé visage de Fevere respire l’é- 
nergie et la fermeté, on sent que c'était 
un lutteur. 

L’historien de l'atelier des Médicis, 
M. Cosinio Conti, auquel je dois la plu- 
part de mes renseignements, suppose, en 
s'appuyant sur de très sérieuses présomp- 
tions, que notre compatriote est mort 
nonagénaire ; à ce compte il serait resté 
45 ans à Florence et aurait eu à peu près 
le même nombre d'années en y arrivant; 
il serait donc né vers 1580 à Paris sans 
doute, car il désigne toujours Paris 
comme sa patrie, et 1l avait pris la qua- 
lité de Parisien comme titre de noblesse. 
Si on admet qu’il soit entré en apprentis- 
sage de tapisserie à l’âge normal de 15ans, 
on peut supposer qu'il a fait partie de 
l'atelier installé par Henri IV au fau- 
bourg Saint-Antoine sur l'emplacement 
occupé maintenant par le lycée Charle- 
magne, que de là il fut aux Tournelles, et 
qu’enfin il s’en alla avec ses compagnons 
au faubourg Saint-Marceau, dans la mai- 
son des Gobelins acquise par le roi dans 
les premières années du XVIIe siècle. 

Mais aucun document français, officiel 
ou particulier, ne fait mention de notre 
Pierre Fevre, et cependant il devait avoir 
été tapissier de talent, puisque les Médi- 
cis sont venus le chercher. 


(1) Répertoire détaillé des Tapisseries des Gobe- 
lins exécutées de 1662 à r892. Histoire, Com- 
mentaires, marques. Paris, A. Levasseur, 33, rue 
de Fleurus. Prix : 25 francs. 
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À Florence il a été très inégal dans sa 
production, et me paraît avoir été fort 
gêné par la mauvaise qualité des teintures 
qui est l’une des caractéristiques des ta- 
pisseries médicéennes. Il a fait grand abus 
des fils d’or et, d’autre part, il cherchait 
par moment à imiter les effets de la pein- 
ture. À côté de bons ouvrages, il en a 
laissé de médiocres, mais dans ses meil- 
leurs il a été très au-dessous de son fils 
Jean qui, pour ses débuts aux Gobelins, 
eut à exécuter, d’après les modèles de Le 
Brun, l’Air de la suite des Eléments, l'Eté 
de la suite des Saisons, l’Entrée du roi 
Louis XIV dans Dunkerque, de la grande 
tenture l'Histoire du roi (1). 

Quoi qu’il en soit, c’est un honneur 
pour Paris d'avoir eu l’un de ses enfants 
parmi les artistes que les Médicis, pour le 
souci de leur gloire, surent attirer à Flo- 
rence. GERSPACH. 

—— 20m 


OFFRES ET DEMANDES 


À vendre en bloc. 

Impressions Fick de 1820-1890. 

Éditions .sur papier Japon, papier 
Chine et papier à la main. 

34 exemplaires sur vélin. 

200 volumes environ, en parfait état, 


provenant de la bibliothèque de f 
M. Ed. Fick. UE 


Reliures de prix. 
Pour renseignements s'adresser à Ja 


Direction du Musée des Arts Décoratifs 
de Genève. 


Je désire acheter l’'Aventurier, roman 
d'Alfred Assolant, publié en 2 volumes, 
chez Dentu. Peu importe l’état, 


GUSTAVE FUSTIER, 
37, rue Saint-Placide (Paris). 


éme 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — 29 janvier-3 février. 
— Livres et manuscrits. — Bibliothèque 
de M. de Lignerolles. Première partie. 
— Porquet, 1, quai Voltaire. 


ÉTRANGER. 
Londres. — 8 février. — Médailles et 
monnaies. — Sotheby, 13, Wellington 


street, | 
mm 
(1) Voir le Répertoire précité. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Godaille et godailler. — Quelle est la 
véritable étymologie de ces mots, sur la- 
quelle Littré, dans son Dictionnaire (t. II, 
p. 1890), laisse planer un doute. En 1340, 
l'antique monastère de Saint-Amand eut 
à subir un rude assaut, de la part du 
comte de Hainaut, assisté des habitants 
de Valenciennes. Ces derniers firent une 
attaque infructueuse du côté du pont de 
la Scarpe : 

« Dura cet assaut tout le jour, dit 
Froissart, que oncques ceux de Valen- 
ciennes n’y purent rien forfaire; mais y 
en eut foison de morts et de blessés des 
leurs : et leur disaient les Bidaux (1): 
allez boire votre godale, allez. » La cou- 
tume de l’échevinage de Thung-Saint- 
Martin (12 mars 1447), au chapitre II 
(afforage des boissons), dit que « nulles 
personnes quelzconques de quelque estat 
qu'il soit ne pœult et doibt en icelle ville 
de Thun vendre goudalle a plus grand 
gaing et prouffit que de une maille tour- 
nojs sur chacun lot. » Dans ce même 
chapitre, on parle de la vente du vin et 
de la cervoise. 

La godale était donc une espèce de 
bière distincte de la cervoise. Estienne 
Boileau, dans ses statuts, la distingue de 
la seconde; mais il ne dit pas en quoi 
elle différait. Tout porte à croire cepen- 
dant que la godale était une bièrre plus 
forte que la cervoise ordinaire. 

Liébaut (d’après Le Grand d’Aussy) 
rapporte que, de son temps, les Picards 
la nommaient queute double; et Charles 
Estienne écrit que les Flamands lui 
âvaient de même donné le nom de dou- 


(9 Les Bidaux, étaient, au moyen âge, de mauvais 
soldats armés de lances et mal équipés. 
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ble bière. Le nom de godale me paraît 
formé de deux mots anglais : good ale, 
bonne ale, bière douce, fort estimée en 
Angleterre (good ale is meat, drink and 
cloth). Ale vient du saxon eala ou eale. 
Quoi de plus probable que le vieux mot 
godale ait donné naïssance à ceux de go- 
daille et godailler pour exprimer le 
passe-temps de gens qui se réunissent 
uniquement pour boire avec excès et sou- 
vent. On ne peut songer, avec Littré, à 
une dérivation de gaudir, ni le tirer, avec 
Diez, du verbe goder. E. M. 


Le centenaire du siège de Toulon 
(47 décembre 41893). '— M. Deloncle a 
prononcé à Toulon, à l’occasion de la 
reprise de Toulon par Bonaparte sur les 
Anglais en 1793, au cours des fêtes qui 
ont été célébrées dans cette ville, un dis- 
cours, où se trouvait la phrase que voici, 
en parlant de l’Angleterre : 


La politique française ne doit pas favoriser 
l’implacable ennemie de notre race. Elle a 
droit à notre admiration comme nation, mais 
si elle désire rester notre amie, elle doit ces- 
ser de nous pour Qu'elle tienne ses enga- 
gements, qu’elle évacue l'Egypte, qu’elle ne 
trame pas sur terre et sur mer des alliances 
contre nous. 


L’organe de la Ligue de la Paix Con- 
cord, fait suivre cet extrait de l’atté- 
nuation que voici : 


M. Deloncle ne se souvient-il pas que Tou- 
lon futoccupé par l’Angleterre à la requête des 
Français, au cours du règne de la Convention? 
L’Angleterre… depuis Waterloo... a prouvé à 
la France son désir d’une franche amitié. Lord 
Granville, en 1870, fut le seul chef des cabi- 
nets étrangers qui essaya d'empêcher la 

uerre avec l'Allemagne. Lord De en 1875; 
tut le seul ministre qui assista le Czar, dans 
ses avertissements à Bismarck pour l'empé- 
cher de faire une nouvelle guerre à la France. 
Que M. Deloncle établisse dans quelle mesure 
l'Angleterre « exploite » la France, et quelles 
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alliances « sur terre et sur mer » elle forme 
contre la France, 


Le Journal de paix et d'alliance inter- 
nationale, le Concord, ne peut être 
soupçonné de mauvaise foi, mais son 
rédacteur est-il bien dans la vérité histo- 
rique ? Cz. 


— 


Bonaparte, caricaturiste. — Bonaparte 
écrivait à Talleyrand, ministre des rela- 
tions extérieures, le 4 juillet 1800 (voir la 
correspondance), de faire faire «une cari- 
« cature représentant le ministre Thu- 
« gut entre le doge de Venise et un di- 
« recteur çgisalpin. L’allusion devrait 
« rouler sur ce qu'il dépouille l'un en 
« çonséquence du traité de Campo-For- 
«a mio, et emprisonng l’autre parce qu'il 


« ne reçannaît pas le traité de Campo- 


« Formio. » . | 
Cette caricature a-t-elle été jamais 
faite ? D'E. 


Origine du titre de Monseigneur donné 
anx évêques. — On sait qu’au XVII* 
siècle, le titre de Monsieur, suivi du 
nom de l’évêché, était ordinairement 
donné aux membres de l’épiscopat. Bos- 
suet fut d’abord Monsieur de Condom et 
ensuite Monsieur de Meaux. Fénelon fut 
Monsieur de Cambrai. Ce ne fut que 
plus tard que l’on donna aux évêques le 
titre de Monseigneur. Il semble que ce 
soit Balzac et Racan qui soient les pères 
de ce nouvel usage. 


Estant encore enfant, dit Balzac au R. P. 
dom André de Saint-Denis, j'avois grand 
commerce de lettres avec feu Monsieur Coetfe- 
teau, évesque de Dardanie, nommé par le Roy 
à l'evesché de Marseille. Ce sçavant prélat se 
contenta toujours de Monsieur dans nostre 
commerce. Én ce mesme Dore nous n'écri- 
vions pas d’une autre sorte à Monsieur l’éves- 
que de Luçon (Richelieu), qui fut depuis es- 
levé si haut au-dessus de toutes les qualitez et 
de tous les tiltres. Monsieur de Racan fust le 
premier qui me mist du scrupule dans l'esprit 
et qui me remonstra que la dignité d’évesque 
ne devoit point estre mains respectée par un 
vray chrestien que celle de duc et pair par un 
naturel François. Sa remonstrance me sembla 
fondée en raison, et nous résolumes luy et moy 
de donner à Padvenir du Monseigneur à tous 
les évesques, sans excepter l’évesque de Beth- 
Jeem, quoy qu'il logeat dans un trou de col- 
lège de Paris, quoy qu'il allast à pied par les 
rues, quoy qu’il fust luy mesme son aumos- 
nier. 


D 


(Barzac, Discours à la suite du 
« Socrate chrétien », Paris, 1652, 
in-4, p. 210; et Bazzac, Œuvres, 
édit, Louis Moreau, t. I, p.423, 
n. 2.) 
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On sait que les articles du Concordat 
proscrivirent le titre de Monseigneur 
« Il sera loisible aux archevêques et aux 
évêques, porte l’art. 12, d'ajouter à leur 
nom le titre de citoyen ou de monsieur. 
Toutes les autres qualifications sont in- 
terdites. » 

Quelque Intermédiairiste ne pourrait- 
l pas nous indiquer si ce titre ne remon- 
tait pas . haut ? On sait, en effet, qu'au 
moyen âge on avait l'habitude d’ajouter 
le titre de Monseigneur au nom des 
saints, et ainsi on disait : Monseigneur 
saint Nicolas, Monseigneur saint Gode- 
froy. ADOLPHE DÉMY. 


Les sépultures de la maison de Bour- 
bon. — Peut-on m'indiquer le lieu de 
sépulture des membres suivants de la 
maison de Bourbon : Isabelle de Valois, 
femme de Pierre Ie, duc de Bourbon, 
morte à Paris en 1383; — Bonne de 
Bourbon, sa fille, comtesse de Savoie, 
morte à Mâcon en 1402; — Marie de 
Bourbon, duchesse de Calabre, fille de 
Charles I*r, duc de Bourbon, morte en 
1448; — Renaud, bâtard de Bourbon, 
archevêque de Narbonne, fils naturel de 
Charles Ier, duc de Bourbon, mort en 
1483 ; — Jean de Bourbon, comte d’'En- 
ghien, oncle d'Henri IV, tué à Saint- 
Quentin en 1557; — Françoise, duchesse 
de Bourbon, morte en 1587; Anne, du- 
chesse de Nevers, morte en 1562, et 
Jeanne, abbesse de Jouarre, morte en 
1624, toutes trois filles de Louis II de 
Bourbon, duc de Montpensier ; — Cathe- 
rine-Henriette, duchesse d’Elbeuf, morte 
en 1663, fille naturelle d'Henri IV; — 
Antoine, comte de Moret, tué à la ba- 
taille de Castelnaudary, en 1632, fils na- 
turel d'Henri IV; — Louis, bâtard d'Or- 
léans, comte de Charny, mort en 1692, 
en Espagne, fils naturel de Gaston, duc 
d'Orléans; — Jean-Philippe, chevalier 
d'Orléans, grand-prieur de France, mort 
en 1748, fils naturel du Régent; — Ma- 
rie-Anne de Bourbon-Conty, femme de 
Louis-Henri, prince de Condé, morte en 
1720 ; — Marie-Fortunée d’Este, femme 
du dernier prince de Conty, morte à Ve- 
nise en 1803 ; — Catherine-Brignole, 
princesse de Monaco, femme de Louis- 
Joseph, prince de Condé, morte en An- 
gleterre en 1813, et enterrée provisoire- 
ment à Somerstown, Londres (voyez 
Gentleman’s Magazine, t. 83, I, p. 303); 
et la date de la mort, ainsi que le lieu de 
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sépulture des suivants : Marie-Margue- 
rite, fille naturelle du comte de Charo- 
Jais, mariée au comte de Puget, lieute- 
nant-colonei des grenadiers du roi, morte 
après 1830; — sa sœur, Charlotte, femme 
du comte de Lowendahi, morte également 
après 1830 ; — Adélaïde-Charlotte-Louise, 
mariée au comte de Rully, pair de France, 
née en 1780, et Louise-Charlotte-Aglaé, 
non mariée, née en 1782, filles naturelles 
du dernier prince de Condé ? 
Louis-Frapcçois, prince de Conty, eut 
aussi deux fils naturels : le comte de Re- 
moville, marquis de Bourbon-Conty, 
mort en 1833, et le comte de Hattonville, 
chevalier de Bourbon-Conty, mort en 
1840, dont la veuve épousa le duc de La 
Rochefoucauld-Doudeauville. Ces deux 
derniers ont-ils fait souche, et où sont-ils 
enterrés? G. Mizner-GiBsoN-CULLUM. 


La légende du sire de Créquy. — On 
connaît le thème de cette légende: Raoul, 
sire de Créquy, partit avec saint Louis 
pour la Terre Sainte, après avoir rompu 
un annégau nuptial avec son épouse, 
Mahaut de Craon. Il fut fait prisonnier à 
la Massoure. Sa femme, le croyant mort, 
allait épouser le sire de Renty, quand 


Raoul se retrouva miraculeusement dans. 


ses domaines et se fit reconnaitre de sa 
femme au moyen de sa moitié d’anneau. 
Vers 1300, un moine picard a mis cette 
légende en vers; quel est ce moine? Où 
lk P. Daire a-t-il découvert ce poème? 
Quels sont les auteurs qui se sont occu- 
pés de cette légende? Je serai très obligé 
à tous ceux de mes confrères qui vou- 
dront bien me signaler tout ce qui, de 
près ou de loin, se rapporte à ce sujet, 
UN CHERCHEUR PICARD, 


Les chouans Jambe d'Argent ot Sans- 
Peur. — Jean-Louis Treton, surnommé 
Jambe d'argent, qui fit avec succès une 
guerre d’embuscade aux républicains, 
dans le Maine et l'Anjou, suivant Emile 
Souvestre, dans son volume des Scènes 
de la Chouannerie, aurait été tué en oc- 
tobre 1794. Mais Larousse, dans son 
Grand Dictionnaire, Boursin, dans son 
Dictionnaire de la Révolution française, 
et Michaud, dans le supplément de la 
Biographie universelle, s'accordent à 
dire que la mort du célèbre chouan eut 
lieu vers la fin de 1795. Un lecteur de 
lIntermédiaire connaîtrait-il la date 
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exacte de la mort de Jambe d'Argent et 
quelques détails sur sa fin héroïque? 
Pourrait-il aussi donner quelques rensei. 


gnements sur un certain Sans-Peur qui, 
_ selon Emile Souvestre, aurait fait partie 


de la troupe commandée par Louis Tre- 
ton ? NESsCcIENSs. 


Le serment de Macdonald. — Quelques 
mois avant la guerre, j’'eus le plaisir de 


communiquer à M. le duc de Tarente, 


chambellan de l’empereur, avec tequel 
mes fonctions d’adjudant-major dans la 
garde m’avaient mis en relations de ser- 
vice, le curieux document dont voici la 
reproduction ci-jointe, et que j'avais ac- 
quis dans une vente de la salle Silvestre. 


Je jure d'employer les armes remises en mes 
mains à la défense de Ja patrie et au maintien 
de la constitution décrétée par l’Assemblée 
Nationale, contre tous ses ennemis, au dedans 
et au dehors, de mourir plutôt que de souffrir. 
l'invasion du territoire français par des troupes 
étrangères, et de n'obéir qu'aux ordres qui se- 
ront en conséquence des décrets de l’Assem- 
blée Nationale. 


Nemours, le 27 juillet 1791 . 
MacnowaLp. 


Officier au 87° régiment, cy-devant 
Dillon. 


Le duc de Tarente me remercia, en 
me promettant le retour de ladite pièce, 
Puis survinrent la guerre, l'effondrement, 
la mort du duc, sa succession fortement 
embarrassée, et, comme conséquence, 
l'oubli de sa promesse et peut-être la 
perte du document. 

Heureusement que, par une précaution 
habituelle chez moi, lorsque la chose me 
paraissait en valoir la peine, j'avais pris 
soin de faire photographier le serment 
bien pâli du maréchal, photographie que 
jetiens à la disposition de mes confrères 
de l’Intermédiaire, et qui me permet de 
donner aujourd’hui le texte de ce curieux 
serment. 

Lorsque M. Camille Rousset fit pa- 
raître sa Notice sur Macdonald, extraite 
en partie des notes à lui confiées par 
madame la marquise de Pommereul, je 
lui écrivis, toujours avec photographie à 
l'appui, pour luï demander des renseigne- 
ments sur le serment communiqué au 
duc de Tarente. M. Rousset me répondit 
qu'après avoir beaucoup cherché, il re- 
grettait de ne pas l'avoir retrouvé. 

Ce serait, je pense, une perte fâcheuse: 
et je voudrais savoir si l'original se trouve 
actuellement en la possession d’un cu- 
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rieux, en faisant remarquer que, malgré 
mes droits, je ne réclame pas la rentrée 
en possession de mon bien, mais j'ai seu- 
lement le désir de savoir sil n’est pas 
perdu et s’il se trouve entre bonnes 
mains. Tu. C. 


L'Académie de Nimes et le cardinal de 
Richelieu. — L'auteur anonyme d'un 
manuscrit du XVIIe siècle, probablement 
inédit, intitulé : L'élagueur des Acade- 
mies de France, consacre 600 pages de 
texte à l’Académie royale de Nîmes. 


Cette ville, dit l’auteur, sans parlement, sans 
bibliothèque, presque sans collège, toute pleine 
de menu peuple absorbé dans un petit né- 
goce, est pourvue d’une académie composée de 
vingt-six membres, parmi lesquels il cite les 
négociants Vincent et Meynier, le marchand 
de au André, et le marchand fabricant Gi- 
rard. 


Il ajoute, p. 271 : 


L'homme d'église, l’homme d'épée, l'homme 
de robe, y font de vains efforts pour parler 
français : quand le tour est français, l’expres- 
sion est patoise, et quand l'expression est fran- 
çaise, le tourest patois. 


Lors du passage à Nîmes du cardinal 
de Richelieu, tout le corps académique 
Jui fit une visite pour le prier de vouloir 
bien accepter une place d’académicien 
honoraire, et il paraîtrait que le cardinal, 
complaisant et poli, n'avait pas cru de- 
voir le mortifier par un refus. 

Neuf mois après cette réception, le 
même cardinal étant revenu à Nîmes, se 
serait écrié, à une secèônde visite de ses 
collègues : « Eh quoi! est-ce qu’il y au- 
rait une académie dans Nîmes? 

Un obligeant confrère de Nîmes pour- 
rait-il me dire si le fait ainsi narré est 
authentique ? A. DŒUAIDE. 


Barrande (Joachim de), le secrétaire 
da comte de Chambord. — Nous serions 
reconnaissant aux Intermédiairistes qui 
auraient l’obligeance de nous procurer 
des détails biographiques sur Joachim de 
Barrande, éminent géologue, qui fut 
précepteur, puis secrétaire et ami du 
comte de Chambord. J. de Barrande était 
originaire de la petite ville de Saugues 
(Haute-Loire), où peuvent exister des 
membres de sa famille. 

Connaît-on une biographie de cet 
homme de bien par excellence, qui fut 
aussi un laborieux savant ? B. 
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Quel est ce Napoléon? — Le chevalier 
de Beauterne, que nous nous garderions 
de toujours croire sur parole, a fait, dans 
son livre sur l'Enfance de Napoléon, le 
récit assez. singulier d’une aventure mi- 
raculeuse dont un Napoléon aurait été 
le héros. Nous allons le reproduire, au 
simple titre de curiosité, souhaitant, 
toutefois, qu’un de nos confrères, plus 
érudit que nous-même, nous dise la 
part de vérité qui subsiste de la légende 
que nous allons conter d'après l’auteur 
précité : 


On trouve le nom de Napoléon, écrit de 
Beauterne, mentionné, d’une manière très ori- 

inale, dans le procès de canonisation de saint 

ominique; et comme il n’est, que nous sa- 
chions, personne qui ait jamais parlé de celui- 
ci, nous citerons tout au long le passage qui 
le concerne, pièce d’ailleurs édifiante et cu- 
rieuse : 

« Un jeune gentilhomme, nommé Napo- 
léon, neveu du cardinal Etienne de Fosse- 
Neuve, fils de sa sœur, maniant un cheval 
difficile et voulant le dompter, tomba mort sur 
la place, lorsque saint Dominique était en 
Saint-Sixte, avec le cardinal Etienne et d’au- 
tres cardinaux qui étaient là assemblés pour 
donner ordre aux affaires des religieux de ce 
monastère. Ce malheur fit une profonde sen- 
sation sur Dominique lui-même, qui alla dire 
messe. Lorsqu'il fut à l'élévation du Saint- 
Sacrement, on le vit élevé de plus d’une cou- 
dée au-dessus de terre. Tous ceux qui étaient 
là présents en furent témoins. Sa messe ache- 
vée, il s’en alla où était le corps, et commença 
à redresser les jambes du mort, qui étaient 
rompues, et fit une très profonde prière étant 
debout. Après, levant les mains et les yeux au 
ciel, et faisant le signe de la croix sur le mort, 
il dit à haute voix : « Napoléon, au nom et en 
« la vertu de J.-C., levez-vous. » Le mort obéit 
soudain à l’auteur de la vie, et Napoléon, qui 
était demeuré mort depuis le matin jusqu’à 
trois heures après midi, se leva, parla et de- 
manda à manger, but et mangea comme une 
personne qui se portait bien. 

« Ce miracle eut dans Rome et dans l'Italie 
un retentissement qui le fit consigner au pro- 
cès-verbal de la canonisation de saint Domi- 
nique. » 

e miracle, ajoute Beauterne, se trouve con- 
signé dans un vieil in-folio, d’où je l’ai tiré, 
et dont l'impression remonte à plus de deux 
cents ans. Ce Napoléon, neveu d’un cardinal, 
serait-il de la famille de Bonaparte! Je l’ignore. 


Nous l’ignorons aussi, et c’est pour- 
quoi nous soumettons la question à l’Zn- 
termédiaire. PonT-CaALÉ. 


Le chevalier de Montmorency. — Quel 
est le membre de la famille de Montmo- 
rency qui tenait garnison à Peyriac et 
guerroyait en Languedoc, sous le nom 
de Chevalier, en 1615? 

Il avait bien raison, celui d’entre eux 
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qui avait pour devise : Trop sommes de 
Montmorency. . __. C. P. V. 


amp # « 
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Un violon de Louis XIV à retreuver. — 
Pourrait-on me dire ce qu’est devenu le 
violon que Marie Mancini fit faire à 
Amati pour Louis XIV et que Lipinsky a 
possédé jusqu’à sa mort? Du Roc. 


L 


but 


Durant, littérateur rompu et brülé vif 
le 16 juillet 14618. — Peignot, dans son 
Dictionnaire des livres condamnés, rap- 
porte qu’un M. Durant a été rompu et 
brûlé le 16 juillet 1618 pour avoir écrit 


satiriquement sur les affaires du temps; : 
mais il ajoute qu'il n’a pu découvrir le 


véritable titre du libelle condamné et ne 
peut fournir aucun renseignement bio- 
graphique sur l’auteur. 

Quelques biographes prétendent que 
le Durant condamné en 1618 pourrait 
bien être Gilles Durant de la Bergerie, 
qui publia en 1590 une Elégie adressée à 
sa commère sur le trespas de l’asne li- 
gueur, qui mourut de mort violente du- 
rant le siège de Paris; mais cette opi- 
nion ne repose sur aucun fait précis. La 
question ne paraît pouvoir être résolue 
que par la découverte de l'arrêt qui, en 
1618, condamna à la fois l’auteur et le 
livre. — Avis aux chercheurs. 

ARM. D. 


Les chevaliers de la Table Ronde. — 
Quels sont les noms et les armes des 
chevaliers de la Table Ronde? Tous les 
manuscrits concordent-ils sur ces deux 
points ? L, L, 


Distractions de savants. — Les savants 
passent souvent pour être des gens dis- 
traits. Les distractions du célèbre mathé- 
maticien Ampère sont proverbiales : je 
n'insiste pas. 

Mais voici un fait tout récent, et sans 
doute moins connu. 

Ün savant chimiste, notre contempo- 
rain, — qui n’est pas encore de l’Acadé- 
mie des sciences, mais qui en sera avant 
peu, — reçoit, de son pays sans doute,une 
petite caisse de pruneaux, destinée aux 
desserts de sa table modeste, Il ouvre la 
Caisse, la met de côté, et reprend le tra- 
vail interrompu; puis, par ce temps de 
froidure, il éprouve le besoin de renou- 
Veler le combustible qui flambe dans sa 
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cheminée; alors, avec ses pincettes, il 
prend, dans la petite caisse qui était à sa 
portée. quelques pruneaux; 1l continue 
le lendemain, et ce n’est qu'au bout de 
trois jours qu’il s’aperçoit qu'il a traité 
ses pruneaux comme de vulgaires mor- 
ceaux de coke. 

Je fais appel à mes confrères pour com- 
pléter la série des distractions des savants. 

Dr Rire. 


Un musée Napoléon à Londres. — La 
Correspondance politique et littéraire de 
la Revue britannique du 20 avril 1843 
parlait en ces termes d’une exhibition de 
reliques napoléoniennes, qu’un indus- 
triel avisé avait eu l’idée d’organiser à 
Londres, à cette époque. Inutile d’ajou- 
ter qu’on n’était admis à voir de près les 
objets du culte qu'après versement d’un 
shilling. Voici le passage en question : 
Le Musée Napoléon est « une collection 
de tout ce qu'on a rassemblé sur l’empe- 
reur et sur les acteurs de la grande épo- 
pée politico-militaire, dont il a été à la 
fois l’'Agamemnon et l’Achille; portraits, 
médailles, miniatures, autographes, ob- 
jets d'art, etc. Les curiosités de ce musée, 
trouvées par un M. Sainsbury, remon- 
tent au delà de Napoléon; ainsi, on y 
trouve des lettres de Cromwell et de 
Louis XIV, sans doute parce que l’empe- 
reur fut l'héritier d'unerévolution, comme 
l’un, et le plus grand monarque de son 
siècle, comme l'autre. Les lettres de Na- 
poléon et de sa famille abondent natu- 
rellement; on en remarque deux, égale- 
ment à la date du 1° mars 1796 et écrites 
à quatre heures de distance l’une de : 
l’autre : la première porte la signature de 
Buonaparte, et la seconde celle de Bo- 
naparte, comme si c'était ce jour-là que 
Napoléon changea l'orthographe italienne 
de son nom de famille pour le franciser 
complètement. On admire dans cette 
salle d'exposition les tentures avec les 
abeilles du blason impérial et le luxe des 
couleurs tricolores. » - 

Saurait-on entre quelles mains se trou- 
vent aujourd'hui ces précieux objets ? 

PonT-CALé. 


Un paragraphe mystérieux do Balzac. 
— J'aimerais avoir une traduction du pa- 
ragraphe Ier, Méditation xxv (troisième 
partie),qui se trouve dans la Physiologie 
du mariage, par H. de Balzac. 

Tout ce paragraphe reste pour moi 
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une énigme. Puis-je espérer d’en avoir 


une explication ? 


(Norwich.) Ga. Bin. 


Sur l'abbé Paganel. — M. Deschamps a 
publié, dans ses Mémoires de l’Académie 
des sciences, inscriptions et belles-lettres de 
Toulouse (1893), d'intéressants Souvenirs 
universitaires, auxquels j'emprunte ces 
lignes (p. 56-37) : 


Mais le plus fort, le plus redoutable des ad- 
versaires qui entrèrent en lice contre Lamen- 
nais, de l’année 1824 à l’année 1827, où sa 
querelle prit un caractère plus aigu, ce fut, 
sans contredit, un simple prêtre, sans position 
dans le ministère ni dans l’enseignement, 
sans relations, même avec ceux qui parta- 

eaient le plus vivement son opinion, et ne re- 
evant que de lui-même et de sa conviction 
profonde : je veux parler de l'abbé Paganel, 
aussi oublié de la génération actuelle qu'il fut 
célèbre à la fin de la Restauration et au début 
du règne de Juillet. 


M. Deschamps ajoute en note : 


L’antagoniste de Lamennais n’a de commun 
que le nom avec le conventionnel Paganel et 
son fils Camille Paganel, conseiller d'Etat et 
député sous Louis-Philippe, auteur de plu- 
sieurs ouvrages historiques distingués, His- 
toire de Frédcric le Grand, de Joseph II, de 
Scanderberg. D'où venait donc ce terrible abbé 
qui fit tant parler de lui non seulement par sa 
polémique avec les adeptes du Sens commun, 
mais par son fameux livre : Memoires secrets 
sur l'archevéché de Paris? Comme j'aientendu 
pour la première fois son nom en Franche- 
Comté et que ses ouvrages sur Lamennais fu- 
rent publiés à la fois à Paris et à Besançon, 
j'en ai conclu que l'abbé Paganel était Bizon- 
tin, d'autant que son style âpre et vigoureux 
a quelque rapport avec celui de Proudhon, 
qui était de Besançon. Mais c'est là, je l’a- 
voue, une présomption et non une preuve. 


Je répète la question de M. Deschamps : 
D'où venait donc ce terrible abbé? et je 
me tourne des trois-quarts vers nos colla- 
borateurs de la Franche-Comté. 


UN viEUx CHERCHEUR. 


Philibert de l'Orme ou Desorgues? — 
Dans le Dictionnaire des Artistes de 
l'abbé de Fontenay, il est dit, à l’article 
concernant Philibert de l’Orme, qu’ 


on admire la fameuse anne Sur Jaquelle il a 
bâti une maison considérable, à côté du pont 


de pierre (à Lyon : c’est l’ouvrage le plus harai 
en Ce genre. | 


D'autre part, dans un article consacré 
à Girard Desorgues, géomètre lyonnais, 
par le Magasin pittoresque, on rapporte 
un passage de Montucla, ainsi conçu : 
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On lui attribue un ouvtage des plus hardis 
en architecture et exécuté à Lyon, sa patrie : 
c'est une trompe conique dans l'angle, qui 
soutient une maison entière, laquelle étant 
ainsi presque en l'air, semble menacer de 
tomber dans la rivière, C’est une des maisons 
bâties à l'entrée du pont de pierre, etc, etc. 


Il paraît bien qu’il s'agit de la même 
maison et que l’un des auteurs se... 
trompe (pardon !). 

Lequel? et cette maison existe-t-elle 
encore? 3, C. Wicc. 


Les répétitions générales publiques. — 
De quelle époque datent au théâtre les 
répétitions générales publiques? Je vois, 
par exemple, dans les Mémoires secrets, 
que l’'Eponine de Chabanon fut répétée 
généralement le 6 décembre 1762, au 
matin, devant « une assemblée très nom- 
breuse, qui fondit en larmes ». Par contre, 
le soir, à la première, on s’amusa ferme, 
et la pauvre Eponine faillit périr deux 
fois. D'E. 


Deux gravures du siscle dernier. — 
Quand je faisais mon droit, j'ai vu long- 
temps à la devanture d’un marchand de 
gravures au bas de la rue de Seine, deux 
jolies figures, relevées à la sanguine, da- 
tant de la fin du siècle dernier. Elles re- 
présentaient deux femmes en costume du 
Directoire, dans une forêt, droites. L'une 
traversait un petit ruisseau, relevant sa 
jupe par devant. L’autre, au pied d’un 
arbre, se retournait à demi d’un air d’in- 
quiétude et de soulagement, pour voir si 
elle n'était pas suivie. Au bas de la pre- 
mière gravure on lisait : la Source (ou le 
Ruisseau ?). Au bas de la seconde: l’Echo. 
Connaît-on l’auteur ? 

(Lausanne.) 0, R. T. 
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Les Contes de La Fontaine. — Edition 
des Fermiers généraux (1762). — Je pos- 
sède de cette édition célèbre un exem- 
plaire relié en maroquin rouge par De- 
rome le jeune, avec la suite complète des 
figures d'Eisen, mais auquel il manque six 
des 57 culs-de-lampe, fleurons, etc., de 
Choffard : ce sont les culs-de-lampe qui 
devraient se trouver à la fin des contes 
suivants : le Savetier (p. 34); le Paysan, 
etc. (p. 39); le Muletier (p. 46); le Gas- 
con (p. 290); la Cruche (p. 292), Pro- 


mettre est un, etc. (p. 294). 


Les figures d'Eisen sont du premier 
tirage; le Cas de conscience et le Diable 
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de Papefiguière sont découverts; le Re- 
mède est avant les contre-tailles, et l’Auy- 
tre imitation d'Anacréon avant la flèche. 


Je désirerais savoir s’il existe d’autres 


exemplaires constitués de la sorte; si 
cette lacune doit être considérée comme 
une défectuosité pouvant  déprécier 
l’exemplaire, ou si elle n'indiquerait pas 
plutôt qu’un certain nombre : Re 
res détériorés des Fermiers généraux ont 
été livrés au public ou tout au moins 
sont sortis des presses avant l’achève- 
ment complet des fleurons et culs-de- 
lampe de Choffard. 

M. E. Deman, libraire - expert, à 
Bruxelles, que j'ai consulté à ce sujet, 
m'a remis la note suivante : 


C'est la troisième ou quatrième fois que j'ai 
constaté cette curiosité iconographique. Je ne 
l'ai jamais rencontrée dans des exemplaires de 
1762, du 24 état, mais uniquement dans des 
exemplaires du re" état, faciles à reconnaître à 
diverses particularites, telles que le portrait de 
Choftard, avant les tailles, l'Autre Imitation 
d'Anacréon avant la flèche, etc., etc., exem- 
plaires toujours très supérieurs d'épreuves aux 
autres, et qui sont de toute rareté, que j’en ai 
rencontré trois ou quatre seulement en treize 
années, tandis que j'en ai possédé 70 autres. 


La parole est à nos savants confrères 
de l'Intermédiaire. 
GEorGes BENGEsco. 


Jar un portrait de Sophie Arnould. — 
Un portrait de Sophie Arnould, sous les 
voiles noirs du rôle de Télaïre (Castor et 
Pollux), vient de se vendre à l’hôtel 
Drouot (vente après décès du Dr Molloy). 
Il est entouré d’un admirable cadre 
sculpté, évale. 


De tradition, disait Je catalogue, le pastel se- 
rait de La Tour. Îl avait été donné, tel qu’il est 
encadré, par Sophie Arnould à une amie ou 
parente qui s'était réfugiée à la Salpétrière. 
Cette dernière personne en fit don au père de 
Fi Dr Molloy, qui était alors économe de 

asile. 


M. de Goncourt avait depuis longtemps, 
dans l'Art du XVIIIe siècle et Sophie 
Arnould, signalé l'existence de ce portrait. 

Existe-t-il des lettres de Sophie Ar- 
nould, publiées ou inédites, pouvant 
jeter quelque lumière sur l’origine de ce 
portrait ? A. G. M, 


Le portrait de Guillaume d'Aquitaine 
par Salvator Rosa. — Dans leurs Voyages 
pittoresques et dramatiques (Languedoc), 
MM. Taylor et Nodier ont écrit que 
Salvator Rosa a fait le plus beau por- 
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trait connu de Guillaume d'Aquitaine, le 
marquis au Court nez. —. 
Quelque lecteur de lIntermédiaire 
pourrait-il dire où se trouve ce portraif, 


et s’il a été reproduit par la gravure? 
UN CHERCHEUR. 


Bibliographie des passions. — Quels 
sont les meilleurs ouvrages sur la Phy- 
siologie des Passions récemment publiés, 
soit en France, soit à l'étranger? P. C. 


Un curieux manuscrit à retrouver. — 
Les Commentaires manuscrits conservés 
dans la Bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Paris forment un splendide 
recueil de 24 volumes, donnant toute 
l'histoire de la Faculté depuis 1395 jus- 
qu’en 1786. | 

Cette collection eût été admirable si le 
premier volume n’en avait disparu. Il 
contenait toute l’histoire de la Faculté 
depuis son origine jusqu’à 1395. Qu'est- 
il devenu ? A. G, 


Dictionnaire latin-français et fran- 
çais-latin. — Je serais reconnaissant à 
l'un de mes honorables confrères de 
vouloir bien me donner des renseigne- 


ments sur l’ouvrage le plus complet de 


ce genre, et renfermant spécialement 
toutes les expressions du latin moderne, 
surtout scientifique (botanique). 


Une médaille de Guillaume Dupré faite 
pour Marie de Médicis. — A quelle occa- 
sion Guillaume Dupré composa-t-il, en 
1615, une médaille à l'effigie de Marie 
de Médicis, portant l'inscription : Maria- 
Aug.,Galiliæ et Nayaræ regina, ét,au re- 
vers, un navire avec l'inscription : Ser- 
vando dea facta deos ? 

Quel est le sens exact de cette phrase ? 

P. G. 


Ascendants à retrouver. — Je serais 
très reconnaissant à ceux de mes collè- 
gues qui pourraient me donner des ren- 
seignements sur la famille Rollin-Cou- 
querque et ses armoiries. 

Le 15 août 1791 ou 1792, Louis-Marie 
Rollin-Couquerque est né à Nielles-lez- 
Ardres, département du Pas-de-Calais, 
comme fils de Jean-Louis R. C. et de 
Marie-Antoinette Hochard. 
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Ce Louis-Marie Rollin-Couquerque, 
d’abord officier sous Napoléon, prit part 
à-la campagne de Russie, quitta l'ar- 
mée à la chute de l’empereur, et se ren- 
dit aux Indes Néerlandises. Il mourut à 
Maestricht en mars 1855, comme résii 
dent en retraite. | nn 
Ce sont ses ascendants et ses armoiries 
que je recherche. | 
(La Haye.) 
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RÉPONSES 


Supplément à la correspondance de 
Napoléon I° (VI, 230; XXIV, 37, 208, 
304, 354, 446, 632). — Dans les lettres 
inédites que nous publions, le maréchal 
Vaillant, au nom de l’empereur Napo- 
léon III, donne de curieux détails sur la 
manière dont on entendait publier la 
Correspondance de Napoléon Ie. | 


Monsieur le comte, 


Je reçois votre lettre du 9 février ; je vous 

remercie. Si la commission désire maintenir 
et la pièce ci-jointe et la proclamation aux 
habitants du Caire, passez outre et ne fatiguez 
pas Sa Majesté de cette affaire. Je me rends 
sans peine. Voici quelques-unes de mes raisons 
pour repousser l'insertion de la pièce 617 : 
: Le général Bonaparte paraît avoir condamné 
ces deux hommes à mort, lui-même, sans ju- 
gement d’un tribunal militaire ou d’une com- 
mission quelconque, et sans qu’on semble avoir 
seulement constaté l'identité des coupables. 
Me trompé-je, en croyant me rappeler qu’un 
peu plus loin on reconnaît qu'ils sont inno- 
cents ou que du moins ils n'ont point assas- 
siné? La note imprimée adoucit déjà le fait : 
ce n’est plus trois femmes, c'est une femme 
qui a été assassinée. Comme La Fontaine, je 
ne dirai pas : 


Ce n'est rien, c’est une femme que l’on tue! 
Je dis que c’est beaucoup, etc. | 


Mais enfin il y a erreur dans les motifs qui 
ont fait fusiller Girardon et Antoine de la 32°! 
la 32° demi-brigade! 


« J'étais tranquille, la 32°, etc. ». 


Nous ne sommes pas chargés de publier tout 
ce qui porte la signature de l’empereur, mais 
seulement la correspondance, c'est-à-dire les 
lettres. Que, pour donner plus d'intérêt, de 
liaison, de suite à ces lettres, la commission y 
joigne quelques pièces en dehors de la corres- 
pondance proprement dite, soit: c’est un 
attrait de plus pour l'ouvrage,et son utilité ne 
peut qu’en être augmentée; mais un ordre du 
Jour que l’on tronque d'ailleurs, dont le reste 
ne parle que de fusiller, de casser, etc., où est 


l'intérêt, où est l'utilité, quel bien cela fait-il : 


à Napoléon, quel rayon cela ajoute-t-il à son 
immense gloire? La commission ne fait pas 
que histoire, elle rassemble une correspon- 
ance, 
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. “Je ne répéterai pas l'argument que j'ai ther- 
‘ché si souvent à Eire valoir : élaguez, élaguez, 
ce qui n’ajoute rien diminue l'intérêt. Voilà 
six ans, et quatre volumes seulement! F y en 
aura soixante si on se laisse aller à ne rien 
mettre de côté! La commission a perdu Je gé- 
néral Aupick, le général Pelet, le comte Bou- 
lay : je ne parle que de ceux que la mort nous 
a ravis; si nous tardons trop à mettre au 
jour, la commission aura le temps de se re- 
nouveler vingt fois avant d’avoir accompli sa 
tâche, et alors, adieu les traditions, l'unité. Ce 
sera du grand Frédéric recommencé ! 
Votre bien dévoué serviteur, 


Le maréchal VAILLANT. 


Milan, 11 février 1860, avec la neige qui tombe 
comme en décembre. 


Quartier général de Milan, 
le 5 mars 1860 


Mon cher Commandant, 


Je n'ai pas eu le temps, ce matin, de vous 
écrire un seul mot en vous renvoyant les 
placards. Je me dédommage ce soir. 

Je n'ai pas demandé la suppression des 
pièces émanées de l'état-major de Berthier, 
parce qu'il ÿ en a qui sont réellement utiles 

our l'intelligence des lettres de Bonaparte. 

n examen définitif fait par la commission 
décidera du sort de ces pièces. Voici un objet 
qui me paraît être arrivé à son ordre d'urgence 
et mériter l'attention de la commission, si elle 
ne s’en est fe encore occupée. 

Ÿ aura-t-il des cartes jointes à la correspon- 
dance? N'y en aura-t-il pas? Mon opinion bien 
arrêtée, c'est qu'il en faut quelques-unes, au- 
St l'ouvrage perdra beaucoup de son in- 
térêt. 

Comment, quand on voudra lire la cam- 
pagne d'Egypte, se procurer et avoir sous la 
main une carte donnant tous ces noms de 
lieux reproduits dans la correspondance? Ce 
sera impossible, et on lira sans fruit ces pages 
si curieuses. 

J’opinerais pour un petit atlas dont la con- 
fection ne retarderait pas la publication. Sou- 
mettez mon idée à M. de Laborde. 


Amitiés bien vives, Maréchal VAILLANT. 
M. le commandant Chépy. 


Correspondance de Napoléon I°. 


L'empereur demande la suppression de la 
pièce n° 13,083 à Clarke, p. 929, et le retran- 
chement, dans la pièce 13,129, au maréchal 
Soult, des lignes où les Prussiens et les Russes 
sont dits être des canailles. Maréchal V. 


Raouz BoNNET. 


De quelques découvertesextraordinaires 
faites par des amateurs (XX, 292, 381; 
XXI, 9}. — Il y a une vingtaine d’années, 
j'ai acheté, chez un cabaretier d'Oullins, 


| près de Lyon, une caisse de vieux pa- 


piers laissée en nantissement par un dé- 
biteur insolvable. J'y trouvai des choses 
assez intéressantes : près de 80 lettres 
ou billets de Bossuet, en copie, tous.iné- 
dits, autant de billets d’enterrement du 
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XVIIIe siècle, provenant de familles de 
libräires parisiens, une masse d’arrêts du 
Parlement, concernant l’histoire de la li- 
brairie au de l'imprimerie, sentences 
rendues dans des procès, condamnations 
de livres, quelques mémoires manuscrits, 
enfin, deux manuscrits de la même main, 
du XVIIe siècle, Le nom de l’auteur avait 
été raturé à l’encre sur le titre, mais je 
parvins, par un heureux hasard, à le 
retrouver. C’est le père Jacob de Saint 
Charles, bibliographe assez célèbre. Le 
premier était une Bibliotheca personata, 
premier dictionnaire des auteurs qui ont 
écrit sous un pseudonyme ; le second, le 
commencement d’une histoire des comtes 
de Châlon. Quelques-unes de ces épaves 
du vieux temps m'ont donné le sujet d’in- 
téressantes publications. 
PIERRE CLAUER. 


— Je crains que ma découverte ne soit 
pas assez extraordinaire pour vous être 
soumise. 

Vous en jugerez; la voici: ee 

En 1880, un bibliothécaire de la ville 
de Lyon, flânant dans le faubourg de 
Mâcon, à Bourg, entra dans un bureau 
de tabac (il ne fume pas), et, en achetant 
des timbres-poste, vit, sur la banque, 
deux petits paquets d’un papier des plus 
grossiers. L'un portait en suscription : 
« Dgar Ginez », l’autre « Delé Gelluze ». 

Il les ouvrit, les acheta et les emporta. 

L’un contenait trente lettres inédites 
et inconnues de l'illustre écrivain bressan 
Edgar Quinet; l’autre, douze lettres de 
Charles Delescluse, membre de la Com- 
mune de 1871, tué sur les barricades, à 
Paris. 

Le bibliothécaire possède encore les 
lettres et les enveloppes. A. VINGr. 


— Le dessin sur parchemin de la tour 


Septentrionale de la cathédrale de Cologne, 


dessin datant du XV: siècle, fut retrouvé, 
en 1814, à Darmstadt, dans le grenier de 
l'hôtel Zur Traube. Le vénérable par- 
chemin y servait de séchoir de fèves! 
OTTo FRIEDRICHS. 


L'idée de patrie existait-elle en France | 


avant la Révolution? (XXIII, 294, 410, 
465, 521, 619, 685, 716; XXIV, 113, 673, 
7713 XXVII, 132; XXVIII, 532, 646.) — 
Dans son testament, du 24 octobre 1613, 
le président Jean Savaron, l’historien de 
la ville de Clermont-Ferrand, recom- 
mande à sa postérité « d’honorer et 
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« craindre Dieu, servir le Roi et l'Etat, 
« bien faire à la patrie, les mains et les 
« âmes nettes... » Il serait facile, par de 
nombreuses citations, de démontrer que 
cette idée a toujours existé en France, et 
qu'elle a seulement varié, avec le temps 
et les circonstances, sur l’étendue du ter- 
ritoire auquel elle s'applique. 
A. VERNIÈRE, 


— « Je souhaiterais de ramener dans 
ma patrie l’amour presque éteint des 
belles -lettres. » Testament d'Elie Belou- 
laud, écuyer, seigneur de Saint Hyppo- 
lyte, près de Libourne(24 novembre 1705), 
par lequel il institue un prix de poésie. 
Testament publié dans le t. XIX des Ar- 
chives historiques de la Gironde. L. A. 


— Voici une admirable page de De 
Thou à ce sujet : 


C'est une maxime que j'ai reçue par une tra- 
dition héréditaire, non seulement de mon : 
père, qui étoit d’une probité généralement re- 
connue et fort attaché à l’ancienne religion, 
mais aussi de mon grand-père et de mon bi. 
sayeul, qu'après ce que je dois à Dieu, rien ne 
me doit être plus cher et plus sacré que 
l'amour et le respect que je dois à ma Patrie, 
et que je devois faire céder toutes les autres 
considérations à celle-là. J'ai apporté cet es- 
prit à l'administration des affaires, persuadé, 
selon la pensée des Anciens, que la Patrie est 
une seconde Divinité, que les lois viennent de 
Dieu, et que ceux qui les violent, de quelque 
prétexte qu'ils se couvrent, font des sacrilèges 
et des parricides. (De Taou, Préface.) 


EDpmonp Bonnarré. 


Vers tragiques ridicules (XXV, 81, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 332, 451, 532, 
614; XXIX, 59). — M. Foulon de Vaulx 
ne donne pas le nom de l’auteur du qua- 
train qu’il cite comme exemple de style 
rocailleux. On m'a dit qu’il était de 
Baour-Lormian, est-ce vrai? 

Je remarque, en plus, que le dit qua- 
train n’est pas tout à fait conforme à 
celui que j’ai dans mes notes et dont 
voici le texte : 


Où, 6 Hugo, juchera-t-on ton nom? 

Justice enfin que faite ne t'a-t-on ? 
Quand doncau corps qu’académiqueon nomme, 
Grimperas-tu de roc en roc, rare homme? 


Quel est le plus authentique des deux ? 
NoEz MaRieze. 


— Puisque, sous cette rubrique, on a 
fini par classer tout autre chose que des 
vers, pourquoi ne rappellerait-on pas 
cette phrase lumineuse, tirée de la des- 

4. 
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cription moderne d’une ville au moyen 
âge: SR x | 
Les réverbères, qui n’existaient pas encore 


à cette époque, rendaierit les rues encore plus 
obscures. 


La haute originalité et l’indéniable 
tragique de cette phrase, lue je ne sais 
plus où, ne m’a pas permis de l'oublier. 

OrTo FRIEDRICS. 


— Nous voici un peu éloigné des vers 
tragiques et, d'autre part, M. F. de V. 
mélange à des citations exactes des mots 
dont l'attribution est plus malaisée à 
contrôler. Il me paraît avoir gâté la 
phrase célèbre qui est, je crois, de Mon- 
nier-Prudhomme : « Si Napoléon était 
resté simple capitaine d'artillerie, il se- 
rait encore sur le trône de France ». Ilse 
tient, en revanche, dans une réserve su- 
perflue au sujet du mépris que professait 
Lamartine pour La Fontaine. Qu'il relise 
la préface écrite en 1849 et reproduite en 
tête de toutes les réimpressions des Médi- 
tations depuis cette époque, et il ne crain- 
dra plus d’affirmer. G. I. 


— La prudence du serpent est classique: 
qui croirait que sa fierté a été célébrée 
en vers et en musique? Dans Jaguarita 
l’'Indienne (paroles de Scribe, musique 
d'Halévy), un chœur de Peaux-Rouges 
chante : 

Glissons-nous dans l’herbe, 
Comme le serpent, 


Qui, Jier et superbe, 
S'avance en rampant. 


DORVILLE. 


L'emploi du terme de citoyen pendant 
la Révolution (XXV, 505). — Le re juin 
1701, l'administration départementale de 


l'Aisne rédigeait une adresse au roi 


commençant par ces mots : Citoyen-Roi, 
et finissant en ces termes: 


Nous sommes, avec respect, 
Roi-Citoyen, 
Les membres composant le Directoire 
du département de l’Aisne. 


La formule finale contredit un peu le 
début de l’adresse, ou, du moins, en di- 
minue la portée, mais il nous semble que 
le directoire de l'Aisne avait devancé les 
autres assemblées départementales dans 
l'emploi du terme nouveau. S. N. 
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Des. synonymes de trop boire (XXV, 
617; XXVI, 257; XXVIIT, 373). — Le 
plus grand saint de la Flandre, sous le 
point de vue de la table, est saint Mar- 
tin. L'ivresse, en beaucoup de lieux, 
c'est le mal Saint Martin; martiner, c’est 
boire avec excès. La fête de saint Mar- 
tin, populairement parlant, est la plus 
solidement établie de toutes les fêtes, 
s’il faut en croire un ancien : « Toute 
fête fondée sur la bâfre sera et doit être 
immortelle ». EREUVAO. 


— Dans plusieurs villages de la Loire- 
Inférieure, j'ai souvent entendu cette 
expression : Il a une pétée. 

Une des locutions de cet inépuisable 
vocabulaire demeure inexpliquée pour 
moi : « Saoul comme un Polonais ». A 
quoi les Polonais doivent-ils cette répu- 


tation légendaire d’ivrognerie? A. L. 


— En avoir dans le toquet. (Littré.) 


* e 


Noms d'auteur en filigrane (XXVI,251:). 
— Un auteur anglais, du nom de Charles 
Viner, aimprimé, dans sa propre maison, 
à Aldershott (Hampshire), un ouvrage 
intitulé À general abridgement of Law, 
en dix années, de 1741 à 1751. 

Le papier fabriqué chez l’auteur porte 
ses initiales C. V. dans la pâte. Une édi- 
tion de Marot, publiée il y a quelques 
années par M. Georges Guiffrey, a été 
imprimée sur un papier portant ses ini- 
tiales. J. C. Wicc. 


Louis XVII et le geôlier Simon dans 
les arts (XXVI, 609; XXVII, 226). — A 
l'énumération donnée précédemment par 
M. Alexis Martin et par moi, je puis 
joindre aujourd’hui : 

1° Louis XVII chez le cordonnier Si- 
mon, tableau de M. de Coubertin, exposé 
au Salon de 1876; | 

2° Le dauphin de France chez le cor- 
donnier Simon, tableau du professeur 
Piloty. 

Ce dernier tableau brille surtout par 
l'inexactitude historique, Piloty ayant 
pris sur lui d’adjoindre à Simon un aide 
qui n'a jamais existé. | 
OTro FRIEDRICHS. 


Gants de soie d’araignée (XXVII, 365, 
555, 661; XXVIIT, 57). — Il se peut que 
nous connaissions bientôt les gants de 
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soie d’araignée, autrement que. par le 
Mémoire de Réaumur (1710). C’est, du 
moins, à prévoir d’après cette nouvelle 
insérée dans les Tablettes des deux Cha- 
rentes, du 4 janvier 1894: 


Tout récemment, à un grand bal officiel 
donné dans une des capitales de l'Amérique 
du Sud, la maîtresse de maison portait une 
robe et un corsage en toiles d’araignée tissées. 
Ces sortes de toilettes, encore peu répandues 
à cause de leur prix fantastique, sont, paraît-il, 
d'une nuance pâle fort jolie. | 


T,. Pavor. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 508; 
XXVIIL, 62, 136, 182, 254, 337, 380, 535; 
XXIX, 19). — En 1420, une couturière 
et son mari, convaincus d’avoir voulu li- 
vrer à un libertin la femme d’un bour- 
geois, furent bannis d'Arras pour trois 
ans et trois jours. Le jugement porte que 
s'ils osent reparaître pendant ce temps, 
ils seront bannis pour trois autres an- 
nées ; que, de plus, la femme sera mise 
au pilori et flétrie sur la joue droite avec 
la clef de la halle de l’échevinage. 

EREUVAO. 


Le Dies irae et son auteur (XXVII, 
568; XXVIII, 76). — Santeuil n'est cer- 
tainement pas l’auteur de cette prose re- 
ligieuse, qui peint avec une sombre éner- 
gie le pécheur criant miséricorde devant 
la face terrible de son juge. Larousse 
(t. VI, 735) l'attribue à un moine fran- 
ciscain, Thomas de Celano, mort vers 
1255; mais il ne donne aucune preuve 
de cette assertion. 

D’après cette même encyclopédie, cette 
Composition fut tour à tour attribuée à 
Grégoire le Grand, à saint Bernard, à 
Umbertus et à Frangipani. Le cardinal 
Malabranca, évêque de Velletri et neveu 
du pape Innocent III, qui vivait au 
XIIIe siècle, a longtemps passé pour être 
l'auteur du Dies irae, ainsi que l’indique 
notre confrère Cz. D’après mes notes, 
cette question a été traitée dans un ou- 
vrage que je n’ai pas à ma disposition : 
De la littérature des offices divins, in-8e, 
Dentu, 1820. LECNaM. 


L'origine du mot socialiste (XXVIII, 
281, 458, 702; XXIX, 72). — Ce mot a 
été employé pour la première fois en 1835 
par Louis Reybaud (Voir, à ce sujet, le 
Dictionnaire des lettres, beaux-arts, etc., 
par Bachelet et Dezobry). | 
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Voici, au surplus, les premières lignes 
de l’article que M. Louis Reybaud lui- 
même consacre à ce mot dans le Dic- 
tionnaire de l'économie politique, publié 
chez Hachette, en 1854, sous la direc- 
ton de MM. Coquelin et Guillaumin : 


L'auteur de cet article croit être certain 
qu'avant 1835, le mot socialiste n'existait pas 


encore et qu'il a eu le triste honneur de l'in- 
troduire dans notre pays. 
LI 


Haim Boucis. 


Prédictions sur l'alliance franco-russe 
(XXVIII, 284, 395, 472, 544; XXIX, 71). 
— J'ai extrait ma citation concernant la 
Russie, d'un ouvrage, formant deux vo- 


_ lumes in-8, intitulé: La France ancienne 


et moderne, et qui parut à Paris en 1820. 

Il a pour auteur À. Carel, major de la 
légion de l'Yonne, chevalier des ordres 
royaux de Saint-Louis et de la Légion 
d'honneur. Par suite d’une erreur de 
plume, j'ai écrit ce dernier nom avec 
deux R, en le faisant précéder du prénom 
Armand. : 

Il ne s'agit donc pas du célèbre pam- 


_phlétaire qui n'avait que vingt ans à 


cette époque, et dont le nom s'écrit avec 
deux R. Je remercie mon confrère L. F. 
de m'avoir fourni l’occasion de faire 
cette importante rectification. 

Ham Boucris. 


— Les prédictions de l'alliance franco- 
russe se retrouveraient nombreuses dans 
la période qui a suivi l’expédition de 
Crimée, que, comme le rappelait 
M, Thureau-Dangin, dans son Discours 
de réception à l’Académie française, 
« seule parmi tant d’autres, on a pu appe- 
ler une guerre sans haïne », et que, dans 
sa réponse, M. Claretie caractérisait spi= 
rituellement en l’appelant une « étrange 
guerre où les Français discutaient par- 
fois avec leurs amis et fraternisaient sou- 
vent avec leurs ennemis ». Une des plus 
curieuses prédictions sur l’union franco- 
russe se trouve dans un article intitulé : 
Les guerres de l’Empire ont-elles eu pour 
cause principale l'ambition de Napo- 
léon Ie ou la nécessité? Quelle part y 
doit être faite aux passions de l’aristo- 
cratie européenne? Cet article, publié à 
propos d’un Récit journal de la guerr: 
de Russie, par le général anglais sir Ro- 
bert Wilson, est peu postérieur à l’achè- 
vement de l'Histoire du Consulat et de 
l'Empire, de M. Thiers, dont le ving- 
tième volume parut en 1869. Cet article, 
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littéralement reproduit dans le volume 
intitulé : Considérations sur la Révolution 


française et sur Napoléon Le, publié en 


1887, p. 267-319, se termine ainsi: 


En 1854, une guerre politique a mis de 
nouveau — l'auteur vient de parler de la cam- 


pagne de Russie) — les deux armées (française 


et russe) en présence. L’estime était restée si. 
forte qu’il n’a pu entrer de haine dans ie cou- 


rage extraordinaire déployé de part et d'autre. 


Ni les vainqueurs ni les vaincus ne portaient 


dans cette guerre l'esprit de revanche qui per- 
pétue les inimitiés entre nations. S'il a été 
permis aux Français entrant dans Sébastopol 
de se consoler des souvenirs de la Bérésina, 
les Russes qui avaient si vaillamment défendu 
leur ville ne nous l'ont pas envié. Et ce qui 
est demeuré de la guerre de Crimée, c’est plus 
qu'une paix politique, c’est une paix des cœurs 
que faisait prévoir et que préparait la frater- 
nité des trêves, et dont les premiers négocia- 
teurs ont été les soldats des deux pays. 


Puisque nous sommes sur ce sujet, il 
n'est pas sans intérêt de rappeler, sinon 
un prophète, du moins un partisan de 
l'union franco-russe, Chateaubriand. Le 
30 novembre 1828, étant ambassadeur à 
Rome, il adressait au ministre des affai- 
res étrangères, alors M. de La Ferron- 
nays, un long mémoire qu’il reproduit 
dans ses Mémoires d’outre-10ombe (éd. Du- 
four, t. V,p. 32-39). La guerre se pro- 
longeait entre la Russie et la Porte; Eri- 
van avait été pris par les Russes le 
13 octobre 1827. Chateaubriand conclut 
ainsi : 


3° La Russie peut braver l’union de l'An- 
gleterre et de lAutriche, union plus formi- 
dable en apparence qu’en réalité. 

5° La France aurait tout à perdre et rien à 
gagner en s’alliant à l’Angleterre et l'Autriche 
contre la Russie. 

6° L'indépendance de l'Europe ne serait 
point menacée par les conquêtes des Russes 
en Orient. C’est une chose passablement ab- 
surde, c'est ne tenir compte d'aucun obstacle, 
que de faire accourir les Russes du Bosphore 
pue imposer leur joug à l'Allemagne et à la 

rance: tout empire S'affaiblit en s'étendant. 
Quant à l'équilibre des forces, il y a longtemps 
qu'il est rompu pour la France. Elle a perdu 
ses colonies, elle est resserrée dans ses an- 
ciennes limites, tandis que l'Angleterre, la 
Prusse, la Russie et l'Autriche se sont prodi- 
gieusement agrandies. , 

7° Si la France était obligée de sortir de sa 
neutralité, de prendre les armes pour un parti 
ou pour unautre, lesintérêts généraux de la civi- 
lisation, comme les intérêts particuliers de notre 
patrie, doivent nous faire entrer de préférence 
dans l'alliance russe. Par elle nous pourrons 
obtenir le cours du Rhin pour frontière et des 
colonies dans l'archipel, avantages que ne 
nous accorderont jamais les cabinets de Saint- 
James et de Vienne, 


Gémolres d’Outre-tombe, édit. Dufour, 
32. 
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Dès le début de la Restauration, on 
avait, semble-t-il, rêvé cette alliance que 
rechercha vers son déclin M. de Polignac, 
car Chateaubriand dit dans un autre en- 
droit : 


La faute principale de M. de Talleÿrand en- 
vers la légitimité, c’est d’avoir détourné 
Louis XVIII du mariage à conclure entre le 
duc de Berry et une princesse de Russie, 


(Mémoires: d'Outre-tombe, VI, 336.) 
ADOLPHE Démy. 


La détention de Fauche Borel (XXVIII, 
323, 552). — L'histoire de Fauche Borel, 
racontée par lui-même, se trouve dans le 
Mémoire pour L. Fauche Borel contre 
Charles Perlet, etc., Paris, Michaud, 
mai 1816. 

Je tiens cette brochure à la disposition 
de nos collaborateurs. 

Dès les premières pages, l’autesu 
s’empresse d'expliquer qu’il a consacré 
vingt-cinq années, les plus précieuses 
de ma vie, au service du roi de France. 
Le mémoire est suivi de pièces justifica- 
tives et d'une seconde brochure et du ju- 
gement rendu contre Perlet. Le tout a 
environ 200 pages et serait trop long à 
résumer ici. _ DaANIELLE. 

Les herbiers (XXVIII, 329, 570, 709: 
XXIX, 73, 99). — Casimir de Candolle, 
fils et petit-fils des deux célèbres bota- 
nistes de ce nom, et botaniste lui-même, 
m'a dit qu’un herbier des plus importants 
avait été formé à Genève par M. Edmond 
Boissier, riche savant, élève et ami des 
de Candolle, ayant collaboré avec eux 
au grand ouvrage appelé le Prodromus. 

M. Boissier a établi cet herbier à Pre- 
gny, près Genève, dans un local tout 
particulier ; il y a adjoint un conserva- 
teur, M. Autran, qui remplit actuellement 
cette fonction et fait les honneurs de 
l'herbier aux curieux qui désirent en 
prendre connaissance et veulent y tra- 
vailler. 

L’herbier si soigneusement fait par 
J. J. Rousseau, chez madame Boy de la 
Tour, en Suisse, appartient à madame la 
baronne Bartholdi, et se trouve à Passy. 

| E. G. 


Milord Arsouille (XXVIII, 367, 61d; 
770). — Les excentricités de Milord Ar- 
souille ont été racontées dans un ou- 
vrage publié en 1830 et intitulé: Mylord 
l’'arsouille, ou les bamboches d’un gentle- 
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man, petit in-2,:Paris, :librairie Pinard : 


(6 gravures). : :: .. . UE 
La Bibliographie de la France ne fait 
pas mention de ce livre, vendu probable- 
ment sous le manteau, comme ouvrage 
érotique. _ À. DIEU AIDE, 


4 
os F 


Auteurs composant leurs œuvres de 


mémoire (XXVIII, 399; XXIX, 73). — A 


ajouter à la liste Napoléon, comme. 
en témoigne ce passage intéressant du : 
Journal de Las Cases, à bord de la fré- : 


gate la Belle Poule. 


Lorsqu'un sujet était une fois coordonné 


dans son esprit, il paraît que la mémoire s'en 
conservait très longtemps. Un jour, il me 
dicta un morceau assez long sur le gouverne- 
ment du Directoire. Il y discutait fond les 
motifs que l’on pouvait faire valoir pour ou 
contre le as de cinq personnes. Ce 
morceau fut écrit trois ou quatre fois et la rédac- 
tion en était définitivement arrêtée. Deux mois 
ou deux mois et demi après, il le demanda. Je 
l'avais égaré. Après l'avoir cherché longtemps, 
je vins lui dire que je ne pouvais le trouver : 
« Mettez-vous là, me dit:il, et écrivez ». Il me 
le dicta de nouveau. Depuis, je retrouvai les 
feuilles égarées ; il n’y avait de différence que 
dans quelques expressions : c'était le même 
plan, la même série de raisonnements, le 
même arrangement d'idées, jusqu'aux mêmes 
tournures de phrases. | 
PonT-CaALé. 


— Le Poème du Purgatoire que Casi- 
mir Delavigne avait engrangé dans sa 
tête ne serait-il pas simplement le 
deuxième chant du poème: Un Miracle, 
chant intitulé lui-même : Les Limbes, 
qui ne figura que dans les Œuvres pos- 
thumes de Casimir Delavigne, et qui est, 
en effet, fort empreint de mysticisme. 

ADOLPHE DÉMY. 


L'invention des plumes métalliques 
(XXVIILI, 405, 627). — Rien de nouveau 
sous le soleil, c'est entendu. Mais encore 
faut-il un peu de timidité dans les exhu- 
mations de découvertes, dans une époque 
si reculée. Le livre de Job a déjà occa- 
sionné la découverte des bateaux de 
poste! Eh bien! je connais plus fort que 
cela. Un professeur d’Université, ayant 
demandé à ses élèves de faire la liste des 
armes de guerre nommées dans la Bible, 
inscrivit bravement en tête de la sienne 
l'épée flamboyante de larchange qui 
garde la porte du paradis. La plume de 
fer de Job me paraît appartenir au même 
inventaire, Ne nous servons-nous pas, 
aujourd'hui même, d'expressions anale- 


| 
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-gues ?. «. Plume d'airain de l’histoire », 


« plume d’or d'un styliste» (il y a même 


une voix d’or bien connue), des « pages 


écrites ayec des larmes ». Il me paraît 
même douteux qu’on eût nommé techni- 


quement la plume métallique, si elle 


avait réellement existé, dans une excla- 
mation aussi douloureuse que celle d’un 
prophète gémissant sur les péchés de sa 
nation! PRZEZDZIECKI. 


— On sait que les premières plumes 
métalliques ne pouvaient se faire qu’à la 
main : un fabricant anglais, Perry, paya 
jusqu'à 6 fr. 25 pièce les plumes d’acier ; et 
au détail, il arriva que ces mêmes plumes 
se payaient 25 francs (eu égard, il faut le 
dire, à la nouveauté de l’objet). Et encore 
ces plumes étaient-elles loin de valoir 
celles dont nous nous servons actuelle- 
ment. Après même que plusieurs manu- 
factures. en eurent établi, le prix d'une 
plume d'acier demeura longtemps de 
5 francs; puis il descendit à 2 fr. 50, 
enfin à o fr. 75; pendant une assez lon- 
gue durée, ce fut le prix normal. Aujour- 
d'hui, on peut, pour ce prix, avoir une 
grosse de plumes d’acier ou 144 de ces 
plumes. X. 


«a Une ténébreuse affaire » de Balzac 
(XXVITI, 449, 676). — Je remercie mon 
honorable correspondant L. d’avoir bien 
voulu m'indiquer les quelques erreurs 
que j'ai commises au sujet de l'affaire du 
comte d'Aché (sic), Je ne connaissais 
malheureusement pas la publication de 
M. Ch. Le Sénécal. Maintenant, si j'ai 
écrit le comte d’Apchier, c’est que je n'ai 
rien pu trouver sur une famille du nom 
d’Aché et que, dans les Mémoires du duc 
de Luynes, il est noté que le nom 
d'Aché, inscrit dans ces mémoires, est 
mis par erreur au lieu de d’Apchier. 

Leur similitude d'anciens officiers de 
marine, car je crois que Bruneaux de la 
Mérozière avait été, comme d’Aché, offi- 
cier de marine, m’a fait confondre ces 
deux officiers, et, de plus, je n’avais rien 
pu trouver sur la fin de Jacques, que je 
ne savais pas avoir été tué en 1795, à 
Daumeray. 

Quant à Destouches, je n’ai jamais 
pensé à le confondre avec d’Aché; si jen 
ai parlé, c’est uniquement à cause de 
Jacques et du roman de Barbey d’Aure- 
villy (Le Chevalier Destouches). Pour 
Limoëlan, je savais’ fort bien son nom, 
et Lamoëlan était une erreur de typo- 
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graphe. Mais je croyais être sûr qu'il avait 
servi sous Cadoudal. Quoi qu’ilen soit, je 
sais très bien que Cadoudal ne fut pour 
rien dans l'affaire dela rue Saint-Nicaise. 


Mon honorable correspondant me pa- 


raissant être extrêmement au courant de 
toutes ces affaires en somme peu connues, 
je lui demanderai ce qu'était, du temps de 
la chouannerie, une dame de Puisaye, qui 
vint fugitive, à pied et enceinte, demander 
l'hospitalité au château de Ménilles, près 
Pacy-sur-Eure, fut repoussée, mise à la 
porte par la propriétairé du château, et 
alla à Pacy-sur-Eure demander l’hospi- 
talité à un sieur Chauvet, père du doc- 
teur Chauvet, chez lequel elle mourut. 
Plus tard, le mari, avec des enfants, vint 
habiter une petite maison à Ménilles et 
y vécut presque dans l’indigence. Or, le 
château de Ménilles appartenait jusqu’a- 
près la Révolution au général de Puisaye, 
qui avait épousé mademoiselle Lacesne 
de Méñnilles, dont la famille possédait la 
terre de Ménilles depuis fort longtemps. Le 
général de Puisaye de Ménilles est celui 
qui, à la tête des troupes royalistes, fut 
battu à Brécourt, entre Pacy-sur-Eure et 
Vernon. Il resta en Angleterre et passa, 
je crois, au Canada. J’ai connu dans ma 
jeunesse le docteur Chauvet et même ces 
Puisaye, mais, hélas! il y a de cela près 
de soixante ans; et si je me rappelle 
fort bien la réprobation contre la dame, 
cause de la mort de cette dame de Pui- 
saye, je ne me rappelle nullement son 
nom! 

Maintenant, si je ne craignais d’abuser 
de la complaisance de mon honorable 
correspondant, je lui demanderais où l’on 
peut trouver des renseignèments sérieux 
et un peu complets sur ce fameux baron 
de Batz, objet chéri de tant de roman- 
ciers. Il y a quelque quinze ans, Lescure 
est venu chez moi fouiller tous mes pa- 
piers, faisant, comme moi, des recher- 
ches au sujet de cet homme vraiment 
extraordinaire. Nous n'avons rien trouvé 
de plus que ce que tout le monde sait, et 
c’est avec beaucoup de peine que nous 
avons découvert, plus tard, qu’à la Res- 
tauration il avait été nommé général et 
avait commandé à Clermont. 

Lescure partit pour Clermont, ou il 
n’apprit qu'une chose (me dit-il en reve- 
nant), c’est que le général avait laissé 
une malle pleine de papiers. Nous ne lui 
connaissions pas de descendants, mais 
j'ai vu depuis dans les journaux qu’il y 
avait encore des de Batz. Je serais bien 
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curieux de savoir ce que sont devenus 
ces papiers, si toutefois il en a réellement 
laissé, et si, au moment de sa mort, sous 
la Restauration, je crois, ils n'ont pasété 
repris par l'Etat. | 

 ComTe LE CouTEULX DE CANTELEU. 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XXVIII, 483, 681; XXIX, 30, 76.) 
— On ne peut répondre directement à la 
question, les exemples manquent ; mais 
il serait facile de prouver que les nobles 
ont pu faire le commerce en gros s'ils 
l'ont voulu. 

Par un édit du 22 juin 1696, entre au- 
tres, Louis XIV mit en vente cinq cents 
lettres de noblesse : 


.… Pour servir de récompense à ceux de nos 
sujets qui, en les acquérant par une finance 
modique, contribueront à nous fournir les se- 
cours dont nous avons besoin pour repousser 
les efforts obstinés de nos ennemis. Les cinq 
cents personnes seront choisies... même parmi 
les négociants et marchands faisant commerce 
en gros, qu’ils pourront continuer, sans déro- 
ger à la dite qualité de nobles, etc. 


Quelques mois après, le 20 novembre, 
un nouvel édit donne le tarif des armoi- 
ries. Notons, en passant, que tout 
homme de lettres avait droit au blason, 
moyennant la modique somme de 20 li- 
vres, tandis qu’il en cofûtait 300 livres aux 
provinces, 100 livres aux villes, etc. 

C. P. V. 


— Dans la Guienne militaire, tome I, 
page 5, Léo Drouyn en cite un exemple 
d'autant plus curieux qu’il est de l’époque 
la plus féodale et concerne un grand sei- 
gneur, Gaillard de Durfort, seigneur de 
Duras, Blanquefort, etc.: 


I paraît que l’ancien seigneur de Blanque- 
fort se livra au commerce: car le 3 février 1456, 
le roi d'Angleterre lui donna un sauf-conduit 
pour un navire de quatre-vingts tonneaux aP- 

elé le Barche de Sainte Marie de Verino, en 

spagne. Ce navire, est-il dit dans le sauf- 
conduit, pourra faire le commerce dans tous les 

orts du royaume d’Angleterre, à la condition 
qu’il se conformera aux lois du pays. 


E. O. 


— Certainement, et un peu partout. Je 
ne parle pas des verriers et des maitres 
de forges, essentiellement commerçants 
ou plutôt industriels. 

Qu'on consulte l'Histoire du commerce 
bordelais, par Th. Malvezin, on y verfa 
que les rois d'Angleterre, comme ducs 
de Guyenne, accordèrent à des gentils- 
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hommes illustres, à des Ségur, des Mont- : 


ferrand, premiers barons de Guyenne, etc., 
Je monopole du commerce entre Bor- 
deaux et l'Angleterre. 

À Bordeaux, au XVI* siècle, on voit le 
même personnage se qualifier marchand 
s’il passe un acte relatif à son commerce, 
ou bien chevalier et haut et puissant sei- 
gneur si l’acte concerne ses fiefs nobies. 
Dans cette ville, bien des gentilshommes 
faisaient le commerce en gros. et égale- 
ment en détail, si on recherche bien. 

LA CoussiÈRE, 


— ÏIl me semble que Savary des Brus- 
Jons répond à cette question dans son 
Dictionnaire du Commerce, 1723: 


La profession mercantile doit être regardée 
comme noble et indépendante. En France, 
Louis-le-Grand, par deux de ses édits, l’un du 
mois d’août 1669 et l'autre du mois de dé- 
cerbre 1701, a permis à sa noblesse de faire 
le cemmerce en gros, tant par mer que par 
terre, sans déroger, et on a souvent vu des 
marchands françois et étrangers annoblis par 
nos rois, en considération de l'utilité de leur 
commerce, ou pour avoir fait, à Paris et dans 
les provinces, des établissements importants 
de manufactures. 

En Bretagne, le trafic, même en détail, ne 
déroge point à la noblesse: lorsque les nobles 
de cette province veulent entreprendre le 
négoce, ils laissent dormir la noblesse, c’est-à- 
dire qu’ils ne la perdent point, mais seulement 
qu’ils cessent de jouir des privilèges des nobles 


tant que leur commerce dure, et qu'ils repren- 


nent la noblesse en quittant le trafic, sans 
qu'ils soient tenusde prendre aucunes lettres de 
réhabilitation. ë 

Dans beaucoup d'autres Etats, surtout dans 
les républiques, la profession mercantile est 
trèsestimée ; la plupart des nobles s'y engagent 
sans s’en croire deshonorez, et particulière- 
ment en Angleterre, il n'est pas rare de voir 
les fils et les frères puinez des Milords l’em- 
brasser, qui ensuite rentrent dans les droits et 
dans les honneurs de leur naïssance, lorsque 
eurs ainez viennent à mourir. 


EpmMonp BONNAFFÉ. 


Le peintre François Bonvin (XXVIII, 
490, 532; XXIX, 83) — Au sujet de 
cette question, nous recevons la lettre 
Suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Votre journal a publié, dans son numéro 
du 20 décembre dernier, un article signé A:T., 
sur mon frère regretté, François Bonvin, le 
peintre. 

Pour rendre hommage à la vérité, je me per- 
mettrai de faire remarquer que les renseigne- 
ment donnés sur la jeunesse de mon frère sont 
erronés et que l’auteur a fait confusion. 

François Bonvin était compositeur-typogra- 
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phes puis il est entré à la Préfæture de Po- 
ice en qualité de rédacteur. | 

C'est dans les loisirs que lui donnait cet 
emploi qu'il a étudié l’art de la peinture, et, 
lorsqu’il a eu un nom, il a quitté son emploi 
pour se consacrer entièrement à son art, et est 
devenu l'artiste que vous connaissez. 

Celui qui était garçon au cabaret de mon 
père était notre jeune frère Léon, qui, en effet, 
serait devenu un peintre de talent, d’après ce 
qu'a dit mon frère François, s’il n’était mort 
à trente ans, alors qu'il faisait déjà de fort 
jolies aquarelles et de la bonne peinture. 

Ce dernier frère avait, comme le dit fort 
bien l’auteur de J’article, au contact des ar- 
tistes que François Bonvin amenait chez mon 
père, et en profitant des lecons de celui-ci, pris 
un goût prononcé pour la peinture et serait 
devenu un peintre de talent s'il n’était mort si 
jeune. 

Veuillez agréer, etc. G. Bonvin. 


Noms géographiques bretons (XXVIII, 
524, 737). — L'article inséré sous la 
signature Le Meur (col. 737-738), con- 
tient plus d’une inexactitude. L’étymo- 
logie donnée par Grégoire de Rostrenen 
du nom de Goëlo, est non seulement 
douteuse, mais de pure imagination. 

On ne peut laisser passer la délimitation 
du pays donnée par M. Le Meur (1): 


Le Comté de Goëlo comprenait la plupart 
des communes qui forment aujourd'hui les 
arrondissements de Saint-Brieuc et de Guin- 


gamp. 


L’arrondissement de Saint-Brieuc com- 
prend 96 communes, celui de Guin- 
gamp, 77, total 173. 

Dire la plupart, c’est-à-dire presque 
toutes ces 173 communes sont com- 
prises dans le Goëlo. S'il en est ainsi, où 


l'auteur trouvera-t-il la place pour le 


comté de Guingamp, les chàtellenies de 
Quintin, Moncontour, Lamballe, les re- 
gaires qui réclament environ 120 ancien- 
nes paroisses (2), c’est-à-dire à peu près 
autant de communes dans les deux ar- 
rondissements de Saint-Brieuc et Guin- 
gamp, bien plus de la moitié. 

En réalité, le comté de Goëlo ne s’éten- 
dait que sur 43 communes actuelles de 
Saint-Brieuc, et sur 11 de Guingamp, en 
tout 54, moins du tiers des communes 
qu’on semble lui attribuer. 


(1) Les renseignements fournis par M. Luzel sont 
rigoureusement exacts ; mais il a rapporté sa délimita- 
tion du Goëlo aux anciennes circonscriptions (Taillie 
de Tréguier, etc.). Il convient de la rapporter aux 
circonscriptions actuelies, pour que le lecteur puisse 
tracer le Bo_lo sur la carte des Côtes-du-Nord. 

(2) Lamballe comprenait environ 48 paroisses, 
mais une partie se trouve dans l'arrondissement de 
Dinan, Guingamp seul réclame 65 paroisses. 
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Le Goëlo était compris (est et ouest) 
entre le Gouet, qui coule auprès de Saint- 
Brieuc, et le Trieux qui passe à Guin- 
gamp; mais vers cette ville, la limite s’é- 
cartait de la rivière vers l’est, en sorte que 
pas une seule commune du canton ac- 
tuel de Guingamp n'était comprise dans 
le Goëlo. La limite nord était la mer ; la 
limite sud les premières assises du Menez 
qui séparaient le Goëlo du comté de 
Quintin. | 

D’après cela, faisaient partie du Goëlo : 
1° les 12 cantons de Saint-Brieuc, 5 can- 
tons entiers, savoir : Paimpol (9 commu- 
nes), Plouha (5), Lanvollon (11), Eta- 
bles (6), Chatelaudren (8), plus trois 
communes du canton nord de Saint- 
Brieuc (Trémuson, La Méaugon, Pordic), 
et une partie d’une quatrième commune 
(Plérin), soit 43 communes de l’arrondis- 
sement sur 96, la moitié moins dix. 

2° Des dix cantons de Guingamp, un 
seul entier : Plouagat (7 communes), plus 
4 communes du canton de Pontrieux, 
situées sur la rive droite (à l’est) du 
Trieux. En tout r1 communes sur 77, un 
septième de l'arrondissement. 

Ce territoire, large au maximum de 
25 kilomètres (est et ouest) sur 45 ki- 
lomètres de longueur (nord et sud), se 
partageait entre trois châtellenies, Paim- 
pol au nord, Lanvollon au milieu, Châ- 
telaudren, chef-lieu de la seigneurie, au 
sud. 

A ces trois châtellenies, on en ajoute 
souvent deux autres: Châteaulin-sur- 
Trieux (aujourd’hui Pontrieux) et la Ro- 
che-Derrien, situées toutes deux à l’ouest 
du Trieux, dans le comté de Guingamp. 

Le 24 septembre 1480, le duc Fran- 
çois II, érigeant la baronnie d’Avaugour 
en faveur de son fils naturel François, 
la composa du Goëlo; puis, trouvant ce 
territoire un peu mince pour une ba- 
ronnie, qu’il imaginait être la première 
de Bretagne, le duc adjoignit au Goëlo 
Châteaulin-sur-Trieux et la Roche-Der- 
rien (27 octobre 1481). 

Mais cette annexion artificielle ne fit 
pas entrer les deux châtellenies dans le 
pays de Goëlo, dont les limites restèrent 
celles que nous avons indiquées. 

La méprise de M. Le Meur est d’au- 
tant plus singulière que tout le monde 
sait vaguement que le Goëlo était com- 
pris entre le Gouët et le Trieux. Le sou- 
venir de l’ancien comté a été sauvegardé 
par l'existence de l’ancienne mesure sei- 
gneuriale dite boïsseau de Goëlo. 
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Un dernier mot. Avant 1227, c’est-à” 
dire il y a plus de six siècles et demi, le 
Goëlocomprenaïit la seigneuriede Quintin, 
Aujourd’hui, le nom de Goëlo n’exprime 
plus pour personne le Goëlo antérieur à 
1227, Mais, remarquons-le, le Goëlo, avec 
les 28 paroisses de Quintin, distraites en 
1227 et aujourd'hui partagées entre les 
arrondissements de Saint-Brieuc et Guin- 
gamp, comprenait en plus 85 communes 
actuelles, moins de la moitié des deux 
arrondissements. J. TRÉvVÉDY. 


Le cheval monté par Villars à la ba- 
taille de Denain (XXVIII, 525, 777). — 
Les chevaux turcs étaient déjà employés 
au XVIe siècle. Agrippa d’Aubigné (Hist. 
universelle, liv. V, ch. XXV), en racon- 
tant la prise de Jonzac en 1570, dit : 


Presente le terrier à un Turc qui, en don- 
nant du ventre et se relevant, gravit sur le 
haut. 


Il est vrai qu’un historien saintongeois 
a fait de ce cheval turc un vrai Turc” 
combattant dans les rangs huguenots : 


Pendant qe Boisrond attaquait la princi- 
cipale barrière, un Turc qui se trouvait 
parmi les assiégeants parvint à gravir le tertre 
et se mit à jouer d'une longue dague... 


Voir, à ce sujet, la Revue de Saintonge 
et d’Aunis du 1°" mai 1893. L. A. 


Interdiction de porter certains pré- 
noms (XXVIII, 525). — Le même senti- 
ment peut conduire à des conséquences 
diamétralement opposées. La dévotion à 
la Vierge Marie faisait, en Pologne, in- 
terdire le nom de Marie; il se propage, 
au contraire, en Espagne, où on a mul- 
tiplié même les synonymes du nom de la 
mère de Dieu. Ainsi, Carmen est l’équi- 
valent de Marie. 


Parmi les servantes de mon hôtel (à Sé- 
ville), dit Victor Fournel (Un été en Espagne, 
IX, Au pays du soleil, p. 152), l’une s'appelait 
Carmen (nuestra señora del Carmen ; Notre- 
Dame du Carmel est l’un des vocables les 
plus usités sous lesquels on honore et on in- 
voque la mère de Dieu); une autre Encarna- 
cion, une troisième Concepcion. On sait à quel 
point les Dolorès abondent en Espagne. Le 
nom de Maria était insuffisant; on yÿ a ajouté 
tous ceux qui expriment un attribut ou qui 
forment un des accompagnements ordinaires 
du nom de la Vierge — même celui de Nieves 
(Maria de las Nievas, des Neiges). 


ROTHOMAGOPHILUS. 
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Les cœurs en plomb (XXVIII, 582). — 
Le musée historique de Luxembourg 
possède le cœur d’un comte Verdugo qui 
fut gouverneur du pays de Gueldre pen- 
dant la première moitié du XVIe siècle ; 
il avait son tombeau dans l’église des 
Cordeliers, qui a été démolie en 1828; 
c'est là aussi que le cœur a été trouvé. 
Il présente une masse sèche d’une teinte 
rosacée mate et mesure dans son plus 
grand développement environ 0,07; il 
est entouré d’un morceau d'étoffe de 
soie et enfermé dans une boîte de plomb 
qui a exactement la forme sous laquelle 
on représente par le dessin le cœur hu- 
main. D. ne LuxEMBOURG. 


Alfleri (XXVIII, 582). — Sur Alfieri, 
Sa vie et ses ouvrages, il convient tout 
d'abord de consulter l’histoire de sa vie 
écrite par lui-même et publiée dans l’an- 
née qui suivit sa mort : Vita di V. Al- 
fieri da Asti, Londres, 1804, 2 vol. in-8°. 
Une traduction française par Petitot parut 
à Paris en 1809 en 2 vol. in-8° ; une nou- 
velle traduction par Antoine de La Tour 
fut éditée par Charpentier en un vol. 
in-18 en 1840. L'ouvrage a aussi été tra- 
duit en allemand par Ludwig Heim, 
Leipzig, 1812, et en anglais par Ch. Ed. 
Luster, New-York, 1841. 

Il existe en outre d’autres monogra- 
phies spécialement consacrées à Alfieri : 
Buccellini (Ant.), Elogio di V. Alfieri, 
Padoue, 1811, in-8°; Grussi (Serafano), 
Dissertazionne in lode di V. Alfieri, Mi- 
lan, 1819; Marre (Gaetano), Disserta- 
gionne sul merito tragico di V. Alfieri, 
Milan, 1821; Zezon (Antonio), Biografia 
di V. Alfieri e delle sue opere, Naples, 
1835, in-12;, Cucelli (Luigi), Della vita 
e delle opere di V. Alfieri, Trévise, 1843, 
in-8; Ginguené, Lettre d'un académi- 
cien de Turin sur un passage de la vie de 
V. Affieri, Paris, 1809, in-8. Cette pièce 
rare et curieuse sert de réponse aux in- 
jures dont Alfieri avait payé un service 
qu'il avait reçu de Ginguené. Il convient 
de mentionner encore un petit volume 
très intéressant de M. de Neyremand : 
Séjour en Alsace de quelques hommes cé- 
lébres: — Erasme, Voltaire, Alfieri, De- 
lille, Casanova, Colmar, 1860, in-18 (voir 
les pages 41 à 62); une autre brochure 
de madame Lina Beck-Bernard : Théo- 
Phile-Conrad Pfeffel, Souvenirs biogra- 
phiques, Lausanne, 1866, in-8°, 48 p., 
dans lesquelles on trouve une lettre du 
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poète colmarien Pfeffel à Jacobi concer- 
nant Alfieri, dont il fit la connaissance à 
Colmar en 1787, et qui a été reproduite 
par le Bibliographe Alsacien, t. IV, 
p. 87.. UN Liseur. 


Les dédicaces de Barbey d'Aurevilly 
(XXVITI, 584). — Le bibliophile dont 
parle le Gaulois préfère sans doute rester 
encore anonyme, et l'éditeur n’est pas 
désigné. Mais il est très exact que ces 
dédicaces, si éminemment originales, se- 
ront publiées pour quelques amis et ama- 
teurs. Recueillies dans ce but depuis plu- 
sieurs années et révélant l’intime pensée 
de Péclatant écrivain qu'était Barbey 
d’Aurevilly, elles jettent un jour souvent 
inattendu sur les livres qui les provo- 
quent et sur les amis mêmes à qui elles 
s'adressent. Elles étonneront par leur 
verve, leur profondeur, leur gaieté ou 
leur mélancolie. Certaines œuvres, la 
plaquette : Une Page d'histoire, par 
exemple, en ont motivé d'exceptionnel- 
lement variées et touchantes.  L. R. 


Empoisonnement causé par des huitres 
imprégnées de sulfate de cuivre (XXVIII, 
639). — Le compte rendu de la dernière 
séance de l'Académie des sciences (26 dé- 
cembre 1893) pourra satisfaire, dans une 
certaine mesure, la curiosité de notre 
collaborateur E. M. à cet égard. Des 
études de MM. Phisalix et Bertrand sur 
la composition du sang et du venin chez 
la vipère et le crapaud, il résulte que 
sang et venin contiennent des toxines 
analogues. Le sang les puise dans le ré- 
seau capillaire des glandes à venin, et, ne 
cessant d’en baigner tout l'organisme, il 
confère aux cellules une telle assuétude 
qu’elles ne peuvent plus être influencées, 
même par de fortes quantités du poison. 
L'animal est réfractaire à son propre 
venin, 

Il peut en être sensiblement de même 
pour les huîtres qui s’attachent à la ca- 
rène des navires et pour beaucoup d’au- 
tres animaux. Sans parler de Mithridate 
qui, lui aussi, s'était, dit-on, accoutumé 
aux poisons les plus violents, il est cons- 
tant que telle substance, toxique pour 
telle espèce animale, est inoffensive ou 
même nutritive pour telle autre. Certains 
singes, dans leurs forêts, se régalent de 
noix vomiques au point d’être réfrac- 
taires à d'énormes doses de strychnine 
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dans nos laboratoires. Le sphinx du Ti- 
thymale se nourrit exclusivement, à l’é- 
tat de chenille, des feuilles d’une euphor- 
biacée des plus dangereuses pour la plu- 
part des animaux, tandis qu’au contraire 
le persil, l’inoffensif persil chéri de nos 
cordons bleus, se montre funeste à d’au- 
ttes bipèdes parleurs ! c’est la ciguë des 
perroquets. | 
Maintenant, pourquoi ces différences 
d'action? L’explication de MM. Phisalix 
et Bertrand peut, ce me semble, être 
étendue. Il est évident que les cellules 
de lhuître, du singe, du sphinx, sont or- 
ganisées pour tolérer les principes actifs 
du cuivre, du strychnos et de l’euphorbe, 
comme les cellules de la vipère suppor- 
tent son venin. Maïs la raison première 
(quoique l'on puisse invoquer aussi l’ac- 
coutumance, l’hérédité, etc.) en est moins 
limpide, et l’on est vite acculé à la fa- 
meuse réponse, dernier mot de toute 
science, en somme : « Pourquoi l'opium 
fait-il dormir? — Parce qu'il a une vertu 
dormitive. » G. DE FONTENAY. 


— L'observation de Malouet, vraie cer- 
tainement dans une certaine mesure, ne 
Vest plus quant aux conclusions qu’il en 
tirait. En effet, le cuivre, ses sels, et en 
particulier le sulfate, sont aujourd’hui 
des substances reconnues non toxiques. 
M. Gakippe, var des expériences pro- 
bantes, l’a nettement établi. Il a montré 
que des chiens, par exemple, pouvaient 
ingérer pendant plusieurs mois jusqu’à 
un gramme de sulfate de cuivre par jour, 
sans que leur santé en souffrît. L’ab- 
sorption de ces substances peut amener, 
à hautes doses, des vomissements, mais 
ne provoquera toujours pas les effets 
d’un puissant émétique. Ces expériences, 
comme celles de M. Du Moulin, furent 
si coneluantes, qu’en 1889 la préfecture 
de police abrogeait l’ordonnance de 1882 
interdisant l'emploi des vases en cuivre, 
sels de cuivre pour la préparation et 
la vente des conserves de fruits et lé- 

mes. 

Il est bon de rappeler que le sulfate de 
cuivre est d’un emploi extrêmement 
utile en agriculture, Les graminées sont 
sujettes à des maladies, telles que la carie 
et le charbon, dues au développement 
d'un parasite dans le corps de la plante, 
maladies pouvant amener Îa destruction 
totale du blé, du seigle, etc. 

#} suffit, pour éviter ces redoutables ef- 
fets, de baigner pendant quelques heures 
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les graines dans une dissolution de sul- 
fate de cuivre, et de semer après dessic- 
cation. Il est bien d’autres propriétés 
utiles du sulfate de ouivre, mais ce n’est 
point l'endroit ici d'en faire l'énuméra- 
tion. 

Pour en revenir aux huîtres contenant 
du cuivre, il né faudrait pas incriminer 
seulement la coque de certains navires; 
bon nombre ne le doivent qu’à d’ingé- 
nieux industriels qui traitent ces mellus- 
ques par le sulfate de cuivre, dens un 
but de conservation, nous voulons 
croire. E. Desucay. 


— 


Enseignes des professions libérales 
(XXVIII, 640). — J’ai encore vu, dans 
des villes importantes, le nom du notaire 
écrit avec sa qualité, en gros caractères, 
au-dessus de sa porte : véritable ensei- 
gne. Dans beaucoup d’endroits, on lit 
simplement : Notariat. Souvent, le nom 
et la profession sont indiqués en. carac- 
tères plus modestes, à côté de la son- 
nette ou du timbre, mais ce n’est spécial 
ni aux notaires, ni aux médecins, ni aux 
avocats. Beaucoup de gens, n’exerçant 
point de profession libérale, sont ou se 
croient obligés de renseigner ainsi leurs 
visiteurs par l'indication extérieure du 
nom. La précaution est même presque 
indispensable dans les villes où il n’existe 
point de concierges. L. 


— Cela se fait, en Allemagne, sur la 
porte donnant sur la rue ou à côté de la 
sonnette extérieure. On trouve générale- 
ment : « Un tel, avocat », « un tel, mé- 
decin ». En Italie, les artistes mettent en 
grandes lettres: « STUDIO », ce qui 
donne aux curieux le droit de demander 
à visiter. PRZEZDIEGKI, 


ES 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 
tin. 


La Fédération de 1790 racontée par 
M. Lainé. 


M. Lainé nous a conté son arrivée à Paris, 
en 1700, au moment de la Fédération. La na- 
tion entière était en délire. Le Champ de 
Mars était couvert de toute la population de 
Paris. 11 y avait un autel au milieu où Tal- 
leyrand officiait. La joie, le moeuveraent, l'en- 
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Se Ve ne peuvent s'exprimer. Toutes les 
classes de la société étaient confondues ; fl n'y 
avait point d'étrangers. Les femmes les plus 
riches et les mieux élevées étaient aussi dans 
la foule; on s'embrassait à chaque pas, on bé- 
nissait le ciel de ce jour heureux. M. Lainé 
fut embrassé si souvent qu’il écrivait à sa 
mère : J’ai les joues usées. 11 faisait une pluie 
battante, personne n'avait l'air d’y faire atten- 
tion. On aurait dit qu'une fièvre brûlante s’é- 
tait saisie de toute la nation. Après la cérémo- 
nie, M. Lainé, entraîné par la foule, $e trouva 
por dans les superbes jardins de la Muette. 

ne table immense couverte d’une manière 
splendide était dressée dans le parc. Il s’y as- 
sit, et déjà il commençait À manger lorsqu'il 
entendit retentir ces mots: Lafayette ! La- 
fayette! La foule se précipite, plus de deux 
mille épées s’agitent dans les airs et forment 
une voûte brillante sous laquelle il voit passer 
un grand jeune homme aux joues roses et 
blanches, la tête poudrée, avec des boucles 
roulées sur Îles Celles. il saluait à droite et 
à gauche, et recevait les hommages empressés 
du peuple. 

Cette scène resta longtemps dans la mémoire 
de M. Lainé, et il s’en ressouvint trente ans 
après à la Chambre des députés, lorsqu'il vit 
le vieux Lafayette, avec sa figure niaise, venir 
renouveler à la tribune les sottises de sa jeu- 
nesse. 

Ayant repris le chemin de Paris, il trouva 
dans tous Îles quartiers de vastes tables servies 
avec profusion. Tout le monde l’invitait, on 
courait au-devant de lui pour le faire asseoir, 
et c’est ainsi qu’il arriva à la Halle au blé, où 
il trouva un grand festin où il fallut encore 
s'asseoir. 

Qn y parlait de demander des armes au roi. 
M. Laïné, debout sur une table, harangua la 
multitude et, parlant de la bonté du roi, il dit 
qu'il fallait attendre cette faveur sans la de- 
mander. Il fut applaudi. 

En partant de Paris, M. Lainé, plein d’en- 
thousiasme et d’inexpérience, fit imprimer une 

tite brochure où il consigna ses vœux pour 

a France et pour le roi. Elle est intitulée : 
Adieu aux Parisiens, par un fédéré, 1790. 


Madame de Staël. 


Un jour, à Genève, elle était entourée d’une 
société brillante. Tous les beaux esprits de la 
ville l’environnaient; elle répondait à tous; 
elle fut admirable. La société retirée, madame 
de Staël, encore animée par la conversation, 
se promenait à grands pas dans le salon. 

— Eh bien, disait-elle, que pensez-vous! Je 
les ai étonnés, je les ai battus, ils sortent 
épouvantésde mon esprit. Avez-vous vu quel feu 
roulant; j@ n’en ai pas laissé passer un sans 
l'écraser de ma supériorité. 

Puis, se jetant sur un œnapé et se mettant 
la main sur le front, elle s’écriait : 

— Dieu que Je suis malheureuse ! Non, non, 
jamais je n'ai été plus malheureuse! 

Cette exclamation, qui semble contradic- 
toire avec Le triomphe qu'elle venait de rem- 
porter, est cependant parfaitement dans le ca- 
ractère de madame de Staël. Son triomphe la 
ravissait, la transportait, mais elle en sentait 
levide, cent personnes l'avaient vu. Elle aurait 
voulu l’étendre au monde entier. Cette gloire 
circonscrite laffligeait au moment même où 
elle venait de faire tant d’efforts pour la rem- 


porter. 
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Il est vrai que madame de Staël fut la femme 
‘la plus malheureuse du siècle, soit par des 
passions effrénées, soit par un amour-propre 
, que rien ne pouvait contenter, soit par 6a 
: gloire même qui n’était Jamais assez vaste, 


La famine en Irlande en 1822. 


Ou parlait des romans de Walter Scott. On 
 citait quelques scènes mélodramatiques de 
: ses romans ; quelques-unes PRIE horri- 
bles autres invraisemblables. Là-dessus 
M. Lainé nous a raconté un trait bien extra- 
‘ordinaire arriyé pendant la famine qui a dé- 
_vasé l’Irlande en 1822. | 

Un village entier avait épuisé toutes ses 
ressources, on.avait dévoré jusqu'à l'écorce 
des arbres : il ne restait rien. 

Plusieurs jours s’écoulent, aucun secours 
n'arrive. Alors le ministre convoque tous les 
habitants dans le temple. On s'y traîne, on 
s'y fait porter. Les femmes, les enfants, les 
vieillards exténués par la faim, attendent 
avec impatience. 

Le ministre paraît enfin, revêtu de ses ha- 
biltements de deuil. Il s’avance au milieu des 
villageois expirants, monte dans sa chaire et 
leur dit qu’il les a fait appeler pour mourir 
tous ensemble dans le sein de Dieu et en 
prières ! 

— Les ressources sont épuisées, les secours 
qu’on attendait ne viennent pas, il n’est. plus 
temps d'espérer, il ne faut plus que de la ré- 
signation. 

« Mes frères, j'ai souhaité que toutes nos 
po s'élevassent en même temps vers 

jeu! que toutes nos âmes se quittent ici et 
se retrouvent dansle ciel ! Nous allons mourir 
en priant, nous ne nous quitterons plus! Les 
pères, les enfants, les familles entières se re- 
trouveront dans le ciel ! » 

Ces mots sont les derniers qu’il prononce. 
I! étend les bras pour bénir l'auditoire, se sou- 
lève et retombe expirant. 

Ce terrible spectacle peut à peine affliger 
leurs yeux, et le temple n’est bientôt plus qu’un 
immense tombeau. 


M. de Saint-Lambert et madame d'Hou- 
detot. 


En 1811, M. et madame d'Houdetot célé- 
braient la cinquantaine dans leur jolie maison 
de Sannois. Les amis de la famille se réunirent 
pour dîner. Au dessert, Fun des convives re 
mit à madame d’Houdetot de très jolis cou- 
plets de circonstance, Madame d’Houdetot, 
après avoir beaucoup loué les vers, se mit à 
les chanter d’une voix tremblante. M de Saint- 
Lambert, tout troublé, se lève et sort de table. 
Madame d’Houdetot s'inquiète, l'appelle et 
parvientälerejoindre, en se soutenant sur_sa 
canne, avant qu'il n’ait gagné l'escalier. Elle 
lui criait : 

— Monsieur de Saint-Lambert, monsieur 
de Saint-Lambert, qu’avez-vous { Etes-vous 
incommodé ? |  . 

— Non, madame, je nesuis point incommodé, 
lui dit-il, en frappant sa canne contre les ptan- 
ches, mais puisque je ne puis plus vous faire 
des vers, vous ne devriez en accepter de per- 
sonne. 

Après ces mots, il tourne le dos à l’infidèle, 
et disparut pour toute la soirée. 
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Soirée du 22 juillet 1826 chez M. Lainé. — 
Pongerville et les Juifs d'Orient. 

M. Pongèrviie ÿ était, C'est un homme fort 
aimable, qui fait des livres lourds et dont la 
conversation est légère et spirituelle. La 
grande habitude de vivre en Orient a donné 
quelque chose de turc à sa physionomie. Son 
regard fixe pénètre sans s’animer. Il effraye- 
rait si sa tête était couverte d’un turban. 

Il nous a raconté qu'étant embarqué avec 
son frère sur un vaisseau grec, une tempête 
les mit dans le plus gran ril. San frère, 
apostrophant la mer furieuse, la maudissait 
et. dans son désespoir, il l’accablait d’invec- 
tives,; maisles Grecs ayant entendu ses malé- 
dictions en devinrent pâles de frayeur et, par- 
lant aussitôt aux flots, ils lui adressèrent les 
paroles les plus touchantes et les éloges les 
plus poétiques. 

— Belle déesse, lui disaient-ils, sois-nous 
favorable ! les flots se sont soulevés, mais ils 
ne nous frappent qu'avec douceur! C'est dans 
ton sein qu'est la source de toutes les existen- 
ces ; tu vis naître Vénus! tu portes la fécondité 
et l'abondance ! Adoucis tes flots, qu’ils devien- 
nent unis comme la glace ! Nous te bénissons, 
nous t’adorens, écoute nos prières! 

Pendant qu’ils parlaient ainsi dans leur lan- 
gage harmonieux, quelques Turcs crachaient 
avec mépris dans la mer et invoquaient Ma- 
homet, et deux juifs à longue barbe, effrayés 
de l'orage, jetaient de l’huile dans les flots, 
croyant ainsi apaiser la tempête et invoquant 
ce même temps le Dieu qui peut apaiser les 

ots. 

Les juifs de l'Orient ont conservé toutes 
leurs anciennes superstitions. {1 n’est pas de 
peuple où les traditions soient plus invété- 
rées que celui-là. Le samedi, jour de sabat, 
ils ne peuvent rien faire, il leur est défendu 
d’allumer du feu, et ils ne peuvent même pas 
s’embarquer pour une traversée. Cet usage 
gênant leurs affaires de commerce, ils ont 
trouvé un moyen tout jésuitique de violer leur 
commandement. 

Un juif qui veut s'embarquer se désole sur 
la rive, il cémit il refuse de se rendre au si- 
gnal. Alors un Turc se présente devant lui, lui 
montre son cangiar, en le menaçant. Le juif 
résiste, se met Îles mains sur les yeux et 

ousse des cris comme si on lui faisait vio- 
ence. Alorsle Turc prend une de ses babou- 
ches et lui en donne plusieurs coups sur la 
tête et sur le dos en le poussant dans la cha- 
loupe. Le juif se laisse faire, il reçoit les 
coups, marche vers la rive, et s'embarque. 

Arrivé au vaisseau, il tire une pièce d’ar- 
gent de sa bourse et la donneau Turc pour le 
payer de sa peine et le remercier de l'avoir si 
bien traité. 

M. Pongerville était très lié avec un renégat 
anglais qui était devenu secrétaire du minis- 
tre des affaires étrangères de la Porte. 

— Que faites-vous dans le conseil ? luidisait 
M. de Pouqueville. 

_— Rien! 

— Qu'y dit-on? 

— Rien! 

— Qu'y décide-t-on ? 

— Rien! Vous croyez peut-être qu'on y 
parle d’affaires, il en est à peine question. La 
manière dont on y désigne les souverains 
d'Europe est tout à fait méprisante. Chaque 
roi reçoit le nom d’un animal immonde ou 
méprisable et, dans le conseil, on ne le dési- 
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ne jamais autrement. On ne dit pas Îe roï de 
rance, l’empereur d'Autriche, mais l’âne de 

France, lé cochon d'Auttiche, ‘ete L'orgueil 

et la vanité des Turés né s'expriment que par 

ces grossièretés et, dans le conseil, tous les 

souverains sont traités de vassal. 


dé 


= _ . =sts 


Voici une anecdote qué l’on peut rap- 
procher avec l’idée de l’'Habit vert d'AIl- 
fred de Musset. 


M. Brune, de Bordeaux. d’un caractère fa- 
cétieux, fit un jour le pari de vendre un louis, 
à un juif, une vieille culotte qui valait tout au 
plus un écu. | 

Le pari fait, il prend un double louis, le 

lisse dans la doublure et fait venir le juif. Ce- 
ui-ci examine la culotte et demande le prix. 

— Un louis. 

— C’est impossible, cela vaut un écu. 

En parlant ainsi il retourne la culotte et 
rencontre le double louis. Il le tâte, le palpe, 
cherche à deviner, et se retire pour envoyer 
un autre juif qu’il se hâte de prévenir. L'autre 
juif se munit d’un canif, arrive, et marchande 
la culotte. Bientôt il rencontre la pièce, écor- 
che le drap et voit la couleur de la pièce. Dès 
lors le marché est conclu, et il compte un 
louis à M. Brune. Il allait emporter ia culotte, 
lorsque ce dernier la reprend de ses mains, 
en disant : 

— Attendez, attendez, il faut que je voie si 
je n'ai rien oublié, il m'arrive quelquefois 
d'oublier de l'argent. 

Alors il retourne la culotte, trouve le double 
louis et le met dans sa poche en riant avec le 
louis du juif, qui n’eut pour lui que la culotte. 


Baour-Lormian et madame de Staël. 


Baour-Lormian lui fut présenté pendant sa 
dernière maladie. Il lui lut le chant d’Armide, 
qui est le plus beau à ce que l’on dit. Il tira 

èrement son cahier ; ses vers longs et mo- 
notones sont d'abord applaudis, mais, hélas! 
on se lasse de tout. La lecture durait depuis 
une heure lorsque quelqu'un se penchant à 
l'oreille de madame de Staël lui dit : 

— C'est fort beau sans doute, mais ne trou- 
vez-vous pas que c’est un peu long ? 

— Non, je prends mon plaisir en patience. 


Madame de Staël et madame Récamier. 


Madame de Staël avait la prétention d’être 
belle. Un jour Lalande se trouva assis à table 
entre elle et madame Récamier. Voulant dire 
quelque chose d’aimable à chacune d'elles, il 
s'écria : 

— Que je suis heureux d'être assis entre la 
beauté et l'esprit. 

Madame de Staël lui répliqua vivement : 

— Sans posséder ni l’un ni l’autre! 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


AARRAIIE 


PARIS 
_ Les acquisitions de la Bibliothèque de 
la Ville et les agrandissements du musée 
Carnavalet, — M. Levraud, président de 


la 4° commission, vient de donner, dans 


un rapport spécial au Conseil municipal, 
l'état des dernières acquisitions de la bi- 
bliothèque et du musée de la Ville. 


Depuis la construction des nouvelles gale- 
ries sur la rue des Francs-Bourgeois et l’ac- 
quisition de la collection Baur, lé musée Car- 
navalet a presque doublé d'importance. Avec 
un budget libéral, mais fort modeste, eu égard 
aux prix qu'atteignentaujourd’huiles tableaux, 
livres et œuvres d'art, il s’est tenu au courant 
de toutes les publications qui intéressent l’his- 
toire de Paris et de la Révolution française, et 
a pu disputer avec succès aux riches amateurs, 
dans les ventes publiques, les documents pré- 
cieux et objets de haute curiosité qui concer- 
nent sa spécialité. Il est très populaire Et 
des Parisiens, qui y retrouvent ee assé, la 
gloire des ancêtres, les curiosités et les beau- 
tés de la ville sans rivale depuis le moyen âge, 
les souvenirs vivants de la grande Révolution 
4 fut l’œuvre directe de leurs pères au pro- 

t de l'humanité tout entière. 

Notre musée historique municipal n’est pas 
moins apprécié à l'étranger, où des musées-bi- 
bliothèques spéciaux consacrés à l’histoire lo- 
cale ont été créés sur son modèle, bien qu’il ne 
date encore que de quelques années. 

Les antécédents de la bibliothèque, les ori- 
gines récentes du musée, ont été savamment 
étudiés et exposés par M. Chassaing, dans son 
remarquable rapport sur ce chapitre du bud- 
get de 1888. Nous n’avons pas à y revenir. Je 
me contenterai, comme justification du crédit 
demandé, égal à celui des précédents exercices, 
de relever les plus notables acquisitions faites 
au courant de ces dernières années. 

En r89r, l’acquisition de la collection Baur 
doublait le nombre des tableaux anciens re- 
présentant des vues de Paris. Cette collection, 
soigneusement formée depuis vingt ans par 
l’ancien expert, ne comprenait pas moins de 
160 peintures et dessins, la plupart de haute 
importance et signés des noms de Callot, 
Abraham de Verwer, Claude Chastillon, Ra- 
guenet, Hubert-Robert, Oudry, Blondel, Les- 
Fosse Saint-Aubin, Noël, Grewenbroeck, 

emachy, etc. Les héritiers de M. Baur la cé- 
daient au prix très favorable de 60,000 francs, 
qui fut payé, en trois exercices, sur le budget 
ordinaire du musée, sans crédit supplémen- 
taire, 

Depuis, le musée Carnavalet a acquis les très 
beaux portraits de Santeul peint par Tous- 
saint-Dumée, de Jean Mariette, par Pesne; de 
madame de Grignan, par Mignard; de Claude 
Le Pelletier, prévôt des marchands sous 


— — 26 - 
Louis XIV, de Camille Desmoulins, de l'abbé 
Grégoire, par Mauzaisse, du jeune Louis XVII 
(provenant de la famille de Cléry), de Marat 
assassiné, esquisse peinte par David, de Louis 
Laya, par Landry, de Marceau, par Sergent, 
de Desgenettes, de Béranger et de George 
Sand, par Couture, et enfin le magnifique por- 
trait de Michelet, du même peintre, donné à 
la ville de Paris par la veuve du grand histo- 
rien, que je cite pour hommage à la générosité 
de la donatrice. 

Parmi les vues de Paris, je relève un /nté- 
rieur de Notre-Dame en 1789,par Depelchin, 
un Préche à Saint-Roch au XVIIIe siècle, 
par Demachy, le Marché des Innocents en 
1791, par Fontaine, et le Marché de la Val- 
lée en 1815, par Senave, les Ruines du cou- 
vent des Feuillants, rue Saint-Honoré, une 
Vue intérieure du Panthéon, par Baltard père, 
avec pros de Boilly; l’un des plus fins 
chefs-d'œuvre de ce peintre, le Porte-drapeau 
de la fête civique, célébrée en 1792 pour l'an- 
nexion dela Savoie à la France; un Bivouac 
place du Panthéon en 1830, ou la troupe fra- 
ternise avec les vainqueurs de juillet 1830, 
brillante esquisse de Raffet; deux charmantes 
aquarelles d’Arus, représentant des vues de 
Paris pendant le siège, données au musée par 
notre ancien collègue M. Stupuy. | 

Citons, dans Îa céramique, les plus belles 
pièces de la collection de faiences révolution- 
naires de Champfleury, qui remplissent toute 
une vitrine, et, dans les terres cuites d'art, les 
deux modèles originaux de Chinard, le Génie 
des lumièrés et le Génie de la force républi- 
caine triomphant de la tyrannie et de la su- 
perstition, l’une des œuvres les plus vives et 
les plus caressées de ce maître charmant. 

Dans la série numismatique, il a été acquis, 
outre un très grand nombre de médailles et 
jetons relatifs aux personnages, monuments et 
établissements parisiens, aux événements et 
sociétés populaires de la première Révolution, 
une superbe médaille d’or de la fondation de 
l'église Sainte-Geneviève (Panthéon), au nom 
de M. de Puisieulx, l’un des collaborateurs de 
Soufflot, et la grande médaille dorée de député 
Nr Etats généraux de 1789, au nom du titu- 
aire. 

Dans la si curieuse collection des objets ré- 
volutionnaires, des armes d’honneur de toute 
beauté sont venues enrichir le magnifique 
trophée militaire de la grande salle de la Révo- 
lution; puis il a été acquis des sabres d’hon- 
neur décernës au général Augereau, au général 
Gardanne, aux fourreaux ornés d’emblèmes 
républicains, le sabre et le fusil’ de vainqueurs 
de la Bastille; le couvercle à inscription d’un 
jeu de dominos en marbre de la Bastille offert 
au petit Dauphin par les vainqueurs, au jour 
de l'an de 1790: une horloge à gaîne et un 
miroir décoré de bonnets de liberté, etc., etc. 

De nombreuses photographies et dessins 
des vieux quartiers atteints par les percements 
des voies nouvelles, des vieux édifices menacés 
par la démolition, sont venus s'ajouter à la 
précieuse collection de clichés photographiques 
dont les intéressés Fenvent obtenir des épreu- 
ves en payant seulement les frais de tirage 
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Les dernières fouilles des quartiers Saint-jac- 


ques et Saint-Marcel oût enrichi le musée 
lapidaire d'un beau sarcophage aimirable- 
ment conservé, avec son squelette intact, et 
les démolitions ont permis de recueillir les 
inscriptions de la porte Saint-Jacques, du 
couvent des Jacobins, de l'hôpital Saint-Ger- 
main-des-Prés, et des fragments de sculp- 
ture fort intéressantes, souvenirs de l'hôtel 
Colbert (rue des Rats) et de l’hôtel du Prévôt 
de Paris (passage Charlemagne). Un généreux 
propReaue parisien, M. Languelier, y a ajouté 
a fraction parfaitement conservée de la mai- 
son canoniale de Pierre Lescot, au cloître 
Notre-Dame, aux armes des familles Lescot et 
Desmarets. On nous fait espérer la plaque des 
fondations des bâtiments de la vieille Sor- 
bonne, découverte au cours des derniers tra- 
vaux. 

La collection d’estampes et de dessins de 

ortefeuille suit aussi son progrès normal. 

importantes acquisitions, par pièce et par 
lots, ont été faites aux ventes et sont opérées 
journellement à l'amiable, Une étonnante série 
de 7 ou 8,000 portraits d’acteurs a été achetée 
en bloc à la vente Bardin. L'ensemble de 
notre cabinet d’estampes historiques parisien- 
nes ne comporte pas moins de 550 portefeuilles 
contenant environ 110,000 pièces. 

La bibliothèque s’est enrichie, dans ces der- 
nières années, d’environ 8,000 volumes com- 
prenant toutes les publications nouvelles rela- 
tives à Paris : histoire, mœurs, administration ; 
à la Révolution, dont grand nombre de jour- 
naux, brochures et pamphlets du temps et 

uelques volumes de haute rareté, comme la 

orographie d'Europe, d'Arnoullet, qui con- 
tient le premier plan de Paris, gravé vers 1550. 
Elle a acquis aussi de précieux manuscrits, 
dont un Missel parisien de 1497, les grands 
antiphonaires de Notre-Dame, la correspon- 
dance originale de Boileau et de Brossette, 
les Mémoires de madame d’Epinay, 1,200 let- 
tres autographes de Voltaire, les budgets de 
la ville présentés au roi de 1776 à 1780, plu- 
sieurs softisiers ou chansonniers satiriques 
sur les mœurs de la cour et de la ville. 

Toutes ces richesses encombrent, pour ainsi 
dire, l'hôtel Carnavalet, rempli des caves aux 
greniers, et pour lequel le conservateur réclame 
un agrandissement que nous espérons que le 
Conseil municipal lui accordera en votant l'achat 
de la maison voisine. Notre musée historique 
est appelé à s'étendre beaucoup plus loin encore, 

our répondre à l'importance de son objet, 

la dignité de la ville et aux besoins des 
travailleurs de plus en plus nombreux qui 
fouillent ses annales et dressent enfin, sous 
notre patronage, l’histoire vraie, le panégyrique 
sincère de cette grande Révolution, tant ca- 
. lomniée par ceux qui auraient et qui ont 

encore intérêt à maintenir le régime des pri- 
vilèges et des abus. 


Après le dépôt du rapport de M. Le- 
vraud, et sur la proposition de M. Pierre 
Baudin, le Conseil municipal a voté, dans 
sa séance du 30 décembre, l’acquisition de 
l'immeuble contigu à l'hôtel Carnavalet, 
opération qui permettra à notre musée 
parisien de doubler d’importance dans un 
avenir très rapproché. 


Donation, à l’Académie des sciences 
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des papiers de Cuvier. — Lés héritiers 
dé Cuvier viennent de faire don à l’Aca- 

. démie des sciences de papiers et de docu- 


ments ayant appartenu au célèbre natu- 
raliste Cuvier. | 
Ces documents seront placés dans les 
archives spéciales de l’Académie des 
sciences. … 


Un musée religieux. — Une Société, 
dant les statuts ont été enregistrés le 
19 janvier, et qui a pour but la création 
d'un musée religieux d'actualités, vient 


de se créer à Paris. 


Elle est placée sous le patronage de la 
Société des ateliers chrétiens de France 
et est faite pour une durée de trente an- 
nées. 

Les deux signataires des statuts sont 
MM. Pierre-Paul Guérin et le comte 
Charles-Henri d'Osmoy. 

La date d'ouverture du nouveau musée 
n’est pas encore fixée. 


Les papiers du duc de Choiseul, — Le 
duc de Fitz-James et le duc de Marmier, 
héritiers du duc de Choiseul par leur 
grand'/mère commune, fmadame la du- 
chesse de Marmier, ont plaidé devant le 
tribunal civil de la Seine pour savoir ce 
que deviendraient les papiers du duc de 
Choiseul. 

Ces papiers, relatifs presque tous au 
règne de Louis XV, comprennent, entre 
autres, des lettres de madame de Pom- 
padour, de l'abbé Terray, du duc d’Ai- 
guillon, des lettres autographes du roi à 
madame du Barry, des pièces relatives à 
l'exil de Choiseul à Chantilly, au chance- 
lier Maupeou, etc., et présentent un grand 
intérêt historique. 

Aussi, le duc de Fitz-James demanda à 
son cousin de les partager ou de les li- 
citer. 

Sur le refus de ce dernier, il s’adressa 
au tribunal de la Seine comme étant 
celui du lieu de louverture de la succes- 
sion. 

M. le duc de Marmier opposa l’incom- 
pétence du tribunal. 

La première chambre vient de lui don- 
ner raison, attendu, dit le tribunal, que 
la succession est ouverte depuis plus de 
trente ans et que le défendeur eût dû 
être assigné devant le tribunal de son do- 
micile personnel. C'est donc dans la 
Haute-Saône que sera plaidé le procés. 
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— Mort du général Mellinet, 
le doyen des collaborateurs de l'Intermé: 


diaire. — Le général Mellinet, qui vient’ 


de mourir à Nantes, était le doyen des 
collaborateurs de notre Jntermédiaire,. 
Sous la signature E. M., il a très fré- 
quemment collaboré à notre revue. Nos 
lecteurs se rappellent, entre autres, 
l'intéressant article qu’il nousdonna, il 
y a quelques années, en racontant la 
part qu'il avait prise à la bataille de Wa- 
terloo, en qualité de sous-lieutenant. 

Jusqu'à ses derniers moments, il n’a 
cessé de s’intéresser à notre journal. En 
sa modeste maison de la place Launay, 
il vivait en philosophe et en érudit, dé- 
daigneux du monde, pour ne s'attacher 
qu'aux débats soulevés par l’/nterme- 
diaire. « Mais c’étaient ses yeux, nous 
écrivait-il, ses maudits yeux qui refu- 
saient le service commandé. » Les voilà 
clos à la lumière du jour. 

PER 
OFFRES ET DEMANDES 

Je désire acheter les Amours de d’Ar- 

lagnan, roman, par Albert Blanquet. 


CARCANAGUES, 
20, boulevard Diderot, Paris. 


Un collectionneur, propriétaire d’une 
magnifique bride (or ciselé) et d’une selle 
historique (velours cramoisi) ayant appar- 
tenu au roi Louis-Philippe et, plus tard, 
au maréchal de Saint-Arnaud, à qui elle 
avait été donnée par Napoléon III, dési- 
rerait se défaire de ces objets. 

La selle a été vendue 950 francs en 
vente publique. Adresser les offres aux 
initiales A, D., aux bureaux du journal, 

PRESSE 
VENTES PUBLIQUES 

Les résultats de la première vente 
Lignerolles. — Les vacations de cette 
vente ont atteint 331,000 francs. Parmi 
ls enchères les plus considérables, ci- 
tons les Simulacres et historiees faces 
de la mort, Lyon, 1538, avec les dessins 
de Holbein, exemplaire recouvert d’une 
mosaïque de Trantz-Bauzonnet, 8,500 fr.; 
un Missel tait pour Richelieu, manus- 
rit du calligraphe Jarry, aux armes du 
Cardinal, 2,320 francs; un Calendrier 
ayant fait partie d’un bréviaire à l'usage 
des Frères mineurs, avec des miniatures 
rappelant celles du Livre d’heures d'Anne 
de Bretagne, 3,000 fr.;: un Livre d'heures, 
manuscrit sur vélin, de la fin du XIV® siè- 
(le, orné de quatorze grandes miniatures 
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_etde quinzeplus petites, avec toutes les pa- 
gds ornées de rinceaux de feuillage et de 
fléurs dorées et coloriées, 11,000 francs; 
un autre Livre d'heures, manuscrit sur vé- 
lin, du XVe siècle. orné de vingt-quatre 
miniatures en grisaille à pleine page, mar- 
ges ornées de feuillage et de fleurs avec 
des oiseaux, ou animaux, ou personnages 
fantastiques, aux armes de Philippe V 
d'Espagne, 8,850 francs; un Livre d’heu- 
res, manuscrit du XVIe siècle, orné de 
trente-neuf grandes miniatures,r10,5oofr.; 
un dernier Livre d'heures, spécimen de 
l’art italien, 5,000 francs; les Heures de 
Nostre-Dame, manuscrit de 1549, aux 
armes des d’'Urfé et orné de vingt-trois 
miniatures, provenant des bibliothèques 
La Vallière et La Roche- Lacarelle. 
6,560 francs; les Prières dévotes, manus- 
crit de 1649, chef-d'œuvre de Jarry, 
6,92ofrancs; la Vision de l'âme de Thurno, 
manuscrit du XVe siècle, provenant de la 
femme de Charles le Téméraire, 6,50ofr.; 
le Viandier de Taiïlleyent, in-4 goth. de 
38 ff., la plus ancienne édition connue, 
1,900 francs; la Venerie de Jacques du 
Fouilloux, Poitiers, de Marnef, aux 
armes de Frédéric III de Bavière, 
2,000 francs ; l’Imitation de Jésus-Christ. 
Paris, 1692. Exemplaire aux armes de 
madame de Maintenon. Sur la garde : Ce 
livre a été donné à mademoiselle de Gen- 
lis La Joncharpt par madame de Mainte- 
non. 3,110 francs. 

On a vendu 8,000 francs l’exemplaire 
de la 5e édition des Essais de Montaigne, 
Paris, l’Angelier, 1588, in-4, la dernière 
édition publiée du vivant de l’auteur. Cet 
exemplaire contenait sur le feuilet de 
garde cet envoi autographe de Montaigne 
à Loysel : 

C'est mal se revancher des beaux presents 
que vous m'aves faicts de vos labeurs, mais 
tant y a que c’est me revancher le mieux que 
je puis, monsieur. Prenez pour Dieu la peine 
d'en feuilleter quelque chose quelque heure de 
vostre loisir, pour m'en dire vostre avis, car je 
creins d’aller en empirant. 

Une autre édition des Essais (1595, 
in fol.) aux armes de Sully, a atteint 
3,500 francs. 

Voici les autres prix importants : 

10,000 francs les Æomelies du Bre- 
uiaire, Paris, Rocolet, 1640, aux armes 
du chancelier Séguier, recouverts d’une 
des plus belles reliures de Le Gascon 
(M. de Lignerolles avait payé cet ouvrage 
800 francs). 8,500 francs les Homelies ou 
Sermons de saint jean Chrysostome, l'un 
des chefs-d'œuvre de reliure de Padeloup. 
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6,000 francs, les Provinciales de Blaise 
Pascal, édition de 1685, aux armes de 
madame de Chamillart. 5,050 francs, les 
Heures à l'usage de Rome, exemplaire 
imprimé sur vélin, provenant de la bi- 
bliothèque de Guillaume V, prince d'O- 
range et stathouder de Hollande. 3,500 fr., 
les Homelies ou Sermons de saint Jean 
Chrysostome, à Paris, chez André Ro- 
land, 1689, orné d’une remarquable re- 
liure de Padeloup. Et 2,000 francs, les 
Fleurs des exemples, à Paris, chez Nico- 
las Buon, 1608, superbe exemplaire re- 
couvert d'une remarquable reliure à com- 
partiments portant sur les platsdu volume 
les chiffres couronnés du roi Louis XIII 
et de la reine Anne d'Autriche. 

- Le livre singulier et utile touchant l'art 
de la géométrie (S. de Colines, 1542), aux 
armes de Françoisle', a été acheté 5,100fr.; 
les Entretiens sur la pluralité des mondes, 
de Fontenelle, aux armes de madame de 
Chamillard, 2,110 francs; l'Office de la 
semaine Sainte, Paris, Colombat, 1732, 
in-8, maroquin rouge, aux armes et 
aux chiffres de Louis XVI, offert par 
Louis XVI à la princesse de Lamballe, a 
été adjugé 30,000 francs. Cet exemplaire, 
que l’on peut considérer comme une vé- 
ritable relique, porte sur le feuillet de 
garde l'envoi, de la main de Louis XVI, 
en cinq lignes, un billet autographe de la 
reine Marie-Antoinette, en onze lignes, 
et quelques mots de la jeune Marie-Fhé- 
rèse : 


Madame ma cousine, c’est aujourd’hui vostre 
fête : je vous prie de recevoir cc livre qui vient 
de ma mère et où j ai appris à prier Dieu; je 
le prie pour vous, il bénit vos vertus. Louis. 

Mon cher cœur, moi aussi je veux vous 
parler de toute mon amitié dans cette occasion. 
Je viens aprez le roi, mais Je suis au mesme 
rang pour mon amitié pour vous, mes enfants 
aussi vous aiment, nous prions tous Dieu à 
deux genoux pour que vous soyiez heureuse ; 
ils savent bien, ma chère Lamballe, que vous 
vous plaisez à les regarder comme les vostres 
et vous estes dans leurs prières comme dans 
leurs cœurs. MARIE- ANTOINETTE, 


Madame, je ne vous oublirai jamais. 
Votre cousine, MaRIE-THÉRÈSE. 


On a ajouté à l'exemplaire une lettre 
autographe de la reine et quelques lignes 
de la main du roi : 


J'ai appris avec une bien vive douleur, ma 
chère Lamballe, la mort de votre bonne mère 
à qui vous gardiez si grande tendresse et res- 
pect; j'ai pleuré de votre lettre, je connoissois 
toutes les vertus de la princesse de Carignan, 
ma douleur s’en augmente, c’est un poid trop 
fort à supporter pour vous et pour ceux qui 
vous aime. Mon amie, il me tarde de vous 
voir et de mêler mes larmes avec les vostres, 
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car il ni a pas de consolation pour un parreil 
désespoir et je ne peu que pleurée avec vous 
et prier Dieu. Nous parlions tout à l'heure de 
vous, le roy et moi, et nous déplorions la 
triste destinée qui poursuit un ange telle que 
vous, si bien faite pour appeller le bonheur 
e le gouter, mais 
votre touchante résignation est au dessus de 
vos maux et l'amitié du bon M. de Penthièvre 
et la notre vous reste, nous voudrions que 
cela put adoucir un peu l’amertume de vos 
chagrins. Adieu, ma chère Lamballe, je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur comme je 
vous aimerai toutte ma vie. 
MARIE-ANTOINETTE. 

Le Roy entre et veut vous ajouter quelques 
mots, 

Un mot, un seul, Madame et chère cousine, 
mais un mot du fond du cœur, vous savez 
combien nous vous aimons, que Dieu soit avec 
vous. Louis. . 


M. de Lignerolles avait acheté l'Office 
ds la semaine sainte un peu plus de 
2,000 francs. L’acquéreur de la vente Li- 
gnerolles serait, paraît-il, M. le duc d’Au- 
male, 


PARIS. — Hôtel Drouot.— 9-10 février. 
— Livres anciens. — Bibl. de M. Del- 
zolliès. (Catalogue de 3r0 numéros.) — 
Techener, 210, rue Saint-Honoré. 

— 9-10 février. — Tableaux de Viger, 
objets d'art, etc. — Lasquin, 12, rue Laf- 
fitte, 

— 12 février. —- Vente de 24 minia- 
tures relatives à la vie de Jeanne d’Arc 
par Coffinières de Nordeck. (Catalogue 
de24 numéros.)— Haro, r. Bonaparte, 20. 

— 12-13 février. — Estampes et livres. 
— Roblin, 65, rue Saint-Lazare. 

— 12-14 février. — Objets d’art. — 
Collection de 361 mortiers en bronze des 
XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles. — Bloche, 
25, rue de Châteaudun. 


— 14 février. — Tableaux modernes. 
— Tual, 56, rue de la Victoire. 
— 15 février. — Autographes. — Col- 


lection Alfred Blanche. — Charavay, 3, rue 
de Furstenberg, 

— 5-17 mars. — Bibliothèque de M. de 

Ligneroilles. Deuxième partie. — 16- 
27 avril. — Troisième partie, — Porquet, 
1, quai Voltaire. 
. ETRANGER. — Berlin. — 26 février et 
suivants, — Gravures anciennes vendues 
comme doubles par les musées royaux. 
Amsler W., Behrenstrasse, 29a. 

Bruxelles. — 8-10 février. — Antiquités 
et objets d’art. (Catalogue de 345 numé- 
ros.)— Fievez, 9, rue du Gentilhomme, 

Francfort-sur-le-Mein. — 12 fevrier. — 
Tableaux modernes.— Collection Fleisch- 
mann. — Bangel, 66, Mainezerstrasse. — 
5 mars. — Monnaies et médailles. — Col- 
lection Weseneur, — Hess, 7, Westend- 
strasse. 

Londres. — 27 février. — Tableaux 
anciens. — Christie, 8, King street. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


La langue du Palais : abloter, relaxe. — 
Voltaire disait des Basques quiselivraient 
à un épanchement de patois : il paraît 
qu'ils parviennent à se comprendre entre 
eux. Le même phénomène se produit au 
Palais : si l’on ne s’y entend guère, on se 
comprend à merveille, On dit, on écrit : 
s'accoucher, au prétexte, jugement en- 
trepris, voir dire (voir altération de 
ouïr), abloter, relaxe, etc., etc., et per- 
sonne ne réclame l'intervention d’un tra- 
ducteur ou d’un interprète. Bornons- 
nous aujourd’hui à consacrer quelques 
lignes à deux de ces perles de l’écrin 
judiciaire : 

Alloter, terme de jurisprudence, répartir: 
la Cour d’appel de Montpellier ordonne que 
les dépens de première instance et d’appel se- 
ront allotés et supportés, trois quarts par D.., 
un quart par la Compagnie. Gazette des Tri- 
bunaux des 23-24 juin 1875, p. 596, 1”< col., 
ui a imprimé, par faute typographique, 
abloter. 

Ainsi s'exprime Littré, Dictionnaire, 
supplément, t. 5, p. 1r. Littré se trompe 
en imputant à la Gazette une coquille 
imaginaire, c'est bien abloter, ablote- 
ment, et non alloter, allotement, qui rè- 
gnent dans tout le Midi. Ces mots 
échappent à l’étymologie et viennent 
probablement de l'erreur d’un copiste 
substituant un b au premier 1. Ils n’ap- 
partiennent à aucune langue connue. 

Relaxe, un vocable qui vous a une pe- 
tite saveur d’huile de ricin, ne figure pas 
dans les Dictionnaires de l’Académie et 
de Bescherelle. Littré l’a recueilli avec 
la notation suivante : 

Substantif féminin, action de cesser les 


Poursuites contre un accusé prisonnier (t. 4, 
P. 2620). 
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Or, le même Littré, dans son supplé- 
ment, p. 293, lui décerne le genre mas- 
culin ; Larousse le fémininise. 

Le Bulletin officiel et les Arrêts de la 
Cour de cassation sont très flottants: on 
y lit également le relaxe et /a relaxe. 
Mais enfin, quel est le véritable sexe de 
ce vilain substantif, je vous le demande ? 
À qui se fier, grand Dieu! si l’on ne 
peut pluscompter sur l’impeccable lexico- 
graphe. Soumettons au Palais lui-même 
ce cas d’hermaphrodisme. Appelez la 
cause Littré contre Littré. 

E. DE NEYREMAND. 


Marie-Thérèse et le mariage des sol- 
dats. — Jean Castilhon, dans son ou- 
vrage intitulé: Précis historique de la 
vie de Marie-Thérèse, 1781,in-12, dit 
que cette reine s’attacha surtout à augmenter 
la po ulation dans ses Etats. Parmi les moyens 
qu’elle employa, un des plus efficaces fut la fa- 
veur accordée aux mariages des soldats ; elle 
défendit très sévèrement aux supérieurs terri- 
toriaux, ecclésiastiques et séculiers, de s'y op- 
poser. Quatre ans après, on compta quatre 
mille enfants nés de ces mariages. On peut 
juger par cet exemple, ajoute Castilhon, com- 


ien la proscription des mariages dans nos 
troupes est destructive. 


Mes confrères connaissent-ils d'autres 
exemples de mariages de soldats? 
A. DIEUAIDE. 


Paris, port de mer. — Quel est le sa- 
vant ou l’économiste qui, le premier, a 
soulevé cette question qui, de nos jours, 
trouve des gens convaincus de la possi- 
bilité de faire de Paris le premier port 
de commerce maritime de France? 

Bourguignon d'Herbigny (1772-1846) 
est l’auteur d’un fascicule in-8 de cinq 
feuilles (Paris, imp. de Lachevardière) 
intitulé : Paris, port de mer. Dans cette 
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brochure, imprimée en 1826 ou 1827, il 
traite avec compétence les questions in- 
dustrielles et commerciales, il démontre 
la possibilité de rendre Paris l’émule de 
Londres, en permettant à toutes les con- 
trées du globe d’apporter directement 
leurs produits dans la capitale. En 1828, 
d'Herbigny, sous le titre de ; Paris, port 
de mer, et gare de Saint-Ouen, fit im- 
primer chez Gaultier-Lagujonie une sé- 
rie de documents authentiques pour 
servir à l'intelligence de cette spécula- 
tion (in-8 de 4 feuilles 1/2). M. E. 


Le nom du jour d'un événement passé. 
— YŸ a-t-il un moyen quelconque de re- 
trouver le nom du jour d’un événement 
autrement qu’en ayant recours à un ca- 
lendrier de l’année où cet événement 
s'est accompli ? Si oui, appel aux Inter- 
médiairistes. 

(Champigny.) J. Mr. 


Les femmes rouges et les femmes noires 
de l'impératrice Marie-Louise. — Lettre 
de Napoléon à l'archi-chancelier, Dresde, 
le 16 juillet 1813. 

Mon cousin, je désire que, le 22, l’impératrice 
parte, de manière à être à Mayence le 24. Elle 
emménera la duchesse de Montebello, deux 
dames du Palais, deux femmes rouges, deux 
Jemmes noires, un préfet du palais, deux 
chambellans, etc., etc. (Napoléon et Marie- 
Louise, par M. le baron Meneval, vol. 2, p. 0.) 


Un lecteur de l’Intermédiaire pourrait- 
il indiquer le sens de deux femmes 
rouges, deux femmes noires ? 

H. P. À. 


Le docteur Héreau et le Mémorial de 
Las Cases. — Quelle confiance peut-on 
accorder, au point de vue purement do- 
cumentaire, au Mémorial de Sainte-Hé- 
lène? Doit-on accepter sans réserves 
tout ce qui y est rapporté comme attri- 
bué à Napoléon? 

Incidemment, pourrait-on nous don- 
ner quelques détails biographiques sur 
le D' Héreau, auteur de l'ouvrage : Na- 
poléon à Sainte-Hélène, et chirurgien de 
madame Mère? Nous mettons la dernière 
main à un ouvrage sur /a Santé et les 
médecins de Napoléon (le titre n'est pas 
encore définitivement arrêté), et nous 
accueillerions avec reconnaissance tout 
renseignement utilisable pour notre tra- 
vail, D: Capanës. 


ame: 
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Musique pendant les repas. — De nos 
jours, tous les banquets officiels, tous 
les diners du Président de la République, 
des ministres, des amiraux, chefs d'es- 
cadre, etc., sont rehaussés de musique à 
la cantonade, De quelle époque date 
cette coutume, « invention de théâtre, 
injurieuse pour les convives et qui tue 
les causeries », s’il faut en croire Charles 
Monselet ? EREUVAo. 


Rue de la pierre qui rage. — Pour le 
coup, voici un nom de rue qui demande 
une explication. 

Nous avons des collaborateurs à Mar- 
seille, sans doute; ils répondront assuré- 
ment. 

En me promenant derrière la bourse, 
au bas de la fameuse Canebière, je vois 
ce nom à un coin de rue. 

J’ai demandé à plusieurs personnes l’ex- 
plication et l'origine de ce nom donné à 
la rue, et personne n’a pu satisfaire ma 
curiosité. 

Quelle peut être l'origine ou la cause 
de cette qualification ? À. NaLis. 


rer: d 


Soult, roi de Portugal. — Soult eut-il 
réellement l'ambition de devenir roi de 
Portugal sous le nom de Nicolas Ier que 
lui donnèrent quelques-uns de ses sol- 
dats ? Quelle influence ce dessein a-t-il 
eu sur les résultats des campagnes mi- 
litaires de Portugal et d'Espagne ? 

FIRMIN. 


Suicides de prêtres pendant la Révolu- 
tion française. — Je n’en connais qu'un 
seul. Il eut lieu en Normandie. Pour- 
rait-on m'en révéler d’autres ? 

UN ROUENNAIS. 


Blessé 55 fois. — Le maréchal Jourdan 
raconte que le commandant de volti- 
geurs Villard fut blessé, aux portes d'O- 
viédo, en 1809, pour la cinquante-cin- 
quième fois. Ÿ a-t-il eu dans l’armée fran- 
çaise, depuis la Révolution, d’autres cas 
aussi extraordinaires de blessures nom- 
breuses ? FirMIN. 


Le titre d'écuyer sous la monarchie. — 
Quelle était la valeur exacte du titre d’é- 
cuyer sous l’ancien régime ? 

Quels honneurs, quelles prérogatives 
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conférait-il ? Larousse et les autres dic- 
tionnaires traitent cette question d'une 
manière bien incomplète. 

E. NiLorac. 


Joannes Galfredus, médecin du duc de 
Lorraine Antoine, dit le Bon. — Sympho- 
rien Champier cite, dans plusieurs ou- 
vrages, entre autres dans le Myrouel des 
Appothiquaires, publié à Lyon vers 1532, 
Joannes Galfredus,præclarissimus artium 
et medicinæ doctor, Serenissimi Lotha- 
ringorum ac Barensium ducis physicus 
dignissimus. Pourrait-on me dire quel 
était le nom de ce médecin (Geoffroy, 
Godefroy, Godfrin?) et me donner ou 
m'indiquer sa biographie ? Dr Dx. 


Les « Plaideurs » de Racine et Jacques 
Hessols. — A la fin de 1568, le duc 
d'Albe, représentant du roi d'Espagne 
dans les Pays-Bas, avait établi à Bruxel- 
les une cour de justice, espèce de cour 
prévôtale, appelée officiellement Conseil 
des troubles et que l’histoire a flétri de- 
puis du nom de Conseil du sang. À la 
tête de cette assemblée se trouvait Juan 
de Vargas, homme cruel, qui fut sur- 
nommé Cœur de rocher. A ses côtés 
siégeait un juge encore plus cruel, 
nommé Jacques Hessels, qui dormait 
constamment pendant les audiences; il 
fallait l'éveiller chaque fois qu’il devait 
émettre son avis, et cet être indigne n'a- 
vait jamais d’autre vote à proférer que la 
mort! Est-ce de lui que Racine a pris, 
en lui ôtant tout ce qu’il avait de cruel, 
le passage de la comédie des Plaideurs 
(acte III, scène III, vers 814) où Dandin 
s'éveille en condamnant par habitude aux 
galères? Maintenant que les Intermé- 
diairistes ont mis au jour une partie des 
ouvrages de la bibliothèque du grand 
poète, il serait possible de s'assurer s’il 
possédait une histoire parlant du Con- 
seil des troubles et du juge Jacques Hes- 
sels, E. M. 


Déjazet ou Rachel. — L'Echo de Paris, 
dans son numéro du 6 février, raconte 
que le duc d'Orléans, fils de Louis-Phi- 
lippe, écrivit un sair à Déjazet ce billet 
a à la hussarde » : 

Où vous voudrez. Quand vous voudrez. 
Ce que vaus raudrez. Duc D'OrLÉANs. Et 
que Déjazet répondit immédiatement : 


._ Louis XV? 


[20 février 1894, 


Où vous voudrez. Quand vous voudrez, 
Pour rien. DÉsAZzET. 

L'histoire m'est connue depuis long- 
temps, mais je crois que l'héroïne n'en 
est point Désazer, mais Race. Les bil- 
lets échangés étaient, si mes souvenirs 
ne me trompent point, d'un plus élo- 
quent laconisme. Le premier écrit sur 
une carte de visite ne contenait que ces 
trois mots : Ou? Quand ? Combien ? Le 
second, écrit sur une carte aussi, disait : 
Où vous voudrez. Quand vous s'oudrex. 
Rien. 

Un de nos correspondants peut-il fixer 
le doute que soulève l’entrefilet de l'£- 
cho de Paris ? Est-ce à Déjazet, est-ce à 
Rachel que l’aventure est arrivée ? 

ALExIS MARTIN, 


Habit à la Pontchartrain. — Qu’était 
un habit à la Pontchartrain, terme em- 
ployé encore à la fin du règne de 
H. C. 


Un plagiat de Chateaubriand. — Bel- 
tramin, voyageur italien, écrivait en 
1828 à Jullien, directeur de la Revue En- 
cyclopéiique, pour accuser Chateau- 
briand d’avoir fabriqué avec un de ses 
ouvrages le Voyage en Amérique : «il a 
endimanché mes idées », disait-il. 

Ce griet est-il bien fondé ? 

Pauz Ebmono, 


Origine du nom de Beaumarchais. — 
Le vrai nom de Molière était Po- 
quelin, le vrai nom de Beaumarchais 
était Poquelin. À en croire M. Huot 
(Beaumarchais en Allemagne, Paris, La- 
croix, 1869, in-12, p. 33), Beaumarchais 
était le nom d’un petit domaine apparte- 
nant à une des trois femmes de l'auteur 
du Barbier de Séville. « Néanmoins, 
ajoute-t-1l,même de son vivant sa famille 
le portait volontiers, ce qui fait dire à 
l'un de ses adversaires : « Il empruntece 
nom de Beaumarchais à l’une de ses 
femmes pour le prêter à l’une de ses 
sœurs ». Quelque Intermédiairiste pour- 
rait-1l préciser ce renseignement ? 

ADOLPHE DÉNy. 


M. Ohnet et Octave Feuillet. — Ne se- 
rait-ce pas dans l’une des œuvres d'Oc- 
tave Feuillet que M. Qhnet a trouvé et 
pris l’idée première de son Maître de 
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Forges ? La question, à mon avis, mé- 
rite d’être posée. 

Qu'on lise, en effet, comme je l’ai fait 
tout récemment, le drame d’'Octave Feuil- 
let : la Belle au bois dormant, représenté 
en l’année 1865, on sera frappé de la très 
grande analogie qui existe entrece drame 
et le roman de M. Ohnet, publié en 
1882. La thèse soutenue de part et d’au- 
tre est entièrement semblable : c’est 
l'industrie en progrès, enrichissant ses 
adeptes et commençant à prendre le pas 
sur la noblesse, qui décline et s'appauvrit. 

Dans chacun des deux ouvrages, le 
personnage principal est un maître de 
forges. 

Le point de départ est absolument le 
même : l’antagonisme entre l’industrie 
qui n’a pas encore de parchemins, et la 
noblesse entichée de ses titres. 

Les caractères, d’abord semblables, de- 
viennent, ilest vrai, différents; l'intrigue, 
non plus, n’est pas conduite de la même 
façon. On y rencontre même des dissem- 
blances et des antithèses qui ont peut- 
être pour but de démarquer, dans la me- 
sure du possible, les similitudes trop 
visibles du commencement. 

Quoi qu'il en soit, sans entendre con- 
tester, ni chercher à diminuer en rien le 
talent dramatique très réel de M. Ohnet, 
il me paraît difficile de ne pas voir dans 
son Maître de forges, quant à l’idée pre- 
mière du moins, une imitation du drame 
d'Octave Feuillet, et si j'établis une com- 
paraison entre le succès plus d’estime que 
d'argent obtenu par celui-ci, et les som- 
mes énormes que l’autre a rapportées à 
M. Ohnet, je ne puis m'empècher de son- 
ger une fois de plus au sic vos non vobis 
du poète de Mantoue. H. Gipoin. 


Un manuscrit du comte de Brienne sur 
Racan. — Les Observations de M. le 
comte Lomenie de Brienne sur les poésies 
de M. de Racan, manuscrit de 322 feuil- 
lets in-8, inscrit sur le catalogue de la 
vente Pécard en 1888, sous le n° 406, 
ont été vendues aux enchères, le 24 juil- 
let 1888, par M. Claudin, pour la somme 
de 22 francs, à un acquéreur présent qui 
n’a pas donné son nom. 

Quelqu'un saurait-il où se trouve ce 
-. manuscrit ? L. À. P. 


Giustiniani et sa collection. — Vincent 


Giustiniani, ambassadeur à Constantino- 


Û 
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ple, mort en 1570 ou 1571, fut inhumé 
aux Cordeliers de Paris. Son épitaphe 
a-t-elle été conservée ? Existe-t-il au 
moins une description de son tombeau ? 
Un volume des Annales du musée de 
Landon est consacré à la Galerie Giusti- 
niani. Quelle est l’origine de cette collec- 
tion ? Qu’est-elle devenue ? L. L. 


Le répertoire de Nagler. — Le vaste 
répertoire de Nagler en {22 vol., publié 
de 1835 à 1852, a été suivi de : Die mo- 
nogrammisten, dont 3 volumes avaient 
paru en 1857. Une seconde édition de ce 
grand ouvrage, améliorée et augmentée, 
commençait à paraître il y a vingt ans 
environ. Est-elle terminée aujourd’hui ? 

Je désirerais une bonne description de 
ces deux ouvragesien seconde édition, 
avec l'indication des lieuet prixd’édition, 
et aussi de leur valeur moyenne dans le 
commerce d'occasion à l'étranger, car on 
ne les voit jamais passer sur les catalo- 
gues français. Z. M. 


Archives des ducs d'Aumont et de Vil. 
leroy. — Le dernier des Villeroy a été 
guillotiné à Lyon sous la Terreur. 

Le dernier des d'Aumont est, je crois, 
celui qui fut général de la garde natio- 
nale parisienne à sa formation. 

Il m'a été impossible de découvrir ce 
que sont devenus les livres et les papiers 
de famille de ces deux grandes maisons. 

Quelque collègue serait-il mieux in- 
formé ? L. H.S$, 


Los livres et leurs éditions successives. 
— Un livre a médiocrement réussi, et 
l'éditeur en a gardé de nombreux exem- 
plaires. Quañd sa vente est tout à fait 
arrêtée, 1l change titre et couverture, 
imprime une nouvelle préface, une intro- 
duction, que sais-je? Et voilà une seconde 
édition, une nouvelle édition, qui vient 
augmenter les catalogues de librairie. On 
voudrait savoir à quelle époque il est 
possible de faire remonter ces pratiques, 
et dans quelles mesures elles étaient to- 
lérées jadis. E. 


Bibliothèque de l'Escurial. — Cette 
belle bibliothèque, placée dans le mo- 
nastère Saint-Laurent, fut fondée par 
Charles-Quint et considérablement aug- 
mentée par Philippe II. Elle renfermait 
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plus de 130,000 imprimés et environ 
5,000 manuscrits, dont 3,000 arabes. 
En 1671, le tonnerre tomba sur le cou- 
vent, et la bibliothèque eut grandement 
à souffrir de l’incendie qui en résulta. Il] 
paraît qu’en 1764 elle ne renfermait plus 
que 17,800 imprimés et 4,500 manuscrits. 
Possédons-nous en France un cata- 
logue de cette riche collection, avant et 
après 1761? Un catalogue constatant 
l'état actuel a-t-il été publié? D’après 
Théophile Gautier, la bibliothèque de 
l'Escurial présente cette particularité, que 
les livres sont rangés sur le rayon le dos 
contre le mur et la tranche du côté du 
spectateur; avec l’auteur du Voyage en 
Espagne (1840), je demande la raison de 
cette bizarrerie. LECNAM. 


RÉPONSES 


Le dernier des Napoléon (XIX, 648, 
700, 723; XX, 21). — Quel qu’en soit 
l'auteur, l'ouvrage est éminemment sug- 
gestif et des plus documentés. Quoi 
qu’en dise Max d’Orgas, le style en est 
bien français, surtout quand on le com- 
pare à ce qu'impriment journellement 
les papiers publics les mieux cotés. 

Mais je demande la permission de poser 
un point d'interrogation au sujet de l’a- 
necdote suivante : | 

Page 58 (note) de l'édition Lacroix, 
1873, il est écrit: 

Le premier usage que fit Napoléon de ses 
povOe illimités, ce fut de s'emparer des 


iens de la maison d'Orléans. Madame de Ré- 


musat, à qui on lut, le soir même, dans son sa- 


lon, le décret inique, s’écria : « C'est le pre- 


mier vol de l'aigle! » 


J'avais toujours entendu attribuer le 


mot à madame de Girardin première. 
F. M. 


Le blason d'Adam (XXVIIT, 586; XXIX, 
114), — M. Alph. Chassant (Nobiliana, 
Curiosités nobiliaires et héraldiques, p. 
9) écrits | 

Josué, dit Wulson de la Colombière, prit 
Pour ses armoiries le soleil et la [une, en mé- 


moire de ce qu’il fit arrêter par ses prières ces 
ee grands luminaires l’espace d’un jour en- 
er. 


Cest aussi cet héraldiste qui nous dit que 
« quelques anciens blasonnéurs ont donné à 
Mmson, pour armes, la mâchoire d’âne avec 


laquelle 11 fit de moult grandes et vaillantes 


Prouesses. » 


[20 février 1894. 
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Il nous apprend encore que l'illustre maison 
des Cincinnatus portait dans ses armes, devi- 
nez quoi? des perruques! 

Lisez son livre de la Science héroïque, dont 
le véritable auteur est le président de Bois- 
sière, et vous trouverez des armoiries non 
moins singulières. 


On trouvera encore d’autres singula- 
rités héraldiques dans Les nobles et les 
vilains, du même Alph. Chassant, et 
dans Les mystères du blason, de la no- 
blesse et de la féodalité, par H. Gourdon 
de Genouillac. : ds ET; 


Monter un bateau (XX VIII, 633; XXIX, 
114). — Ce trope de l'argot parlé a un 
sosie inscrit au dictionnaire de M. Lar- 
chey : c'est mener en bateau, signifiant 
badiner. L'auteur ajoute : 


On disait, en vieux français : basteler, pour 
faire des farces; d'où notre mot bateleur. 


De nos jours, bateler s'applique au ba- 
telier comme au bateleur. 

Il offre ainsi deux sens dont l’un pou- 
vait se masquer sous l’autre, ce qui s’ob- 
tint d'autant mieux qu’on remplaça le 
mot-clef bateler par l’équivalence mener 
en bateau. Par là, tout lien apparent avec 
bateleur fut rompu, et l’argot eut à son 
actif une nouvelle expression énigma- 
tique, continuée, je crois, par celle-ci : 
monter un bateau. T. Pavor. 


Les ormeaux d'un de nos plus célèbres 
romanciers (XXVIII, 633). — M. Marcel 
Prévost était parfaitement dans son droit 
en parlant de grands ormeaux, puisqu'il 
a pour lui l'autorité — suprema lex esto 
— du Dictionnaire de l'Académie. 

Ormeau… Il se dit quelquefois pour 
orme, en général. De vieux ormeaux. 

Et, à défaut de l’Académie, M. Prévost 
pourrait invoquer Gresset, Bernardin de 
Saint-Pierre, Delille et Chateaubriand, 
qui ont fait du mot ormeau le même em- 
ploi que lui. PATCHOUNA. 


s0° Van 


Les Mémoires de Duguay- Trouin 
(XXVIII, 640). — La première édition 
des Mémoires (authentiques) de M. Du 
Guay-Trouin, lieutenant général des ar- 
mées navales de France et commandeur 
de l'ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, est bien de M.DCC.XL. Ils ont 
été continués par M. de La Garde, son 
neveu, et publiés par P. F. Godard de 
Beauchamps. Je possède un bel exem- 
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plaire de l'édition in-4, qui renferme le 
portrait de Du Guay-Trouin, gravé par 
Larmessin, et plusieurs gravures et 
plans. J'ai également dans ma biblio- 
thèque l'ouvrage (2 vol. in-12) dont parle 
notre collègue Valerius, et qui fut publié 
en 1730 par les soins de P. Villepontoux, 
qui devrait, je crois, figurer dans le Dic- 
tionnaire des supercheries de Quérard. 

En rapprochant les deux éditions, j'ai 
pu me convaincre que le rédacteur de 
l'avertissement placé en tête du volume 
de 1740 était dans le vrai, lorsqu'il dit 
(page ii) que : 


M. Du Guay-Trouin fut très surpris, lorsqu'il 
vit paraître un livre portant le titre de ses 
Mémoires, qu’un M. de Villepontoux venait de 
faire imprimer en Hollande et qu’il lui avait 
dédié. Le manuscrit original de M. Du Guay 
lui avait été dérobé, et la précipitation du co- 
piste lui a fait faire une infinité de fautes, 
jusqu’à passer quelquefois des frases entières, 
auxquelles on sent bien que l'éditeur a tâché 
de suppléer par des additions qui se trouvent 
très souvent destituées de tout sens. On y 
peut même observer une chose, quoiqu'’elle 
ne soit pas dans le fond bien importante, c'est 
que cet éditeur est si peu au fait de ce qui re- 
garde M. Du Guay, qu'il ne sait ni l’ortho- 
graphe de son nom, ni ses qualités : il l’ap- 
pelle du Gué au lieu de du Guay, et lui donne 
le titre de grand-croix de l’ordre de Saint- 
Louis, quoiqu’il n'ait jamais été que com- 
mandeur de cet ordre. 


L'auteur de l'avertissement donne 
aussi des détails sur le larcin dont Du 
Guay-Trouin aurait été victime, les Mé- 
moires originaux, confiés d’abord au Ré- 
gent, n'ayant pu être retrouvés, non sans 
peine, que parmi les papiers laissés, 
après sa mort, par le cardinal Dubois. 

E. M. 


— L'édition de 1732 n’est qu'une re- 
production de celle de 1730; elle est sans 
valeur historique et n'a même pas le mé- 
rite de la rareté. Voici ce que nous dit le 
Dictionnaire de Moreri, édition de Pa- 
ris, 1759, t. X, p. 365 : 


Les mémoires que nous avons de ses diffé- 
rentes expéditions, sont dus aux loisirs forcés 
que lui coutèrent des infirmités presque conti- 
nuelles pendant les quinze dernières années de 
sa vie. On les imprima d’abord en Hollande 
à Son insu, et sur une copie si défectueuse, 
que cette édition: fourmille de fautes, jusqu’à 
passer quelquefois des phrases entières, aux- 
quelles on sent bien que l'éditeur, qui a pris 
le nom de Villepontoux, a tâché de suppléer, 
par des additions qui se trouvent souvent 
dénuées de tout sens. Cette misérable édition 
engagea les amis de M. Du Guay-Trouin à le 
prier de donner ses mémoires [ui-même tels 
qu'il les avait taits; surtout depuis qu'ils eu- 
ent vu les mémoires attribués à feu M, de 
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Forbin de Janson, chef d’escadre et chevalier 
de l'ordre de Saint Louis, où l'on remarqua 
des faüssetés qui tendoient à diminuer la 
gloire de quelques-unes de ses actions. Mais 
M. Du Guay-Trouin se contenta de faire venir 
de Brest les pièces qui le justifioient et il laissa 
le soin à ceux qui fui survivroient de publier 
ses mémoires. | | 

Ils ont été imprimés en 1740, à Paris,en 
un volume in-40 avec le portrait de l’auteur, 
le plan de Rio-Janeiro, et autres gravures. 
M. de la Garde, son neveu, qui a eu soin de 
cette édition, a continué ces mémoires depuis 
1715, où M. Du Guay-f'rouin les avoit finis, 
jusqu’à sa mort (1736), 


M. P. Levot, l’auteur de la notice sur 
Du Guay-Trouin qui figure dans la Bio- 
graphie gé1érale des Didot, dit que le 
manuscrit des mémoires fut communiqué 
au Régent par l’amiral lui-même et copié 
subrepticement par de Villepontoux et 
parilui publiés, et qu’il eut l’effronterie de 
dédier sa publication à Du Guay-Trouin, 
qui en fut aussi surpris qu'indigné. 

UN LISEUR. 


Une statue dé Tourville (XXVIII, 641). 
— « Sa statue a été dressée dans la cour 
d'honneur du château de Versailles, à 
côte de celle de Duguay-Trouin, en face 
de celles de Suffren et de Duquesne ». 
(Dezobry et Bachelet.) — Tourville était 
de Paris, dit-on très généralement, ce- 
pendant M. Joanne l'inscrit parmi les 
célébrités du département de la Manche, 
d’accord en cela avec Bouillet, qui fait 
naître l'illustre marin, près de Coutances, 
au château de Tourville. T,. Pavor. 


Œuvres inédites du duc de La Roche- 
foucauld (XXVIII, 642). — Ce n’est pas 
madame la duchesse de La Rochefou- 
cauld douairière qui possède les œuvres 
inédites et le manuscrit des Maximes de 
La Rochefoucauld, mais le duc actuel, 
qui demeure à Beaune (Côte-d'Or). 


Os de baleine dans les églises (XX VIII, 
643; XXIX, 124). — L'église de Sainte- 
Marie du Capitole de Cologne possède 
une pièce analogue attachée par des 
chaînes aux murs du porche. 

J’en ai demandé l’histoire à M. le curé 
de Sainte-Marie. Voici sa lettre : 


Monsieur, 


ue la côte de sainte Marie 


On raconte C ! 
ipp_en patois de Cologne) a 


(sint Mærjens 


| été trouvée dans le Rhin et qu'elle a été sus= 
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pendue à titre dé curiosité à le voûte du por- 
che de notre église; on n’attache pas une plus 
ande importance à la soi-disant côte, ou plu- 
tôt on ne connaît pas de signification particu- 
Hière qui s’y rattache. Du reste, ce n’est guère 
une côte ou une arête de baleine, mais bien la 
dent d’un monstre antédiluvien. | 
M. Auguste Reichensperger, notre célébre 
archéologue, vous conseille de vous adresser à 
M. Jules Helbig, à Liège, qui ne manquera 
pas de demander des renseignements à ses 
amis par l'intermédiaire de son journal ar- 
chéologique. 
LENTWEN, 
Guré de Sainte-Marie du Capitole, 


Cologne. 

Je crois devoir ajouter que la dent en 
question n’est jamais désignée que par : 
la côte de sainte Marie (sankt Mariens 
Rippe en allemand, sint Mærjens Roep 
ou Ripp en patois de Cologne). Pour le 
gavroche colonien, la côte de sainte Ma- 
rie, la caisse de saint Géréon et le puits 
de saint Cunibert sont les curiosités prin- 
cipales de Cologne qui priment toutes 
les autres, y compris la célèbre cathé- 
drale et les trois églises susmentionnées 
‘ qui, cependant, sont toutes trois des 
chefs-d’œuvre de l'architecture romane. 

D. pe LUXEMBOURG. 


Armoiries de Lorraine (XXVIII, 645). 
— La croix à double croisillon, dite de 
Lorraine, est un insigne et n'a jamais 
été un meuble de l’écu de Lorraine. 
Donc, ainsi que le suppose M. Ed. J., 
elle n’a pas disparu de l'écusson assez 
compliqué de la Lorraine, qui s’est, à dif- 
férentes époques et par suite d’alliances 
ou de souverainetés, augmenté considéra- 
blement. C. D. C. 


— Les armes simples de Lorraine sont 
d’or à la bande de gueules chargée de 
3 alerions d'argent; supports : deux ai- 
gles, colletées chacune d'une couronne 
d'or à 3 fleurons, au-dessous de laquelle 
est suspendue une croix d'or à double 
croisillon, dite croix de Lorraine. 

Monsieur, Gaston-Jean-Baptiste, fils de 
France, oncle du roy, duc d'Orléans, de 
Chartres, de Valois ét d'Alençon ; comte 
de Blois, de Montlhéry et de Limours: 
lieutenant-général du roy, son neveu par 
toute la France, chef de ses conseils et 
généralissime de ses armées; gouver- 
neur du Languedoc, du Pont-Saint-Es- 
prit, de Montpellier, de Carcassonne, de 
Brescon, etc., mort le2 février 1661, por- 
tait de France au lambel d'argent. Il 
épousa, en secondes noces, Marguerite 


je le tiens — à l'œil. » 
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de Lorraine, fille de François, comte de 
Vaudémont et de Christine de Salm, et 
sœur de Charles, duc de Lorraine, dont 
les armes étaient coupées de quatre 
royaumes soutenus de quatre duchés, ou 
plutôt parties de trois et coupées d'un, 
qui font huit quartiers : 


Au r, burelé dr et de gueules de huit 
pièces, qui est de Hongrie. Au 2, semé de 
France au lambel de gueules, qui est de Na- 
ples-Sicile. Au 3, d'argent à la croix potencée 
d’or et cantonnée de quatre croisettes de même, 
qui est de Jérusalem. Au 4, d’or à quatre pals 

e gueules, qui est d'Aragon. Au 5, et pre- 
mier de la pointe semé de trance à la bordure 
de gueules, qui est d'Anjou. Au 6, d'azur au 
lion contourné d’or, couronné, armé, lampassé 
de gueules, qui est de Gueldres. Au 7, d'or au 
lion de sable, couronné, armé et lampassé de 
gueules, qui est de Juliers. Au 8, et dernier 
d'azur semé de croix recroisées et au pied fiché 
d’or et à deux bars ou barbeaux adossés de 
même et dentelés et allumés d'argent, qui est 
de Bar. Sur le tout d’or à la bande de gueules 
chargée de trois alerions, qui est de Lorraine. 


CoMTE D'HERBEMONT. 


Faire la guerre à l'œil (XXVIIF, 689). 
— Si cette expression : à l'œil, très usi- 
tée au XVIIe siècle pour spécifier qu'on 
surveille attentivement l’ennemi, a dis- 
paru de notre littérature militaire, elle 
est restée, avec le même sens qu’autre- 
fois, dans le langage courant. D’un en- 
fant mutin, d’un mauvais serviteur, d'un 
être indocile ou d’un animal rétif, de 
tout ennemi particulier, j'ai souvent ouï 
dire : « Je m'en défie : aussi, je l’ai — ou 
T. Pavor. 


Moine (XXVIII, 690). — Dans le nord 
de l'Italie, en Vénétie et en Frioul, on 
appelle le cylindre qui sert à chauffer le 
lit « la munega » (nonne). V. M. 


Saveur sed et saveur sade [XXVIITI, 
690). — D'après l'exposé même de la 
question, il est évident que du pain sed 
est celui qui a bon goût. Le mot est 
donc une simple variante de sade, latin 
sapidus, savoureux. Le vieux français 
sade a disparu, nous laissant un composé 
qui ne se dit plus qu'au figuré : c’est 
maussade. Au propre, on emploie main- 
tenant : sapide et insipide. 

La signification de sade est trop nette 
pour s'être dénaturée jusqu'à se con- 
fondre avec celle de fade, Mais, jadis, on 
avait un s allongé (/) qu’à la lecture on 
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a pu prendre pour un f; c’est seulement 
ainsi que je m'explique la fausse égalité 
de sade et fade. T. Pavor. 


— Dans le Dictionnaire du vieux lan- 
gage françois de Lacombe, Paris, 1766, 
on trouve : 


Sedde, seddie, en parlant d’un fruit lors 
qu’il est dans sa maturité. On s’en sert com- 
munément en Bourgogne. 


Ménage, dans son Dictionnaire éty- 
mologique, donne le mot également : 


On dit en Bourgogne qu’un fruit est sedde 
quand il est ferme dans sa maturité. Peut-être 
de sapidus. 


Quant au mot sade, qui est aussi hors 
d'usage, on ne le voit employé que dans 
le sens de bon gout, agréable : 


Avocats et physiciens 
Sont tous lies de tels liens, 
Tant ont le gain et doux et sade 
Qu'ils voudroyent pour un malade 
Qu'il y en eût plus de cinquante. 


(Roman de la Rose.) 


On avait encore le diminutif sadinet ou 
sadinette, employé par Coquillard, Re- 
gnier, etc. : 

Ces larges reins, le sadinet 


Assis sur grosses fermes cuisses 
Dedans un joli jardinet. 


(Vicon, Les regretz de la belle 
Heaulmy ere.) 


Aujourd’hui, du mot sade nous n’a- 
vons plus que son composé maussade, 
comme qui dirait mal sade, désagréable. 

UN LISEUR. 


Pays entre deux mers (XXVIII, 691). 
— Cette expression, bien antérieure au 
XVITe siècle, est plus qu’une expression 
géographique. C’est le nom d’une grande 
prévôté du Bordelais. Une charte de 
1382, datée de Westminster, garantit 
aux habitants de l’Entre-deux-Mers qu’ils 
ne seront point séparés de la couronne 
d'Angleterre (Arch. départ. de la Gironde, 
C. 3389). C'était en outre, dès le moyen 
âge, un prieuré et un archiprêtré. En 
effet, dans la nomenclature des paroisses 
du diocèse de Bordeaux, en 1398, donnée 
page 103 de l’Inventaire de la série G des 
mêmes archives dép. de la Gironde, 
nous relevons le nom des 28 paroisses 
comprises « in archipresbyteratu de In- 
ter-duo-Maria, » 

On sait que la Garonne, jusqu’à plu- 
sieurs lieues en amont de Bordeaux, et 


| 
| 
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la Dordogne également, jusqu’en amont 
de Libourne, ont le flux et le reflux ap- 
pelé mascaret. Il est naturel de supposer 
que le peuple ai désigné très ancienne- 
ment la portion des deux rivières, jouis- 
sant de cette propriété curieuse, sous le 
nom de mer, et en conséquence baptisa 
pays d'Entre-deux-Mers (on dit toujours 
encore l’Entre-deux-Mers) les collines 
qui s'étendent entre la Garonne et la 
Dordogne, prises à peu près à partir du 
point où le flux et le reflux cessent, où 
les grandes marées ne se font plus res- 
sentir. 

Pour donner plus de poids à notre ma 
nière d'expliquer cette expression, citons 
un texte en gascon conservé aux ÂAr- 
chives dép. de la Gironde (G. 415, pages 
314 et suiv. de l'Inventaire de cette série) 
remontant à 1250. Dans une transaction 
entre le Chapitre métropolitain de Bor- 
deaux et les habitants de Cadaujac, pa- 
roisse en amont de cette ville, il est dit : 


Et aquesta$ mit sadons de terra son deuert 
la mar (la Garonne)... era oun mudat outra 
la mar deuer Cadaujac pres lo fossat de l’Ar- 
tiga. 

Nul doute, donc, qu'aux époques recu- 
lées le peuple ne désignât sous le nom 
de mer une partie du cours de la Ga- 
ronne. Îl devait en être de même pour 
la Dordogne. 

Autrefois, on appelait pays d'Entre- 
deux -Rivières la partie du Bordelais 
comprise entre la Dordogne et l’Ille 
(dont les géographes modernes, peu pré- 
occupés d’archéologie, ont fait l’/sle),. 
Cette expression est tombée en désué- 
tude. 

On désignait sous le nom de Pays-de- 
Nouvelle-Conquête la continuation à l’est 
de l’'Entre-deux-Mers, mais je poserai à ce 
sujet une question spéciale. 

LA CoussiÈRE. 


L'intégrite de Talleyrand (XXVIII,692). 
— L’ambassadeur à La Haye, Semonville, 
spéculait fort dans les fonds publics et, 
en général, assez malheureusement. 

Il venait d’ordinaire trop tard. Tal- 
leyrand le prévenait à la Bourse d’Ams- 
terdam par le moyen de la maison Cou- 
derc et Six. | HP: 


— Louis Bastide, dans son livre : Vie 
religieuse et politique de Talleyrand-Pé- 
rigord, prince de Benevent, depuis sa 
naissance jusqu'à sa mort, Paris, 1839, 
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in-8°, dit, à la page 227, que la fortune 
de Talleyrand, sous le Consulat, s'élevait 
déjà à 30 millions, et il en donne le ta- 
bleau suivant avec l'indication des sour- 
ces : 


1,500,000 francs de bénéfice net dans ses 
spéculations sur les fonds français et étrangers 
PEREARE la négociation de lord Malmesbury à 

ille. 

1,200,000 francs du Portugal. | 

1 million de l'Autriche pour les articles 
joints de la convention de Campo-Formio, en 


17097. 

D Paillion de la Prusse pour lui avoir donné 
communication de ces articles et empêché 
qu'ils ne fussent mis à exécution. | 

500,000 francs de l’Electeur de Bavière. 

500,000 francs du roi de Naples, pour prix 
de sa neutralité reconnue. 

150,000 francs du Pape. | 

300,000 francs du roi de Sardaigne. 

500,000 francs du grand-duc de Toscane 
pour que les troupes françaises respectassent 
son territoire. | 

1 million de la république cisalpine, afin 
d'obtenir une nouvelle capitalisation. 

1,200,000 francs de la république batave 
pour le même objet. | | 

1,800,000 francs pendant les six premiers 
mois du Congrès de Rastadt. | | 

2 millions pour la part dans les prises faites 
par les pirates français sur les bâtiments neu- 
tres. 

1 million du prince de la Paix. 

500,000 francs du grand visir. 

500,000 francs des villes hanséatiques. 

Total : 14,650,000 francs, auxquels on Joi- 
gnait les bénéfices prodigieux qu'il avait réa- 
lisés, en effet, dans les jeux de bourse au 

18 brumaire. 


Et Bastide ajoute que ces chiffres ont 
été publiés dans divers ouvrages et que 
jamais M. de Tallcyrand n'a tenté de les 
réfuter. 

Il rappelle 


ue le premier Consul, ayant appris que sa 
ortune devenait scandaleusement considé- 
rable, l'aurait un jour interpellé ainsi :. 

«— À propos, Citoyen ministre, on vous dit 
très riche; comment cela se peut-il? | 

« — Rien de plus simple, général : j'ai 
acheté des rentes la veille du 18 brumaire et 
je les ai revéndues le lendemain. » 

La flatterie était adroite, et le premier Con- 
sul ne parla plus de cette affaire. 


‘Il serait difficile d'établir s’il a reçu 


300,000 ducats de Murat pour conserver 


son trône et autant de Ferdinand pour 
ravoir son royaume. Ce qui est certain, 
c'est que Talleyrand a puissamment coo- 
péré à la restauration de la maison de 
Bourbon sur le trône de Naples; ce qui 
est vrai’aussi, c’est que Talleyrand a tou- 
jours été aussi cupide qu’ambitieux. Na- 
poléon, à Sainte-Hélène, n’a épargné ni 
Sa moralité privée, ni sa moralité poli- 
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tique, et ses contemporains n’ont pas 
ménagé non plus le personnage. 
UN zisEur. 


La médaille de l'Institut (XXVIII, 603). 
— La médaille de l'Institut est bien con- 
nue. Elle mesure cinq centimètres de 
diamètre et elle est signée: DUMAREST. 
F. Elle porte, d’un côté, le buste de la 
Minerve casquée, entouré de la légende : 
INSTITUT DE FRANCE. De l'autre 
côtéonlit, dans une couronne de laurier, 
les nom et prénoms du personnage auquel 
elle appartient et la date de son entrée à 
l'Institut. Tony DE CHARTRONGES. 


— Chaque membre de l'Institut de 
France reçoit une médaille d’argent de 
cinq centimètres de diamètre. 

Elle porte sur l'une de ses faces, en 
fort relief, une Minerve, casque en tête, 
vue de profil et gravée par Dumarest. En 
exergue se détachent les mots : Institut 
de France, 


Sur l’autre face, entre deux branches 
de laurier, sont gravés au burin les nom 
et prénoms du titulaire, avec la date de 
sa nomination. L:;P: 


Le docteur Fernel et son lieu de nais- 
sance (XXVIII, 694). — Voici ce qu’on 
lit dans la Biographie médicaie de MM. 
Bayle et Thillaye, Paris, Delahays, 1855, 
t. I°r, p. 159 : | 

Jean Fernel naquit à Montdidier selon Me- 
zeray; mais, selon Guillaume, Plancy, Cler- 
mont en Beauvoisis est le véritable lieu de sa 
naissance. ]l est vrai que Fernel se dit d’A: 
miens; On sait cependant qu’il ne s'exprime 
ainsi que pour faire honneur à la mémoire de 
son père, qui était originaire de cette ville. 
« C'est à Plancy, dit Plantius, qui désigne l’en- 
droit de la naissance de Fernel, qu'on doit 
ajouter foi par préférence à tout autre. » fl 
était bien à même de savoir au juste la patrie 
de ce médecin, puisqu'il avait vécu chez lui 
pendant dix ans, qu’il y était encore à sa mort, 
et qu'il avait reçu la commission de publier les 
cinq derniers livres de sa thérapeutique. Plancy 
s’acquitta de cette commission avec tout le zèle 
possible ; il donna en 1567 une édition com- 
plète des œuvres de Fernel, à laquelle il joi- 
gnit la vie de l'auteur. 

On rapporte une anecdote qui semble ap- 
PUIS sentiment de Mezeray sur la patrie de 

ernel. | 

Ondit que Laurent Fernel fut aubergiste au 
logis du kat (chat)en 1503,à Mondidier,et qu’il 
fut demeurer à Clermont en Beauvoisis vers 
1509, où il exerça le métier de pelletier; mais 
aucun acte ne prouve que Laurent soit le père 
de Fernel; il peut n’avoir été que son oncle 
ou son parent, et, dans cette incertitude, il est 


5. 
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bien plus sûr de se ranger au parti de Plancy, 
ui dit positivement que Jean Fernel était de 
lermont. . 
Ïl naquit en 1497, suivant M. Goulin, qui 
s'accorde avec Plancy, et non en 1486 ou 1506, 
comme d'autres le prétendent. puisqu'il fut 
maître ès arts à Paris en 1510, âgé de vingt- 
deux ans. 
UX LISEUR. 


— Jean Goulin, dans ses Mémoires lit- 
téraires, critiques, philologiques, biogra- 
phiques, bibliographiques, pour servir à 
l’histoire ancienne et moderne de la mé- 
decine (1775-1776, 2 vol. in-4), raconte 
que Jean Fernel serait né à Montdidier, 
selon l'historien Mezerav, ou à Clermont 
en Beauvoisis, selon Guillaume Plancy, 
dit Plantius. 

Plancy, dans l'édition complète des 
Œuvres de Fernel (1567), donne de nom- 
breux renseignements sur Fernel, chez 
lequel il aurait vécu pendant dix ans. 

La Biographie médicale (1855) dit, à 
l’article Fernel, que c'est à Plancy, qui 
désigne l'endroit de sa naissance, qu’on 
doit ajouter foi, par préférence à tout 
autre. 

Fernel se disait d'Amiens; mais, d’a- 
près Plancy, il ne s’exprimait ainsi que 
pour faire honneur à la mémoire de son 
père, qui était originaire de cette ville. 

Dom Pierre de Saint-Romuald, dans 
son Abrégé du thrésor chronologique, 
tome III, à l’année 1558, allègue une 
autre raison pour quoi Fernel se qualifiait 
Ambianus (natif d'Amiens) : 


I était né à Clermont en Beauvoisis, dans 
une maison du faubourg, où pend encore au- 
jourd’hui pour enseigne le cigne. Quelques- 
uns l'ont appelé Ambianois, d'autant que le 
faubourg dans lequel il naquit s'appelle le 
faubourg d'Amiens. 

À. DIEUAIDE. 

Conversion des Montgommery (XXVIII, 
694). — Nous ne trouvons aucune trace 
de l’abjuration d’hérésie d’aucun des en- 
fants du comte de Montgommery, en 
1628, à Lisieux. V. A. T. 


—: Je possède, mais je ne puis retrou- 
ver en ce moment dans ma bibliothèque, 
un livre qui répond en partie à la ques- 
tion de M. Cap. C’est un petit in-8, 
composé au XVIIe siècle par un descen- 
dant (un petit-fils, probablement) du fa- 
meux comte, seigneur, je crois, de Du- 
cey, dans lequel il expose les raisons 
théologiques qui l’ont engagé à abjurer 
la Réforme pour se faire catholique. 

L. 
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— Gabriel de Lorge, comte de Mont- 
gommery, qui blessa mortellement le roi 
Henri IT, puis se réfugia en Angleterre 
et embrassa la Réforme, mourut en place 
de Grève (1574). Donc, en 1628, le plus 
jeune de ses enfants devait être près de 
la soixantaine quand, avec ses frères et 
sœur, il fut absous d’hérésie par le P. An- 
selme, de Lisieux, capucin. 

Montgommery avait laissé neuf fils, 
« tous braves et vaillants capitaines », et 
une fille dont le mari, Colombière, dé- 
fendit Domfront contre le général Mati- 
gnon. Sa mémoire fut réhabilitée deux 
ans après son supplice, et c’est peut-être 
post mortem aussi que ses enfants eurent 
l’absolution. T,. Pavor. 


Les carmes mitigés de Rennes (XXVIII, 
694). — Les ermites qui vivaient séparés 
sur le mont Carmel furent rassemblés 
au XIIe siècle. Albert, patriarche de Jé- 
rusalem, leur donna, en 1209, une règle 
qui fut approuvée, en 1227, par le pape 
Honorius, et à laquelle étaient également 
soumises les carmélites. En 1562, cette 
règle fut modifiée par sainte Thérèse. Le 
nouveau régime, appliqué d’abord aux 
couvents de femmes, s’étendit aux con- 
grégations d'hommes, mais ne fut pas 
accepté de tous les carmes. Les réformes 
se reconnurent à ce qu’ils marchaient 
pieds nus, déchaussés, déchaux, et les 
autres, ou religieux de l’ancienne obser- 
vance,ne subissant point cette mortifica- 
tion, reçurent le nom de mitigés. On ne 
peut donc pas dire que les carmes de 
Rennes s'appelèrent mitigés parce qu'ils 
avaient été réformés; les deux épithètes 
ne vont point ensemble, et, du reste, la 
réforme n'était vraiment pas une mitiga- 
tion. T, Pavor. 


— Le Pouillé (Historique de l'arche- 
véché de Rennes) s’exprime ainsi : 


Au XVIe siècle, cet ordre se divisa en carmes 
de l’ancienne observance ou grands carmes, 
appelés aussi carmes chaussés ou mitigés, 
parce que la sévérité de leur règle primitive 
fut adoucic, et en carmes de létroite obser- 
vance ou carmes déchaussés.. Ces derniers, 
ainsi nommés parce qu'ils vont nu-pieds. sont 
les carmes que réforma saint Jean de la Croix, 
d'après les conseils de sainte Thérèse. 


Le même Pouillé mentionne bien une 
réforme religieuse des carmes mitigés ou 
grands carmes de Rennes; mais il rap- 
porte cette réforme, non à un capucin, 
ce qui me paraîtrait extraordinaire, mais 
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à deux religieux de l’ordre en question, 
le P, Philippe Thibaut et le P. Pierre 
Behourt, réforme qui commença dès 1604. 
Le Roseau. 


— Par lettres patentes du duc de Bre- 
tagne, du 6 juillet 1448, les carmes furent 
autorisés à s'établir à Rennes. La réforme 
de ce couvent, commencée en 1604 par 
le P. Pierre Behourt, prieur, fut établie 
définitivement par le P. Thibaut,nommé 
prieur en 1608. 

Quant aux carmes déchaussés, ils de- 
mandèrent, en 1682, à la communauté de 
ville la permission de s'établir à Ren- 
nes; mais, sur l'opposition des ordres 
mendiants de la ville, leur requête fut 
repoussée. 

Depuis, ayant reçu des dons considé- 
rables, ils renouvelèrent leur demande, 
qui, cette fois, fut agréée en 1690. 

Notre confrère peut consulter, pour 
plus de détails : Le Pouillé historique 
de Rennes, de l'abbé Guillotin de Cor- 
son, ÎII, p. 123-131, et le Dictionnaire 
de Bretagne, d'Ogée, 2° édition, art. 
Rennes. BRONDINEUF. 


Un roman inédit de Benjamin Constant 
et M. Pagès (de l'Ariège) (XXVIII, 605). 
— Notre confrère M. Debasle, sous un 
titre nouveau, a posé derechef la ques- 
tion faite déjà à nos collaborateurs 
(XXVII, 291) le 20 mars 1893. Espérons 
qu'un bénévole curieux ne tardera plus à 
nous donner une réponse satisfaisante. 

LEcNau. 


Les rois de France au théâtre (XXVIII, 
695), — 11 y a bien des façons d’être em- 
barrassé, dont la plus fâcheuse n'est 
Peut-être pas d’ignorer ce qu’on vous 
demande, mais plutôt de le savoir et de 
ne pouvoir le dire, faute de temps ou, 
Comme c'est ici le cas, faute d'espace. Un 
de nos confrères — qui s'exprime d'ail- 
leurs avec une bienveillance dont je lui 
suis très reconnaissant — vient de « m’in- 
térpeller » au sujet des rois de France au 
théâtre. Il faudrait dix pages d’{ntermé- 
diaire au moins pour répondre complè- 
tément à sa question. Je m'excuse donc 
auprès de lui si cette notice est trop ré- 
Sumée ou trop sommaire, 

Pharamond a été mis au théâtre, sans 
Succès, par La Harpe (1765), et Clovis, 
par Népomucène Lemercier, dont la tra- 
Bédie — cinq actes envers, naturellement 
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— fut composée en 1801, publiée en 
1820 et jouée au Théâtre-Français le 
7 janvier 1830. — Un autre Clovis, qui 
eut pour auteur Viennet, fut représenté 
à la Comédie- Française le 19 octo- 
bre 1820. 

Népomucène Lemercier donna encore 
un Charlemagne (Théâtre - Français, 
27 juin 1816), dont Napoléon trouvait le 
style cornélien. Avons-nous besoin d'a- 
jouter que cette tragédie était en 5 actes 
et en vers ? Elle est aujourd’hui bien ou- 
bliée. 

Le poète qui semble avoir le mieux 
présenté Charlemagne à la scène est le 
vicomte de Bornier dans son drame : La 
Fille de Roland, donné au Théâtre- 
Français, le 15 février 1875. Le rôle de 
l’empereur, créé par Maubant, fut repris 
par M. Paul Mounet le 18 juin 1800. 

Passons rapidement sur les rois qui 
suivirent et arrivons à saint Louis. Nous 
retrouvons là Népomucène Lemercier, 
fidèle à son poste, avec Louis IX en 
Egypte (tragédie en 5 actes, en vers), 
donnée à l’Odéon le 4 août 1821, et 
bientôt suivie du Louis IX d’Ancelot 
(Théâtre-Français, 5 novembre 1829). 
Nous aurions aussi à mentionner le 
Louis IX en Egypte de Guillard et An- 
drieux pour les paroles, et Lemoyne 
pour la musique (Académie royale de 
musique, 15 juin 1790), si nous ne nous 
étions fait une loi de passer sous silence 
les opéras. 

Philippe le Bel poursuivant et exter- 
minant par le feu les Templiers : tel est 
le sujet d’une tragédie de Raynouard 
donnée le 24 mai 1805 au Théâtre-Fran- 
çals. | 

Louis X paraît dans la Tour de Nesle, 
le fameux drame d’Alexandre Dumas et 
Frédéric Gaillardet (théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, 29 mai 1832). Le rôle fut : 
créé par Chilly. ÿ 

Charles V joue un rôle important dans 
la Guerre de cent ans, drame en vers, en 
cinq actes, avec prologue et épilogue de 
MM. François Coppée et Armand d’Ar- 
tois. Cette œuvre, composée en 1872, au 
lendemain de la guerrefranco-allemande, 
ne fut publiée qu’en 1877 et ne put ja- 
mais être représentée. 

Charles VI a été mis à la scène plu- 
sieurs fois: par Népomucène Lemercier, 
d’abord, dont la Démence de Charles VI 
fut interdite par la censure; puis, par 
Delaville (Comédie-Française, 6 mars 
1826). Cette pièce fut le dernier succès de 
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Talma. Le grand tragédien, atteint d’une 
terrible maladie des intestins, venait de 
perdre sa fille. La dernière représenta- 
tion qu’il donna à la Comédie-Française 
eut lieu au mois de juin de cette même 
année. Un spectateur écrivit « qu’il crut 
assister au dernier combat d’un vigou- 
reux athlète. » Madame Paradol (1) dit 
aussi « qu’il se trouvait disposé à un at- 
tendrissement extraordinaire. Au mo- 
ment où, un accès de folie saisissant le 
malheureux roi, il demande ses enfants, 
le cœur et la voix de Talma se brisèrent 
de telle sorte que la raison des specta- 
teurs ne put tenir ferme en présence des 
égarements de la sienne. Les personnes 
qui étaient en scène avec lui se trouvè- 
rent incapables de mouvement, de se 
rappeler quoi que ce fût, de dire un mot. 
Nous nous regardâmes, nous ne vîmes 
que des larmes dans nos yeux et, pen- 
sant que le public était aussi peu en état 
de nous entendre que nous l’étions de 
parler devant lui, nous le saluâmes en 
silence et nous nous retirâmes de même. » 
Talma mourut le 19 octobre. 

Casimir Delavigne a fait aussi un 
Charles VI (en collaboration avec son 
frère Germain), mais cet ouvrage est un 
opéra (la musique est d’Halévy). Il fut 
représenté à l’Académie royale de musi- 
que le 15 mars 1843. 

Charles VII a donné son nom à un 
drame d'Alexandre Dumas : Charles VII 
chez ses grands vassaux (Odéon, 20 oc- 
tobre 1831). [Il paraît aussi dans les piè- 
ces consacrées à Jeanne d'Arc, notam- 
ment dans la Jeanne d'Arc de M. Jules 
Barbier, jouée en 1873 et reprise à la 
Porte-Saint-Martin en 1890, et dans 
celle de M. Joseph Fabre, représentée au 
Châtelet le 27 janvier 1891. Ces deux 
drames avaient une partie musicale très 
développée, qui fut confiée, pour le pre- 
mier à Gounod, et pour le second à 
M. Benjamin Godard. 

Louis XI a été mis assez souvent à la 
scène : entre autres pièces, signalons 
£ouis XI à Péronne, en cinq actes, de 
Mély-Janin (Théâtre-Français, 15 février 
1827); Louis XI, de Casimir Delavigne 
(Théâtre-Français, 11 février 1832); la 
Jeunesse de Louis XI, de Jules Lacroix 
(8 septembre 1859, Porte-Saint-Martin) ; 
Gringoire, un acte en prose de Théodore 
de Banville (Théâtre-Français, 21 juin 


(1} Madame Paradol 


jouait avec Talma dans 
Charles VI. 
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1866). Un point qu'il n’est peut-être pas 
indifférent de noter, c’est que ce serait, 
non pas Louis XI, mais Louis XII, qui 
devrait figurer dans cette pièce. Louis XI 
mourut en effet en 1493, et l’on place gé- 
néralement la naissance de Gringoire 
entre 1475 et 1480. Victor Hugo, dans 
Notre-Dame de Paris, a commis le pre- 
mier cet anachronisme volontaire, et 
Banville l’a refait après lui. 

Rœderer est l’auteur, comme chacun 
sait, de Comédies historiques, parmi les- 
quelles se trouve une Education de 
Louis XII (1). Le jeune prince, âgé de 
sept ans, est amoureux (en tout bien, 
tout honneur) de la princesse Jeanne, 
fille de Louis XI, et plus jeune de deux 
ans; il lui glisse des billets et lui assigne 
des rendez-vous nocturnes, dans le but 
de lui donner des bonbons. Le crime 

n'était pas pendable, mais les enfants 
n’en restaient pas là et s’entretenaient de 
projets d’avenir, et notamment de la cou- 
ronne qu’ils devaient partager à la mortde 
leurs parents. Une des lettres est intercep- 
tée. Le roi n’apprécie que médiocrement 
l’'empressement des bambins à l’enterrer. 
Ce désir précoce de succession n’est pas 
de son goût. Aussi parle-t-il de faire in- 
tervenir les « arguments frappants. » 
Mais personne ne veut se charger d’exé- 
cuter ses ordres. Louis XI réfléchit qu’a- 
près tout la faute n’est pas grave, et 
pardonne. — Cette pièce fut composée 
pour le théâtre de Bois-Roussel. L’au- 
teur avait un château de ce nom à Essai 
(Orne). Elle y fut représentée. 

Le nom de François I* évoque aussi- 
tôt à l'esprit le drame de Victor Hugo : 
le Roi s'amuse (Théâtre-Français, 22 no- 
vembre 1832), dont il est l’un des princi- 


| paux acteurs. M. Paul Meurice lui a fait 


jouer un rôle important dans son Benve- 
nuto Cellini, en 5 actes et 8 tableaux 


| (Porte-Saint-Martin, 1° avril 1852), le- 
” quel fut transformé en opéra par M. Louis 


Gallet sous le titre d'Ascanio, avec musi- 
que de M. Saint-Saëns. Enfin, rappelons 
que M. Alexandre Parodi est l'auteur 


| d’une Jeunesse de François Ie ou Mari- 
| gnan-Pavie (1884). 


Danssa Conjuration d Amboise (Odéon, 
29 octobre 1866), Louis Bouilhet a mis 
en scène François II. 

Le Charles IX de Marie-Joseph Ché- 
nier, joué le 4 novembre 1789, à la Co- 
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(1) Cette pièce est aussi connue sous le nom du 
Fouet de nos pères. 
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médie-Française, fut un des triomphes 
de Talma. La pièce portait comme se- 
cond titre l'Ecole des Rois. Un autre 
Charles IX fut créé par Firmin au même 
théâtre, le 30 septembre 1834. Il avait 
pour auteur Rosier. Ce prince joue en- 
core un rôle important dans la Reine 
Margot, d'Alexandre Dumas et Auguste 
Maquet, donnée au Théâtre historique 
le 20 février 1847. 

Les souverains qui suivent ont été 
très souvent portés sur le théâtre. Les 
époques de guerres civiles, de luttes reli- 
gieuses, de conspirations, ont tenté tous 
les faiseurs de mélodrames. 

Le pittoresque et la variété des costu- 
mes, prêtant à la mise en scène, ont sans 
doute contribué à les séduire. 

Dans la foule des pièces, contentons 
nous de citer les plus connues (1). C'est 
d'abord Henri III et sa cour, d'Alexandre 
Dumas (Théâtre Français, février 1829), 
puis La Dame de Monsoreau, d’Alexan- 
dre Dumas et Auguste Maquet (1861), la 
Jeunesse du roi Henri, de Ponson du 
Terrail (Châtelet, 1864), la Belle Gabrielle, 
d'Auguste Maquet (Porte-Saint-Martin, 
23 janvier 1857. Ce fut Deshayes qui 
créa Henri IV), La partie de chasse de 
Henri IV, de Collé (Théâtre Français, 
16 novembre 1774), La mort de Henri IV, 
tragédie en cinq actes, de Legouvé 
(Théâtre Français, 25 juin 1806), etc. 
Toutes ces œuvres sont populaires. 
Aussi préférons-nous citer un fait un 
peu moins connu. En feuilletant le théäâ- 
tre de Ferney, souvent assez plat d’ail- 
leurs, mais parfois curieux, nous avons 
rencontré une « pièce dramatique » (c’est 
ainsi qu’elle est qualifiée), et qui est in- 
titulée Charlot ou la comtesse de Givry. 
Elle fut représentée au mois de septem- 
bre 1767. Henri IV paraît à la fin du 
dernier acte. Voltaire dit à ce propos 
dans sa préface : 


Henri IV est véritablement le héros de la 
pièce, mais il avait déjà paru dans la Partie 
de Chasse, représentée sur le même théâtre, et 
on n’a pas voulu imiter ce qu'on ne pouvait 
égaler. 


Tout le rôle du roi tient dans ces quel- 
ques vers qui donneront une idée du 
style de la pièce : 


(1) Encore ne ferons-nous notre choix que dans les 
œuvres représentées. Nous passons sous silence Îles 
drames publiés sans avoir été joués. C'est ainsi que 
dans le Thédtre d’un poète, de Pierre Moïana, pu- 
blié chez Plon en 1881, figure une pièce intitulée Ca- 
therine de Médicis, dans laquelle Henri III est au 
premier plan, 
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Je viens mettre en vos bras le comte de Givry, 


e 


Le fils de mon ami qui le sera lui-même. 
Je rends grâces au ciel dont la bonté suprême 
Par le coup inoui d’un étrange moyen 

A fait votre bonheur et préparé le mien. 

Je vous rends votre fils et j’honore sa mère, 

Il me suivra demain dans la noble carrière 
Où, detoustemps, Madame, ont couru vos aïeux. 
Déjà nos ennemis approchent de ces lieux. 


A 


Je cours de ce château dans lechampdelagloire. 
Mon sort est de chercher la mort ou la victoire. 
Votre fils combattra, Madame, à mes côtés, 
Mais, délivrés tous deux de nos adversités, 
Ne songeons qu’à goûter un moment si no 
[père..…. 


Dans la Bouquetière des Innocents, 
d'Anicet-Bourgeois et Ferdinand Dugué, 
jouée à l’Ambigu le 15 janvier 1862, on 
voit à la fois Henri IV et Louis XIII. 
Omer et Jane Essler ont créé ces rôles. 
Louis XIII enfant paraît encore dans la 
Maison du Baigneur, d'Auguste Maquet. 
Le rôle fut créé par Clèves (Gaîté 1864). 
Nous le retrouvons plus âgé dans la 
Marion Delorme de Victor Hugo (Porte- 
Saint-Martin, 11 août 1831), qui s’appe- 
lait primitivement Un duel sous Richelieu, 
et dans la Diane, d'Emile Augier (Comé- 
die Française, 19 février 1852. Le rôle 
fut joué à l’origine par Maillart). 

Louis XIV est un des rois qu’on a le 
plus souvent représentés. Citons au ha- 
sard, parmi les drames: La Vieillesse 
d'un grand roi, d'Arnould, la Jeunesse 
de Louis XIV, d'Alexandre Dumas, re- 
présentée quatre ans après la mort de 
l’auteur, en 1874, à l'Odéon, après avoir 
été remaniée par son fils; Marie Mancini, 
de Dugué et Dennery (1864), et, dans les 
œuvres récentes, Madame de Maintenon, 
de M. François Coppée (Odéon, 12 avril 
1881, avec Lacressonnière dans le rôle 
du roi), et le Fils de Porthos, de 
MM. Paul Mahalin et Emile Blavet 
(Ambigu, 12 novembre 1886, avec Fa- 
brègues dans ce même rôle). 

Rappelons que le Régent figure dans 
le Bossu, de Paul Féval et Anicet 
Bourgeois (Porte-Saint-Martin, 8 sep- 
tembre 1862), que Louis XV paraît dans 
le Mousquetaire du Roi, d'Anicet Bour- 
geois et Paul Féval (Gaîté, 3 février 1865), 
et que le Louis XV du Talisman fut, à 
la Gaîté, il y a deux ans, la dernière 
création de Lacressonnière. 

Mais il faut s'arrêter. Quelle avalan- 
che! Et notez que nous avons laissé de 
côté les tragédies, trop nombreuses, 
composées pour les maisons d'éducation 
et d’où les rôles de femmes sont soigneu- 
sement exclus. Tous, dans nos années 


de collège, nous avons été, une fois au 
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moins, roi de France. Ne pouvant re- 
commencer une nouvelle liste, je me 
contenterai, pour aujourd'hui, de signa- 
ler l’'Honneur de la croix ou saint Louis 
dans les fers, du R. P. Marin de Boy- 
lesve (dont j'avoue, avec confusion, que 
j'ignore la date). 

Même profusion dans le genre épique. 
Mais ceci voudrait un article à part. 
Outre la Franciade, de Ronsard, et la 
Henriade de Voltaire, connues de tout 
le monde, il y a bien des épopées au- 
jourd’hui oubliées, et dont le souvenir 
serait piquant à rappeler. Viennet avait, 
lui aussi, composé une Franciade qu'il 
termina en 1815. Mais l’auteur fut ef- 
frayé de l’audace terrible qu’il avait cru 
avoir en rappelant, à une pareille époque, 
la rivalité de la France et de l'Angleterre. 
Il ne publia donc pas son poème, et ce 
ne fut qu'en 1863 que le bon nonagé- 
naire se décida à livrer à l’imprimeur sa 
téméraire épopée. Le même a composé 
une Philippide (1828) et une Austerlide 
(1808). Et il y a aussi le Philippe-Au- 
guste, de Parseval-Grandmaison! Et le 
Saint Louis, de Lemoyne, et l'Atlantide, 
et l’Atlantiade, et la Mérovéide, et la 
Pétréide, et la Cloviade, et la Louisei- 
ztade, et la Panhypochrisiade, etc., etc. 

Mais si nous en restions là? Entre 
nous, chers confrères, je commence à 
en avoir assez. 

ANDRÉ FouLon DE VaAuLx. 


— Qu'Iincognito consulte le tome III 
de la Bibliothèque dramatique de So- 
leinne, Paris, 1844, p. 50 à 78 : il y 
trouvera les titres de plus de trente piè- 
ces de théâtre sur Henri IV, plus de cent 
pièces sur Napoléon, et la nomenclature 
alors plus restreinte des pièces consa- 
crées aux rois de France, de Pharamond 
à Charles X. Ce même volume renferme 
aussi un grand nombre de recueils fac- 
tices, par noms d'hommes, par sujets, 
par caractères et par types dramatiques; 
trois recueils sur l'Ancien Testament, 
Adam et Eve, Caïn et Abel, Abraham, 
Joseph et Putiphar, Saül, Salomon, la 
chaste Suzanne, Judith, Tobie; des re- 
cueils sur Jésus-Christ, Œdipe, la fa- 
mille des Atrides, Ulÿse, Esope, Alexan- 
dre le Grand, Socrate, Caton, César, 
Bélisaire, Jeanne d’Arc, Bayard, Marie 
Stuart, Cromwell, Pierre le Grand, Mo- 
lière, Voltaire, Rousseau, etc.; des re- 
cueils spéciaux sur les avocats et les mé- 
decins, les maris, les célibatairés, les 
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femmes, les veuves, les coquettes, le di- 
vorce (avis à M. Naquet), les joueurs, 
les gascons, les savetiers, les philoso- 
phes, les peintres, les francs-maçons 
(avis à M. Drumont), les rosières, les 
misanthropes, les jaloux, etc. 

Cette classification, établie par le Bi- 
bliophile Jacob (Paul Lacroix), qui a ré- 
digé le catalogue Soleinne, s'arrête vers 
1840. UN LISEUR. 


Regnier - Destourbets ou Destourbet 
(XXVIII, 696). — La pièce que Mire- 
court qualifie de chef-d'œuvre est sans 
doute Charlotte Corday, drame en cinq 
actes, en prosé, publié en 1831, Je n’ai 
pas sous la main ce qu’il me faudrait 
pour vérifier absolument si ce drame a 
bien été représenté à la Porte-Saint- 
Martin; dans tous les cas, Regnier-Des- 
tourbet avait été le collaborateur de Du- 
peuty pour un drame en deux parties et 
neuf tableaux joué à ce théâtre le 30 oc- 
tobre 1830 : Napoléon, ou Schænbrunn 
et Sainte-Hélène. 

Regnier-Déstourbet, qui semble avoir 
laissé dans la mémoire des écrivains de 
sa génération qui lui ont survécu le sou- 
venir d’un compagnon très séduisant, 
avait commencé par ébaucher une voca- 
tion ecclésiastique dans laquelle il ne 
persévéra pas, et il est très vrai que ses 
premiers écrits sont à classer dans la 
théologie polémique. Mais il a publié 
ensuite plusieurs romans, dont deux, si- 
gnés : l'abbé Tiberge, sont particulière- 
ment connus des collectionneurs de ro- 
mantiques : Louisa ou les Douleurs d’une 
fille de joie, 1830 (rééditée dans les der- 
nières années du second Empire par Ju- 
lien Lemer, librairie Centrale, boulevard 
des Italiens), et Un bal chez Louis-Phi- 
lippe, 1831. 

A. Nalis trouvera sur Regnier-Des- 
tourbet une notice à peu près complète 
dans le tome XII (t. II du Supplément) 
de la France littéraire de Quérard. 

G. I. 


— Ce littérateur est très connu, n’en 
déplaise au collaborateur A. Nalis, et son 
nom figure dans presque toutes les bio- 
graphies et bibliographies. La pièce qu'il 
donna à la Porte-Saint-Martin obtint un 
immense succès et fut représentée sur 
tous les théâtres de la province; elle est 
intitulée : Napoléon ou Schæœnbrunn et 
Sainte-Hélène, drame historique en deux 
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parties et neuf tableaux (23 avril 1830). Il 
donna ensuite aux Français Charlotte 
Corday, drame en cinq actes, qui n’eut 
qu’un succès d'estime. 

Regnier-Destourbet {Hippolyte-Fran- 
çois), né à Langres en 1804, est mort à 
Paris en ee 1832. 


Voici ce que dit de lui le Nécrologe de 
1832 : 


C'était un jeune homme de beaucoup d'es- 
prit, auteur de plusieurs pièces de théâtre es- 
timées. Quoique bien jeune, il avait déjà pu- 
blié les romans suivants : Louisa ou les dou- 
leurs d’une fille de joie (1830, 2 vol. in-12); 
Un bal chez Louis-Philippe (Paris, 1831, 
2 vol. in-12); Charles Ilou l'amant espagnol 
(Paris, 1831, 4 vol. in-12), et il avait fourni 
aussi des articles à la Revue de Paris et au 
Livre des Cent et un.S'il eût vécu quelques 
années de plus, il aurait été, selon toute ap- 
parence, l’un de nos plus féconds écrivains. A 
cette grande facilité de composition, il joi- 

nait les grâces de l'esprit et les avantages 

un style pur et correct. 


Consulter aussi, sur Regnier-Destour- 
bet : l'Annuaire biographique d'Henrion, 
Paris, 1834, t. II, p.321; la Biographie 
de Hœfer, Paris, Didot, etc. 

Son roman de Louisa, publié sous le 
pseudonyme de l'abbé Tiberge, a été 
réimprimé en 1865, UN LISEUR. 


— C'était un type bien curieux de la 
bohême littéraire que ce Régnier-Des- 
tourbet. Il était né en 1804, à Langres. 
Le droit et la magistrature, vers laquelle 
sa famille cherchait à le pousser, ne sem- 
blent guère avoirété son fait, et, à peine 
avait-il quitté son pays pour Paris, il pu- 
blia un premier volume: les Septembri- 
seurs, scènes historiques (1829, in-8). A 
la suite de cette première tentative, il eut 
la bizarre idée de s'emparer d’un livre de 
Jules Janin intitulé : l’Ane mort et la 
femme guillotinée et paru en 1829 (2 vol. 
in-12), Cet ouvrage parodiait le genre 
que Victor Hugo venait d'inaugurer et 
qui consistait à remuer les nerfs du lec- 
teur en entassant horreurs sur horreurs. 
Régnier-Destourbet copia donc, ou à peu 
près, le livre de Janin, en l’accommodant 
4 sa façon. Cette étrange publication pa- 
rut en 1830 (2 vol. petit in-18) sous ce 
Utre: Louisa ou les douleurs d'une fille 
de jote, par l'ABSÉ TiBERGE, ouvrage dédié 
à M. Jules Janin. Avons-nous besoin de 
dire que si l’Ane mort et la femme guil- 
lolinée a survécu et figure encore dans 
bon nombre de bibliothèques, la para- 
Phrase maladroite dé Régnier-Destour- 
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bet a complètement disparu. En 1865,on 
eut l’idée inattendue et surprenante de le 
réimprimer (1 vol. in-18) en le faisant 
précéder d’un avant-propos; mais le suc- 
cès fut complètement nul. Après ces pre- 
miers essais, l’auteur donna successive- 
ment : Histoire du clergé de France 
pendant la Révolution (1828-1829, 3 vol. 
in-12); Histoire de tout le monde, publiée 
sous le nom de Eugène de Dalman(1829, 
3 vol. in-32); Les Mémoires de madame 
de Pompadour (1830, 2 vol. in-8); Char- 
les II ou l'amant espagnol (1831, 4 vol. 
in-12); Manuel populaire de la méthode 
Jacotot ou application simple et facile de 
cette méthode à la lecture, l'écriture, 
l'orthographe des langues (1831, in-8), 
publiée sous un troisième pseudonyme, 
celui du docteur Retter de Brighton ; Un 
bal chez Louis-Philippe, publié, comme 
jadis Louisa, sous le pseudonyme de 
l'abbé Tiberge; la Mort des Girondins 
(scènes historiques, 1832, in-8). 

Mais c'est surtout au théâtre que Ré- 
gner-Destourbet se fit un nom. Schæn- 
brunn et Sainte-Hélène, pièce en 9 ta- 
bleaux, jouée en 1830 à la Porte-Saint- 
Martin, eut un vrai succès. Le drame 
avait été écrit en collaboration avec Du- 
peuty (1). Le rôle de Napoléon était tenu 
par Gobert, dont les traits, paraît-il, rap- 
pelaient ceux de l'empereur. « Il avait 
aussi sa taille et sa corpulence, il repro- 
duisait ses gestes,sa pose, mettaitcomme 
lui les mains derrière le dos, jouait 
comme lui de la lorgnette et, sous la re- 
dingote et le petit chapeau, il donnait 
une illusion saisissante de la personne 
impériale (2). » 

Encouragé par ce succès, l'auteur 
donna, l’année suivante, une Charlotte 
Corday en cinq actes, en prose, qui eut 
l'honneur d’être jouée au Théâtre-Fran- 
çais, le 23 avril 1831, mais qui tomba 
complètement et ne put se relever. Ré- 
gnier-Destourbet eut une fin triste. En 
somme, il avait le goût des lettres et du 


(1} Désiré-Charles Dupeuty, né en 1798, mort en 
1805, est bien plus célèbre que son collaborateur. Ila 
doté le théatre de plus de cent pièces, aujourd'hui 
oubliées, mais dont quelques-unes furent très applau- 
dies en leur nouveauté. l a collaboré à la Poissarde 
(1852) et à quelques-unes des parodies hugotiques 
dont nous avons parlé précédemment ; N,5, Ni. Ma- 
rionnette, Cornaro, Tyran pas doux, les Buses $ra- 
ves….. Un journal a écrit, apres sa mort, qu'il laissait 
un théatre, C'est peut-être excessif. Dupeuty ira re- 
joindre dans l'histoire dramatique du siècle ces vau- 
devillistes nombreux dotés de ce qu’on appelle en gé- 
néral une « aimable fécondité! » 

(2) Charles Darcours, dans un récent article paru 
dans le Figaro: 
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travail, mais il n’avait pas su choisir une 
voie, et dans son désir de tout tenter, de 
tout aborder, il n’avait réussi en rien. De 
1829 à 1832, il avait donné deux pièces 
de théâtre et neuf ouvrages formant un 
total de dix-huit volumes. S’il avait con- 
centré ses efforts sur un point, peut-être 
eût-1l trouvé le succès. Il est permis dele 
croire, puisqu’une de ses œuvres, Schæn- 
brunn et Napoléon, fut, en son temps, très 
appréciée. Fatigué par un surmenage de 
travail, découragé par ses derniers mé- 
comptes, 1l se réfugia à Saint-Sulpice, et 
entra au séminaire. Jules Janin raconte, 
à ce propos, qu'il fut très surpris de voir, 
un jour de Pâques, «l’abbé Régnier- 
Destourbet qui servait d’acolyte au prêtre 
officiant. Si calme était son attitude et si 
recueillie en Dieu son humble démarche, 
qu’il eût été impossible de reconnaître le 
brillant et éloquent semeur de para- 
doxes. » Il paraît cependant que ce re- 
cueillement ne fut pas de longue durée, 
car, un beau matin, notre converti quitta 
les sphères de l’extase religieuse, jeta, 
comme on dit, son froc aux orties, et se- 
rait sans doute rentré dans les lettres, si 
la mort n'était venue, le 22 septembre 
1832, mettre un terme à ses déboires. 
ANDRÉ FouLon DE VauLx. 


Noms de famille des ci-devant nobles 
(XXVIII, 696). — Cette liste doit avoir 
huit numéros, mais les cinq que possède 
le collaborateur B.. y sont de la 2° édi- 
tion. Le premier numéro de la re édi- 
tion a paru sous le titre : Zes Métamor- 
phoses ou liste... la seconde : Les Reve- 
nans ou liste, etc., et les six derniers : 
Suite de la liste des noms de famille, etc. 
Mais il ne faut pas confondre cette liste 
avec celle de Dulaure, qui est devenue 
très rareetquiestintitulée : Liste des noms 
des ci-deyant nobles, Nobles de race, Ro- 
bins, Financiers, Intrigans, et de tous les 
aspirans à la noblesse ou Escrots d'icelle, 
avec des notes sur leurs familles, in-8, 
Garnery, l’an IT de la Liberté, avec cette 
épigraphe : « Si notre père Adam eût 
acheté une charge de secrétaire du roi, 
nous serions tous nobles ». Ce second 
recueil se compose de deux parties: la 
première de 16 numéros (le seizième ne 
renferme que la table des 15 premiers): 
la deuxième partie, du numéro 17 au 
numéro 32. 

Il en a été fait une nouvelle édition en : 
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5 parties, la 1° de 112 pages, les 4 autres, 
de 96 pages in-8°. 

La 1'° partie de cette réimpression re- 
produit les 16 premiers numéros; la 
2° partie est intitulée : Vie privée des ec- 
clésiastiques, prélats et autres fonction- 
naires qui n’ont pas prêté le serment à la 
constitution civile du clergé, pour faire 
suite à la Liste des ci-deyant nobles, etc. ; 
la 3° partie est la reproduction des 16 der- 
niers numéros de la rre édition, les 4° et 
5e parties sont intitulées : Suite de la Vie 
privée des ecclésiastiques, etc. Ce qui 
distingue la liste de Brossard de celles de 
Dulaure, c’est que la première ne donne 
qu’une nomenclature des titres abolis et 
des noms de famille et patronymiques, 
tandis que dans les listes publiées par 
Garnery et dont Dulaure est l'auteur, il 
n’y a pas un nom illustre ou honoré en 
France, dit Leber (Voir son Catalogue, 
Paris, Techener, t. II, p. 428, n° 4917), 
« qui ne soit ridiculisé par un conte ou 
avili par un pamphlet ». UN LISEUR. 


La Boussole des bois (XXVIII, 698). — 
La Boussole des Bois n'était pas un 
journal, mais un véritable vade mecum 
de près de 800 pages, publié par le bureau 
du commerce de bois flotté, en trains, 
dont le siège se trouvait à Paris, quai 
de Béthune, n° 8. 

Cet ouvrage, qui se vendait 8 francs, 
avait pour auteur H. E. Delatynna et 
C. P. Rousseau et pour titre : Boussole 
du commerce des bois de chauffage, bois 
carrés, charbons de bois et de terre des- 
tinés à l’approvisionnement de Paris. Im- 
primerie de Balzac (gros vol. in-8). 

À. DŒuAIDE. 


Gigolette (XXVIII, 745). — Dans une 
des réponses faites au Figaro, ou à 
l'Echo de Paris, on a dit que gigolette 
était dans Shakespeare sous la forme 
presque analogue de giglet. C’est vrai, 
et on pourrait en citer des exemples : 
la Fortune est appelée a giglet dans 
Cymbeline, et un personnage de Measure 
for Measure s’écrie: Away with those 
giglots (pour giglets), « hors d'ici ces 
prostituées », Tel est bien, en effet, le 
sens de giglet, de giglot, de gigle : a 
wan weneh, une coureuse, dit Robert 
Narès dans son Glossaire. 

Ce mot peut dériver de l’anglo-saxon 
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zazol, qui a le même sens, ou du vieil 
anglais gigge, qui est dans Chaucer. 
Notre mot gigue vient de l'anglais jig 
et ne paraît point avoir la même racine 
que le précédent. Dans les nombreux sy- 
nonymes de femme de mauvaise vie que 
nous fournit le vrai français, aucun mot 
ne ressemble à gigolette. À. E,. 


— Féminin de gigolot. Si mes sou- 
venirs sont exacts, c’est à Belleville 
que j’ai entendu pour la première fois 
cette expression, il y a une douzaine 
d'années ; elle servait à désigner un ga- 
min qui commence à singer le joli cœur 
de barrière. 

A Belleville, les sociétés lyriques sont 
nombreuses et suivies, on y danse avant 
le concert; on y va en famille, avec les 
enfants bien entendu ceux-ci : zézayant 
et escamotant l’R, toujours difficile à 
prononcer, disent volontiers d'un comi- 
que qu'il est gigolot pour rigolot. Dans 
les faubourgs ouvriers, on dit: rigolot à 


propos de tout et même de rien. A force 


d'entendre ce mot écorché par les gosses, 
on a dit, en manière de blague : « Allons 
faire un tour aux fortifs, ça f’ra plaisir 
aux gigolots, y front des galipettes 
dans la cambrouse ». 

De gigolot à gigolette, il n’y a que 
l'épaisseur d’un sexe. Quant à la nou- 
velle acception du mot qui semble à 
présent qualifier les filles de joie d’en 
haut comme celles d’en bas, il ne faut pas 
s'en étonner ; dans l’argot parisien, c’est 
le sort de toutes les expressions de même 
origine. Môme a bien voulu tout d’abord 
désigner un enfant en bas-âge, et cepen- 
dant nous le voyons employer pour dé- 
nommer des hétaires d’un âge raison- 
nable : Ja môme Fromage. 

Dans le monde des chanteurs de café- 
concert, il n’est pas rare d’entendre un 
artiste appeler sa femme ou sa maîtresse 
ma gosse, par exemple : 

— Avez-vous vu la gosse dans son tour 
de gommeuse, hein! C'qu’elle en mouille! 

Parfois, la gosse a ses quarante ans bien 
sonnés. 

Pour finir, un mot, de Montmartre 
celui-là, qui aura peut-être un jour la 
Yogue de gigolot et gigolette. C'est: 
Grouillot, au féminin grouillotte; il dési- 
gne aussi les petits enfants; la Butte 
sacrée yrouille de marmots. Il y a cinq ou 
six ans, un modèle très connu des rapins 
répondait au nom de La Grouillotte. 

V. Meusy. 
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— M. Larchey dit que c’est une gri- 
sette, une faubourienne courant les bals 
publics. M. Delvau pense avoir été un 
des premiers — sinon le premier — à 
mettre ce mot en circulation, vers 1851, 
et il en donne la raison étymologique 
dans cette définition: Jeune fille qui a 
jeté son bonnet par dessus les moulins, 
et fait consister son bonheur à aller jouer 
des gigues (jambes) dans les bals publics, 
surtout les bals de barrière. 

T. Pavor. 


— Ïl n'est pas douteux, à mon avis, 
que gigolette n’ait pour origine le mot 
gigue. 

Dans la 1'e édition du Dictionnaire de 
l'Académie, gigue était prise dans le sens 
de jeune fille grandelette, qui saute, qui 
gambade. Littré, au supplément duquel 
jJemprunte cette citation, ajoute : 
« Cette signification, hors d’usage au- 
jourd’hui, est conservée dans le parler de 
Genève ». 

Dans son Dictionnaire de la langue 
verte (1866), Alfred Delvau prétend 
avoir été un des premiers, sinon le pre- 
mier, a employer ce mot fort en usage 
dans le peuple depuis une quinzaine 
d'années. La gigolette est une adolescente, 
une multiéricule. Elle tient le milieu 
entre la grisette et la gandine, moitié ou- 
vrière et moitié fille. Ignorante comme 
une carpe, elle n’est pas fâchée de pouvoir 
babiller tout à son aise avec le gigolot, 
tout aussi ignorant qu’elle, sans redouter 
ses sourires et ses leçons. (Voir les Cy- 
thères parisiennes.) PATCHOUNA. 


— Tout d’abord, en argot, «gigolette » 
ne veut pas dire prostituée, 

L’acception qu’on donne aujourd’hui à 
ce mot est due aux chansonniers à la 
mode, réalistes ou autres, qui l'ont em- 
ployé à tort pour désigner la fille publi- 
que — « ponife » — ou la femme dusou- 
teneur — « marmite.» — Le journal est 
venu ensuite vulgariser, avec sa signifi- 
cation erronée, le néologisme argotique, 
qui aura sans doute ses grandes entrées 
dans nos futures encyclopédies. 

Mais rétablissonsle sensexact du mot : 

«a Gigolette », diminutif de « gigole » 
(au masculin « gigolo »}, veut dire jeune 
fille quelconque, avec une idée de gentil- 
lesse et de coquetterie. La « gigolette », 
c'est la petite ouvrière parisienne, au 
minois éveillé, qu’on voit trottiner chaque 
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jour par la ville; c'est celle aussi qu’on 
retrouve le dimanche toute rose du plai- 
sir de danser, au bal de la barrière ou de 
la banlieue, On chantait, ce n'est pas 
hier, sur l’air du Moulin de ma tante, 
chanson du siècle dernier : 


Au Moulin d’ la galette 
Allons faire une « gigolette », 
Courons-y, les amis, 

C’est un joyeux paradis. 


Le mot « gigole » et ses dérivés, très 
anciens, sont, à mon avis, d’origine pa- 
toisienne ; l'adaptation argotique n’est 
pas antérieure à 1820. 

Le maître Richepin a raison lorsqu'il 
dit que « gigolette » (ou « gigole ») vient 
de « gigue », jambe : les expressions ar- 
gotiques suivantes le prouvent : 

« Quincher d’° la gigue », mot à mot, 
jouer habilement de la jambe, c’est-à-dire 
danser avec maîtrise. 

« Gigancher », danser : 


…, Et dans la piole QuAquE j’ giganche 
J'éborgne les cipaux l’ dimanche... 
(Chanson À la barrière Montparnasse, 1830.) 


Donc, de « gigue », mot français et ar- 
got qui veut dire jambe, sont nés : gi- 
gole, gigolo, gigolette, gigolard, gigo- 
mard, qui s'emploient adjectivement et 
substantivement : « La gonzesse est en- 
core gigole » (cette femme est encore 
jeune et gentille). « Une bate gigolette » 
(une jolie fille ou amante). « C'est un 
mec gigolo » (c'est un homme élégant); 
au pluriel on dira « c’est des gigolos », 
pour désigner un couple d'amoureux. 

Enfin les verbes : gigancher, danser, 
puis giguer, par déformation ziguer, qui 
veut dire... aimer. (GAILLOTBOLZAGUET. 


Accidents bizarres produits par la 
foudre (XXVIII, 745). — Voir dans l’/n- 
termediaire : Un coup de rasoir céleste et 
Tonnerre de Dieu, VIII, 485, 545, 560, 
596, 723; IX, 105, 460, 526; XI, 559, 
716. J. Lr. 


— Le 3 septembre 1891, on écrivait de 
Bouan au Conservateur de l'Ariège: 


Lundi dernier, vers une heure de l’après- 
midi, pendant que le curé de Bouan était à 
table, A tonnerre tomba sur la maison curiale. 
Il décrocha d’abord tous les tableaux de la 
salle à manger, enleva la tasse à café que la 
bonne avait servie au curé, ouvrit un tiroir 
fermé à clef, répandit sur le parquet une petite 
corbeille contenant des œufs ét quelques piè- 
ces d'argent, fondit et amalgama plusieurs de 
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ces pièces, et incrusta si profondément un écy 
dans la porte qu’on n’a pu l'en retirer qu’en 
entaillant fortement le bois. Chose bizarre, les 
œufs n'ont pas été cassés, et, de blancs qu’ils 
étaient, on les a retrouvés bronzés ; la tasse de 
café n’a pas été retrouvée. 

La toudre visita ensuite la chambre à cou- 
cher, jeta pêle-mêle les livres de la bibliothè- 
que, arrêta la pendule, renversa un fusil qui 
était accroché à la muraille st enleva les ca: 
nons du bois. 

Le chien du curé, témoin ausside ce remue- 
ménage, a été trouvé blotti dans le lit trem- 
blant de frayeur, à demi perclus, et son collier 
de cuivre passé autour des reins. 

L'étincelle décampa par la fenêtre toute ou- 
verte, entra chez un forgeron voisin, et étei- 
gnit le feu de la forge. 


P. c. c.: T. Pavor. 


— Dansile Prodigiorumlibellus de J, Ob- 
sequens (A. V. 639, — XCVII (35), on 
lit que sous le consulat de M. Acilius 
et de C. Portius, revenant de Rome dans 
les Pouilles, Pompejus Helvius, cheva- 
lier romain, avec sa femme et sa fille, 
equo insidens, fut fulmine icta, exanima- 
laque, vestimentoque deducto, in ingui- 
nibus reperta lingua, ut ignis, per infe- 
riores locos, ab ore emicuerit. — Il sem: 
ble danc que la foudre a toujours eu des 
habitudes peu galantes. 

(Modène.) GR... . 


DE GR... 


La vente des titres et des décorations 
en 1844 (XXVIII, 750). — Il y a certaine- 
ment beaucoup d'exagération dans cette 
assertion du comte d’Hérisson que « du- 
rant les cinq derniers mois de 1814, 
l'abbé de Pradt aurait placé plus de croix 
de la Légion d'honneur que Napoléon au 
cours de tout son règne, et l’on aurait 
accordé plus de titres de marquis, de 
comte, de vicomte et de baron que pen- 
dant les deux derniers siècles de la mo- 
narchie. » Les chancelleries sont là : vé- 
rifiez donc et précisez les chiffres, au lieu 
de ces insinuations vagues. On peut sup- 
poser aussi qu’il y aura eu une certaine 
confusion entre les tripotages reprochés 
à de Pradt (dont je ne me fais, d’ailleurs, 
ni l’accusateur, ni l’avocat), et l’affaire 
des faux certificats de services dans les 
armées vendéennes, où se trouvèrent im- 
pliqués plusieurs employés du ministère 
de la guerre et qui fit grand bruit de 1824 
à 1826. L’Intermédiaire s'est occupé de 
cette affaire (année 1887, col. 733). On 
peut aussi consulter sur ce point l'His- 
toire de Frotté, t. I}, p. 704. Le but est 
à peu près le même et les résultats égale- 
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ment indignes dans les deux cas, si les 
coupables et les moyens par eux em- 
ployés sont différents. L. 


Talma et Bonaparte (XXVIIF, 750). — 
M. Rouché nous dit posséder dans sa 
collection d'autographes une lettre par 
laquelle Bonaparte prie Talma de lui 
avancer quelques écus, et, après en avoir 
donné le texte, il demande si ce curieux 
document est authentique et si les hista- 
riens de Napoléon et de Talma Pont 
publié ? 

Pour s'assurer de l'authenticité d'un 
autographe, la première condition est de 
le voir et, s'il y a lieu, de pouvoir le 
comparer à d’autres. 

Les lettres de Bonaparte ne sont pas 
rares, On en trouve dans les dépôts pu- 
olics, aux Archives nationales etau dépôt 
de la guerre. Les experts ne font pas dé- 
faut non plus, et M. Charavay l’archiviste 
paléographe, rue de Seine, 3, pour n'en 
citer qu’un, fixera M. Rouché, au simple 
aspect de la pièce, sur son authenticité 
et sa valeur. 

Cet autographe n’est, dans tous les cas, 
pas inédit; et pour nous, M. Rouché ne 
possède qu’une copie de la lettre qui 
figure dans les Mémoires et souvenirs 
d'un pair de France, ex-membre du Sénat 
Conservateur (par le baron Lamotte- 
Langon, Lhéritier (de l’Aia) et Guille- 
mard), Paris, 1829, 4 vol, in-8. On la 
trouve dans le tome second, page 416, 
précédée et suivie des lignes suivantes : 


…… Nous parlâmes de Talma, singulièrement 
aimé du général Bonaparte, et qui avait joué 
la veille le rôle de Néron dans Britannicus, 
avec un talent extraordinaire. Cet acteur avait 
été lié avec le héros de l'Italie pendant la mau- 
vaise fortune de celui-ci, après le siège de 
Toulon, J’ai vu en ces mains un billet à peu 
prés conçu en ces termes : 


(Suit la lettre reproduite textuellement 
dans l'{ntermédiaire.) 


J'aurais payé l'original de cet écrit une 
somme considérable, mais Talma n'y consen- 
tit jamais, et dans une circonstancé où je le 
suppliais de m'en faire cadeau ou de me le 
vendre, il me dit que la reconnaissance lui 
faisait un devoir de le conserver précieuse- 
ment et pour lui seul. On l'aura trouvé sans 
doute dans les papiers de Talma, à l'époque 


de sa mort, 


Si la lettre de Napoléon à l'illustre co- 
médien avait été réellement écrite, on 
pourrait croire, par cet extrait, que l’ori- 
ginal est tombé entre les mains de notre 
collaborateur, mais nous nous ferions un 
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vrai scrupule de lui causer une fausse 
joie. 
Notre avis, le voici: la lettre est un 
canard, conçu par Lhéritier, Langon 
ou Guillemard. Ux Liseur,. 
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Les « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 
tin. 


Soirée du 2 février 1828 che; M. Hyde de 
Neuville. — Le romancier F. Cooper. 


J'ai vu pour la première fois Cooper. M. de 
Neuville nous a présenté l'un à l'autre. Îl est 
venu avec sa femme, espèce de virago, insigni- 
fiante, sauf sa laideur. Quant à Cooper il a 
5 pieds 2 pouces, environ. 

ñ est mince, les épaules et la poitrine frêles, 
les cheveux châtain clair mêlés de cheveux 
blancs; la figure pâle, le nez long, le front 
ordinaire et peu élevé; ses yeux petits et bleus 
sont profondément enchâssés. Il a un air de 
douceur et de bonté. C'est, avec son regard 
profond, le signe caractéristique de sa physio- 
nomie qui est fort agréable. 

Je lui donne 48 ans, mais on le dit plus 
jeune. 

Je lui ai beaucoup parlé de ses ouvrages. Il 
écoute froidement et, sur quelques éloges que 
je lui ai adressés il m'’a dit : 

— Je sais que les Français sont aimables. 

Il m'a écouté attentivement quand je lui ai 
dit que tous ses romans étaient composés dans 
un but national. Ils font aimer l'Amérique; 
ils donnent un grand charme à l’état de marin ; 
ils animent un vaisseau et en font presque un 
être raisonnable, le héros du roman. 

— Cela est nécessaire, m’a-t-il dit. fl faut 
donner un esprit national à l'Amérique, qui 
s'occupe trop peu d'elle et qui regarde tou- 
jours l’Europe. 

— Que la population s’agrandisse, lui ai-je 
répondu, et alors ce sera l'Europe qui aura les 
yeux sur l'Amérique, il ne faut que du temps. 

Cooper s'exprime difficilement en français 
Nous avons été interrompus par une dame qui 
s'est emparée de lui. Si je peux le rencontrer 
une seconde fais, je lui parlerai de la longue 
carabine. 


M. Lainé et le retour de Napoléon. 


Au retour de Bonaparte, la duchesse d’An- 
goulême, prête à s'embarquer à Bordeaux, 
voulait emmener M. Lainé, dont la vie lui pa- 
raissait en danger. Elle le pria vainement de 
fuir. M. Panier de Sant Lary alla, par les 
ordres de la princesse, faire une dernière ten- 
tative. 

Il refusa encore: 

— Mais, lui dit M. Panier, si ce n’est pour 
sauver votre vie, que ce soit par intérèt pour 
les Bourbons. Ils ont besoin de conseils, il faut 
les suivre pour leur en donner. 

— Non, dit M. Lainé, il est possible qu’on 
ait besoin de conseils à l’étranger, mais ôn 4 
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plus besoin encore d’exemples ici. Quoi qu’il en 
soit, la terre de la patrie me dévorera. 
Et il resta. 


M. de Bonstetten et la passion de madame de 
Staël pour le comte de Narbonne. 


M. de Bonstetten raconte qu’un jour il ar- 
riva à Coppet et trouva M. et madame Nec- 
ker dans le désespoir le plus violent. Ils 
avaient fait de vains efforts pour obtenir de 
madame de Staël qu’elle ne partirait pas pour 
l'Angleterre, où elle voulait aller retrouver 
M. le comte de Narbonne, son amant. Ma- 
dame de Staël oubliant tout, et dans le délire 
de la passion, persistait à partir. M. de Bons- 
tetten promit de la ramener à la raison et 
monta dans son appartement. Il la trouve tout 
en larmes, pénétrée du plus profond chagrin, 
il veut lui parler de sa réputation, de l'éclat 
qu'elle va faire. Elle l’interrompt et se met à 
lui peindre son amour avec des traits de flam- 
mes, avec tant d’ardeur et de passion, elle fait 
un tableau si ravissant de l’union de deux 
amants, que M. de Bonstetten se sent entraîné, 
oublie sa mission et, tout ému d’une si belle 
passion, finit pi prêter trois cents louis à ma- 
dame de Staël pour faire le voyage d’Angle- 
terre. Ce ne fut que lorsqu'il sortit de la 
chambre qu'il s’aperçut qu’il s'était laissé en- 
traîner, et lorsque M. Necker lui dit : 

— Eh bien, qu’avez-vous fait ? Il ne put que 
lui répondre : 

— Elle était si malheureuse ! je lui ai prêté 
trois cents louis pour faire le voyage. 


Baour-Lormian. 


M. Baour-Lormian apprenant que M. Ter- 
rasson se préparait à publier une traduction 
en vers de la Jérusalem peu de jours après la 
sienne, s'écria avec Un accent gascon: 


— Cet homme ne doute de rien, il aurait 


refait le monde après le créateur. 


Un de ses amis lui disait: 

— Je ne connais rien de plus beau, dans 
la langue française, que le quatorzième et le 
quinzième chant de votre Jérusalem! | 

— Pardonnez-moi, reprit le poète, il y a 
AUeqUE chose de bien plus beau encore. 

— Et quoi donc! reprit l’ami étonné de ce 
trait de modestie. 

— Le seizième chant, reprit Baour. 


Il avait insulté Blûücher dans l’Oriflamme. 

Lorsque ce général entra à Paris, le poète 
courut se cacher chez Michaud, le poète. Un 
plaisant qui trouva charmant de l’efirayer ac- 
courut un matin et lui dit: 

— Vous êtes Pet Blücher vous fait cher- 
cher partout, il est furieux contre vous et ne 
parle que de vous faire fusiller ! 

— Ah! s’écria Baour, je le savais bien que 
cette vièce était connue de toute la terre. 


Anecdote sur Gluck. 


Madame Le Brun a cité un trait de Gluck 
que je ne me souviens d’avoir vu nulle part. 


Gluck craïgnait beaucoup le froid. Lorsqu'il 


se mettait au piano pour composer, il se cou- 
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vrait la tête de six ou huit bonnets. À mesure 
u’il se mettait en train, il en ôtait un, puis 
eux, puis trois, enfin, au moment de l’impro- 
visation, il jetait le dernier. Sa figure était ani- 
mée, ses yeux brillants, ses cheveux presque 
électrisés. 
Toute sa belle musique a été faite sans 
bonnet. 


Lalande et l'abbé Delille. 


_ M. Delille a fait une description du Colibri 
qui finit par ce vers : 


Et des dieux,. s'ils en ont, le plus charmant 

[caprice. 

Lalande le fit imprimer dans le Mer- 
cure avec ce changement : 


Et des dieux, s’il en est, le plus charmant ca- 
[{price. 


et ilécrivit à M. Delille qu’il était raccommodé 
avec lui parce qu’ils pensaient de même sur 
l'existence de Dieu. 

M. Delille répondit : 

— Ce n'est pas ma faute, mon cher con- 
frère, si vous ne voyez pas dans le ciel ce qui 
y est, et si vous voyez dans mes vers ce qui 
n’y est pas. 


Joseph Bonaparte. 


Il avait été à Toulon secrétaire ou major- 
dome de Saliceti. Saliceti devint, par la vo- 
lonté de Napoléon, ministre de son major- 
dome, devenu roi de Naples. 

Saliceti ‘était un homme de grand talent ; 
il cherchait à guider Joseph qui, bientôt perdu 
dans sa fortune, s’étonnait de n'être que roi de 
Naples. Un jour il dit à son ministre : 

— En vérité, c’est une chose incroyable que 
mon frère ne veuille pas me laisser régner à 
ma fantaisie; 1l oublie trop que je suis l'aîné 
de la famille, et qu’en cette qualité c’est moi 
qui devrais être empereur des Français. 

Saliceti tomba sous le coup. 


Soirée chez madame Benoit, le 19 décembre 
5 rt. — Napoléon et la capitulation de 
aris. 


On a parlé de Bonaparte. Pendant que les 
alliés menaçaient Paris, il envoie un courrier 
pour apprendre l’état de la ville; le courrier 
lui annonce que la ville a capitulé. 

— Les lâches, dit-il. 

Et après un court silence, il ajoute : 

— Pourquoi nai-je pas brûlé Vienne et 
Berlin ? 

Mot profond de scélératesse. S'il avait brülé 
Vienne, les alliés auraient brûlé Paris et se se- 
raient vengés ; tout aurait péri avec lui. 

11 disait à un homme qui voulait faire for- 
tune : 

— Il n’y a qu’un moyen d'aller vite, vendez 
ceux qui vous achètent. 


AIMÉ MARTIN. 
(La fin au prochain numéro.) 
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La triste condition de ceux qui 
vieillissent est surtout de voir dispa- 
raître auprès d'eux ceux qui auraient 
pu et dû leur survivre : jeunes cama- 
rades, vieux amis. 

Notre Intermédiaire vient de perdre 
un de ses premiers, un de ses plus 
fidèles adhérents et collaborateurs. Et 
son fondateur vient de perdre un de 
ses premiers, un de ses derniers com- 
pagnons! 

On se souvientpeut-êtreque Maxime 
Du Camp n'’oublia pas l’Intermeédiaire 
dans son grand ouvrage sur Paris 
(tome VI). 

Il suffit d’avoir lu l’épître dédica- 
toire des Souvenirs de 1848 (publiés en 
1876) et les pages 292-295 des Souve- 
nirs littéraires (publiés en 1883), pour 
comprendre la douleur que cause à 
son vieux camarade cette mort de 
Maxime Du Camp! D'une nature 
étrange, singulièrement attachante, 
d’abord enfant et adolescent terrible; 
indiscipliné et passionné au possible ; 
puis, plus tard, étonnamment assagi; 
— ce fut surtout un infatigable et 
acharné travailleur. Que de fois il me 
répéta l’hémistiche de Voltaire : 

.. Le travail est mon Dieu !.. 
Que de fois, moi, je lui ai appliqué 
le vers d'Andrieux, siparticulièrement 
réalisé en sa personne : 
L'homme est, dans ses écarts, un étrange 
[problème. 
Aussi la carrière qu'il a fournie pré- 
tera-t-elle aux appréciations les plus 
diverses, les plus contradictoires, — 
de la part de ceux qui l'ont le plus 
connu et le mieux pratiqué. 

Car il y a eu plusieurs hommes en 

lui, selon les temps, « selon les gens », 
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MAXIME DU CAMP 


comme dit La Fontaine. Je n'ai pas 
ici à l’expliquer ni à le justifier. Je 
veux seulement, pour qui entrepren- 
drait de le peindre, mentionner une 
note toute personnelle. 

Tous les envois qu’il me faisait des 
volumes publiés par lui portent inva- 
riablement : A Cuarres REap, son 
vieil ami, Maxime Du Came. — De- 
puis cinq ou six ans, il ajoutait à son 
envoi une sentence. Sur son Paris 
bienfaisant (1888), celle-ci: « Pour 
être bienfaisant à soi-même, il faut être 
résigné. » — Sur La Croix Rouge de 
France (1889), celle-ci : « On peut 
guérir des blessures de la guerre, on 
ne guérit pas des blessures de la vie. » 
— Sur son Théophile Gautier (des 
Grands Ecrivains, 1890), cette autre : 
« Comparer son existence à celle des 
autres, enseigne souvent à ne point se 
plaindre. » — Enfin, sur son dernier 
volume (1893)... plus rien. Le titre et 
le sous-titre parlaient sans doute assez 
d'eux-mêmes (Le Crépuscule, Propos 
du soir). C'est là qu'il a consigné ses 
derniers rêves, ses dernièressongeries. 

Il y a pour moi, dans les trois apho- 
rismes un peu banals que je viens de 
transcrire, surtout dans le second, des 
traits de physionomie suggestifs et 
caractéristiques, qui se recommandent 
à un peintre de portraits académiques 
post mortem (1). C.R. 


(1) Jaque en 1873, l'exemplaire de luxe 
de ses Chants modernes, offert par lui, en 
1855, au « prince des critiques », avec ces mots: 
a à Jules Janin, son tout dévoué, Maxime Du 
Camp. » Il voulut le revoir et me le rendit après 
ÿ avoir ajouté ces lignes : « À CarLes Rean. Je 
a te remercie, cher ami, d'avoir acheté ce volums 
a à la vente de la bibliothèque de J. J., et suis 
a très heureux de le savoir en ta possession. 


MaAXxIME. 


! 


Mouvement des Bibliothèques M. Du Camp a laissé deux volumes de 


DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. Mémoires manuscrits qui doivent être 
A publiés seulement en 1910. 


. | :_ C’est à tort qu’une note parue dans les 
PARIS Journaux a prétendu qu’ils avaient été ré- 
Les papiers de M. Maxime Du Camp.— igés à l’aide des dossiers de la Préfecture 
us once CPS APE NE y * “ , ! 
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de Police. Nous sommes autorisés à affir- 
mer que ce n’est pas une œuvre de scan- 
dale. D'ailleurs, à diverses reprises, les 
lecteurs de l’/ntermédiaire en avaient lu 
des extraits, comme il sera aisé à nos 
collaborateurs de s’en rendre compte en 
consultant notre collection. 

En ce qui concerne les papiers qui se 
trouvent à la Bibliothèque de la Ville de 
Paris, ce sont des documents et des piè- 
ces justificatives, annexes de son grand 
ouvrage sur Paris, et qui ne seront com- 
municables au public qu’en 1904. 


L'examen des bibliothèques universi- 
taires. — Depuis le rer janvier 1894, les 
candidats au certificat d'aptitude pour les 
fonctions de bibliothécaire universitaire, 
trouvent au secrétariat des académies 
des registres ouverts destinés à leur ins- 
cription. Ces registres seront irrévoca- 
blement clos le 15 avril prochain, à qua- 
tre heures. 

Les candidats trouveront tous les ren- 
seignements sur les pièces à fournir soit 
au ministère, soit auprès des secrétaires 
des académies. 


Le classement des livres à la Biblio- 
thèque Nationale. — Sait-on comment 
les livres sont classés et catalogués à la 
Bibliothèque Nationale? M. Beraldi nous le 
ditdans la Nature. Voici, d’abord, le mode 
de « cotation » adopté à la Bibliothèque : 


A, B, C, D, D bis, sont l’Ecriture sainte. la 
Liturgie et les Conciles, les Pères de l'Eglise 
et la Théo'ogie. Le tout en 140,000 articles. 
Pour donner une idée de la manière dont 
s’accroît la Bibliothèque, mentionnons ici les 
paroissiens et petits livres de dévotion. Il en est 
déposé moyennement 500 par an. Au bout 
d’un siècle, cela fait 50,000 et occupe plus 
d’un kilomètre de rayons. 

E, E*, F, sont le Droit et la Jurisprudence, 
avec 160,000 articles, dont 12,000 his 

G, Géographie et Histoire générale, 40,000 
cotes. — H, Histoire ecclésiastique, 35,000. 
— J, Histoire ancienne, 35,000. — K, Histoire 
d'Italie, 18,000. 

L, cette lettre est pour nous d’un intérêt 
puissant, c'est l'Histoire de France, formant le 
fonds le plus complet de la Bibliothèque : 
260,000 articles en 400,000 volumes. Nous y 
revenons plus loin. 

M, N, O, O bis, O ter, P, P bis, Histoire 
d'Allemagne, 56,000; de la Grande-Bretagne, 
14,000 ; d'Espagne et Portugal, 7,500; d'Asie, 
6,500; d'Afrique, 3,300; d'Amérique, 8,000; 
d’Océanie, seulement 300. 

Q, Bibliographie. Cette division ne contient 
pas moins de 73,000 articles, dont 60,000 ca- 
talogues de ventes ou de librairies, sous la 
marque spéciale QA. 

_R, Sciences philosophiques, morales et phy- 
siques, 90,000. — S, Sciences naturelles, 


65,000. — T, Médecine, 58,000, Plus un [e- 


marquable fonds de 90,00€ thèses, 
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. V, Sciences et arts, 120,000. — Vm, Mu- 
sique, 16,000 volumes; plus 4,000 cartons 
contenant des morceaux par centaines de mille. 

X, Linguistique et rhétorique, 50,000. 

Y, Poésie et Théâtre, fonds considérables, 
175,000. Plus une série, Yfh, pièces de théâtre 
parues isolément, 36,000, dont 30,000 fran- 
çaises. (Ce sont ces pièces que l’on voit rangées 
dans le bureau du catalogue.) 

Y bis est une section qu’il a fallu créer dès 
le milieu du XVIfle siècle pour les Romans, 
vu leur développement formidable. Actuelle- 
ment 105,000 articles. 

Z, Polygraphes. Section importante où figu- 
rent des écrivains qui ont traité de matières 
variées et que l’on ne peut faire entrer en 
bloc dans une des lettres précédentes. Par 
exemple, les œuvres complètes de Voltaire, 
Diderot, etc., 105,000 articles. 

Total général: 1,800,000 articles, formant 
2,000,000 de volumes. Mais c'est 3,000.000 
d'articles qu’il faut dire, beaucoup d’articles 
étant souvent réunis sous le même numéro. 
Ainsi, 3,000 recueils factices ne comptent cha- 
cun que pour un numéro et contiennent, par 
exemple : le recueil des sociétés de secours 
mutuels, 17,000 pièces; le recueil des compa- 
gnies de chemins de fer, 22,c00; la série des 
petits morceaux de musique, romances, chan- 
sons, quadrilles, valses, 200,000 (au moins). 

Certains fonds ont une cote plus compliquée 
et joignent à la lettre de série une petite 
lettre de sous-série. Ainsi le fonds Z, de l'His- 
toire de France, est si considérable qu’il a 
fallu le recouper en L, généralités; La, histoire 
par époques; Lb, histoire par règnes; Le, jour- 
naux et publications périodiques; Ld à Lh, 
histoire religieuse, constitutionnelle, adminis- 
trative, diplomatique, militaire; Li, mœurs et 
coutumes ; Zj, archéologie; LI, histoire lo- 
cale; Lm, histoire des familles françaises, et 
Ln, biographie. Et ces sous-séries, étant sou- 
vent elles-mêmes considérables, ont été sec- 
tionnées en subdivisions au moyen d’un 
chiffre en « exposant », adjoint à la cote. 
Ainsi, dans l’histoire par règnes, Lbt est Mé- 
rovée (pas très développé, d'ailleurs, le fonds 
de Mérovée, une dizaine d'articles); Lb, 
Clovis; Lb'®, Saint Louis; Lb®?, Louis XIV 
(5,000 articles); Lb*! la Convention; Lb*,Na- 
poléon Ier; Zb56, Napoléon IIT. Dans la riche 
série des périodiques, Zc{ représente la biblio- 
graphie des journaux; Zc? les journaux poli- 
tiques; Zc® les journaux religieux; Zc* admi- 
nistratifs; Zc‘' locaux; Zc‘® les journaux de 
mœurs; Lc'* les journaux de modes; Lc* à 
Lc$' ]es annuaires de diverses espèces, etc. 

Nous savons maintenant comment le livre 
est inventorié. Pour le cataloguer, on procède 
actuellement comme il suit, 

Pour chaque livre entrant, il est établi une 
fiche, rédigée selon les méthodes convenables 
en pareil sujet et avec tout le discernement 

u’exige ce travail délicat. Au bout du mois, 


l'ensemble des fiches est imprimé et donne un 


Bulletin mensuel en deux séries, française et 
étrangère. Il coûte moyennement 5,000 francs 
d'impression par année, chiffre bien modeste 
à côté du:budget d’impressions du British 
Museum. Mais, dans les pays à gros budget 
militaire, il faut être économe sur le reste, 
s’'ingénier, se débrouiller, ce qui est d’ailleurs 
dans notre tempérament national. 

Le Bulletin est un précieux instrument de 
recherches mis à la disposition des travailleurs : 


il est non moins précieux pour-la Bibliothè- 
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que; on en découpe chaque article, que l’on 
monte sur des fiches, au nom de l’auteur, et 
au nom du sujet ou des sujets traités. Ainsi, 
supposons qu’un officier publie un livre sur 
l'emploi de l'électricité dans la direction des 
aérostats pendant les manœuvres: des fiches 
seront établies au nom de l’auteur, à électricité, 
à moteur, à aérostats, à art militaire, etc., et 
le livre pourra ainsi être retrouvé dans tous 
les ordre de recherches. 

Les fiches, assemblées dans des reliures mo- 
biles simples et pratiques, constituent deux 
répertoires, l’un par ordre d’auteurs, l’autre 
par nature de sujets. Ils forment actuellement 
900 registres in-folio. 


a 
DÉPARTEMENTS 
Saint-Hippolyte-du-Fort (Gard). — La 
famille de Jeanne d'Arc. — Dans les 


Nouvelles de l'Intermédiaire du 10 sep- 
tembre 1803, on parle d'un portrait du 
père de Jeanne d'Arc conservé à Saint- 
Hippolyte-du-Fort dans la famille de 
L’Auvergnat. Je suis né à Saint-Hippo- 
lyte, et n’ai jamais entendu parler d’une 
famille de ce nom. Ne s'agirait-il pas 
plutôt d’une famille M yrial ou Mirial? 
0 AC 
D 
ÉTRANGER 
ÉTATS-UNIS 


Columbia. — Une fausse nouvelle à 
sensation. L’épée de Charlemagne volée 
à Lafay®e lors de son voyage de 1825. 
— Les journaux américains racontent 
que l’on vient de retrouver ici l'épée de 
Charlemagne, qui aurait été volée dans 
cette ville à Lafayette, en 1825, lors de 
son dernier voyage en Amérique. Voici 
la note : 


M. Stevens, charpentier, surveillait des tra- 
vaux d’excavation, lorsqu'il a exhumé une 
épée d’une forme absolument inconnue à Co- 
lumbia. Cette arme à deux tranchants a été 
montrée depuis aux plus vieux habitants de la 
ville, et l’un d'eux, qui avait vu Lafayette en 
1825, a déclaré aussitôt reconnaître l'épée 
pour celle que portait le héros des deux 
mondes. 

Cette épée, a raconté le vieillard, vient de 
Charlemagne et appartient à la maison royale 
de France. Charlemagne s'en était servi, un 


jour de bataille, pour trancher la tête au gé-" 


néral qui combattait contre lui. Depuis lors, 
cette épée était conservée dans la maison de 
rance comme uün trophée des plus précieux. 
Cependant, Charles k, désirant témoigner sa 
reconnaissance à Lafayette pour la manière 
dont il s'était acquitté de sa mission secrète, 
lui avait donné cette épées historique, à la con- 
dition expresse qu'à sa mort elle serait rendue 
la maison de France. 
Or, en 1825, lorsque Lafayette arriva à Co- 
lumbia, l'épée de: Charlemagne, qu'il portait, 
disparut d'une manière inexplicable, On se 


livra aux plus actives recherches; Lafayette 
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prolonges même son séjour à Columbia, mais: 
a fameuse épée resta introuvable. 

Charles X fut tellement irrité fen apprenant 
que l’épée de Charlemagne avait été perdue, 
SR fit défendre à Lafayette de se présenter 

evant lui. 


Nous avons reproduit cette information 
pour en démontrer l’absolue fausseté. Ja- 
mais Charles X ne donna d’épée à La- 
ayette, et, dans le voyage de 1825, La- 


_fayette ne perdit pas son épée, par la 


simple raison qu'il était arrivé en Amé- 
rique sans armes, en tenue civileet non en 
uniforme de général. Un certain nombre 
d'armes d'honneur lui furent offertes parles 
Américains. Les descendants de Lafayette 
les conservent aujourd'huiprécieusement 
avec leurs souvenirs de famille et ont con- 
senti, récemment, à les prêter au gouverne- 
ment français pour l'Exposition univer- 
selle de Chicago. 


GRÈCE 


Delphes. — Décourerte de textes poé- 
tiques dans les fouilles. — A la dernière 
séance de l'Académie des Inscriptions, il 
a été question des textes poétiques décou- 
verts à Delphes par notre école d'Athènes, 
au cours des fouilles entreprises par le 
gouvernement français. 

Ce sont des hymnes, ou des fragments 
d'hymnes, composés pour les fêtes du 
sanctuaire et intéressants à divers titres. 
Un de ces hymnes est complet. C’est une 
œuvre composée avec art et élégance, qui 
fait connaître un détail nouveau de la lé- 
gende d’Apollon. Il est précédé du décret 
des Delphiens qui confère au poète des 
distinctions honorifiques. Plus importants 
encore sont les morceaux accompagnés de 
notes de musique. Nous avons là les spé- 
cimens les plus authentiques et les plus 
étendus que nous possédions de la mu- 
sique des anciens Grecs. Deux fragments, 
qui semblent appartenir au même hymne 
et constituent un ensemble de trente-sept 
lignes, en partie bien conservées, présen- 
tent un tableau vivant de la fête et con- 
tiennent des allusions à des faits histo- 
riques qui permettent d'en déterminer 
approximativement la date. L'hymne a 
dû être écrit peu de temps après l’an 278 
de notre ère. 

C'est un très beau spécimen de la poésie 
officielle du siècle de Théocrite et de Cal- 
limaque. 

ll ne reste plus d'un autre hymne, de 
deux siècles plus jeune, que des fragments 
très mutilés; on voit cependant, grâce à 
des restitutions plausibles, qu'il se termi- 
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nait par des vœux pour le collegium des 
Ménades. 

M. Théodore Reinach a étudié la mu- 
sique de ces textes et a essayé de la repro- 
duire dans notre système de notation. 

Il a constaté que le grand hymne est 
écrit dans le texte phrygien, chromatique, 
mais avec plusieurs notes empruntées au 
mode dorien. 

SUISSE 

Zurich.— Le Musée national, — Le co- 
mité central de la société fédérale dês sous- 
officiers vient de remettre en dépôt au mu- 
sée national l’ancien drapeau de la Société, 
qui, en attendant l’ouverture du musée, 
a été déposé dans l’arsenal de Zurich. A 
cette occasion, la direction du musée a 
sollicité la coopération des nombreux 
membres de la société, pour lui procurer 
d'anciens uniformes, des objets d’équipe- 
ment et d'armement qui lui sont néces- 
saires pour présenter un tableau complet 
de l’histoire militaire de la Suisse, tant 
pour les milices nationales que pour le 
service étranger. On peut s’attendre à ce 
que ce département du musée soit l’un 
des plus instructifs et des PASS intéres= 
sants. 

La direction du musée a aussi, dit le Jour- 
nal de Genève, informé les collections can- 
tonales et particulières de l’intérêtque pou- 
vait présenter pour elles la vente de la 
collection d’armes de feu le sculpteur 
Dorer, à Baden, vente qui aura lieu très 
prochainement. Cette collection se com- 
pose d’environ 200 pièces, principalement 
d'armes montées sur bois d'origine suisse 
(hallebardes, pertuisanes, piques, etc.), du 
XVe au XVIÏe siècle, qui ont été acquises, 
pour la plupart, de l’arsenal du canton 
d'Argovie. Elles proviennent de l'émeute 
qui eut lieu à Muri à l’occasion de la 
suppression des couvents en 1841, et 
furent prises aux paysans par les troupes 


du gouvernement. Plus tard, M. Dorer 


compléta sa collection, en achetant à des 
antiquaires et à des colporteurs, mais ces 
pièces-là sont en bonne partie d’origine 
douteuse, tandis que les armes achetées 
du -gouvernemént argovien sont authen- 
tiques. La ‘collection sera mise en vente 
en bloc. Le musée national, possédant les 
tvpés de la collection Dorer, serait dis- 
posé, aû cas où la vente èn bloc n ne réus: 
sirait pas et où la collection serait dé- 
taillée, a examiner avec quelques musées 
cantonaux l'éventualité d’un achat en bloc, 
avec partage ultérieur. 
cs G (eme 
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OFFRES ET DEMANDES 


A vendre, dessins de maîtres italiens 
anciens, un du Poussin, et Eole, de 
Boucher. S'adresser par écrit à madame 
la comtesse G. de Clermont-Tonnerre, 
67, avenue de l’Alma. 

Egalement à vendre: meuble salon 
Louis XVI, ancien, très finement sculpté, 
Six fauteuils. 


On désire vendre un ouvrage en six vo- 
lumes intitulé : Recueil des plus belles 
pièces des poètes français, depuis Villon 
Jusqu'à Benserade. À Paris, chez Prault 
père, quai de Gesvres, au Paradis. 
M.DCC.LIT. 

Les volumes, en assez bon état, sont 
du format in-18, dos et coins en veau, 
plats en papier. 

Cet ouvrage a appartenu à Sainte- 
Beuve, à qui il fut offert à Lausanne, et 
contient un certain nombre de notes au 
crayon ou à l'encre, soit en marge, soit 
sur des fiches intercalées, écrites de la 
main de Sainte-Beuve. 

Adresser les offres a M. P. Bedeau, 
professeur, 7, rue des Fagots, La Ro- 
chelle. 

fm 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS. — Hôtel Drouot. — 20-21 fé- 
vrier. — Tapisseries et objets) d'art. — 
Bloche, 

— 22-24 février. — Objets d'art et ta- 
bleaux., — Collection Séran. — Bloche et 
Bouillon. 

— 5-17 mars. — Livres anciens. — Bi- 


_bliothèque de M. de Lignerolles, — 


Deuxième partie. (Catalogue de 1485 nu- 
méros). — Porquet, 1, quai Voltaire. 

— Les livres, tableaux et estampes 
sur Paris, formantla collection de M. Des- 
tailleur, seront mis en vente à l'Hôtel 


| Drouot, au mois de mai prochain. 


: DÉPARTEMENTS. — Laon. — 20-22 fé- 
vrier. — Livres et: objets d’art. — Col- 


‘ Iéction:Courtillier: < S'adresser à M. Gli- 


AS 


ngl, 3, rue PRE 


ETRANGER. — Berlin. — .26- 27 février, 
Gravures doubles des musées. de Berlin. 


+ Amsler, W.. Behrenstrasse,. 29 a. — 


‘Lbndres. + 20-21 février. — - Objets. d'art. 
Collection Sinclair. — 27 février. — 
bleaux. — Christie, 8. King street. — 

end le-Mein. —5 mars. — Mon- 
ieset médailles, — Collection Weseneur. 

n Hess, 7, Westendstrasse. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


28 février 1894. 
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QUESTIONS 


Origine du mot « cabotin ». — M. Lo- 
rédan Larchey donne des mots cabotin 
et cabotinage les définitions suivantes : 
mauvais acteur, mauvais côté de la vie 
du comédien, et il cite des exemples. Ceci 
ne me satisfait qu'à moitié. Je voudrais 
connaître l’origine et l’histoire d’un mot 
qui vient de sauter, avec la pièce nou- 
velle de M. Pailleron, sur les planches 
de la Comédie-Française, et qui pourrait 
bien faire un autre bond jusqu’au Dic- 
lionnaire de l'Académie française aussi, 

K. 


Le mot gothique en architecture. — 
Quelle est l’origine du mot gothique ap- 
pliqué à l'architecture ogivale? Vasari 
est-il, comme on l’a dit, le premier qui 
l'ait employé dans ce sens? C. C. 


Le nom de Faïdit. — J'aurais besoin de 
renseignements sur le mot Faiïdit, Faidy 
(et formes similaires), qui est un nom 
commun dans les Deux-Sèvres et, je 
crois, dans toute l’étendue de la France. 

Du Cange, dans son Glossarium mediæ 
el infimæ latinitatis, dit que faidit, fai- 
dicu, faidictus, vient très directement de 
faïda : inimicitia. 

semble que Du Cange fasse des fai- 
dicti des espèces de proscrits que des 
Buerres religieuses auraient chassés de 
leurs pays d’origine. 

Je ne connais pas les sources de Du 
Cange, | - 

Il doit y avoir une cürieuse étude à 
faire à ce sujet. L 
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Jai cru remarquer que les familles de 
Faidy présentent des particularités mor- 
bides assez singulières, tenant aux dégé- 
nérescences héréditaires, et, sans savoir 
ce que Du Cange avait dit, je m'étais fi- 
guré que ce nom de Faidy avait été infligé 
par l'Eglise, qui avait la haute main sur 
toutes les questions de consanguinité et 
d’hygiène domestique au moyen âge, aux 
individus qui présentaient quelques vices 
du sang ou quelque hérédité fâcheuse ; 
qu'il équivalait au mot latin fœdi (tachés, 
souillés); et que les fœdi marchaient dès 
lors sur le même pied que les cagots, les 
ladres du moyen âge. 

C'est à éclaircir. 

Mes collaborateurs de l’{ntermédiaire 
pourraient-ils me donner quelques ren- 
seignements ou quelques sources nou- 
velles ? Dr Ricocnon. 


Du patriotisme.— L’Intermédiaire nous 
a donné toute une série de réponses fort 
intéressantes et qui se continueront, je 
l’espère bien, à cette question : L'idée de 
patrie existait-elle en France avant la 
Révolution? Peut-être me sera-t-il per- 
mis de poser, à côté, cette nouvelle de- 
mande : 

1° En quoi consistait le patriotisme, il 
y a cent ans ? Ceux qui, comme les Ven- 
déens, par exemple, ne voyaient le salut 
de leur patrie que dans la monarchie et 
la religion de leurs pères, n’ont-ils pas 
fait acte de patriotes en se levant pour 
Dieu et le Roi ? Peut-on leur faire un re- 
proche d’avoir eu confiance dans les dé- 
clarations des alliés sur le rétablissement 
de la royauté? 

2° Quelle est la meilleure définition du 
patriotisme, tel qu’on l’entend, aujour- 


| d'hui? 


Par le temps d’anarchie et d’interna- 
XXIX, — 6 
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tionalisme à outrance que nous traver- 

sons, il me semble qu’une semblable 

étude ne saurait être oiseuse, 
SAINT-LÉONARD. 


Les émigrés et le milliard de faux 
billets de la Banque de France, — Qui 
pourrait m'indiquer un ouvrage où je 
trouverais des détails : 

1° Sur le milliard de faux billats de la 
Banque de France fabriqués à Paris de 
18o1 à 1803, sous les auspices des comtes 
de Provence et d'Artois; 

2° Sur l'hostilité des émigrés, sous 
Louis XVIII et Charles X, contre les 
royalistes restés en France pendant la 
Révolution? E. 


Le texte autographe de la lettre de Na- 
poléon 1°" à l’Angleterre. — Je désirerais 
connaître le journal, français ouétranger, 
quia publiéen fac-simile,en 1892 ou 1893, 
le brouillon de la lettre que Napoléon ler 
adressa, en 1815, au prince régent d’An- 
gleterre pour lui demander de se placer 
sous sa protection. F. 


Le cachet de madame de Pompadour. 
— La marquise de Pompadour se servait 
de plusieurs cachets. Elle en avait un à 
trois tours, qui sont ses armes. Mais on 
en rencontre quelquefois un autre avec 
les initiales R. M. P. Un correspondant 
de l'Intermédiaire pourrait-il me donner 
l'explication de ces initiales? R. B. 


La coutume d'égorger un coq dans 
l’âtre avant d'habiter une maison. — Il 
existe dans la Sarthe un usage assez cu- 
rieux : avant d'habiter pour la première 
fois une maison, on égorge un coq dans 
l’âtre. Sait-on l’origine de cette coutume 
très respectée dans certaines villes, sur- 
tout au sud du département ?  H. B. 


Le général Loubat de Bohan. — Je dé- 
sirerais connaître les états de service du 
général de cavalerie Loubat, baron de 
Bohan, dont le nom est inscrit sur les 
murs du Manège des écuyers, à Saumur, 
dans la liste des écuyers célèbres. : 

11 y eut deux frères de Bohan, tous les. 
deux généraux de cavalerie. E‘un s’appé-, 
liat Jean-Claude, j'ignore les prénom ; 


L'INTERMÉDIAIRE 


de l’autre. J'ai les états de service du 
premier, je désirerais avoir les états de 
service du second, ainsi que les ouvrages 
ou brochures dont il fut l’auteur. 

P. D V. 


Inscriptions sur des ragistres, dans des 
châteaux historiques ou des demeures 
d'hommes célébres. — On s'occupe, à 
l'Intermédiaire, des inscriptions murales, 
souvenir d'un passant ou d’un hôte 
illustre. Ne serait-il pas curieux de re- 
chercher aussi, de signaler les précieux 
autographes qui couvrent les registres 
déposés dans les monuments historiques, 
dans la demeure d’un Voltaire ou d'un 
Hugo ? Que de visiteurs de marque ont 
laissé là leur trace, écrivains, artistes, 
musiciens! J'ai noté quelques-unes des 
inscriptions des registres du château de 
Clisson (Loire-Inférieure). Je les citerais 
si l’on m'en priait. Aux confrères de 
m'encourager et de m'aider. K. 


Le lawn-tennis. — Le lawn-tennis des 
Anglais dérive-t-il du jeu de paume au 
rabat ou de celui au trinquet pratiqué 
chez les Basques, ou réciproquement? 

. Un Basque. 


Du Tour Vulliard, qui était-il? — J'ai 
entre les mains un ouvrage qui a pour 
titre : Lettres d'un prédicateur paur ex- 
piiquer, soutenir et confirmer la dactrine 
catholique prêchée dans la cours d’un 
carême contre les erreurs du tems. — À 
Liège, chez Abraham Broncar, 1913. 

L'auteur de ces lettres, qui ne les a si- 
gnées que par des initiales, est le Père 
Paul de Lyon, capucin. Elles furent pu- 
bliées par un ami qui signa la lettre-pré- 
face des seules initiales D. T. V. Dans 
l'exemplaire que j'ai entre les mains, sur 
les feuillets de garde du commencement, 
est une lettre d'envoi signée : Du Tour 
Vulliard. … 

Ce Du Tour envoie ce livre à son 
« cher petit-fils », lui disant ‘que c'est 
à la suite d’un carême prèché à Beaune 
que ces lettres furent écrites, et que c’est 
lui qui Jes ‘a fait imptimer du consente- 
ment de V'aüteur. Ce dernier a voulu 
mettre en tête du livre sa lettre, et il y a 
consenti à son tour, « à condition que son 
nom n’y paraîtroit que par les lettres 
initiales, » — 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


213 


Qui était ce Du Tour Vulliard? Est-il 
connu des historiens de Beaune? Son 
petit-fils était membre d’un ordre reli- 
gieux, car il lui recommande de prêter 
ce livre « à Monsieur son digne Abé ». 

P. E. D’A. 


Descendants à retrouver. — Le général 
Arnaud, baron de l'Empire, se distingua 
principalement dans les guerres d’Espa- 
gne. Né le 25 mars 1754, à Carcassonne, 
il avait servi dans un régiment d'infan- 
terie jusqu’au 1° février 1791. À cette 
époque, il était sergent depuis huit ans; 
il fut congédié. Il fut admis plus tard, 
par Napoléon, dans l’armée active et, 
pour récompense de ses brillants services, 
il fut nommé général de brigade le 
13 septembre 1809, et baron le 28 mai 
1809. Après la chute de Napoléon, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 
31 janvier 1815, et admis à la retraite le 
9 Septembre suivant, Retiré à Montargis, 
il y mourut le 29 avril 1823. 

Il s'était marié en 1808 avec Joséphine- 
Cécilia Monti, née à Vérone, et il en 
avait eu deux enfants : 

1° Jean-Baptiste-Jacques-Joseph-Napo- 
léon Arnaud, né à Paris le 16 avril 1809; 

20 Lucrèce-Caroline Arnaud, mariée 
avec M. de Repentigny, originaire de 
la Martinique. 

Sa femme est morte le 14 juillet 1819, 
dans les environs de Milan, et, depuis, ses 
enfants ne nous paraissent avoir été indi- 
qués dans aucune publication nobiliaire. 
Existent-ils ? dans quels pays? S'ils sont 
morts, où et quand? Ont-ils laissé une 
postérité ? A. B. 


Disgrâce de Fénelon. — La disgrâce de 
Fénelon eut-elle pour cause l’opposition 


u'il fit à ce que madame de Maintenon 


fit déclarée reine? 


Le chauffage à bon marché au XVIIe sië- 


tle. — Madame de Lafayette écrivait à 
Segrais : 


FIRMIN. 


Si M. Huet et vous n’avez rien de meilleur 


à faire, venez demain dîner aveç moi: je vous : 


donnerai de bons perdreaux, et vous ferai: 


voir, J’après-dinée, l'expérience du feu arti- 


ficiel dont on se chauffe tout le jour pour 


eux sols. 

Quel était ce feu artificiel qui trouvait, 
au XVIIe siècle, le moyen de résoudre 
un prablème que le. XIXe siècle, malgré 
ses chauffages plus ou moins économi- 
ques, n'a.pas ençore réalisé? Rir-Rap, 


re 


[28 février 1804. 
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Exécution de Horn. — Quand le comte 
de Horn eut la tête tranchée, pour 
crime d’assassinat, à l’époque de la Ré- 
gence: il fut conduit au supplice dans un 
apparat solennel. Il était dans son propre 
carrosse, et il fut déshabillé par ses va- 
lets, mis en grande tenue. Y a-t-il d’au- 
tres exemples d'exécutions capitales aussi 
fastueuses ? DE JALLEMAIN. 


Curieuses pérégrinations d'une aiguille 
à tricoter et d un fil de chanvre. — Un 
jour, en soignant son petit garçon, la 
femme X... aperçut une sorte de ficelle 
qui débordait l’urètre ; elle tira le cordon 
et amena un fil de chanvre d’une lon- 
gueur d'environ 35 centimètres et qui 
avait séjourné dans la vessie. Quelle sin- 
gulière résidence pour un textile! Il est 
arrivé de prendre la vessie pour une lan- 
terne, mais jamais pour une filature. 

Peu de temps après cette extraction, 
l'enfant se plaignit de douleurs dans la 
région du cœur; une tumeur apparut et 
se comporta bientôt à la façon des furon- 
cles. Le médecin, explorant le bourbil- 
lon, sentit le contact d'un corps métalli- 
que ; à l’aide d’une pince, il saisit, tira et 
mit au jour une aiguille à tricoter : au 
lieu d’un clou il avait trouvé une ai- 
guille. 

L'opération réussit à merveille ; la gué- 
rison fut rapide et complète, Mais on 
s’'étonna de la présence, dans l'intérieur 
du sujet, de solides qui généralement ne 
servent pas à l'alimentation. A différentes 
reprises on interrogea le petit garçon; 
pressé de questions, il se décida à racon- 
ter que son père l'avait pris sur ses ge- 
noux, lui avait écarté les jambes et en- 
foncé dans le fondement quelque chose 
qui lui avait fait très mal. Ce quelque 
chose se composait d’une baguette armée 
d'une aiguille à tricoter attachée avec un 
filament de chanvre : une espèce de pe- 
tite lance. La baguette avait été retirée 
par l'opérateur; l’aiguilie et le chanvre, 
restés dans la place, s'étaient, chacun de 
son côté, mis en route pour aboutir à 
des terminus assez éloignés l’un de 
l’autre. 

Un attentat criminel avait été commis; 
la justice informa, et le père empaleur 
comparut devant le jury, sous l’accusa- 
tion de tentative d’assassinat; déclaré 
coupable, il fut condamné à la peine de 
la réclusion. Cette cause, qui reraonte à 
1865, est particulièrement intéressante à 


No 646.] 
215 


raison du trajet des deux parties de l’ins- 
trument employé. Quel a été l’itinéraire 
suivi ? Comment l'aiguille a-t-elle pu tra- 
verser les intestins sans déterminer un 
traumatisme mortel, ou tout au moins 
de graves désordres ? La singularité du 
cas décidera peut-être quelques spécia- 
listes de l'Intermédiaire à répondre aux 
questions posées. E. DE NEYREMAND. 


Les débuts de M. Decazes. — La note 
suivante, non signée et d’une écriture 
qui me paraît être celle du fameux baron 
de Vitrolles, est conservée parmi divers 
papiers et correspondances de ce per- 
sonnage. Elle contient sur les débuts du 
célèbre favori de Louis XVIII des infor- 
mations précises, mais qui diffèrent es- 
sentiellement par leur sévérité des autres 
témoignages contemporains (Cf. notam- 
ment ce que dit madame de Rémusat, 
Mémoires, 111, p. 143 et suivantes) : 


Fils d’un procureur de Libourne dit par so- 
briqué le coquin, employé en sous-ordre dans 
les terres du maréchal de KR. (1). Arrivé à 
Paris il y a environ dix ans. Employé dans 
les bureaux du ministère à 1,500 francs, il 
parvint par intrigue à épouser la très digne 
fille de Muraire, mariage obligé, pénétra en- 
suite dans l'intimité des princesses, sœurs de 
B. (2), et parvint par leur canal à la place de 
secrétaire des commandements de Madame 
Mère. Plat et insolent valet de cette maison, il 
ne put cependant jamais obtenir les bonnes 

râces du sultan, qui lui a refusé même la 

égion d'Honneur. 

Il s’attacha ensuite mademoiselle de Rigny, : 
qu'il reçut des mains de l’abbé Louis, son on- 
cle, qui s’en était dégoûté par dix ans de pos- 
session. Le ministre, en reconnaissance, le fit 
nommer à la préfecture de Paris (police), de 
juge à la cour royale qu’il était à l'entrée du 
roi à Paris à la place de M. Bourienne. 

Ayant toujours professé des principes très 
oposés (sic) au royalisme, il se convertit tout . 
à coup; il professa de bons principes depuis le 
retour de l'usurpateur. 

Révolutionnaire chez l’abbé Louis, modéré 
chez Tailleran (sic), ultra royaliste aux Thuil-. 
leries; ne s’étant point occupé de sa préfecture : 
de police autrement que pour distraire le duc : 
de Richelieu par des rapports qui étaient com- ‘ 
muniqués à l'empereur de Russie, intriguant : 
sans principes, jouant tous les partis pour ; 

: cs 


parvenir à $es fins, 4 Ci 
| Î 


Pourrait-on me dire quel degré de: 
confiance méritent ces imputations, et: 
notamment celles qui regardent les rela- 
tions de famille. de Decazes et du baron 
Louis? ,, : Léon G. PÉrissier.. 
(r) Richelieu. ut 4 
(2/Ronapares 


a 
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Un Créquy inconnu. — Je possède (par 
voie d’héritage) deux miniatures et deux 
petites gravures, l’une en buste avant la 
lettre, l’autre en couleurs après la lettre, 
représentant le même personnage : un 
vieillard, à longue barbe blanche, vêtu 
d’une redingote croisée comme on en 
portait à la fin du siècle dernier. 

La deuxième gravure, signée Barto- 
lo;zi, porte le nom du modéle : Hugo, 
comes de Créquy-Canaples, nat. 21 july 
1702, 0b. 2 feb. 1785. 

Impossible de découvrir dans le Dic- 
tionnaire de La Chesnaye des Bois ni 
dans d'autres recueils généalogiques que 
J'ai consultés, à quelle branche de la 
maison de Créquy appartient ce person- 
nage, qui mourut certainement en An- 
gleterre. 

Quelque confrère d’outre-Manche pour- 
rait-il me renseigner ? L. HS. 


Les mentions honorables de l'Institut. 
— Peut-on qualifier de couronné par 
l'Institut un ouvrage qui a simplement 
obtenu une mention honorable à J’un 
des concours annuels de ce corps sa- 
vant ? M. FRaABaAL. 


Enlèvement d’actrices et de danseuses 
à l'Opéra de Bordeaux en 1750. — La Bi- 
garure, imprimée à La Haye, du 14 no- 
vembre 1750, a publié l'extrait suivant 
d’une lettre écrite de Bordeaux : 


Nous avons dans les environs de notre ville 
quete régiments de dragons en quartier, 

ont la plupart des officiers se sont retirés ici 
pour séduire nos beautés théâtrales. Ces mes- 
sieurs n’y ayant, apparemment, pas réussi à 
leur gré, ils projetèrent d’en venir à bout oude 
gré, ou de force, Pour cet effet, en vrais 
étourdis, ils firent, il y a quelques jours, la 
partie de se trouver tous, un soir à l'Opéra, 
sur le théâtre, d’y profiter d’une scène qui se 
passe dans la nuit, et pendant laquelle le théä- 
tre était peu illuminé, de souffler alors le peu 
de lumières qui l’éclairaient, de se jetter en- 
suite sur les actrices, danseuses, et que chacun 
s'empareraient de ce qu'il pourrait attrapper 
à la faveur des ténèbres, Si quelques-uns de 


ces libertins ont eu le plaisir d’assouvir' feur 


brutalité dans ce téméraire et dangereux pro: 
jet, plusieurs en ont expié le crime par leur 
mort, ayant été tués dans la ténébreuse et 
sanglante meslée dont cette action a été sui- 


vie; les autres ont été dangereusement bles- 


sés, et les autres enfin ont été faits ’ prison- 
niers. On, ne doute point que cette affaire n'ait 
de très .fâcheuses suites, etc. 


. hr dis Qttrar sl 


‘ Le rédacteur du joürnalipout fassurér 


son correspondant ét les lecteurs qui au- 


] 
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raient pu douter de l’authenticité de cette 
étrange nouvelle ajoute : 


La probité reconnue de la personne qui me 
l'a écrite et qui est incapable d’en imposer à 
qui que ce soit, sera mon garant; et pour 
constater ma sincérité, je vous envoye la lettre 
même. 


Comme je ne trouve pas dans la suite 
du journal que la nouvelle ait été con- 
trouvée, Je prie mes confrères de Bor- 
deaux de faire des recherches sur cet 
événement, qui mériterait d’être mieux 
connu. A. DIiEUAIDE. 

Un écolier de sixième plusieurs fois 
empereur. — Je lis dans le Recueil de 
toutes les délibérations importantes prises 
depuis 1763 par le bureau d’administra- 
tion du collège de Louis-le-Grand et des 
collèges y réunis (page 726), parmi les 
nominations de boursiers faites, le 7 dé- 
cembre 1781,à l'occasion de la naissance 
du Dauphin, celle du : 


Sieur Henri Luce, du diocèse de Laon, éco- 
lier de sixième dans le collège, qui a déjà été, 
cette année, plusieurs fois empereur. 


Quelle était la signification du mot 
empereur? CAMBIACUM. 

Bibliographie des livres relatifs à l’em- 
prisonnement des femmes. — Pourrait- 
on me donner les titres des livres qui se 
sont occupés des femmes au point de vue 
criminel ou pénitentiaire ? L. P. 


Le rôle de Maxime Du Camp pendant la 
guerre franco-allemande. — Les articles 
nécrologiques publiés sur Maxime Du 
Camp, parlant de son séjour dans le 
grand-duché de Bade pendant la guerre 
de 1870, ajoutent que, placé entre deux 


devoirs, il a choisi le plus difficile à rem-. 
À O. de Mélisse? Le livre est devenu in- 


plir. 
Comment explique-t-on cet épisode ? 
 CaRos. 


Sur un tombeau découvert à TS 


article de Prosper Mérimée, — Cet ar-, 


ticle, que:nous trouvons réimprimé dans 
les Mélañges historiques et littéraires de | 
l’auteur, mis en vente £n janvier. 1855, a, 
dû. fort probablement étreinséré d’ abord 
dans uñ retueil.où journal quelconque. 
Pourrait-on me l'indiquer exactement, : 
ainsi que sa date précise d'apparition? 
Certains indices nous font s poser qu'il 
a paru pour la première id entre 1852! 
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et 1354. Mérimée dit lui-même que la 
découverte du tombeau ne remonte qu’à 
1850. CH. DE LOvENJoUL. 


Les dix chefs-d'œuvre du roman au 
XIXe siècle. — Un étranger me de- 
mande de lui indiquer dix romans fran- 
çais édités au XIX° siècle qu'il puisse 
lire et conserver comme des chefs-d’œu- 
vre du genre. 

Très embarrassé pour lui répondre, je 
consulte nos collaborateurs. 
JACQUES. 

Sur un portrait gravé de Napoléon Ier. 
— Je possède un portrait de Napoléon Jer 
en costume d’empereur: la main droite 
s'appuie sur un livre; la main gauche 
tient un sceptre; la tête est couronnée de 
lauriers en or. C’est une gravure, colo- 
riée, puis retouchée à la main, de 0,64 
de haut sur 0,48 de large. 

Sous le portrait se trouvent deux ar- 
moiries : les armoiries impériales ; les 
autres sont probablement celles de la 
nt impériale d'Autriche. La légende 

: Napoléon Ier, empereur des Fran- 
. et roi d'Italie. Dédié à Sa. Majesté 
l'impératrice et reine. Puis les mentions 
suivantes : Dessiné par Vanderwal — 
gravé par Cazenave —Beaublé scripsit — 
imprimé par Aumont — déposé à la Bi- 
bliothèque Impériale. 

Je serais très reconnaissant à mes col- 
lègues de me renseigner sur Ja date de 
cette gravure, sur Sa valeur artistique et 
pécuniaire, sur la personnalité du dessina- 
teur Vanderwal et sur celle du graveur 
Cazenave. J. L. 


Pseudonyme à découvrir. — Quel est 
l'auteur: d’un livre qui porte ce titre 
étrange : La noblesse du 4 septembre, par 


trouvable, Que contient-il? A quoi tient 
sa disparition ? Quel est ee nom de son 


auteur? _ LP. 


Armoiries à retrouver. — De qui pro- 
viennent les armoiries suivantes: d’azur à 


a croix d’or chargée de cinq tours'de..., 
cantonnée au premiér et aü quatrième 


d'üh ‘croissant ide, surmonté d’uue 


‘éthile‘de..:, au déuxièmé ét'au troisième 


d’un ‘lion pdssént de. L’écu est sur- 


monté d’une mitre et d’une crosse et 


soutenu par deux renards. C. C. L. 
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RÉPONSES 


Renseignementsgénéalogiques(XX VIII, 
698). — L'Annuaire de la marine de 1893 
mentionne, aux pages 364 et 795, M. Cu- 
rutchet (Paul-Jean-Baptiste), lieutenant 
au 10€ régiment d'infanterie de marine, 
en service dans l’Annam, né le 29 nov. 
1865, entré au service le 29 nov. 1883, 
sous-lieutenant du 24 mars 1890, lieute- 
nant du 24 mars 1892. M. René De- 
cambes pourrait peut-être s'adresser à 
cet officier pour avoir les renseignements 
qu’il désire. V. A. T. 


Qui a commandé en chef la charge de 
Sedan? (XXVIII, 746.) — L'ordre de la 
charge fut porté par le général Faverot 
de Kerbreck (alors capitaine au 6€ régi- 
ment de hussards et officier d'ordonnance 
de l’empereur) au général de Galiffet. 
C'est la conviction basée sur des com- 
muniqués officiels, et la politique non dé- 
mentie et soutenue dans le Figaro il y 
a deux ans, qui nous ont fait, historio- 
graphes militaires, retenir cette version 
comme juste et fondée, JUNQUET. 


— Pour si pénible qu'il me soit, au- 
jourd’hui encore, d'évoquer de pareils 
souvenirs, et bien que n'ayant pas mes 
notes de campagne sous la main, je tiens 
à apporter dans cette discussion le té- 
moignage impartial de ce que j'ai vu et 
entendu, 

Entre neuf et dix heures du matin, si 
je ne me trompe, le général de Fénelon, 
commandant en chef la cavalerie de l’ar- 
mée de Sedan, réunit toute cette cava- 
lerie sur le plateau qui commande la 
gorge de Divonne, par laquelle s'avan- 
çait l’armée allemande, couverte par de 


nombreux tirailleurs. Tous les généraux, 


Bonnemains, Ameil, Savaresse, de Nan- 
souty, etc., accoururent pour prendre les 
ordres du général de Fénelon qui, hélas, 
n'en avait pas à donner. Le général 
Margueritte arriva, lui aussi, avec ses 
chasseurs, et je pus, en passant, serrer la 
main à de vieux camarades que Je n’avais 
pas vus depuis longtemps et que je ne de- 
vais plus revoir. Je saluai d’un: bon- 
Jour mon général! le général de Galiffet, 
mon ancien régimentaire, dont on venait 
de m’apprendre la nomination, 

Le général Margueritte mit pied à terre: 
tout à côté du général de Fénelon, près. 
duquel je me trouvais détaché à ce mo- 


L'INTERMÉDIAIRE 


220 


, ment comme officier d'ordonnance auxi- 


liaire. Ayant pris sa lunette et examiné 
cette nuée de tirailleurs, qu'il me parut 
prendre pour de l'infanterie débandée: 
— De Fénelon, dit le général Margueritte, 
je vais charger là-dessus ; faites-moi sou- 
tenir par une brigade, et dans une heure, 
je vous ramène un millier de prison- 
niers. Ceci dit, il se mit en selle, et 
partit au galop avec ses régiments, pen- 
dant que j'allais chercher la brigade de 
Septeuil pour le soutenir. Cette brigade, 
à laquelle j'indiquai le chemin à suivre 
pour rejoindre le général Margueritte, put, 
comme on le sait, traverser les lignes 
ennemies, en appuyant un peu sur notre 
droite. On connait le reste, et je m’arrête 
à ces faits précis: — de Galiffet savait 
et on savait qu'il était général quand le 
général Margueritte commencça la charge 
dans laquelle il fut mortellement blessé, 
Ce que je puis affirmer encore, c’est 
que, causant le lendemain avec un capi- 
taine de chasseurs d’Afrique, je lui en- 
tendis dire que le général de Galiffet 
avait commandé la charge dans laquelle 
son régiment avait été décimé, et iln'y 
avait alors de doute dans l'esprit de per- 
sonne à ce sujet. C’est encore bien 
comme général que de Galiffet s’occupa 
de la façon la plus touchante et la plus 
active de nous faire donner des vivres 
quand nous fûmes enfermés dans file 
dite de la famine. D'autre part, je crois 
me souvenir que le colonel de cuiras- 
siers, M. de Vandœuvre, dut être nommé 
général le même jour que de Galiffet, et 
que c’est dans son costume de colonel de 
cuirassiers qu'il prit le commandement 
de cette brigade le jour de la bataille de 
Sedan. En. G. 


— Encore la fameuse charge, sans 
cesse revendiquée, où MM. de Galliffet et 
de Bauffremont ont été si courageux. 
Nous répéterons que nous comprenons 
mal l’âpreté que ces messieurs ont ap- 
portée dans cette revendication. Personne 
ne met en doute leur intrépidité, tout le 
monde sait que l’ordre de fondre sur 
l'ennemi leur a été donné par M. Ducrot. 
Alors, qu'importe que ce soit l'un ou 
l’autre qui ait commandé la mise en train! 

La charge était aussi absurde que celle 
de Frœschwiller ; comme elle, elle ne 
pouvait aboutir: laissez-en donc la res- 
ponsabilité à cet étourdi de Ducrot, et 
contentez-vous du témoignage de vos 
contemporains qui proclament, tous, que 
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vous avez galopé au milieu des balles et 
des obus avec une admirable crânerie. 
Quant à une idée tactique quelconque, 
impossible d'en trouver trace. Sauf la 
résistance de Lebrun à Bazeilles, et l’in- 
tention de Wimpffen de jeter les Bavarois 
à la Meuse et de marcher sur Carignan, 
il n'y a pas l’ombre d’une pensée intelli- 
gente pendant cette horrible bataille. 
C'est le ttiomiphe de l’ineptie militaire. 
MM. de Bauffremotit et de Galliffet ont 
donc eu bien tort de se préoccuper 
d’avoir été mêlés, d’une façon ou d’une 
autre, à des combinaisons qui n’ont ja- 
mais existé. 
Et maintenant : Jam satis, superque. 
ALFRED DUQUET. 


Le drapeau tricolore (XXVIII, 746). — 
Le décret de la Convention, en date du 
27 pluviôse an II (15 février 1794), a été 
rendu sur la proposition de Jean-Bon- 
Saint-André; il se rapportait exclusive- 
ment aux pavillons de la marine et était 
ainsi CONÇU : 

Arr. Îer. — Le pavillon décrété par l’Assem- 
blée Nationale Constituante est bone 

ART. Il. — Le pavillon national sera formé 
des trois couleurs nationales, disposées en 
trois bandes posées verticalemient, de manière 
que le bieu soit attaché à la gaule du pavil- 
ln, le blanc au milieu et le rouge battant 
dans les airs. | 

ART. lil. — Le pavillon de beaupré et le pa- 
villon ordinaire de poupe seront disposés de 
la même manière, etc. 


Le décret de l'Assemblée Nationale au- 
quel il est fait allusion se rapporte égale- 
ment à la marine; il est du 24 octobre 
1700, et l'article Î*r porte : 

Le pavillon de beaupré serà composé de 
trois bandes égales et posées verticalement : 
celle des bandes le plus près du pavillon sera 


Fouge, celle du milieu blanche, la troisième 
eue. 


_ On voit que les couleurs étaient inver- 
sées. Voici maintenant l’origine politique 
de ces couleurs. 

Le 13 juillet 1789, la veillé dé la prise 
de la Bastille, la Commune de Parisavait, 
de sa propre autorité, créé une milice pa- 
tisienné, | 

Comrne il est nécessaire, porte l’article 10 
le cet arrêté, que chaque membre qui com-, 
pe acte milice porte une marque distinc- 
Yivé, Les couleurs de la Ville dnt été adoptées 
par l'Asgémblée générale. En conséquence, 
chacun pdrteta K çocarde bleue etrouge.,  : 


, Quelques jours après, le Roi reñtrant à! 
! ANS alt ed oo ie Geo 


+4 1). Î . 


+ 


tuant aux mots REPUB 
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Paris, le maire, Bailly, lui présenta une 
cocarde aux armes de la Ville: le Roi la 
piqua à son chapeau sur la large cocarde 
blanche, dont le bord forma un cercle 
blanc à l'extérieur. 

En souvenir de cette circonstance, la 
Commune décida, d'après la proposition 
de Lafayette, que, le Roi ayant pris « les 
nouvelles couleurs », il fallait y ajouter 
« l’antique couleur blanche ». 


Ainsi, dit Quarré de Verneuil (Les couleurs 
de la France, p. 53), fut formée la cocarde 
tricolore : blanche à l'extérieur, rouge au mi- 
lieu, bleue au centre. Elle conserva cette dis- 
position sous la République et le premier 
Empire (1). Son origine est essentiellement 
parisienne. Cette cocarde devint la cocarde 
nationale, c’est-à-dire de la Nation, parce que, 
en langage révolutionnaire, la Nation, c’est le 


peuple de Paris. 


Sous l’ancien régime, dans l’armée de 
terre, les drapeaux des régiments offraient 
la plus grande diversité provenant, soit 
de leur origine, soit de leur rang; bien 
plus, il y avait souvent des drapeaux par- 
ticuliers pour les escadrons et les batail- 
lons. 

Cette diversité se continua au temps 
de la République et du Directoire; mais 
les couleurs nationales furent partout in- 
troduites sur les nouveaux drapeaux avec 
les dispositions les plus variées. 

Il en est une, cependant, qui finit par 
être adoptée pour presque toute l’armée 
en an XI (1803) (2) : un carré blanc 
ayant ses angles au milieu des côtés du 
drapeau ; des quatre triangles ainsi for- 
més dans les angles du drapeau, deux 
étaient rouges et deux étaient bleus. 

Dans le carré blanc, d’un côté du dra- 
peau était le chiffre de la République 
Française : R. F., accompagné de fais - 
ceaux et de branches de laurier; de l’au- 
tre côté, un trophée, en général assez 
compliqué, et variant suivant les armcs. 

L'arrêté suivant du 2 thermidor an XII 
(21 juillet 1804) fixa le drapeau du pre- 
mier Empire : | 


ft ne sera fait aux drapeaux, étendards 
ou guidons dont Jes modèles ont été précé- 
demment adoptés, que les changements ci- 
après : on laissera d’ug côté les trophées 
d'armes analogues à chaque corps, en substi- 
LIQUE FRANÇAISE 
ceux d'EMPIRE FRANÇAIS. Sur l’autre côté, 
D SR 
(1) Une ciroulaire du 26 février 18r1 donne les di- 
mensions des trois couleurs de la cocarde ainsi dispo- 
sees. ; EE 
(2) Je n'ai pas retrouvé le texte de cet arrêté, qu'il 
serait intéressant de donner pour compléter mes ren- 


seignements. 


î 
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on substituera à ce qui existe un disque 
d’azur au centre d’une Gloire ou rayon d’or 
et entouré aux trois quarts par deux branches 
de laurier. Le disque portera : NAPOLEON, 
EMPEREUR DES FRANÇAIS, a (tel corps); 
au-dessus de laquelle sera la couronne impé- 
riale (de lauriers d’or); au-dessous des dis- 

ues et des branches de laurier, la légende : 

ALEUR ET DISCIPLINE ; le tout conforme 
au dessin ci-dessous. Les couleurs et la coupe 
des drapeaux resteront telles qu’elles ont été 
réglées pour chaque année. 


Le maréchal BERTHIER. 


Ces dispositions compliquées, décrites 
en style obscur, ne furent pas appli- 
quées ; les drapeaux distribués par l’'Em- 
pereur à l'armée, le 3 décembre 1804, au 
Champ de Mars, le lendemain du cou- 
ronnement, furent conformes au modèle 


de l'an XI, quant à la disposition des 


couleurs. Les ornements se bornèrent à 
une branche de laurier doré bordant les 
côtés du carré blanc, à quatre couronnes 
de laurier sur les quatre triangles de cou- 
leur, enfin à des inscriptions sur le carré 
blanc, variables suivant les corps, et sur 
lesquelles la lettre suivante, que j'ai 
trouvée dans ce qui reste des archives 
de l'Ecole Polytechnique (r), donne quel- 
ques détails intéressants. 


Paris, le 17 nivôse an XIII. 


Le ministre directeur de l'administration de 
la guerre au général Lacuée, président de 
la section de la guerre et gouverneur de 
l'École Polytechnique. 


Son Excellence le ministre de la guerre m'a 
écrit, monsieur, pour m'inviter à faire con- 
fectionner le drapeau destiné à l'Ecole Poly- 
technique. Il m'avait engagé précédemment à 
en faire faire un pour l'Ecole militaire de 
Fontainebleau. J’ai demandé au ministre s’il 
lui paraissait convenable que l’on mît pour 
devise sur ce dernier : ILS S'INSTRUISENT 
POUR VAINCRE. En adoptant cette devise, 
il me propose pour l'Ecole Polytechnique 
celle-ci : PATRIE, SCIENCE, GLOIRE. 

Je vous envoie cette lettre et celle de son 
secrétaire général, et vous prie de me donner 
votre avis à cet égard. 

Les drapeaux, pour toutes les troupes, 
excepté pour les vétérans, portent pour de- 
vise : VALEUR ET DISCIPLINE, et ne sont 
distingués que par le numéro du corps, qui se 
trouve inscrit au revers. Ne jugerez-vous pas 
convenable de donner également une même 
devise à toutes les Ecoles, et celle que j'ai 
proposée vous paraîtrait-elle susceptible d’être 
adoptée? C'est en quelque sorte le pendant 
des vétérans : LE COURAGE NE VIEILLIT 
PAS. Vous m'obligeriez en me répondant le 
plus promptement possible. 

Jai l'honneur de vous saluer. 

DEJEAN. 


(1) Une partie de ces archives a été remise aux 
domaines quand on a assimilé l'administration de l'E. À 


cole à celle des corps de troupe, qui doivent se défaire 
de leurs papiers au bout'd’un certain temps. 
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On adopta une variante de la devise 
proposée par le ministre (le maréchal 
Berthier), et un ordre du général Lacuée, 
en date du 21 germinal (11 avril 1805) (1), 
annonçait que le drapeau de l'Ecole était 
confié à la garde du commandant en 
deuxième, et en donnait la description 
suivante : 


Ce drapeau est porté sur sa hampe, surmon- 
tée de l'aigle impériale ; il forme un quarré 
total composé d’un quarré partiel blanc disposé 
en Jlozange et occupant le milieu, bordé de 
branches de laurier peintes en or et portant 
d’un côté, écrits en lettres d’or : 


L'EMPEREUR DES FRANÇAIS 
AUX ÉLÈVES 
DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


De l’autre côté, aussi en lettres d’or : 


POUR LA PATRIE 
LES SCIENCES ET LA GLOIRE 


Deux triangles bleus et deux triangles rou- 
ges, placés alternativement aux quatre angles, 
terminent le quarré total. Ces triangles sont 
ornés de couronnes de laurier peintes en or. 


Un autre document des archives ap- 
prend que la hampe est en bois peint en 
bleu, surmontée de l'aigle impériale en 
cuivre doré et armée en bas d’un bout 
de même métal. 

Les drapeaux de ce modèle restèrent 
en usage jusqu’en 1814. 

La révolution de 1830 ramena les trois 
couleurs et leur disposition suivant le 
modèle adopté par la Convention (2). 
C'est ce modèle qui est resté officiel jus- 
qu’à l’époque actuelle, sauf pendant dix 
jours de l’année 1848. 

En effet, le 25 février de cette année, 
paraissait une déclaration ainsi conçue : 


Le gouvernement provisoire de la Répu- 
blique déclare adopter les trois couleurs dis- 
poses comme elles l'étaient pendant la Répu- 

lique. 

Le drapeau portera : 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE , 
LIBERTÉ — ÉGALITÉ — FRATERNITÉ 


Disposition des couleurs du drapeau : bleu, 
rouge, blanc. 


(1) À la revue du 3 décembre 1804, l'Empereur 
avait bien remis un drapeau à la députation de l'Ecole 
Polytechnique; mais il paraît que ce drapeau était 
celui d'un autre corps. On avaitoublié de faire confec- 
tionner celui de l'Ecole, et ce n'est que le 16 germinal 
(6 avril 1805) qu'il put être livré par: Je fabricant, 
M. Challiot, rue Boucherat, n° 7, au Marais. 

(2) C'est en 1830 qu'on adopta l'ordre actuel des 

- couleurs de la cocarde ,: bleu ay centre, rauge à l'ex- 
térieur et.blanc dans la zone intermédiaire (circu- 
laire du ministre de la guerre en date du 11 sep- 

: tenibre). Pas, re Va L'£t i" à 


Le + + 
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Les membres du Gouvernement con- 
naissaient imparfaitement leur histoire : 
ils avaient confondu la cocarde avec le 
drapeau; les journaux relevèrent leur er- 
reur, et, le 5 mars, paraissait un arrêté 
rectifiant la déclaration précédente. 


Le Gouvernement provisoire, 


Considérant que le drapeau de la France 
est le signe visible de l’unité nationale, 

Considérant, dès lors, que la forme du dra- 
peau national doit être fixée d’une manière in- 
variable, 


Arrête : 


ART. 1e. — Le pavillon, ainsi que le dra- 
pe national, sont rétablis tels qu'ils ont été 

xés par le décret de la Convention Nationale 
du 27 pluviôse an Il, sur les dessins du peintre 
David. 

ART. 2. — En conséquence, les trois cou- 
leurs nationales, disposées en trois bandes 
égales, seront, à l'avenir, rangées dans l’ordre 
suivant : le bleu attaché à la hampe, le blanc 
au milieu, et le rouge flottant à l'extrémité. 


AUBERT DE Rocuas. 


— Les trois couleurs du drapeau na- 
tional étaient déjà connues avant 1780. 
Nous avons relevé, en effet, dans les re- 
gistres paroissiaux de Saint-Martial d'Ar- 
tensee, commune du canton de Mont- 
pon (Dordogne), voisine de cette ville, 
la curiosité suivante : 


8 juillet 1782. — Il n’y avait jamais eu à 
Montpon de drapeau pour les troupes bour- 
geoises; le sieur Bouchon de Florincour, 
avocat au Parlement et receveur des domaines 
du Roy à Montpon, en fit faire un en taffetas 
de trois couleurs : bleu, rouge et blanc, en- 
touré d’une crépine d’argent… 


LA CoUssSIÈRE. ‘ 


— Sans doute, le signataire de cet ar- 
ticle (M. A. Dieuaide) n’a pas le triste 
privilège d’avoir été déjà un grand garçon 
en juillet 1830; dans ce cas, il aurait vu 
que le drapeau tricolore de cette époque- 
là était exactement pareil à celui d’au- 
jourd’hui et non, comme il le. décrit ; 
bleu au centre, blanc ensuite et rouge au 
bord extérieur. Peut-être, de. même qué 
l’on voyait exposées en vente, penda 
quelques jours après la révolution d 
juillet, des cocardes où les trôis couleur 
étaient disposées de: manière à former di 
nombreux cércles concentriques, y eut-il 
quelques drapeaux fantaisistes; mais cel 
ne dura pas et, en tout.ças, n’eut fie 
d’ofhiciel, En 1848, après la révolutio 


jours un drapeau tricolore où le rou 
était à la gaine, le blanc au milieu, 


du 24 février, on vit pendant vaut 
e 
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bleu à la queue, au bord extérieur, ce 
qui faisait un ensemble très lourd, aussi 
laid que notre pavillon actuel est gracieux 
et aérien (1). Ce pavillon fut même off- 
ciellement arboré, pendant sept ou huit 
jours, sur les vaisseaux de l’escadre qui 
était alors en rade de Toulon. 

Dans le courant du mois de mai de la 
même année, on vit arriver à l'île de la 
Réunion, où j'étais alors, deux navires 
de Saint-Malo (si mes souvenirs me ser- 
vent bien) portant un pavillon dont les 
couleurs étaient ainsi disposées : bleu à 
la gaine, rouge au milieu, blanc à la 
queue, mais ils ne tardèrent pas à re- 
prendre le pavillon que les autres navires 
et la colonie avaient gardé. La création 
de ces drapeaux était peut-être due à une 
équivoque, peut-être était-ce une rémi- 
niscence de la proclamation adressée aux 
habitants de l'Égypte par le général en 
chef Bonaparte, datée du camp d’Alexan- 
drie le 13 messidor an VI, dans laquelle 
il est dit que les villages dans le voisi- 


_ nage desquels passera l’armée devront 


indiquer leur soumission en arborant son 
drapeau, qui est blanc, bleu et rouge. La 
première fois qu’on voit figurer les trois 
couleurs dans notre drapeau, c’est — si 
je ne fais pas erreur — dans le pavillon 
prescrit par l’Assemblée Nationale, en 
1789 ou 1790, pour les navires de guerre, 
lequel avait le champ blanc, avec le coin 
supérieur à la gaïne tricolore, encadré 
par un liséré également tricolore. Tou- 
tefois, n’ayant pas présentement le des- 
sin sous les yeux, je ne suis pas bien cer- 
tain de la disposition de ce liséré; mais 
ce serait facile à vérifier, les publications 
sur le « drapeau » ne manquant pas. Le 
décret de pluviose an II substitua à ce 
pavillon celui que tous les navires fran- 
çais — navires de guerre et de commerce 
— arborent aujourd’hüi depuis la révo- 


_lution de juillet 1830, époque où il rem- 
À plaça le pavillon blanc. 


_ H. Jouan. 
1H, 3 ea 
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Prêtres mépartistes (XXVIII, 747). — 
Les mépartistés étaient les prêtres sécu- 
liers attachés au service d’une paroisse 


| et qui se partageaient, suivant.des règles 


propres à chaque église, les’ revenus pa- 
roissiaux, fondations et casuël. Lés cha- 


+ (rs) Ce pavillon, rouge, blanc et bleu, est employé 
‘ dans le Code international de signaux; on peut juger 


de la différence qu'il présente comme Dai mons des 
couleurs, comme légèreté, avec notre drapeau na- 
tional. 
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pelles particulières fondées dans une 
église ne faisaient point partie de la 
masse partageable, et chacune avait son 
chapelaintitulaire. Les mépartistes étaient 
donc, en réalité, ce que sont nos vicaires, 
mais plus nombreux. H. C. 


— En Bourgogne, et notamment à 
Dijon, il fallait autrefois, dans les pa- 
roisses importantes, de nombreux ecclé- 
siastiques pour satisfaire à toutes les 
exigences du culte. Ces ecclésiastiques 
ou chapelains, nommés par le suffrage 
universel des paroissiens, plus tard, 
après examen, par les procureurs de la 
fabrique ou fabriciens eux mêmes élus, 
recevaient des émoluments pris sur les 
revenus de l’église. Ces revenus, essen- 
tiellement variables, se divisaient en 
parts égales en nombre à celui des pré- 
tres, et ces portions étaient appelées mé- 
parts, d’où est venu le nom de mépar- 
tistes donné aux bénéficiaires de cette 
distribution. 

Souvent, les méparts furent subdivisés, 
dans les moments où les ressources de 
Péglise permettaient d’assurer sur une 
seule part la subsistance de plusieurs 
prêtres, dont le ministère devenait indis- 
pensable à la bonne administration des 
nombreuses confréries alors existantes. 
C'est ainsi qu’il existe aux Archives dé- 
partementales de la Côte-d'Or une lettre 
d'institution en date du 26 février 1456, 
concernant la paroisse Notre-Dame de 
Dijon, et nommant à 1/8 de mépart. 


Toute révérence gardée, on peut assi- 


miler ce mode de rémunération au sys- 
tème employé à la Comédie-Française 
pour la distribution des bénéfices an- 
nuels : tel chapelain était à part entière, 
comme tel gros bonnet de la maison dite 
de Molière; tel autre, moins important 
ou plus nouveau-venu, n'avait qu’une 
fraction de mépart, de même que certains 
sociétaires ne touchent que quelques 
douzièmes, 

Ceux de nos collègues de l’Intermé- 
diaire que la chose peut intéresser trou- 
veraient dans l'Histoire de l'église Notre- 
Dame de Dijon, par M. Bresson, avocat, 
membre de la Commission des antiquités 
de la Côte-d'Or, une foule de détails cu- 
rieux sur les mépartistes, leur origine, 
leurs vicissitudes, et toutes les questions 
se rattachant à cette institution. 

J, Moreau. 
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Qui est l’X de la correspondance de 
d'Antraigues? (XXVIII, 747.) — L’X de 
d'Antraigues est en effet connu, c’est 
M. Daru. Quant à la dame, j'ai oublié le 
nom, également connu. — Ce n’est plus 
un secret. — Ni la Revue critique, ni la 
Reyue historique n’ont osé la nommer. 
Pourquoi ? En tout cas, on presse vive- 
ment Pingaud de publier in extenso les 
lettres, ce qui constituerait un volume 
fièrement intéressant. A. M. 


Vitres (XXVIII, 748). — Il est établi, 
depuis les fouilles de Pompéi et d’Her- 
culanum (enfouies, l’an 70 de l’ère chré- 
tienne, sous les cendres du Vésuve), que 
les vitres étaient connues des Romains 
du Ier siècle. 

Sénèque, le philosophe, peut donc en 
avoir parlé. 

On a trouvé, en 1772, à Pompéi, dit Qua- 
tremère de Quincy, une fenêtre avec un beau 


vitrage, de près de trois palmes ; les vitres 
avaient une palme en carré. 


Dans son ouvrage sur les ruines de 
cette ville, M. Mazois donne la descrip- 
tion et le dessin d’un châssis en bronze, 
avec rainure pour une vitre de o®,72 de 
hauteur sur o",54 de largeur; le verre 
devait avoir une épaisseur de 6 millimè- 
tres. T. Pavor. 


— Je crois qu'il est admis aujourd’hui 
par tous les archéologues, que les an- 
ciens, les Romains du moins, connais- 
saient l'emploi du verre en vitres. Les 
découvertes faites à Pompéi confirment, 
en effet, ce que l’on pouvait inférer des 
textes de Sénèque et de Pline le Jeune. 

H. €. 


— On peut affirmer sans hésitation 
que le verre, dont l'origine est fort an- 
cienne, était utilisé comme vitres long- 
temps avant le moyen âge. 

Les invasions barbares dans l’ouest de 
l'Europe plongèrent le travail et les arts 
dans un état de torpeur qu’il faut consi- 
dérer comme à peu près improductif, en 
présence de la civilisation avancée que 
nous avaient apportée les peuples du 
Midi. 

Le moyen âge eut à réagir contre ce 
fâcheux état des choses, et l’industrie du 
verre, comme tant d’autres, prit à cette 
époque un nouvel essor.Mais il n’est pas 
permis de douter que, plusieurs siècles 


| auparavant, les Romains aient mis à pro- 
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fit la transparence du verre pour laisser 
pénétrer la lumière dans les apparte- 
ments. Ils apportèrent cette coutume en 
Gaule à l’époque gallo-romaine ; et nos 
fouilles actuelles sur les ruines de leurs 
villas, jadis si riches et fort souventsomp- 
tueuses, nous en donnent à chaque ins- 
tant la preuve. 

Les vitres qui nous parviennent de ces 
temps éloignés consistent en plaques 
d’un verre quelquefois blanchâtre, 'mais 
le plus souvent teinté de bleuâtre ou de 
verdâtre, et d’une épaisseur, parfois assez 
inégale, de 2 à 3 millimètres. Elles sont 
plus ou moins arrondies ou rectangulai- 
res, et le ton doux de leur coloration les 
rend fort agréables à l’œil. Mais leur 
mode de fabrication produit assez sou- 
vent une malfaçon choquante, qui forme 
un contraste frappant avec ces vases si 
parfaits et si gracieusement irisés dont 
on rencontre en mèênre temps des frag- 
ments nombreux, pouvant lutter en 
grâce et en finesse avec les jolis verres 
dits mousseline que nous fabriquons au- 
jourd’hui. 

Indépendamment de leur coloration 
caractéristique, ces vitres présentent à 
l'observateur un aspect unique qui les 
fait distinguer au premier coup d’œil : la 
pâte en est, d'abord, toute parsemée de 
petites bulles d'air; puis, ayant été cou- 
lées sur un plan horizontal, elles mon- 
trent, sans exception, une face supérieure 
que le refroidissement à l'air libre a ren- 
due brillante et polie, tandis que l’autre, 
rugueuse et en quelque sorte granulée, 
porte toutes les inégalités du dessous 
avec lequel elleétait en contact. 

La manière dont ces vitres étaient 
mises en place mérite une mention par- 
ticulière : il existait d’épaisses et larges 
briques en terre cuite (lateres) erm- 
ployées dans les constructions à divers 
usages et variant de dimensions suivant 
le besoin. C’étaient deux de ces briques 
qui recevaient la plaque diaphane ; mais 
chacune d’elles portait, à cet effet, sur 
l'un de ses côtés, une échancrure demi- 
Circulaire de 8 à 10 centimètres de 
rayon, dégagée dans la pâte avant la 
cuisson, En construisant soît le mur, soit 
le torchis ou clayonnage qui remplaçait 
a cette époque nos cloisons. actuelles, 
l'ouvrier plaçait verticalement deux de 
ces briques, ayanten regard leurs échan- 
Crures respectives, qui formaient alors 
Un cercle complet d'environ 20 centimè- 
vres de largeur, On plaçait ensuitela vitre 
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sur l’une des faces des briques au-devant 
de cette ouverture, et on l'y maintenaït 
au moyen d'un ciment rouge dont la 
force et la résistance sont demeurées si 
grandes, qu’on le rencontre souvent 
adhérent encore au fverre, dont il est 
même fort difficile de le séparer. 

L'irrégularité des vitres, leur épaisseur 
et leur coloration en enlèvent la transpa- 
rence complète et leur permettent seule- 
ment d’être translucides ; ce qui, du reste, 
est encore un résultatvoulu. Les habita- 
tions romainesn’ayantgénéralementqu'un 
sol sans étage supérieur, surtout dans 
les provinces conquises où le terrain ne 
faisait pas défaut, nécessitaient souvent 
cette petite ouverture pour laisser péné- 
trerunelumière douce, tout enévitant les 
regardsétrangers. Elle se nommait fenes- 
trella, petite fenêtre, diminutif de fe- 
nestra. 

On la trouve surtout dans les cham- 
bres discrètes, les cabinets de toilette, 
les bains, les endroits, en un mot, où 
l'œil inconvenant ne doit pas pénétrer. 
C'est dans un balneum que je l’ai ren- 
contrée personnellement. Qurpoxc. 


— Dans son remarquable ouvrage, les 
Ruines de Pompéi, l'architecte Mazois 
parle de châssis en bronze, vitrés, con- 
servés intacts, qui permettent de recon- 
naître non seulement la grandeur des 
vitres employées, mais encore la ma- 
nière dont elles étaient assujetties. 

D'après lui, ces vitres auraient les res- 
pectables dimensions de 0",54 sur 0,72 
et 5 à 6 millimètres d'épaisseur. 

D'autre part, M. Louis Figuier, dans 
son {ndustrie du verre et du cristal, où 
le collaborateur Adolphe Démy trouvera 
les renseignements qu'il désire, raconte 
avoir vu lui-même, lors d’une visite à 
Pompéi en 1865, des fragments de vitres 
adhérant encore à une ouverture ser- 
vant de fenêtre à une salle obscure et 
basse. 


Cannes et parapluies (XXVIII, 748). — 
Pourquoi ce qui est permis à Paris est- 
il défendu en province? Si dans la capi- 
tale vous pouvez garder au théâtre canne 
et parapluie, dans la plupart des autres 
villes vous avez l'ennui d’être forcé de les 
déposer à l'entrée des couloirs, d’où ré- 
sulte à la sortie, les jours de pluie, une 
bousculade, pendant laquelle une même 
famille se trouve séparée en deux ou 
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trois tronçons. Durant plusieurs minutes 
on doit jouer des coudes, se presser, se 
faire écraser devant le petit guichet où l’on 
rend ces objets, qui serventen cas d’astre, 
en cas d'eau, ou bien en cas nul. Que les 
lecteurs de l’Intermédiaire me pardon- 
nent ces mauvais jeux de mots, il n’est 
point défendu d'en rire, mais surtout 
qu'ils protestent contre ces prétendus 
règlements de police provinciale, si gê- 
nants pour les amateurs de théâtre. 
OROEL. 


Rectification de vocables géographi- 
ques (XXVIII, 749). — Qu'elle serait 
longue à dresser la liste par département 
seulement! Blâämons surtout l’adminis- 
tration des bureaux de préfecture, et en- 
core plus celle des postes, pour la façon 
barbare dont elles orthographient bien 
des localités. 

En Dordogne, il y a peu d'années, 
Montpont, qui n'avait jamais eu de pont, 
s'est décidé à revenir Montpon (ancien- 
nement Montpaon, Mons payonis). 

En Gironde, Ambarès était jadis En- 
barès, la ville ayant été fondée au moyen 
âge par la famille de Barès ou des En 
Barès. G. A. 


— Il n’est guère admissible qu’un vrai 
latiniste, fût-il fanatique, ait converti 
Tricastini en Trois-Châteaux; il est 
même douteux que cette fausse interpré- 
tation soit l’œuvre d’un copiste ignorant, 
sans autorité pour imposer sa bévue. Il 
est plus probable que c’est le peuple lui- 
même qui substitua le nouveau nom à 
l'ancien, dontle sens, à la longue, s'était 
oblitéré, n’offrait plus rien à son enten- 
dement. Un exemple emprunté à M. Co- 
cheris montrera ce que devient, peu à 
peu, un texte latin clairement traduit en 
français. Sur l'Oise, entre Noyon et Sa- 
lency, se trouvent les ruines d’un pont 
qui, jadis clos de barrières, ne s’ouvrait 
que moyennant finance. On le désignait 
ainsi : Pons cui aperit, Pont à qui l’ou- 
vre, en vieux français : à qui l'euvre. 
Eh bien, sur la carte de l’état-majoron 
a gravé : Pont-à-Couleuvre. po 

Il paraît aussi que vez (de vadum, gué) 
a été changé en vieil, Veudin-le-vieil 
(dans le Pas-de-Calais) était autrefois 
Veudin-le-vez, situé au voisinage d'un 
gué où l’on pouvait passer la Deule.. 

À propos de ces altérations des noms 
géographiques, les Annales politiques et 
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littéraires ont, en 1892, publié de très 
intéressantes observations de M. Henry 
Gauthier-Villars : 


Sur la carte de Bourcet, Millaures (mille 
vents) devient Mylord, et le col de la Buffe 
(tempête) le Col du buffle. — Quel est ce vil- 
lage ? demande un cartographe à un Arabe, qui 
répond : Ma narf (je ne sais pas), et le village 
est inscrit Manarf. — Le petit port d'Alger 
est, en sabir, porto poulo dont nos soldats ont 
fait : Port aux poules. Survient un érudit qui 
traduit ce français en arabe, d'où le nom otfi- 
ciel Mers-el-djejel. — Avec jas (pâture) d’un 
sieur Guigo, on a eu Jus de gigot; avec 
Pierre fitte (fichée en terre), pierre frite. Le 
bois de la Bessée {bouleaux) et le plateau de 
l’Arénier (sablier) sont devenus le Bois de 
l'A et le plateau de l’Araignée, Un 

Aeourou) prend le nom d’Abbé 
heureux. De Bau baïssa (montagne penchée) 
on a fait Bobèche, et le Champ de la lioura 
(champ du lièvre) est aujourd’hui Le Chan- 
delier. — Un coupe-gorge, entre Marseille et 
Arles, se nomme le Passage de J’anxiété (lou 

as de l’ancié); c'est le Pas des Lanciers. — 

ne grotte (baume) est précédée d’un balcon 
naturel (solarium), et s'appelait la Baume du 
Solier : on a dit très vite la Baume du sou- 
lier; puis un ingénieur, oubliant le nom 
exact, mais ayant souvenir d’une chaussure, 
inscrivit sur la carte du chemin de fer: le 
Rocher de la Savate. 


abreuvoir 


Ces étranges dénominations se rencon- 
trent si nombreuses, et sont, pour la plu- 
part, si bien acceptées maintenant que, 
vouloir les rectifier, serait, sans doute, 
tenter l'impossible. Il vaut mieux en rire, 
mais tout haut, pour que la fantaisie 
cesse enfin d’empiéter sur un domaine où 
elle n’a que faire. T. Pavor. 


Une pétition des petits-fils de La Fon- 
taine (XXVIII, 751). — On trouve sur la 
descendance de l’illustre fabuliste d’inté- 
ressants renseignements dans l'Histoire 
de Château-Thierry, par l'abbé Poquet 
(Château-Thierry, A. Laurent, 1830, 
2 vol. in-8, t. IT, p. 122 et s.). En voici le 
résumé. | Me à 

Jean de La Fontaine {le poète) laissa 


“un fils né le 8 octobre 1653, Charles de 
. La Fontaine. Marié à 53 ans avec Jeanne- 
Françoise: du Tremblay, Charles eut de 
ce mariage trois filles : 


Marie-Jeanne- 


Guillaume,  Elisabeth-Louise, Jeanne- 


‘ Françoise, mortes toutes trois à :Châ- 
 téau-Tlrierry, les deux premières en 1785 
et.1787 et septuagénaires, la. plus jeune 


#43 ans, en 1762. Charles eut-également 
-un.fls, Gharles-Louis,:qui fit de brillan:' 
tes études:aux collèges de Béauvais etide 
Paris. Entré aux affaires étrangères, il 
suivit le marquis de Bonac, en qualité de 
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secrétaire d'ambassade, en Hollande. Il 
vint ensuite à Pamiers, y épousa An toi- 
nette Lemercier, et y mourut, le 14 no- 
vembre 1757, à 39 ans. 

Ce petit-fils du fabuliste laissait trois 
enfants : Hugues-Charles de La Fontaine, 
Marie-Françoise-Claire, et Marie-Claire. 
Leurs tantes qui, à raison de leur peu de 
fortune, ne s'étaient point mariées, pri- 
rent soin de leur éducation. En 1762, 
Mesdames de France passant à Château- 
Thierry pour aller aux eaux de Plombiè- 
res, s’arrêtèrent à l'Hôtel-Dieu et y cou- 
chèrent. Elles s’informèrent s’il existait 
encore dans la ville quelque descendant 
de La Fontaine. Les tantes leur amenè- 
rent l’aînée desenfants, Marie-Françoise- 
Claire, fort jolie petite brune de 7 à 
8 ans, qui gagna leurs bonnes grâces. A 
leur retour de Plombières, elles l’'emme- 
nèrent à Versailles et la confièrent aux 
soins de madame de Noailles, Elle fut 
ensuite placée à l’abbaye de Fontevrault, 
où on élevait les jeunes princesses. Elle 
épousa M. de Marson, garde du corps. A 
cette occasion, Mesdames de France lui 
assurèrent une pension annuelle de 
1,200 livres qui fut servie jusqu’en 17809. 
Madame de Marson mourut en 1806. 
Son fils, qui lui-même avait composé des 
fables, tomba dans une grande détresse 
et adressa une demande de secours à 
Louis XVIII. L'abbé Poquet exprime 
l'espoir qu'elle fut accordée! Marie- 
Claire de La Fontaine fut mariée à 
M. Despotz, ancien magistrat. Elle mou- 
rut le 13 décembre 1820. 

Quant à Hugues-Charles de la Fon- 
taine, arrière-petit-fils du grand poète, il 
obtint un emploi dans les finances et 
consacrait ses loisirs à l’histoire et à la 
littérature. Privé de sa place par la Ré- 
volution, il se trouva réduit à une for- 
tune des plus modiques. Il habitait 
ordinairement Paris. Devenu aveugle et 
infirme, il revint peu de temps avant sa 
mort à Château-Thierry, où était né son 
bisaïeul. Il s'était logé à l’hôtel de la 
Sirène. Il y mourut au mois d’août 1824. 
Ge n’est qu'en recevant les billets d’invi- 
tation aux funérailles du dernier héritier 
du nom de La Fontaine que les Castro- 
Théodoriciens apprirent qu'ils l’avaient 
possédé parmi eux. Trois d’entre eux 
Seulement suivirent sonconvoi: c’étaient 
Ceux qui lui avaient jusqu’à la fin fait 
parvenir les secours que lui fournissait 
son parent, M. Héricart de Thury. 
Quatre: mois : plus tard, en octo: 
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bre 1824, la statue du fabuliste était 
inaugurée à Château-Thierry. 

(Voir, outre l’ouvrage précité de l’abbé 
Poquet, le Journal des Débats des 21 
juillet et 10 octobre 1818 et 25 août 
1824.) Simon (ou Gex). 


— Voyez les Œuvres de La Fontaine 
dans la collection des Grands Ecrivains de 
la France, tome Ï, p. ccxiv-cexix; vous y 
trouverez les renseignements demandés. 

P. A. 


Faïences de Cosne-sur-Loire (XXVIIT, 
752). — Je m’en vais indiquer, au sujet 
de ces faïences de Cosne, quelques 
sources de documents utiles. 

Leur caractéristique (émaux, couleurs) 
m'est bien connue, mais échappe à la des- 
cription. Elles ne peuvent se confondre 
avec celles de Nevers; celles du XVII°* siè- 
cle, particulièrement, présenteraient de 
grandes analogies avec certaines pièces 
encore assez communes à Paris, où elles 
sont classées généralement comme faïen- 
ces du nord de l'Italie. 

M. Bouveault, mon successeur, en 
1885, à la conservation du musée de Ne- 
vers, avait quelques documents relative- 
ments aux produits qui nous préoccupent. 
Il avait notamment compulsé les archives 
de Cosne en vue de travaux entrepris en 
commun et dans lesquels mon collabo- 
rateur s’occupait spécialement des faten- 
ceries et des faïenciers. 

Peu de temps avant sa mort, survenue 
en février 1892, il me disait avoir trouvé 
la preuve qu’un membre de la famille 
Conrade avait non seulement établi une 
faïencerie à Cosne, mais qu’il avait eu 
des successeurs. 

Je n'ai pu, depuis cette époque, avoir 
communication de ces notes enfouies 
sans doute au milieu d’une grande quan- 
tité de documents de toute nature 
amassés par le passionné chercheur 
qu'était Bouveault. Ces documents pour- 
raient peut-être être retrouvés entre les 
mains de M. d’Asis-Gaillissans, président 
de la société académique nivéernaise. 

Quant aux faïences elles-mêmes, une 
huitaine figuraient dans la collection de 
mon collaborateur et ami, dissoute en 
mai 1892. : 

J'ai acheté pour le musée de Clamecy, 
où elles figurent aujourd’hui, une paire 
de chandeliers et une saucière forme 
dauphin. Ces pièces, décorées en bleu et 
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jaune sur émail blanc laiteux, appartien- 
nent au règne de Louis XIV. L'un des 
chandeliers porte linscription : Bap- 
tiste Covtier ; de plus, une assiette re- 
présentant des fruits et décorée de bleu, 
jaune, vert et violet. 

Je possède moi-même deux assiettes de 
Louis XV de même provenance, et 
M. Norlon, conseiller à la Cour de 
Bourges, en a acheté également deux. 

Celles de ma collection sont ornées de 
persohnages du temps en manganèse, avec 
feuillage vert de cuivre. Le marli est 
bordé d’un décor bleu et jaune rappelant 
grossièrement la feuille d’acanthe. 

La forme de ces deux pièces et de 
celles de M. Norlon est celle des assiettes 
de Nevers antérieures à 1750, mais 
avec un diamètre un peu moindre. 

FierFFÉ, 


Galeïie dé tableaux du cardinal Fesch 
(XX VIII, 752). — Le cardinal ne possé- 
dait pas seulement des tableaux, mais 
une collection de gravures. Ne fut-elle 
pas, après sa mort, achetée en tout ou 
partie par le libraire Mancel, de Caen, 
et n’en aurait-il pas légué les restes au 
musée de cette ville? X. 


— Le cardinal Fesch possédait une 
immense galerie de tableaux, répartie 
dans ses Li de Lyon et de Rome. 

Si dans cette riche collection il existait 
des chefs-d’œuvre, il paraît qu’il y avait 
également des toiles d’une raré médio- 
crité, que le cardinal achétait soit pour 
rendre service à des artistes pauvres, soit 
pour déguiser une œuvre charitable. 
Néanmoins, il sut faire ses choix; car si 
le palais Faleonieri était orné des pièces 
capitales des grands maîtres, en revanche 
les peintures médiècres étaient entassées 
dans le palais Ricci. | 

Mgr 
Fest, 


estime le nombre des toiles à 


Ricard, dans sa Vie du cardinal 


vingt-cinq mille, ce qui semble bien exa- 


géré. 


Le cardinal mourut le 13 mai 1839. : 


Ce ne fut qu’en 1845, après maintes ten- 
tatives, que ne pouvant trouver un açqué- 
reur unique, il fut décidé de recourir à 
une vente aux enchères. Georges, peintre, 
commissaire expert du musée royal du 


Louvre, ainsi qu’il se qualifie, fut choisi : 


pour dresser le catalogue, qui fut publié 
la même année à Rome, en quatre par- 
ties formant trois volumes in-8. 


CE 
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La vente eut lieu les 17 et 18 mars, 
fut interrompue pendant les fêtes de la 
semaine sainte, et fut reprise sans inter- 
ruption depuis le 24 mars. L'exposition 
eut lieu au palais Falconieri et la vente 
au palais Ricci. 

Dans le préambule de son catalogue, 
Georges accuse seulement. trois mille 
toiles, affirmant que ce nombre dépasse 
celui de tous les musées connus. Nous 
sommes loin des 25,000 de Mgr Ricard. 

Mais aux peintures, il fallait ajouter 
une splendide collection de gravures, 
dont quelques-unes sont introuvables. 

Un libraire de Caen, M. B. Mancel, 
amateur éclairé du beau, fit le voyage 
d'Italie, se passionna pour quelques 
toiles dont l put se rendre posseseur, 
et eut la bonne fortune de devenir 
acquéreur de la collection entière de 
gravures ;s’élevant à plus de trente mille 
et réunies dans près de 300 volumes. 

M. Mancel est décédé en 1872 et, par 
son testament, a légué toute sa riche ga- 
lerie à sa ville natale. 

La ville de Caen se trouve donc au- 
jourd’hui propriétaire de la collection de 
gravures du cardinal Fesch et d’une 
douzaine de toiles, parmi lesquelles on 
peut admirer une Vierge d’Hubert Van 
Eyck, un Wouvermans, un magnifique 
intérieur d'église (office de nuit) de 
Steenwyck, peut-être son chef-d'œuvre, 
une ébauche de Van Dyck, un beau 
Weenix, et plusieurs autres tableaux ré- 
marquables. | | 

Le reste de cette riche collection a été 
dispersé au vent des enchères. 

ABez DecauviiLe-LACHÈNÉE. 


— Le cardinal Fesch possédait-il une 
galerie de tableaux ? | 

je réponds affirmativemient ; une de 
ses toiles, « l’enfant à la pêche », de 
Greuze, n° 790 de la éollectioh du cardi- 
nal, fut acquise par M. Deléssert. Après 
le décès de ce dernier, ce charmant ta- 
bleau fut vendu ét, si je ne me trompe, 
il'est actuellement la prôpriété de M. de 
Montgermont, 63, rue Pierre-Charrori 
à Paris. ES Mayor. | 


h I 


— M. Charles Blanc, dans son ÂJi$- 
toire des péintres, parlé souvénit dé cette 
galerie. Dans le volume consacré à 
l'Ecole flamande, M: Paul Mantz, son 
collaborateur, fait l'éloge et la critique 
du Reniement de saint Pierre, tableau de 
Gérard Seghers, gravé par, Schette à 
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Bolswerth. Il ajoute, aux notes et indica- 
tions, que ce tableau s’est vendu (à Rome, 
en 1845) 680 scudi, c’est-à-dire environ 
3,700 francs de notre monnaie, et qu’il 
était depuis trente ans dans la collection 
du cardinal, 

Dans une vente d’une remarquable 
galerie de province, je suis devenu pro- 
priétaire de ce tableau, qui portait encore 
le cachet du cardinal. Mais le châssis et 
la toile étaient en si mauvais état, qu'il 
m'a fallu renouveler l’un et l’autre. 

Si M. Francis M. désire d’autres rensei- 
gnements sur cette toile, je me mets entiè- 
rement à sa disposition. M. J. 


af 


Steppe (XXIX, 1). — Adoptant l'usage 
généralement suivi aujourd’hui et con- 
forme à l’étymologie russe de ce mot, 
M. Jules Claretie à eu parfaitement rai- 
son de dire la steppe russe. Au reste, le 
Dictionnaire de l’Académie (t. 11, p. 783) 
et Littré (t. IV, p. 2044), après avoir mis 
s, m. à la suite du mot steppe, ont pris le 
soin de faire remarquer que plusieurs 
géographes et des voyageurs font ce mot 
féminin. Insistant encore, Littré, dans 
son Supplément (p. 318), observe que le 
mot russe est féminin. LECNANM. 


— Ï] paraît que, dans la langue russe, 
ce terme est féminin. Je comprends, 
alors, pourquoi M. J. Verne dit la steppe 
dans Michel Strogoff quand, pour les 
aventures du Français Bombarnac, il 
met, suivañit l’Académie, le steppe. Mais, 
à ce mot que, chez nous, doit accompa- 
gner le, M. Claretie veut donner un la, 
et cela est noté comme signe que nos 
immortels inclineraient à faire, entre 
eux, un nouvel accord : steppe devien- 
drait du genre féminin. 


Si proch4inement qu'’ait lieu cetté ré- 
ugera : 


$ 


forme, j'imagine que M. P. Loti la 
encore bien tardive. Il était déjà de l'A- 
câdémie quand il éut à patronner un 
livre intitulé : La Steppe. Situation gé- 
hante; mais, enfiri, dE ‘n’était 


il fallait passer juste entre les deux 
écubils, et c’est au pluriel, seulement, : 
de steppe figure dans la préface, avec | 
es adjectifs ne révélant päs comment le | 
mot est apprêté ; à la russé, 6u à la fran- 
çaise. TT. Pavor. | 
— C'est Intontéétablemerit l'Académie 
qui a fait preüvé d'ignorance ou d’étour- 


as SAns , 
Issue, Pour ne pas échouer sur lé ou la, : 
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derie, ou — si vous voulez encore plus 
d’égards — qui a été victime d’informa- 
tions erronées. Littré, en ces sortes de 
rencontres, a rarement pris sur lui de la 
corriger. | 

Îl n’y a guère, je crois, d'écrivain, de- 
puis un demi-siècle, qui n'ait éu quelque 
assaut à soutenir de la part de quelque 
correcteur, qui, son sacro-saint diction- 
naire à la main, dressait des points d’in- 
terrogation insidieux en face des steppes 
neigeuses ou désolées. Tourgueneff, qui 
suivait avec beaucoup de sollicitude les 
traductions françaises de ses œuvres, 
était tout particulièrement préoccupé 
qu’il n’y fût pas parlé, sous sa responsa= 
bilité, du steppe. Une de ses nouvelles 
porte, d’ailleurs, dans la traduction, ce 
titre : Le Roi Lear de la Steppe. 


Urbs in puteo (XXIX, 1). — Caii Sollii 
Apollinaris Sidoniiopera, carmen XXIV, 
Propempticon ad libellum, v. 23, 24 et 
25. 


Tum terram Gabalum satis nivosam, 
Et quete indigenæ volunt putari, 
Sublimem in puteo videbis urbem. 


Mais s'agit-il bien, dans ces vers, de la 
pittoresque bourgade du Canon du Tarn? 
Le surplus du texte ferait supposer le 
contraire. Du reste, il nous semble que 
l’évêque-poète vivait au moins un siècle 
avant Ja royale fondatrice du monastère 
autour duquel s’est groupée cette petite 
ville de Sainte-Enimie. | 

À, VERNIÈRE. 


Eu ] 


Les libres mangeurs du Vendredi saint 
(XXIX, 3). — Dans les Promenades hors 
de mon jardin, Alph, Kärr avoue sans 
vergogne que lui et son ami Léon Ga- 
tayes se sont régalés d’un gigot aux hari- 
cots, pendant quinze ans, le jour du 
Vendredi saint, X. 


: Lés bataillons belges au service üe la 
République Française, à partir de 1792 
(XXIX, 4).=—A la fin de septembre 1704, 
un corps de troupes légères de la Répu- 
blique Française que l'on avait formé 
avec des habitants du pays flamand et 
du département du Nord, et qui, depuis, 
devant Anvers, fut amalgamé dans :a 
34° demi-brigade dé la même arme, bi- 
vouaquait à Berg-op-Zoom ét portait le 
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nom de bataillon de chasseurs du Mont- 
des-Chats. JUNQUET. 


Notre-Dame de Thermidor (XXIX, 4). 
— Voici ce que raconte, à propos d’un 
surnom où se trouvent mêlés égale- 
ment le nom de madame Tallien et 
celui de la Vierge, la Gazette Fran- 
gaise, Papiers-Nouvelles de tous les jours 
et de tous les pays, dans son numéro du 
mardi 31 mai 1796 (12 prairial an IV): 


ANECDOTE 


On racontait, en société, que l'épouse du 
général Buonaparte avoit été agréablement sur- 
nommée Notre-Dame des Victoires. Quelques 
adorateurs de madame T..., qui se trouvolent 
présens, s’avisèrent de demander quel nom 
semblable on pourroit lui donner. « Appelez- 


leur répondit-on, Notre-Dame de septem- 
re. » 


OrTo FRIEDRICHS. 


— Îl n'est pas possible de revendiquer 
pour M. Arsène Houssaye l'honneur de 
l'invention. Dans le chapitre XXXIX 
(Pp. 418) de sa Notre-Damede Thermidor, 
(le Salon de madame Tallien), il repro- 
duit ces lignes de madame Sophie Gay, 
racontant une soirée chez madame Tal: 
lien à laquelle avait assisté Bonaparte : 


Ce rêve que le génie de Bonaparte pouvait 
seul concevoir (la couronne de nos reines po- 
sée sur le front de celle à qui les Français dé- 
livrés étaient déjà soumis par l’amour et la re- 
connaissance), il n’a jamais pardonné à ma- 
dame Tallien de ne lavoir point réalisé, et il 
l'a délaissée dès qu’il s’est aperçu qu’elle n'a- 
vait ni le désir, ni les moyens peut-êre d’ac- 
complir la haute destinée que le ciel lui offrait, 
et que son ambition n'allait pas au-delà du 
titre de Notre-Dame de Thermidor. 


Voici un autre passage du même ou- 
vrage, chap. VIII (p. 84), Notre-Dame de 
Fontenay : | : 


Cette journée (une fête au château de Fon- 
tenay) avait marqué de si vifs souvenirs en 
elle, que, bien longtemps après, Thérésia Ca- 
barrus, devenue princesse de Chimay, la rap- 
pelait dans une de ses lettres si spirituelles et 
Si charmantes: Ah! ce jour-là, disait-elle à 
ses enfants, c'était la vraie fêtede ma jeunesse; 
on ne m’appelait pas Notre-Dame de Thermi- 
dor, mais les lâches ne m'appelaient pas non 
plus Notre-Dame de Septembre 1. j'étais Notre- 
Dame.de Fontenay, :- . Re 

| | sh crade Le 
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Les descendants de Cromwell et leurs 
ouvrages (XXIX, 5), — Le Philosophe 
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anglais est un roman de l’abbé Pré- 
vost. L. pe Lespain. 


Un grand personnage à retrouver 
(XXIX, 5). — L'oncle de Raffet, qui fut 
un des plus fameux membres des Etats- 
Généraux, était Dom Gerle. 

Pendant la Restauration, il se réfugia 
dans un modeste emploi, à la mairie du 
Panthéon, sous le nom supposé de : de 
Chaligny. GARNIER HELDEWIER. 


Le diner Bixio (XXIX, 5). — Le Diner 
Bixio est si peu réduit à six personnes, 
que voici la liste de ses membres vivants, 
morts ou honoraires. 


Liste des convives. 


MM. Agénor Bardoux, Joseph Bertrand, 
Maurice Bixio, Victor Cherbuliez, Jules Cla- 
retie, Denormandie, Edouard Detaille, Ca- 
mille Doucet, Alexandre Dumas, Général de 
Galliffet, Léon Gérôme, Félix Guyon, Ludo- 
vic Halévy, Edmond Joubert, Jules Massenet, 
Henri Meilhac, Edouard Pailleron, Victorien 
Sardou, Albert Sorel, et Eugène-Melchior de 
Vogüé. 

Membres honoraires. 

MM. J. Artom, A. Donon, E. Legouvé, 

C. Nigra. 


Anciens membres du Diner Bixio. 


MM. Alexandre Bixio, Claude Bernard, 
Hippolyte Biesta, Victor Borie, Henri Cial- 
dini, Eugène Delacroix, Camille Depret, 
Alexandre Dumas, Fromenthal Halévy, Jules 
Hetzel, Eugène Labiche, Joseph de Lagrené, 
Henri Lavoix, Victor Lefranc, John Lemoinne, 
Emile Lichtenstein, Charles Marchal, Ernest 
Meissonier, Prosper Mérimée, Emile Perrin, 
Louis Perrot, Francis Ponsard, Joseph Ré- 
gnier, Adolphe Richard, A. Sainte-Beuve, 
Frédéric Szarvady, Ivan Tourgueneff, Armand 
Trousseau, Auguste Villemot. 

Eco. 


SRE 3 


Le redoutable Père Jean de Domfront 
(XXIX, 5). — C'est un des personnages 
du fameux livre de l’abbé Dulaurens, 
Le compère Mathieu ou les bizarreries 
de l'esprit humain, et les aventures rap- 
portées par notre collègue P. E. d’A, 
sont tout au long dans cet ouvrage brutal 
que je viens de relire, ainsi que le Neveu 
de, Rameau et Jacques le Fataliste, de 
Diderot, après avoir lu le pastiche exquis 
de M. Anatole France ! La rôtisserie de 
là reine Pédaique. X, GARRURE. 


. Un portrait de Margnerite Périer 
(XXIX, 6). — Il y a deux tableaux de 


—-+ mm 
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Philippe de Champaigne à l’église de 
Linas: l’un est le portrait de Marguerite 
Périer, l’autre, celui de sa compagne à 
Port-Royal, Claude Baudron. 


Notre correspondant, et les personnes : 


désireuses de voir ces peintures, les cher- 
cheraient vainement dans l’église même; 
elles sont reléguées, sans doute à cause 
de leur origine janséniste, dans une sorte 
de cabinet de débarras, ancienne salle du 
chapitre, située au-dessus de la sacristie, et 
il faut se faire ouvrir, par le bedeau, une 
porte cachant l'escalier qui y conduit. 
ALEXIS MARTIN. 


Livres perdus ou introuvables (XXIX, 
8). — Etienne de Laigue, De Aquà, était 
d’une ancienne et chevaleresque famille 
du Dauphiné, dont plusieurs branches 
se sont établies en Provence et en Berry. 

Etienne de Laiïigue, qui n’est pas cité 
dans la Biographie du Dauphiné, par 
Rochas, et dont les œuvres, imprimées 
par Sainte Lucie, à Lyon, ne sontrelatées 
par aucun bibliographe lyonnais, naquit, 
vers la fin du XVe siècle, dans le Berry. 

Michaud dit qu’il prit le nom de Beau- 
vais, fut gentilhomme de la Chambre 
de François Ier et son ambassadeur en 
Allemagne. On lui doit des Commen- 
taires, in-folio, sur l'Histoire naturelle 
de Pline, et une traduction des Commen- 
taires de César. Comines déclare qu'il 
fut un des premiers nobles qui, excités 
par l’exemple de leur roi, s’efforcèrent 
de chasser l’ignorance qui s'était canton- 
née par tous les coins du royaume. 

Larousse, qu'ici je ne saurais trop 
exalter, lui attribue: Stephani Aquæi 
Bituricensis in omnes Plinii naturalis 
historiæ libros Commentarii, Paris, 1530; 
Traité singulier des tortues, escargots, 
grenouilles et artichaux. Paris, 1530, 
et les Commentaires de Jules César, 
Paris, 1531, in-folio. | 

La bibliothèque de la ville de Lyon 
possède les Commentaires sur l’histoire 
naturelle de Pline, par Stephanus 
Aquaeus.- J'avoue qu'il est difficile de 
trouver Etienne de Beauvais sous cette 
dénomination. . | . 

L'Intérmédiaire demande aussi. des 
renséignements sur d’Andoville: Les 
regrets ef peines des maladviséz, Lyon, 
Chez Olivier Arnoullot (lisez : Arnoullet), 
s.'d. in-8,'goth. Je nai rien trouvé. 

A. Vincr. 
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Lexicon de Jocher, ouvrage peu connu 
ou peu utilisé en France, mais que je 
recommande aux travailleurs. 

Au t. [, col. 169, je trouve: « De l’Aige, 
voir Aquæus. » — À la col. 482 : 
« Aguæus où de lAigue, Stephanus, 
seigneur de Beauvais, s’est rendu célèbre 
sous le règne de François Ier, et publia 
en 1530, à Paris, un long commentaire 
sur l'Historia naturalis de Pline. Il 
écrivit aussi un Traité de la propriété 
des tortues, escargots, grenouilles et ar- 
tichaux, et traduisit Jules César en fran- 
Çais », 

Dois-je retrouver Artolonche de Alo- 
gona dans: de Alagon (Artal.), cité par 
Jocher, col. 177: « Il était comte de 
Sastego du royaume d'Aragon, au 
XVIe siècle; il a composé : Concordia le- 
gum divinarum et humanarum et ini- 
quam legem vindictæ, et aussi un caté- 
chisme, en espagnol, publié à Saragosse, 
1584 ». (Voir aussi Antonio : Bibl. His- 
pana nova, I, p. 172.) PieRRE CLAUER. 


Parler phébus (XXIX, 49). — Voici, 
suivant Sarrazin (Dial.), la définition de 
ce langage : 


Parler avec affectation, d’une manière con- 
fuse et brouillée, s'exprimer en termes obs- 
curs, ambigus et contraints, faire un galima- 
thias (sic) de paroles qui ne signifient rien. 


Leroux, dans son Dictionnaire comique, 
complète la définition : 


C’est un langage affecté, obscur et ridicule, 
un galimathias (sic) de mots tirés par les 
cheveux et qui n’ont ni sens, ni suite, ni si- 
gnification, ni agrément. 


Denne-Baron dit, de son côté, que 


le phébus est de l'enflure, de la prétention et 
de l'obscurité. Quelques poètes, quelques 
écrivains de nos jours, qui se cabrent au seul 
nom du classique Phébus, font du phébus sans 
s'en douter. Des néologismes arbitraires, 
chacun suivi d’un chapelet d’épithètes diver- 
sement chatoyan'es, un flux ct un reflux de 
comparaisons, si ridiculement poétiques dans 
la prose, et si stérilement luxuriantes dans la 
poésie, laissent à peine, à travers des fourrés 
de mots, de phrases et de périodes, passer la 
pensée, quand il y en a. On appelle aujour- 
d'hw ces écrivains du pompeux nom de co- 
loristes. | 


Enfin, d’après le Dictionnaire des Sy- 
nonymes, aux mots : Galimätias, phébus, 
le Dictionnaire de l’Académie dit ceci : 

C'est exprimer, avec des termes trop figurés et 
Mob Feel ce qui doit être dit ,simple- 
men j . dd + PRE DIE _ | on é 
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Enfin, on fait remonter l'origine de ce 
mot à Gaston de Foix (Phébus), à propos 
ds son Traité sur la chasse, ouvrage en- 
tremêlé de prose et de vers, dont le style 
emphatique et embrouillé avait donné 
naissance au mot. Le titre du traité est: 
Miroir de Phebus. Des déduicts de la chasse 
des bestes sauvaiges et des oyseaux de 
proye. A. Nauis. 


— C'était parler prétentieusement. Il y 
a là une évidente allusion au dieu des 
poètes qui portait les deux noms Apollon 
et Phœæbus. Les poètes n’ont-1ls pas tou- 
jours passé pour faire un peu d’emphase 
et de galimatias? UN CAMPAGNARD, 


— Nom donné, au XVIIe siècle, au « ga- 
limatias prétentieux ». Pour plus de dé- 
tails, consulter le Dictionnaire de la 
langue française, de Littré, qui donne 
quelques exemples. G. DE B. 


— Le Phébus, dit M. Quitard, est le 
style boursouflé et peu intelligible. La 
véritable explication du mot serait 
celle-ci : Au XIV siècle, un prince du 
Béarn, Gaston, surnommé Phébus {peut- 
être parce qu'il avait pris le soleil pour 
emblème), composa un traité sur la chasse: 
Le miroir de Phébus, des déduicts de la 
chasse des bestes sauvaiges et des oyseaux 
de proye. L'ouvrage a deux parties: la 
seconde, qui contient des faits historiques 
contemporains toujours voilés sous des 
allégories, est écrite d'une façon am- 
poulée et énigmatique, La confusion y 
est portée à l'extrême par des discussions 
métaphysiques entre plusieurs vertus 
personnifiées, qui citent des textes de 
médecine, de philosophie, de droit ca- 
non, de droit civil, etc..., le tout pour 
laisser indécise cette grave question: 
« Si les chasseurs doivent préférer les 
chiens ou les taucons ». 

Le lecteur n’y comprenait rien, et l'on 
appela Phébus, du nom de son inven- 
teur, le langage pompeux et amphigou- 
rique mis au service d’une idée vague, 
d'une pensée nuageuse. A l'estime du 
P. Bouhours, « le phébus n'est pas si 
obscur que le galimatias. Il a un brillant 
qui signifie, ou paraît signifier quelque- 
chose »., Malherbe jugeait de même, 
quand il qualifiait de phébees certaines 
expressions déjà nommées, dans Horace, 
ampullas et sesquipedalia verba. 

T. Pavor. 
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— On lit dans le Nouveau Dictionnaire 
français, de Richelet, Genève, M.DCCX, 
tome II, page 159 : 


Pnégus, s. m. Sorte de langage affecté, peu 
naturel, et qu’on n’entend presque pas. 

[Le Phébus de notre langue ne se raporte 
presque point à celui des Grecs. Abl. Luc. 
t. Ill, dance.| 


Et plus loin, aux Additions du second 
tome, P. 40 :, 


Puésus, s. m. Nugæ canoræ. 
Un autre, en mots pompeux l'un à l’autre cou- 


sus 
Nous donne pour sublime un superbe Phébus. 
{ VILLERS.) 


L'Académie dit que le phébus est un 
style obscur et embrouillé, 

Bescherelle, que le phébus est un style 
obscur et emporté. 

Littré, enfin, dit que phébus est le nom 
du galimatias prétentieux. 

Ne pourrait-on pas conclure de ces di- 
verses définitions que parler phébus si- 
gnifie parler pour ne rien dire? 


HSE 


— Claniore n’avait qu'à ouvrir le Dic- 
tionnaire de l’Académie pour y trouver la 
réponse à sa question, 

« Phébus se dit figurément et familiè- 
rement d’un style obscur et ampoulé. 
Donner dans le phébus. Son style n'est 
que du phébus, est un phébus, est d’un 
phébus ridicule, » 


le vous laisse en repos, iusques à quelques 
Liours, 
Que sans parler Phæbus ie feray le discours 
De mon giste, où pensant reposer à mon ayse, 
le tombé par malheur de Ja poisle en la braise, 


(RÉGNIER, fin de la Satyre X.) 
PATCHOUNA. 


eme 


Coron (XXIX, 49). — Coron, quoron, 
choron, cauron, goiron. Coin, angle, 
bout, extrémité. 

« Par toute Flandres, de l’un des co- 
rons jusques à l’autre. » (Froissart, Î, 
127. Edit. S. Luce.) 

« La ville est si entoueillie que on ne 
le scet par quel coron destouillier. » (Id., 
V, 16. Edit. Kerv.) | 

Voir le Dictionnaire de l’ancienne lan- 
gue française, par Godefroy, II, 30g. 

Voir aussi Du Cange, au mot Coronnus. 

D'après Le Curne de Sainte-Palaye, 
l’étymologie de coron est cor. : 
D PL PATCHQUNA. 
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— Notre meilleur Dictionnaire — je 
n'ai pas besoin de dire lequel — nous 
donne cette réponse désespérante : ori- 
gine inconnue. Quelle chance si l’Inter- 
médiaire pouvait, plus habile que les 
trois savantes têtes réunies dans un 
même bonnet... de doctorat, déterminer 
sûrement cette origine | 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


P. S.— Il faudra, plus tard, recom- 
mander le mot à l’académicien Zola, 
chargé de faire la police du Dictionnaire. 


L'évasion de Lavalette (XXIX, 51). — 
Je ne sais à qui il faut attribuer en réalité 
le courageux projet ou la clémence misé- 
ricordieuse qui sauva Lavalette. Ce que 
je sais, c’est qu’il sollicita, du fond de 
son exil, la permission de rentrer mo- 
mentanément en France pour y soigner 
sa femme, dangereusement malade à la 
suite de la terrible crise qu’elle avait 
éprouvée en travaillant à sa délivrance, 
Je possède même la lettre qu’il écrivit à 
cette occasion à M. Decazes, Il y prenait 
l'engagement d’honnecr de se constituer 
prisonnier ou de passer la frontière au 
premier signe. Cette lettre est admirable 
de dignité, de tendresse et de douleur. 

L. 


cv 


Les premiers habitants de l'Amérique 
étaient-ils d'origine juive? (XXIX, 51.) — 
La Bible rapporte que les flottes de Sa- 
lomon se rendaient à Ophir pour y cher- 
cher de l'or, et que leur voyage durait 
trois ans (Voir à ce sujet, dans la Bible, 
les Rois, titre I, chapitres IX et X; les 
Chroniques, titre II, chap. VIII, vers 18, 
et chap. IX, vers ro). 

Les géographes ne sont pas d’accord 
sur la position de cette ville, etle Dictian- 
naire Larousse expose clairement leurs 
contradictions à ce sujet. Un savant 
israélite, le rabbin Pirchas Eliaou ben 
Rebbi Meyer, dans un ouvrage écrit en 
hébreu et qui a paru à Wilna en 1817, 
est plus affirmatif à ce sujet. Il soutient 
qu'Ophir, pays de l'or; est le Pérou. Je 
traduis une. phrase de son livre: « Les 
dernières recherches géographiques et 
Scientifiques nous autorisent à affirmer 
qu'Ophir est le Pérou, pays du sud de 
l'Amérique, où l’or se trouve en abon- 
dance », (Page 69 de son livre intitulé: 
Sepher Aberith.) - 

Cette affirmation est répétée souvent 
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dans le cours de l'ouvrage : je la donne 
pour ce qu'elle vaut. Haïm Boucris. 


— Si M. Lecnam tient à élucider cette 
question très curieuse, il trouvera dans 
la Bibliographia antiquaria, de Fabrici 
(Hamburgi, 1740, in-4°), sept pages (de 
18 à 25) uniquement consacrées à l’énu- 
mération d'ouvrages relatifs à ce sujet. 

FERNAND ENGERAND. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 
tin. 


Soirée chez M. Lainé. — Sur des manuscrits 
inédits de Montesquieu. 


M. Lainé m'a conduit dans son cabinet avant 
dîner, pour me communiquer plusieurs pièces 
inédites de Montesquieu. 

Parmi ces pièces se trouve un grand nom- 
bre de cahiers qui ne sont que des extraits de 
divers ouvrages, entre autres une Histoire de 
la Jamaïzue. 11] possède un roman assez con- 
sidérable formant six cahiers. Ce roman est 
faible, et plein de choses; un peu trop libres, il 
ne vaut pas la peine d’être lu. Je n'ai pas eu le 
temps de le parcourir, mais j'ai |u entière- 
ment un petit manuscrit intitulé : Lettres de 
Xénocrate à Cheres. Il y a cinq lettres. C’est 
un beau tableau de la Régence, aperçus pi- 
quon et profonds, traits d'esprit; le caractére 

u régent est tracé de main de maître: c’est 
du Montesquieu. 

M. Lainé m'a prêté ces lettres et un petit 
imprimé de 44 pages intitulé: Réflexions sur 
la monarchie universelle en Europe. 

Cet imprimé ne fut pas livré au public. 
M. Lainé croît qu’il n’en existe que deux ou 
trois exemplaires. Le sien est chargé de cor- 
rections de la main de Montesquieu. On lit sur 
le titre de cette note, également de la main de 
Montesquieu : « Ceci est un imprimé sur une 
mauvaise copie, je le ferai imprimer sur une 
autre, selonles corrections que j'ai faites ici; » 
et sur l’autre page ceci : «J’ai voulu qu’on sup- 
primât cette copie et qu'on en imprimât une 
autre, si quelques exemplaires avaient passé, 
de peur qu'on n'interprêtât mal quelques en- 
droits, » Cet case est assez remarquable. 
L'auteur en a fondu les principaux passages 
dans l'Esprit des lois. Cependant, il serait 
utile de le publier; c'est une étude qui 
montre le chemin que l’auteur a fait. 

M. Lainé m'a fait présent d'une longue lettre 
de Montesquieu pleine de ratures; elle est 
écrite de Florence et renferme des détails très 
piquants sur cette ville. 

Montesquieu a laissé trois volumes manus- 
crits de pensées. : 

_H avait composé une Histoire physique du 
monde. M. Lainé a trouvé dans ses papiers 
quelques notes d'histoire naturelle sur lesquelles 
il y avait de la main de Montesquieu: «Ces notes 
étaient pour servir à mon #istoire physique 
du monde, ouvrage dont j'ai brûlé le manus- 
crit. » 

M. Lainé possède le manuscrit d’un roman 
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en six parties intitulé: Histoire véritable. I] 
est précédé d'un avis du libraire dans lequel 
il est dit que ceux qui ne voudraient pas croire 
que c’est une histoire véritable, peuvent le lire 
comme un roman. 

La scène se passe dans les Indes. Le héros 
est valet d’un saint indien qui se brûle. Il se 
sauve pour n'être pas brûlé avec son maitre. 
Puis il meurt et, suivant les dogmes de la mé- 
tempsychose, il devient verrat, souris, éléphant, 
loup, mouton, etc. Ce sont ses aventures sous 
ces différentes formes quiremplissent leroman. 
Le tout est écrit avec légèreté ; beaucoup de 
passages de peu d'intérêt. Des choses piquantes 
plutôt que des choses profondes. 


Soirée chez M. Lainé, — décembre 1825. — 
Napoléon jetant au feu une lettre de 
Louis XIV que lui présentait le Pape sur 
la déclaration de 1682. 


M. le baron Mounier, ancien secrétaire de 
Bonaparte, nous racontait que Louis XIV, sur 
la fin de sa vie, tourmenté par la cour de 
Rome sur la déclaration de 1682, avait écrit 
une lettre au Pape dans laquelle il faisait de 
larges concessions à la volonté de Rome. 
Lorsque Pie VII fut conduit en France, il ap- 
porta cette lettre dont il cita plusieurs fois le 
contenu à Bonaparte, qui voulait s'appuyer de 
la déclaration de 1682. Un jour le pape fit 

lus, il montra la lettre elle-même. Bonaparte 
a prend, la lit avec attention, puis la jette au 
feu devant le pape, stupéfait de son action. 

— Je la brûle dans votre intérêt et dans le 
mien, dit-il au pape. Vous me citeriez tou- 
Jours cette lettre, et je repousserais toujours 
son autorité : nous ne serions jamais d'accord. 
A présent que le titre a disparu, les affaires se- 
ront plus faciles à traiter. Nous n’avons plus 
que nos volontés à rapprocher, la raison fera 
le reste. 


Chez M. Lainé.— Le général Dupont, dé- 
Jfendu rar Napoléon au Conseil de guerre. 


Lorsque le général Dupont fut obligé de 
capituler en Espagne, Bonaparte le fit mettre 
en jugement. Quelques courtisans se hâtèrent 
d’accabler la victime, l’accusant de s'être 
laissé corrompre par l'or des Anglais et des 
Espagnols. Bonaparte, alors, prit la défense 
de Dupont. 

— Non, dit-il, Dupont n’a pas trahi: les bles- 
sures dont il est couvert répondent de sa fidé- 
lité. Il ne s’est point laissé acheter; qui donc 
pourrait lui donner plus que je lui donne? 
C’est un brave militaire, il n’est pas coupable: 
mais il est des malheurs qui équivalent à des 
crimes, et il sera jugé et condamné. 

Je tiens cette anecdote d'un témoin qui 
avait entendu Bonaparte; elle peint le caractère 
du tyran. Mais à quel supplice aurait-il con- 
damné un maréchal qui aurait fait les cam- 
pagnes de Russie et de Dresde ? 


M. de Vaudreuil et madame Lebrun. 


M. de Vaudreuil était un honime à bonnes 
fortunes. Madame de Champcenetz fut une de 
ses maîtresses chéries ; il fit faire son portrait 
en grand, à l'huile, et le plaça dans son alcôve. 
Quelque temps après il devint amoureux de 
madame de Polignac, fut heureux et, relé. 
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guant le portrait dans le fond de l’alcôve, au 
ee du lit, 1l mit celui de madame de Polignac 

la place d'honneur. Enfin, étant devenu 
éperdument amoureux de madame Lebrun, la 
célèbre artiste, celle-ci fit son portrait, qui 
chassa celui de madame de Polignac à l’autre 
bout de l’alcôve et qui fut placé au milieu, à 
la place d'honneur. L'alcôve alors n’en pou- 
vant tenir davantage, j'ignore où les autres 
furent placés. 


Sieyès. 


Sieyès voulait donner une nouvelle Consti- 
tution à la France, et, au coin de son salon, il 
pérorait et donnait ses idées que chacun re- 
cueillait et rédigeait, Par une bizarrerie, ou 
peut-être par un excès de finesse, il refusa 
d'écrire sa Constitution. 

M. Chabaud-Latour était celui qui lui avait 
paru avoir saisi le mieux ses idées; il le prit en 
amitié. 

Un jour, il lui dit: 

— Chabaud, je vous trouve un excellent 
homme, et je veux vous rendre un service. 
Vous êtes trop franc, trop ouvert, vous ré- 
pondez à tout ce que l’on vous dit: si vous 
continuez, jamais vous ne serez un bon po- 
litique. En ami, je vais vous conseiller une 
chose, je vais tout réduire à une maxime: 
C'est de ne jamais répondre à une question 
quelle qu'elle soit,entendez-vous, n’y jamais ré- 
pondre. 1] y a toujours un piège dans une ques- 
tion. Quant à moi, quand on me demande : 
Comment vous portez-vous? Je réponds: Et 
vous? Question à question, c’est finesse à finesse. 

Deux jours après, M. Chabaud dînait chez 
Sieyès, on parlait alors beaucoup d’ambassa- 
deurs dont la nomination était attendue. Le 
secrétaire de Sieyès, oubliant le système de 
son maître, fit l’étourderie de lui demander les 
noms de ceux qui devaient être nommés! 

— Monsieur, répondit Sieyès, vous ne lisez 
donc pas le Moniteur? 

— Pardonnez-moi, je le lis. 

— En ce cas, tranquillisez-vous, il vous 
apprendra au premier jour ce que vous me de- 
mandez aujourd’hui. 


Garat. 


Il était l'amant de madame Suard. Il lui en- 
leva sa femme de chambre et l’épousa. 
Nommé ambassadeur à Naples, il y mena sa 
femme, qui devint ambassadrice de la républi- 
que. Un jour il écrivit à Talleyrand ; le cour- 
rier arriva au milieu de la Noël. Aussitôt Tal- 
leyrand envoie chercher ses collègues; ils arri- 
vent en bonnet de nuit. 

— Qu’'y at-il, s'écrie l'un, la République 
est-elle en danger ! 

— Au contraire, elle triomphe, répond Tal- 
leyrand, qui n'avait voulu que les mystifier, 
Garat vient de m'écrire que sa femme avait 
été recue en pet en l’air à la cour. 

La république triomphe, une femme de 
chambre reçue en péf en l'air et par un roi! 
Quel triomphe pour les principes ! 

A1MÉ MarTin. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 
PARIS 

Le catalogue général de la Bibliothèque 
Nationale, d’après le rapport de M. Pi- 
cot au Ministre de l'Instruction publique. 
— Depuis cinquante ans, le Ministère de 
l’Instruction publique a chargé, à diffé- 
rentes reprises, des commissions de s’oc- 
cuper de l’impression du Catalogue de la 
Bibliothèque Nationale, grande œuvre 
sans. cesse annoncée et toujours promise. 
Le résultat de ces enquêtes fut la publi- 
cation des catalogues méthodiques de 
l'Histoire de France (11 vol. in-4°, 1855- 
1879), de la Médecine (3 volumes), du 
Catalogue des Factums (en cours d’im- 
pression), du Bulletindes livres étrangers, 
créé en 1874, et du Bulletin des livres 
français, créé en 1882. Restait l'inventaire 
général, que la commission spéciale de1893 
déclare être terminé en manuscrit et devoir 
être bientôt donné à l'impression. 

Les accroissements considérables de la 
Bibliothèque, qui, des 1,000 volumes de 
1610, est passée en 1893. à 2,600,000, 
montrent ce qu'à dû coûter de travail la 
préparation et la rédaction de cet inven- 
taire. 

D'après les règles adoptées par M. De- 
lisle en 1876, le classement complet d'une 
bibliothèque doit comprendre : 


10 Un inventaire indiquant la succession des 
cotes, le titre de l'ouvrage qui répond à cha- 
cune d'elles, et la condition matérielle de 
l’exemplaire; | a 

2° Ün catalogue méthodique présentant, 
groupés sous une même rubrique, les titres 
des ouvrages relatifs à une même matière; 

3° Un répertoire alphabétique donnant le 
relevé, par noms d'auteurs ou par le premier 
mot de l’ouvrage. anonyme, de tous les livres 
imprimés. | k | 

_M. Delisie a été assez heureux pour 
accomplir le plan qu'il s’était tracé, et l'in- 
ventaire des imprimés conservés dans notre 
grande collection peut être considéré 
comme terminé. | 


C'est ce qui est constaté dans le rapport 


fait par M; Picot, au nom d’une commis- 
sion spéciale. Nous sommes heureux de 
donner aux lecteurs de FIntermédiaire la 
prirheuf de'cet' imrportänt doéument, où 
se trouvent très lumineusement com- 
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mentées et expliquées les règles exigées 
par la science bibliographique moderne 
pour la rédaction des catalogues des 
grandes bibliothèques publiques. 

M. Picot formule en ces termes le plan 
général du catalogue : 


Le catalogue doit comprendre tous les livres 
imprimés de la Bibliothèque Nationale, qu'ils 
appartiennent à un département ou à un 
autre, aux manuscrits ou aux médailles par 
exemple. Les livres en déficit devront y figu- 
rer avec mention spéciale. 

L'ordre alphabétique sera adopté pour la ré- 
daction du catalogue général, car, seul, il a le 


A 


triple avantage d’être simple, fixe et absolu. 


C’est donc la classification alphabétique 
que la commission propose. 

Elle comprendra trois grandes subdivi- 
sions : la première s'appliquant aux ou- 
vrages dont l’auteur est connu; la seconde 
comprenant les œuvres anonymes où éma- 
nées de collectivités; la troisième étant 
consacrée à des groupes d'ouvrages spé- 
ciaux. 

Voici les règles adoptées pour la rédac- 
tion de ces trois divisions. 

lo Catalogue des ouvrages dont les auteurs 
sont connus. — Ïi est bien entendu que les 
noms seront ramenés à l'unité, alors même 
que l’auteur aurait écrit en diverses langues ; 
en aucun cas, autant que possible, l’œuvre 
d'un même auteur ne sera scindée. Des di- 
verses formes de son nom, la plus usitée sera 


adoptée avec renvoi aux autres noms. Lorsque 
le groupe des œuvres d’un auteur aura été 


| formé, les principes du classement devront être 


strictement établis. Les œuvres complètes 
viendront en tête, puis les œuvres détachées. 
L'ordre alphabétique du premier mot typique 
du titre doit être généralement préféré. Toutes 
les éditions seront groupées. suivant l’ordre 
chronologique de la publication, les traduc- 
tions viendront ensuite. Différents procédés 
permettront au chercheur de.se reconnaître 
‘ dans lénumération des ouvrages d’un même 
auteur. Chaque mention d’ouvrage portera. un 
: numéro, et, en-tête de l'article consacré à un 
auteur, figurera, une table sommaire donnant 
: la division adoptée avec renvoi aux diverses 
: SECTIONS. … . on 
IL. Catalogue des, œuvres collectives et ano- 
.nymes. —.La seconde partie du Catalogue 
, réunirait en une seule série plusieurs natures. 
| différentes de productions : le livre sans noms 
‘ d'auteurs, la publication périodique ou les 
mémoires d’une société savante. Mais le ré- 
dacteur du Catalogue devra, en règle générale, 
s'attacher, non à la première ligne vague du 
titre, mais au nom qui sert de désignation 
| spéciale. h, à 2 DR RUE 
‘Lorsque le nom de l’auteur, non:imprimé 
| sur la couverture, sera connu, l'ouvrage ‘5era 
rattaché" à la première partie: du Catalogue et 
DES ES 
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inséré au nom d'auteur, mais il y aura une 
seconde mention, dans le catalogue des ano- 
nymes, au titre de l'ouvrage, avec renvoi au 
nom d'auteur, suivant un usage constant suivi 
depuis longtemps à la Bibliothèque nationale. 

es ouvrages dont l'auteur est désigné par 
une initiale seront considérés comme ano- 
nymes, à moins que l’auteur se soit fait con- 
naître. Le système contraire, adopté par le 
British Museum, a eu pour résultat de faire 
atttribuer à la lettre B, prise comme seule dé- 
signation d'auteurs voulant en réalité dissi- 
muler leur nom, une étendue de 192 colonnes. 
Ce fait suffit à expliquer le parti auquel la 
Commission s’est rangée. 

Les œuvres collectives comprendront tous 
les ouvrages dont les auteurs seront au nombre 
de cinq au moins. C'est au catalogue des noms 
que se trouveront les ouvrages de deux, trois 
ou quatre auteurs. Au-dessus de ce chiffre, 
l’œuvre sera considérée comme collective, 

La Commission a examiné attentivement les 
décisions de convenait de prendre pour les 
grandes collections qui forment des fonds con- 
sidérables et qui, par leur nature, étaient ap- 
pelées à rentrer dans la seconde partie du ca- 
talogue. 

III. Groupes d'ouvrages spéciaux. — Cer- 
taines séries qui devraient être comprises 
dans la seconde partie ont, par elles-mêmes, 
trop d'importance pour ne pas être inises à 
part. Ce qui a été fait très avantageusement 
pour les Factums pourrait être appliqué à 
divers autres groupes de pièces ou d'ouvrages 
qu’il importe de ne pas disloquer. Il y a des 
matières qui intéressent certaines professions 
et qui forment un ensemble d’une grande va- 
leur. Les thèses de médecine ou les thèses de 
droit, les pièces musicales peuvent constituer 
des catalogues annexes rentrant dans la série 
de l'inventaire général, mais dont la publica- 
tion séparée aurait un prix particulier pour 
les médecins, les jurisconsultes ou les musiciens. 

La question s’est posée de savoir si les livres 
orientaux devaient être compris dans le Cata- 
logue. Il a paru que le classement alphabétique 
adopté s’opposait à leur fusion complète. Les 
ouvrages orientaux dont le titre est traduit 
seraient placés dans le catalogue général ; mais 
ceux dont le titre n'est qu’en langue et en ca- 
ractères orientaux doivent être traités séparé- 
ment et faire l’objet de catalogues spéciaux. 


Classification entre ces trois divisions. 

Le Catalogue comprendra donc trois grandes 
divisions : I. Ouvrages dont les auteurs sont 
connus; ÎI. Œuvres collectives et anonymes; 
III. Groupes d'ouvrages spéciaux. 

La Commission a estimé qu’elle ne devait 
pas se borner à poser les principes généraux : 
elle a voulu pousser plus avant son examen et 
statuer sur un certain nombre de cas douteux 
pour éclaircir les règles qu’elle venait de poser 
et pour en fixer d'avance l'application. 

lle a examiné les publications: 1° Politiques 
et administratives; 2° Judiciaires; 3° Reli- 
gieuses; 4° Industrielles et sociales; 5° Litté- 
raires ; 6° Artistiques; et a pris sur chacune 
d'elles des décisions qui, par analogie, pourront 
servir de guide aux rédacteurs du Catalogue 
général. | ns 
io Publications politiques et administratives. 


I. Actes du pouvoir souverain. — Les or- 
donnances, édits et lettres patentes sont con- 
servés en nombre considérable dans les collec- 
tions; beaucoup de plaquettes qui les con- 
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tiennent remontent aux débuts de l’imprimerie 
et sont contemporaines des premières impres- 
sions faites en plusieurs villes de France, 
Deux modes de classement s'offrent à l'esprit : 
les comprendre sous le nom de chaque prince, 
considéré comme auteur de l'ordonnance, 
dans la première partie du Catalogue, ou bien 
les tenir pour l'œuvre anonyme du pouvoir 
souverain et en donner la liste complète par 
ordre cenoPogiAue de date et de règne: dans 
Ja seconde partie. Ce dernier système a paru pré- 
férable et 1l a été adopté comme règle générale. 

Il. Actes parlementaires. — La masse de ces 
actes rentre dans la série des publications 
des Chambres : annales parlementaires, pro- 
cès-verbaux des assemblées, actes officiels qui 
forment des suites pour chaque session ou 
chaque législature. Il ne peut être question 
d'en rompre l'unité. Dans leur ensemble, elles 
forment au premier chef une œuvre collective 
qui a sa place dans la seconde partie du Ca- 
talogue. 

Il en est différemment des discours tirés à 
part, qui forment des pièces détachées; une 
pagination indépendante, le nom de l’auteur, 
une couverture spéciale constituent à la bro- 
chure une individualité qui la fait entrer dans 
la première section. Les exposés des motifs des 
projets et des propositions de lois, les rapports 
de commissions suivront la même règle. Selon 
la pagination et la couverture qui en sont les 
caractères distinctifs, ils iront rejoindre les li- 
vres ou les collections. 

Les actes des conseils généraux et des con- 
seils municipaux seront traités suivant les 
principes qui viennent d’être énoncés. Un ar- 
ticle collectif : Conseils généraux, sera divisé 
suivant l’ordre alphabétique des départements, 
et chaque département contiendra par oräre 
chronologique les publications de chaque ses- 
sion. Au mot: Conseils municipaux, dans 
chaque département, les noms des communes 
seront rangés alphabétiquement. Il y aura lieu 
d'examiner par la suite s'il ne serait pas à pro- 
pos de publier un catalogue spécial sur une 
matière qui intéresse particulièrement les dé- 
partements et les villes. 

II. Circulaires et affiches électorales. — 
Les pièces électorales avaient été traitées sépa- 
rément dans le catalogue méthodique de 
l'Histoire de France; il y avait là une sorte de 
précédent qui semblait engager la Commis- 
sion. Toutefois elle s'est rendu compte de 
limmensité du dépouillement à faire, elle a 
examiné les collections de placards rangés par 
circonscriptions, par départements et par pé- 
riodes, et elle en est arrivée à proposer un 
expédient : il s’agit de leur appliquer un trai- 
tement différent suivant qu'elles appartien- 
draient à l’histoire du passé de la France ou à 
l’histoire contemporaine commençant en 1800. 

Les circulaires et affiches relatives aux Etats 
généraux, à l’Assemblée législative, à la Con- 
vention et aux assemblées de la période inter- 
médiaire, qui sont décrites dans le catalogue 
méthodique et y ont reçu une cote, seront con- 
sidérées comme appartenant à la première 
partie du Catalogue général. 

Les pièces électorales postérieures. à 1800 
seront traitées dans la seconde partie, sous la 
rubrique générale : Ælections, au nom du dé- 
partement, suivant l'ordre cosnosridte des 
opérations et suivant l’ordre alphabétique des 
circonscriptions. Ce mode de classement est 
le seul qui soit à la fois très pratique et par- 
faitement clair. ue | 
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IV. Affiches politiques et administratives. — 
Par ana ogie avec l’article précédent, il a paru 
que les affiches politiques et administratives 
devraient être groupées par départements, vil- 
les et dates. 

V. Journaux. — Les journaux et revues pé- 
riodiques prendront place dans la seconde di- 
vision. Ce genre de publications a un carac- 
tère anonyme, alors que les articles sont signés. 
Il est arrivé cependant que certaines feuilles 
se sont confondues avec le nom de leurs au- 
teurs. La Commission a exprimé le vœu qu’en 
pareils cas une mention qua au catalogue 
des noms propres : ainsi l’article Marat ne 
serait pas complet sans une indication de 
VAmi du pepe 

Les publications ns figureront au 
nom du département et de la ville où elles pa- 
raissent, et lorsqu'il y en a plusieurs dans la 
même ville, elles seront disposées suivant 
l'ordre alphabétique. 

2° Publications judiciaires. 


Mémoires et factums. — Un catalogue spé- 
cial des Factums antérieurs à la Révolution 
était en cours d’impression. La Commission a 
exprimé le vœu que ce répertoire, fait avec le 

lus grand soin, fût considéré comme partie 
intégrante du Catalogue général et qu'il fût 
suivi d’une table des noms des jurisconsultes, 
des défendeurs et de ceux des demandeurs 
qui n'auraient pas été imprimés dans le recueil 

à leur ordre alphabétique. Enfin la série mo- 
derne, qui n'y figure pas, devra être l’objet 
d'un dépouillement sommaire. 


3° Publications religieuses. 

Les mandements épiscopaux forment une 
collection considérable. Un classement par 
noms d'évêques a paru de nature à rendre 
moins de services aux chercheurs que par or- 
dre alphabétique de diocèses et par ordre 
chronologique dans chaque siège épiscopal. A 
per les noms des grands évêques, on désigne 
e plus souvent le prélat par le nom de son 
diocèse. Tous les actes épiscopaux du même 
évêque seront ainsi groupés dans un ordre fa- 
cile à suivre et se trouveront dans la seconde 
partie du Catalogue. 

Lorsque l'exemplaire du mandement por- 
tera quelque note autographe de l'auteur ou 
présentera quelque particularité notable, il 
sera spécialement mentionné dans la première 
partie du Catalogue général. 

4° Publications industrielles ou sociales. 

Les prospectus et statuts de sociétés, les 
rapports annuels aux comices agricoles, aux 
assemblées d'actionnaires, le compte rendu des 
opérations, tout le mouvement des associa- 
üons industrielles ou commerciales constitue 
une œuvre essentiellement anonyme : ce n'est 
pas un nom propre, c'est la raison sociale, 
cest le titre de la société qui seul intéresse. 

et ordre de pièces est donc nécessairement 
pie dans la seconde partie du Catalogue. 

Îles y figureront sous leurs différentes rubri- 
ques : comices agricoles, chemins de fer, na- 
Vigation, banques, mines, . fonderies, syndi- 
Cats, etc. Les différentes sociétés seront ran- 
gées alphabétiquement, et les rapports et 

Ocuments:se succèderont suivant AE chro- 
nologiq e pour représenter l’histoire de cha- 
QUE sofiéné. 5 6! : . . . 
"#5 Publications liftéraires. 

Les productions des établissements d'ensei- 
Bnément ét des sociétés savantes appartienhent 
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dans leur ensemble à la série des œuvres col- 
lectives; aux mots : Faculté, Ecole, Collège, 
figureront alphabétiquement les différentes 
villes où ces établissements existent; la date 
d'impression réglera l’ordre des publications 
dans l’intérieur de chaquearticle. Ainsi seront 
rangés les programmes, les rapports, les pal- 
marès, etc. Au mot: Sociétés savantes ou 
Académies, seront réunies toutes les acadé- 
mies et sociétés savantes suivant le rang al- 
phabétique des pays et des villes, et chaque 
société formera un groupe séparé, comprenant 
la série chronologique de ses mémoires, 
comptes rendus ou bulletins. 

IL est bien entendu que les mémoires pré- 
sentés à une académie seront traités comme un 
ouvrage séparé, quand le tirage à part leur 
affectera une pagination spéciale qui en fera 
une individualité bibliographique. En sera-t-il 
de même pour les thèses, dont les collections 
accumulées à la Bibliothèque sont énormes ? 
Cette question a retenu longtemps notre at- 
tention; elle nous a paru comporter des solu- 
tions diverses. 

Thèses de licence. — Jusqu'en 1871, les as- 
pirants au grade de licencié en droit devaient 
imprimer une thèse mi-partie latine et fran- 
çaise. Consacrer à chacune d'entre elles quel- 
ques lignes nous a semblé hors de proportion 
avec leur valeur, en général fort médiocre. 
Dans la seconde partie du catalogue, au mot : 
Faculté de droit, au sous-titre : Paris, sous la 
rubrique : Thèses de licence, figureront la 
date et le nom de l’auteur de la thèse. Ces 
deux mentions ne comporteront qu’une ligne. 

Thèses de doctorat. — Pour ces thèses qui 
forment un volume et constituent un De 
important, quelquefois de grande valeur, la 
solution ne peut être la même. La Commis- 
sion a exprimé le vœu que les thèses de doc- 
torat en théologie et en droit, de doctorat ès 
lettres et ès sciences fussent traitées comme 
des livres séparés. 

Elle aurait appliqué la même règle aux thè- 
ses de médecine, si leur nombre énorme ne 
nous avait pas obligés à prendre une décision 
particulière. Tandis que les quatre catégories 
pes ne comportent que quelques mil- 
iers de volumes, la Bibliothèque possède 
85,000 thèses de doctorat en médecine. Un 
classement sur cartes par ordre de matières 
existe; en y ajoutant une table alphabétique 
des noms d'auteurs. ce catalogue formerait un 
de ces chapitres spéciaux qu'il serait utile de 
mettre, sous une forme détachée, à la portée 
des travailleurs. 

Thèses étrangères. — Depuis 1883, ces 
thèses font l’objet d’un catalogue publié an- 
nuellement en annexe au Bulletin périodique. 
Le Catalogue général les comprendrait dans 
sa seconde section, suivant le même plan, au 
mot : Universités étrangères. 

Les Titres scientifiques, sorte de bibliogra- 
phie dans laquelle l’œuvre d’un candidat est 
soigneusement relevée, méritent un traitement 
de faveur : insérés jusqu’à présent dans les 
divisions Biographies des catalogues métho- 
diques, ils devront être. classés dans la pre- 
mière partie du Catalogue, aux noms d’au- 
teurs. 

Les Catalogues de livres forment une masse 
considérable de valeur très inégale. Tandis 
que lés catalogues fameux dus à des biblio- 

hes constituent des ‘œuvres personnelles 
qui doivent figurer dans la première partie de 
notre Catalogue général, il convient de grou- 
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per dans la seconde partie tous les autres, au 
nombre de 40,000, dont les cartes sont faites. 

Ils seront classés par ordre alphabétique de 
possesseurs pour les ventes de bibliothèques, et 
par ordre chronologique pour les anonymes. 
Cette série offrant un intérêt particulier pour- 
rait former un de ces chapitres spéciaux qui 
seraient mis à la disposition du public, comme 
les Factums ou les Thèses de médecine. 

Les Catalogues modernes de librairie cons- 
titueraient un autre groupe, rangé par ordre 
alphabétique de noms de libraires et par ordre 
chronologique sous chaque nom. 

6° Publications artistiques. 

I. Collections d'art, livrets des salons. — 
Ces recueils, naturellement attribués à la se- 
conde section du Catalogue, pourront peut-être 
faire l’objet d’un groupe spécial. Déjà le dépar- 
tement des Estampes a publié un inventaire 
d’un recueil de ces livrets imprimés qui doit 
être considéré comme une partie du Catalogue 
général. 

Il. Musique. — Ce fonds comprend des ma- 
tières très diverses. Îl n’est pas douteux que 
les traités théoriques sur l’art musical doivent 
figurer dans la première section du Catalogue, 
au nom des auteurs. Îl en est de même des 
œuvres musicales importantes qui forment 
une série de 25,000 articles et dont l'inventaire 
est terminé. 

En dehors de ces deux groupes, il existe une 
masse de pièces détachées, romances, morceaux 
de piano ou de chant, au nombre de plus de 
200,000. Aucun inventaire n’en est fait; l’ordre 
alphabétique des noms de musiciens a main- 
tenu entre eux un classement sur les rayons. 
Or l'intérêt de ces pièces n’est pas seulement 
d'ordre musical : les paroles n’ont pas toutes 
été publiées dans des recueils de poésies et les 
lithographies qui figurent sur les couvertures 
ne sont pas sans intérêt pour l’histoire de l’art : 
il y a telle estampe de Gavarni ou de Dau- 
mier, tel dessin de Raffet ou de Meissonier qui 
ne se trouvent pas ailleurs. Un inventaire bien 
fait devrait comprendre trois cartes au nom du 
musicien, du poète et du dessinateur. Ce serait 
un total de 5oo,coo cartes à dresser. Cette 
opération considérable comporte une étude 
attentive et donne à penser qu’un catalogue 
spécial conviendrait à cette partie de la Biblio- 
thèque. 

En attribuant ainsi à chacune des sections 
du Catalogue ce qui lui convenait, la Commis- 
sion a constaté comme par une sorte d'épreuve 
que les divisions adoptées étaient bonnes; elle 
croit que ce cadre présente une élasticité très 
favorable au classement de nos collections et 
que les modifications de détail que suggérera 
l'expérience rentreront aisément dans l'ordre 
du Catalogue général. 

Rédaction du Catalogue. 

La Commission a examiné successivement 
suivant quels principes devaient être rédigés 
les articles du Catalogue et quelles étaient les 
mesures d'exécution nécessaires pour assurer 
l'unité de rédaction. 

Comment doivent étre rédigés les articles. 

Le Catalogue général doit être complet, mais 
il n'entre pas dans la pensée des membres de 
la Commission de donner aux notices qui le 
composeront l'étendue des catalogues publiés 
par quelques érudits. Nous ne voulons adopter 
ni le système des descriptions développées, ni 
les procédés trop sommaires employés par 


certaines bibliothèques. La longueur moyenne: 
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48 
à laquelle nous nous sommes ralliés est celle 
Au a été appliquée dans le Bulletin périodique 

e la Bibliothèque nationale, donnant le nom 
et le prénom de l’auteur, le titre, le lieu de 
publication, le nom de l'éditeur, la date, le 
format, la cote de la Bibliothèque et, s’il y a 
leu, la mention de la collection ou du pério- 
dique dont l'ouvrage est extrait. Voici un 
exemple qui rendra cette description plus 
précise : 

Gouberville (Gilles de). — Le Journal dusire 
de Gouberville, publié sur la copie du manus- 
crit original faite par M. l’abbé Tollemer, avec 
une introduction et un appendice, par M. Eu- 
gène de Robillard de Beaurepaire. — Caen 
H. Delesques, 1892, in-4°. [Lc!° 13 

(La couverture imprimée porte : Mémoires 

de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie, 4° série, 1e" volume, X X X° volume 
de la collection.) 

Pour les livres nouveaux, la notice compre- 
nant tout ce qui est indispensable est encore 
plus courte : 

Gréard (Oct.). — Nos adieux à la vieille 
Sorbonne, par Oct. Gréard.— Paris, Hachette, 
1893, in-8°. (8° R. 11452 

La Commission, qui a eu sous les yeux les 
notices faites par le serviçe de la Bibliothèque, 
a été unanime à approuver les règles suivies 
auxquelles il sera d’autant plus facile de se 
conformer que le personnel du Catalogue y est 
depuis longtemps habitué. 

Le Président de la Commission, 
Rapporteur 
GEORGES PICOT. 


(La fin au prachain numéro.) 
+ — 2 Oteem 
OFFRES ET DEMANDES 

À vendre, dessins de maîtres italiens 
anciens, un du Poussin, un autre de l’école 
de Boucher, etc. S’adresser par écrit à 
madame la comtesse G. de Clermont- 
Tonnerre, 67, avenue de l’Alma. 

Egalement à vendre: meuble salon 
Louis XVI, ancien, très finement sculpté, 
six fauteuils. 


VENTES PUBLIQUES 

PARIS. — Hôtel Drouot. — 2-3 mars, 
— Livres modernes. — Bibl. de M. Octave 
Uzanne. (Cat. de 474 numéros.) — Durel, 
21, rue de l’Ancienne-Comédie. | 

— 5-17 mars. — Livres rares. — Bi- 
bliothèque du comte de Ligneroliles. — 
(Catalogue de 1484 numéros). — Por- 
quet, 1, quai Voltaire, | 

— 6-7 mars. — Estampes du XVHIe siè“ 


_cle. — Bouillon, 3, rue des Saints-Pères. 


— 8 mars. — Tableaux. — Vente Trouil- 


lebert. — Haro, 14, rue Visconti. 


DÉPARTEMENTS. — Angers. — 5 mars 


‘et suivants. — Livres anciens. — Archam- 


bault. — Saint-Quentin. — 5-7 mars. — 


Tableaux et objets d'art, — Collection 
‘ Maréchal-Regnault. 


ETRANGER. — Berlin. — 12 mars. — 
Tableaux modernes. (Cat. de 107 numé- 
ros). — 13-20 mars. — Objets d'art. — 


. Collection Liebermann. (Cat. de 1751 nu- 
 méros). — Heberlé, Unter den Linden, 8. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


10 mars 18 94e 
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QUESTIONS 


Bagasse. — Dans un récent article de 
l'Echo de Paris, M. Henry Fouquier 
s'est moqué de ceux qui mettaient le mot 
« bagasse » dans la bouche d’un Marseil- 
lais. En effet, personne à Marseille ne 
lemploie et bien peu le comprennent. 

Qui le premier a fait dire « bagasse » à 
un Marseillais ? 

Depuis longtemps je voulais poser 
cette question à l’Intermédiaire ; je saisis 
l’occasion de la lettre de M. Fouquier à 
M. Pailleron, à propos de Cabotins, pour 
interroger à ce sujet les chercheurs. 

EUMÉE. 


Deux vers de Victor Hugo. — Où re- 
trouverai-je ces deux vers : 


Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie 
Ont droit qu’à leur cercueil la foule vienne et 


[prie. 
Ma mémoire les reproduit-elle fidèle- 
ment ? E. B. 


Vocabulaires polyglottes. — Le Fran- 
çaisn’est pas polyglotte, il est multiloque; 
parlant de tout ce qu'il ignore, il doit 
nécessairement parler beaucoup : n'a-t- 
On pas dit, en latin, que la Gaule était la 
terre nourricière des avocats, nutricula 
adyocatorum. Il professe le plus profond 
dédain pour les langues étrangères; il se 
complaît à émettre un français plus ou 
moins pur ou à lâcher un de ces patois, 
produits locaux que l’on devrait assujet- 
Ur à des droits écrasants. 

Aussi, les vocabulaires polyglottes qui 
ont vu le jour en France sont rares ou 
trop maigres. En 1550, a été publié un 
petit volume in-16 intitulé « Dictionnaire 
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des huict langaiges: grec, latin, flamand, 
françois, espagnol, italien, anglais et ale- 
man, fort utile et nécessaire pour tous 
studieux », 

Le Dictionnaire de médecine de Littré 
et Robin contient la synonymie latine, 
grecque, allemande, anglaise, italienne 
et espagnole. Vers 1856, apparaît le 
« Dictionnaire mnémonique universel de 
la langue française avec la prononciation 
figurée de chaque mot, son étymologie 
et sescorrespondants dans les principales 
langues du monde, par Léger Noël : on 
s’abonne à Paris, au siège de la publica- 
tion, boulevard Poissonnière, 14, maison 
du Pont de fer, » Cette curieuse encyclo- 
pédie, qui donnait la correspondance de 
chaque mot en dix-huit langues (1) et 
devait remplir au moins quinze volumes 
in-8, n’a pas, que nous sachions, dépassé 
la lettre a, imitanten cela le Dictionnaire 
historique de la langue française distillé 
par l’Académie. Notons encore un Dic- 
tionnaire des termes techniques en plu- 
sieurs langues, dont la publication est 
assez récente. En fin de compte, l’œuvre 
polyglotte n’a rien de monumental, 

Hors de France, au contraire, les lexi- 
ques de ce genre sont nombreux et bien 
nourris. Il en est un, celui de Calepino 
de Bergame, qui est devenu célèbre : 
Ambrosio Calepino, ou Calepin, comme 
nous l’appelons, né en 1435 et mort en 
1511, avait consacré son existence à cette. 
grande entreprise et y avait perdu la vue. 
De 1502 à 1772, dix-neuf éditions, con- 
sidérablement augmentées par Faccio- 
lati, La Cerda, furent publiées : celles de 
Bâle (1590 et 1627), en onze langues, 
sont les plus complètes. Malheureuse- 
ment, le papier et le caractère laissent 


(1) Grec, latin, italien, espagnol, portugais, anglais 
allemand, flamand, hollandais, danois, suédois, polo- 


 nais, bohème, russe, hongrois, arabe, turc et hébreu, 
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beaucoup à désirer dans la plupart des 
éditions, celles des Alde exceptées, et en 
rendent la lecture fatigante (1). 

Le grand succès des Calepin atteste le 
goût que l’on avait pour la connaissance 
de plusieurs langues. Il est regrettable 
que nous ne possédions pas un bon lexi- 
que polyglotte, Rien n'est intéressant 
comme de voir défiler, en dix, quinze, 
vingt langues, le synonyme de chaque 
mot. Nous espérons que des amateurs 
de langues étrangères s’associeront à 
nos regrets, en voulant bien répondre 
aux questions suivantes : 

Il y a plusieurs années, on annonçait 
la mise aux enchères, par un notaire de 
Paris, du volumineux manuscrit d’un 
Dictionnaire complet en un grand nom- 
bre de langues. Y a-t-il eu marchand 
parmi les éditeurs ? L’œuvre du bénédic- 
tin ignoré a-t-elle, au contraire, passé 
par la bascule, et le calepin s'est-il changé 
en cornet? Nos recherches sont demeu- 
rées infructueuses, 

Autre question. En 1892 ou 1893, a 
paru chez un libraire de Londres la Pa- 
rabole du semeur de saint Mathieu, tra- 
duite en soixante-douze langues ou dia- 
lectes européens, par Lucien Bonaparte. 
Cette traduction se trouve-t-elle à Paris ? 

E. ne NEYREMAND. 


ep 


Sur une maxime de Claude Bernard. — 
En quel endroit de ses œuvres Claude 
Bernard a-t-il dit : « Si j'avais à choisir 
entre la recherche et la possession de la 
vérité, je choisirais la recherche ? » 


C. C. 


Napoléon II. — Quelle est la cause vé- 
ritable de la mort de Napoléon II ? 
JACQUES. 


Le lioutenant-colonel Bonnier, — Ce 
brave officier qui, après avoir planté le 
drapeau de la Ftance sur les murs de 
Tombouctou, a été massacré par une 
bande de Touaregs, appartenait-il à la 
famille Bonnier de la Chapelle-Coquerie ? 
Cette famille, originaire de Bretagne, 


1) Parmi les polyglottes signalons égalément le 
« Grand Dictionnaire royal » du Père Pomey (Frant- 
fort-sur-le-Mein, 1700); le « Vocabulaire poly- 
glotte » du Père Hervas (Cesena, 1787); le « Dic- 
tionnaire » des frères Grimm (Leipzig, 1854), dans 
lequel la langue française a été quelque peu négligée. 


Les bibles en sept ou huit jJangues ne sont pas rares. . 
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anoblie en 1594, portait pour armes: 
d'argent à trois trèfles de sinople. 

Le lieutenant-colonel Bonnier était-il 
fils de Eugène-Constant-Marie Bonnier, 
né en 1819, qui, d'après une généalogie 
dressée par Borel d'Hauterive, en 1875, 
serait issu de la branche aînée de cette 
famille ? Ces Bonnier qui, en 1680, s’inti- 
tulaient seigneurs de la Chapelle et de la 
Coquerie, marquis de la Dobiays, ne 
prennent plus, par suite de revers de for- 
tune sans doute, à dater du XVIIIe siècle, 
aucun titre ni qualification nobiliaire 
dans les actes qui les concernent. 

BRONDINEUF. 


La réorganisation de la noblesse. — 
L'auteur anonyme d’uné brochure inti- 
tulée : Réorganisation de la noblesse, 
Paris, 1862, in-18, demandait que les 
titres de noblesse soient accessibles à 
tous; pour cela, 1l voulait qu’on fît table 
rase de l’ancienne noblesse et qu'il n’y 
eût plus que celle qui serait instituée par 
l'Etat. Cette nouvelle noblesse devait être 
essentiellement démocratique, le fils d’un 
roturier pouvait en se distinguant deve- 
nir comte ou baron. 

Le caractère principal de cette noblesse 
était d'être viager. 

L’impossibilité d'acquérir aujourd’hui 
des titres nobiliaires entretient une cer- 
taineirritation chez ceux qui, ne pouvant 
les obtenir, sont nécessairement jaloux 
de ceux qui en ont. 

La noblesse (j'entends par noblesse les 
titres seulement) privée de l’hérédité est- 
elle un non-sens, comme l'a prétendu 
M. de Tourtoulon dans son livre : l’Héré- 
dité et la noblesse (1862)? 

À. DIEUAIDE. 


Le mathématicién La Condamine. — 
Où est-il inhumé ? 

D'où sa famille est-elle originaire? 
Comment se nommait et que faisait son 
père ? Où peut-on trouver des renseigne- 
ments sur sa famille ? A. L. 


Chansons du baron d'Haussez à retrou- 
vér. — Il m'a été permis de lire les Mé- 
moires inédits et fort curieux du baron 
d'Haussez, dernier ministre de la marine 
sous la Restauration. M. d'Haussez ta- 
conte qu’en 1816 quelques chansons de sa 
façon divertitent Louis XVIIF, auquel ellés 
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donnèrent une opinion favorable de l’au- 
teur, Serait-il possible de retrouver 
quelque chose de ces chansons dans les 
journaux du temps, les almanachs, les 
chansonniers royalistes ou peut-être dans 
quelques collections manuscrites ? 
PoGGiaRipo. 


Rose Barreau. — Dans le rapport 
adressé par Latour d'Auvergne au général 
La Bourdonnais, le 15 juillet 1793, sur 
l'affaire de la Croix-aux-bouquets et de 
Biriatou — rapport cité par M. Jules 
Poirier dans l’Intermédiaire du 25 juin 
1891 (p. 454), — Liberté Rose Barreau est 
mentionnée comme née à Saint-Malens(?), 
district de Cahors. 

Saint-Malens n'existe pas, il n'a jamais 
existé dans le Lot. 

Larousse la fait naître dans une com- 
mune non moins inconnue du Tarn. 

Quelle est la vérité? 

En ce moment Cadurcien de hasard, je 
serais profondément reconnaissant à l’In- 
termédiairiste qui pourrait m'aider à 
assurer à l'arrondissement de Cahors 
lhonneur de cette naissance. 

Si je pouvais au moins examiner de 
près le rapport de Latour d'Auvergne. 

VALERIUS. 


Questions de préséance. — Un juge 
près un tribunal civil (première instance) 
a-t-il le pas sur un conseiller général, 
individuellement >: Le décret de messidor 
ne prévoit pas le cas, 

UN BoRDELAIs, 


Le cours du père Loriquet. — Je suis 
possesseur du Cours d'Histoire à l’usage 
de la jeunesse, avec cartes géographiques, 
par À. M. D. G*** (en 7 volumes in-12), 
seconde édition. À Lyon, chez M. P. 
Rusand, imprimeur-libraire, et à Paris, 
à la Société typographique, place Saint- 
Sulpice, 6. | 

Je voudrais savoir à quelle date a pu 
paraître la première édition? Le cours 
Complet contient l’Histoire de France 
S'arrêtant à la mort de Murat et à l'exil 
des régicides, 12 janvier 1816. Ce sont, du 


moins, les derniers faits mentionnés. La ! 


Première édition aurait-elle paru avant 
les Cent-Jours ? H, M. 


Nicole du Mont et sa lettre sur son 
Voyage en Pologne en 1573. — Dans son 
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Dictionnaire desouvrages anonymes, t. II, 
p. 399, Barbier attribue à un certain Ni- 
cole du Mont, qui aurait accompagné en 
Pologne Nicolas d'Angennes, seigneur de 
Rambouillet, lorsqu'il fut envoyé, au mois 
d'octobre 1573, par Charles IX, vers les 
Etats de ce pays, afin de les remercier 
d’avoir élu pour roi Henri de Valois, duc 
d'Anjou, une description de la Pologne, 
sous le titre: Extrait des lettres d’un 
gentilhomme de la suite de M. de Ram- 
boûillet à un seigneur de la cour de Cra- 
covie, le 12 décembre 1573 (Nicole du 
Mont). 

On demande sur quel document s'appuie 
Barbier pour déclarer auteur de cette 
lettre Nicole du Mont, personnage assez 
obscur, qui ne paraît pas avoir rempli 
auprès de M. de Rambouillet le rôle con- 
sidérable qui lui est assigné dans cette 
pièce. L'auteur n'en serait-il pas plutôt 
Jacques Faye, seigneur d’Espeisses, con- 
seiller au Parlement de Paris en 1567, 
maître des requêtes de l’hôtel du duc 
d'Anjou en 1570,qui, en effet, accompagna 
en Pologne M. de Rambouillet, son 
cousin, et dont le nom ne figure pas à 
côté de ceux des autres membres de la 
mission dans le récit de Nicole du Mont? 
On sait pourtant que Faye d’Espeisses 
partit de Paris avec M. de Rambouillet, 
qu'il l’assista dans sa mission près les 
Etats de Pologne, et qu’il resta dans ce 
pays pendant toute la durée du règne 
d'Henri de Valois. 

La pièce attribuée à Nicole du Mont se 
trouve in extenso dans les « Meslanges 
historiques ou recueils d’actes, traictez, 
lettres missives et autres mémoires depuis 
l'an 1390 jusqu'à l'an 1580», par messire 
Nicolas Camuzat, chanoine de Troyes, a 
Troyes, par Noël Moreau, 1619, p. 127. 
Elle est intitulée : Lettre missive sur la 
Pologne. 

Ternaux-Compans, dans ses Archives 
de voyages, 1840,et Denis Dupré,libraire- 
éditeur, à Paris, 1574, la publient, incom- 
plètement il est vrai, sous le titre : Ex- 
trait des lettres d’un gentilhomme de la 
suite de M, de Rambouillet, D. D£ P. 


Une chasse en voiture. — Argote de 
Molina, dans le curieux discurso qu’il a 
joint au libro de la monteria d’Alfonse XI, 
parle ainsi d’une chasse assez singulière : 


* À Fontainebleau, bois et maison de plai- 
pance des très chrétiens rois de France, on pra- 
tique la chasse du char (la caza del carro), la- 
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quelle se fait ainsi : le chevalier ou veneur qui 
va à la chasse se met dans un char que mène 
un cheval sur lequel un page est monté, et che- 
val, page et char sont couverts de verts rameaux 
d’arbres et de fleurs, et les choses étant ainsi, 
le gibier ne fuit point du char, ne voyant pas 
les personnes qui y sont, et celui qui chasse 
tire ce qu'il veut du char et y met tout ce qu’il 
tue. » (Discurso sobre la monteria, cap. XXxIV). 


Je désirerais savoir si ailleurs il a été 
parlé de cette façon bizarre de chasser et 
invoque à ce sujet l'érudition et l'obli- 
geance de nos confrères. Une étude sur 
les œuvres d’Argote de Molina, étude 
dont je m'occupe depuis longtemps, me 
fait solliciter des renseignements sur la 
chasse en voiture, PoGGiARi1po. 


Napoléon et les femmes. — Le général 
Jung, dans son livre : Bonaparte et son 
temps, assure que son héros accompagna 
à Douai son régiment, le régiment de la 
Fère, qui arriva de Valence dans cette 
garnison, le 17 octobre 1786. Il l'y fait 
séjourner jusqu’au 1°" février 1787. 

D'autre part, M. F. Masson, dans son 
ouvrage : Napoléon et les femmes, affirme 
que Bonaparte est parti de Valence en 
congé de semestre pour la Corse et qu'il 
n’en est revenu que le 12 septembre 1787. 
Il n'aurait donc pas séjourné à Douai. 
Lequel des deux écrivains est dans le 
vrai ? 0 

C'est peut-être, à notre avis, M. Iung, 
et un écrit publié jadis dans la Revue du 
Nord corroborerait cette opinion. 

Il s’agit d’une nouvelle, parue sous le 
titre de la Cense aux fleurs, donnée par 
l’auteur, madame Adèle Desloges, commé 
une tradition populaire et qui pourrait, 
si elle a quelque fondement historique; 
fournir un chapitre intéressant à ajouter 
au livre de M. F. Masson. | 
. Le jeune officier, d’un caractère sombre 
et d’un esprit méditatif, préférait à là 
compagnie de ses camarades, de ns 
courses. solitaires à cheval à travers 1 

campagne des environs de Douai. Pen: 
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qu'il s’occupa d’un fils de Marguerite, 
lequel, grâce à sa protection, entra dans 
l'armée, devint colonel en 1814, fut 
blessé à Waterloo et mourut en Suisse, 
banni de son pays natal à cause de son 
dévouement à la cause napoléonienne. 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire 
pourrait-il éclaicir ces deux questions: 

Napoléon a-t-il séjourné à Douai avec 
le régiment de la Fère du 17 octobre 1786 
au 14 février 1787 ? 

Y a-t-il vraiment noué une intrigue 
amoureuse avec une jeune fille nommée 
Marguerite Dubreuil, dont un fils aurait 
été colonel dans l’armée française ? 

E. D. B. 


Une épigramme contre Guillaume, prince 
d'Orange et roi d'Angleterre. — Dans les 
papiers d’un chevau-léger de la Garde, 
je trouve, à la suite d’un état des morts 
et blessés à Steinkerque, une épigramme 
à l'adresse d’un prince d'Orange que je 
suppose être Guillaume, roi d’Angle- 
terre. Je désirerais savoir si elle est con- 
nue. Si les vers sont médiocres, les idées 
sont amusantes: qu'on en juge par ces 
extraits : 


EXCUSE FAICTE AU PRINCE D'ORANGE 


Depuis qu’à Saint Denys vous disnâtes sy mal 
Pour n'avoir pas voulu dire vostre arrivée, 
Deviez-vous espérer avecq vostre armée, 

Aux senses (?) du Bousquet d’avoir un bon régal ? 


Il vous en assurera avecq vos gardes anglois 
Qu'ils auront tout mangé pour Îa dernière fois 
Et qu'après un repas digne de faire envye, 

Ils ne mangeront plus le reste de leur vie, 


e e C1] . e . e. e (2 e e. e e - . 


Outre tous les ragouts faits à la fantassine, 
Chaque plat que sur table on te fera servir 
Comme celui de Leuze (1) on le fera garnir, 
Et pour te mieux traicter, avec la falange, 

On mettra sur le tout un peu de jus d'Orange. 


La COoUSSIÈRE. 


ms 


La recherche de l'hôtel de la Provi- 


EN rt es 0 ge Da 


dant une de ces promenades, il fit con: 
|‘ naissance d’une jeune villageoise, Mar 
.- guerite Dubreuil, qu’il revint voir sr | 
- Bientôt, ardemment épris de l’habitante 
de la Cense aux fleurs, et voyant en outr 
‘que ses assiduités n'étaient pas trop mal 
” accueillies, ik se décida à déclarer Jon 
‘-dmour. Mais la jeune fille était promise 
son cousin, elle eut le courage de refuser 
“le mariage que. lui offrait l'officier ét: 
+ épousa son: fiancé. L'histoire ajoute que, 
Bonaparte n’oublia pas cette amouretté, 


_dençe, où Charlotte Gorday descendit à 
Paris. —.On a souvent.parlé de cet. hôtel 

où: logea Charlotte Corday,iet, il y a 

quelques. mois, à propos. du centième 
_ anniversaire de l'assassinat de Marat, les 
_journaux,.en ‘ont à. nouveau rappelé le 

souvenir. Îl-semblerait donc que tout a 
| été dit «et. que l'on.peut préciser l’émpla- 
.cement qu’il. occupait. Quelle . erreur ! 
; Aussi; £t.ne fât-çe. que pour, montrer 
L* | EE 


OIL Tir DÉS A of IT 
(1) Bataille livrée en 1691. 
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une fois de plus combien est difficile 
l’histoire anecdotique de Paris, je de- 
mande à l'Intermédiaire de vouloir bien 
poser la question. 

L'hôtel de la Providence occupait, en 
1793, la maison portant alors le n° 19 de 
la rue des Vieux Augustins; les pièces du 
procès conservées au Archives nationales, 
section judiciaire, W. b,277, ne permet- 
tent aucun doute à cet égard. A quel 
numéro de la rue d’Argout. dénomination 
substituée à celle de rue des Vieux Au- 
gustins, par décret du 27 février 1867, 
correspondait ce numéro 19? 

Ici commence l’embarras; qu’on en 
juge : 

«a Charlotte Corday logeait à l’hôtel de 
la Providence, rue des Vieux Augustins, 
n° 17, » (Lock, Dictionnaire de; l'ancien 
Paris.) 

a Rue d’Argout, au n° 17, dans une 
maison dont la façade est aujourd'hui 
réparée, mais qui naguère encore mon- 
trait des fenêtres à guillotine, — maison 
de chétive apparence, étroite, à boutique 
fermée et occupée naguère par une ser- 
rurerie, — lorsque Charlotte Corday 
vint à Paris pour assassiner Marat, un 
hôtelier tenait là, rue des Vieux Augus- 
tins, comme s’appelait alors la rue, l’hô- 
tel de la Providence ». (Jules Claretie, 
Ruines et Fantômes, Paris, 1874, p. 99.) 

« Elle (Charlotte Corday) arriva à Pa- 
ris le jeudi ir, vers midi, et alla descendre 
dans la rue des Vieux Augustins, n° 17, 
à l'hôtel de la Providence. » (Michelet, 
Hist.de la Révolution, 2° édit., t,V, p.248.) 

«. Hôtel de la Providence, 17, rue des 
Vieux Augustins. » (Martial, l’Ancien 
Paris.) 

_t,Partie de Caen le 9 juillet, elle n’ar- 
riva à Paris que le jeudi r1, et descendit 
rue des Vieux Augustins, 17, à l'hôtel de 
la Providence, tenu par la citoyenne 
Marie-Louise Graulier. » (E. de Ménor- 
val, dans l’Eclair,.n° du 25 juillet 1893.) 
. « Ainsi, le n° 17 de la rue d’Argout re- 

. Présente bien le n° ro de la rue des Vieux 
. Aupustins.L’exttait süivänt va'comfirmer 


_ Cette opinion : « Le jeudi 11 juillét 1793, 


. à midi, la diligence de Normandie faisait 
‘halte ‘devant Vhôtel dé la Providence, 
; 19, Tue des Vieux Augustins, à l'angle 
. Même de cette rue et de la rue Soly; près 
: 1 bise dé’ ‘Victoire Nationale: ‘La 


LUE des! Vieux ’Augustins' est ‘ devènue 
DIU tai 14 cud d'A ceGut! qui 4" disaru : 
EL A a rué d’Argôut, qui & disparu 
à 1881 pôur l’agrandissément de l'hôtel | 
“ds Postés. La” maison où descendit 
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Charlotte Corday était de maigre appa- 
rence; remarquable seulement par ses 
balcons de fer au premier étage et ses 
fenêtres en guillotine. Le 19 de la rue 
des Vieux Augustins devint plus tard le 
17 de la rue d’Argout. » (D Aug. Cabanès, 
Marat inconnu, Paris, 1891, p. 209 et 
note 1.) 

Après avoir incidemment fait observer 
au D' Cabanès que le n° 17 de la rue 
d'Argout n’a jamais fait l'angle de la rue 
Soly, attendu que celle-ci aboutissait du 
côté des numéros pairs, je continue mon 
exposé. 

« C’est vrai, l'hôtel de la Providence 
était bien l’ancien 19; c'était une très 
vieille maison. On me donna, quand on 
la démolit, voilà plusieurs années, le bal- 
con de fer forgé sur lequel Charlotte 
Corday s’appuya, afin qu'il fit vis-à-vis à 
un autre balcon, celui du cabinet de Ma- 
rat, que vous pouvez voir aussi chez 
moi. » (Interview de M. Jules Claretie, 
dans l’Eclair du 17 juillet 1893.) 

Or, le n° 17 de la rue d'Argout, qui re- 
présente bien, d’après M. Jules Claretie 
lui-même, le n° 19 de la rue des Vieux 
Augustins, n’a pas été démoli du tout. 
C'est aujourd'hui le n° 17 de la rue Hé- 
rold, formée en 1881 d'une partie de la 
rue d’Argout, et voilà tout. 

Mais ce numéro 17 représente-t-il bien 
le 19 de la rue des Vieux Augustins? Ça 
n’est pas déjà si sûr! On lit en effet dans 
les Anciens hôtels de Paris, par le comte 
d’Aucourt (Paris, 1880, p. 49) : 


Hôtel d'Hervalt, rue des Vieux Augustins 
(d'Argout), 12: d’Hervalt, sur le plan Gomboust- 
Bellanger, lieutenant particulier au Châtelet, 
1793, Hôtel garni où descendit Charlotte 

orday. Caisse d'Epargne. 


Bien plus, parlant de l'hôtel de la Pro- 
vidence, M. Georges Montorgueil dit, 
dans un de ces brillants articles dont il 
a le secret : « ….. Ce numéro 19, devenu 
le 38, a été abattu pour le percement de 
la rue du Louvre. » (Eclair du 17 juillet 
1803.) | 

Ainsi, ce pauvre hôtel aurait été indiffé- 
remment sur l’un ou l'autrecôté de la rue, 
au n° 17 suivant les uns, au n° 12 Ou au 


n° 38 suivant d'autres, et Paimable direc- 


teur de la Comédie-Française posséderait 
le balcon d’une. maison qu'il démolit 


‘sans façon alors qu’elle.est ‘encore :par- 
faitement debout.  : :: : 


D RS 
Eh bien! il pourrait:se faire qu'aucune 


dé ces versions né fût ka bonne ;. s'est: au 


DR mé 2 
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moins mon sentiment, et voici sur quoi 
je me base: 

_Watin (Eïat actuel de Paris, 1788) 
donne le numérotage porte par porte: 
« Le premier numéro, dit-il, indique le 
côté par lequel on a commencé à numé- 
roter les portes; le numéro au-dessous 
est celui de la porte en retour de la rue 
à gauche. » Il indique ainsi la rue des 


Vieux Augustins (quartier du Louvre) :: 


1, rue Montmartre; 38, rue Coquillière. 
C'est-à-dire que le n° 1 de la rue des 
Vieux Augustins était, en 1788, la pre- 
mière maison à gauche en entrant par la 
rue Montmärtre, et le numéro 37, la der- 
nière maison; correspondant celui-ci au 
n°2, celui-là au n° 60 de la rue d’'Ar- 
gout. .. 

Le même Watin nous donne l'adresse 
de l’hôtel de la Providence : « n° 19 ». 
Donc c’est à gauche en venant par la rue 
Montmartre, par conséquent du côté de 
nos numéros pairs, qu’il faut chercher 
notre hôtel, et nous le devons trouver 
dans la dix-neuvième maison en allant 
de la rue Montmartre à la rue Coquil- 
lière. 

Cette petite opération faite sur le plan 
de Ph. Vasserot, architecte des hospices 
‘(1815 environ, époque où très certai- 
nément la rue avait bien peu changé), 
la dix-neuvième maison que j'ai comptée 
s’est trouvée être la maison portant le 
n° 24. 

J'ai fait une contre-épreuve : les plans 
parcellaires qui ont servi à Verniquet 
pour dresser le plan qui porte son nom, 
donnent len°29 à la maison qui porte 
actuellement le n° 12, c’est la Caisse 
d'Epargne, Or, en remontant de ce no 29 
vers la rue Montmartre, j'ai trouvé que 
la dixième porte, le dixième numéro, 
était précisément le même numéro 24 de 
la rue d’Argout. | 

Il semble donc que cette maison repré- 
sente bien l’ancien 10 de la rue des Vieux 
Augustins, là où était installé l’hôtel de 
la Providence, Mais si c'est une conjec- 
ture probable, ce n'est pas une certitude 
absolue, Le numérotage était autrefois 
aussi factice qu'éphémère, et je n’en veux 
pour preuve que ce fait: je n’ai pu, mal- 
gré tous mes soins, retrouver que 35 nu- 
méros sur ce côté gauche de la rue d’Ar- 
gout (en partant de la rue Montmartre), 
alors que Watin en compte 37! 

Il en résulte donc que le n° 19 pourrait 
être représenté par le n° 26, ou même 
par le n° 28, tous deux ayant formé les 
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deux coins de la rue Soly, indication 
conforme au dire du Dr Aug. Cabanès. 

Aux archives municipales, je n’ai rien 
trouvé. Cependant il me semble impos- 
sible que les derniers propriétaires n'aient 
pas quelque bail, quelque contrat de na- 
ture à nous fixer. L'hôtel de la Provi- 
dence a occupé les lieux au moins de 
1788 à 1793; on doit donc en trouver 
quelques traces, Il n’en est aucune aux 
archives de la Préfecture de Police. 

Restent les propriétaires : MM. Pierre- 
Victor Prillieux, pour le n° 24; Th. J, Du- 
tertre, pour le 26; François Guillebaut, 
pour le 28. Je n'ai pu me procurer leurs 
adresses; quelque Intermédiairiste pour- 
rait-il m'aider? 

Quant au n° 22, je l’écarte; j’ai trouvé 
en effet qu’en 1806, il était occupé par 
un sieur Goujon, marchand de vins, à 
l'enseigne « le bien venu ». Ce fonds de 
marchand de vins est alors qualifié « un 
des anciens du commerce ». 

Donc voici quatre versions, la mienne 
y comprise. Où donc était situé l'hôtel 
de la Providence ? Au numéro 12, au 17, 
au 24 ou au 28? 

MM. Cabanès, Claretie, de Ménorval 
et Montorgueil voudraient-ils nous aider 
à éclairer la question? 

Les Intermédiairistes voudront-ils me 
donner leurs précieuses indications, m’ai- 
der de leurs conseils? 

EDMoND BEAUREPAIRE, 


L'amiante. — Quels sont les diffé- 
rents emplois de l’amiante dans le com- 
merce et l’industrie, et quels ont été les 
résultats obtenus dans ses différents 
usages ? De Raucourr. 


La bibliographie des ouvrages où il est 
parlé de l'idée de remords ? — Pourrait- 
on m'indiquer les principales pièces ou 
scènes, ou nouvelles, ou dissertations, 
exploitant cette idée du remords qu’of- 
fre Shakspeare dans le: Tu ne dormiras 
plus. E, Dusenour. 


LL nd 


Spirite médaillée. — Je lis cette an- 
nonce dans le Petit Marseillais, du 13 fé- 
vrier 1804 : 


EVA, l'Etoile du XIXc siècle. — L'Egyp- 
tienne, forte somnambule de naissance, la plus 
célèbre cartomancienne du monde, spirite mé- 
daillée et diplômée; seule dévoile maladie et 


tous les mystères de la vie d'une façon sûre 
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et précise; correspondance, discrétion et fran- 
chise chez madame Eva, 29, rue de Rome, au 
3e, Marseille. 


Pourrait-on me dire au Juste quels peu- 
vent être la médaille et te diplôme d’une 
spirite ? L. Z, 


Lans. d 


Sur un danger du cyclisme, — Je me 
suis souvent demandé si ce sport qui fait 
fureur aujourd'hui était irrépréhensible 
au point de vue de l'hygiène. On sait que 
la machine à coudre a été incriminée de 
ce chef. Voyez, notamment : Down (L.), 
Influence of sewing machine on health 
(Brit. med. journ. 12 janv. 1867, vol. I, 
p. 26); — Decaisne, La machine à coudre 
et la santé des ouvriers (Ann. d’hyg. publ. 
1870, t. XXXIV, p. 334). Or, les mou- 
vements corporels sont à peu près les 
mêmes ici, et la rage avec laquelle cette 
manie est cultivée, surtout chez les fem- 
mes, me fait craindre qu'un reproche 
analogue ne puisse être adressé à la bi- 
cyclette. J’appelle sur ce point l'attention 
de nos confrères médecins. La question 
a-t-elle déjà été examinée ? 

Pauz Masson. 


Le tableau « l'Occupation selon l’âge », 
d’Antoine Watteau. — Sait-on dans quelle 
collection se trouve aujourd’hui ce ta- 
bleau, qui n’est plus guère connu en 
France que par la gravure de Dupuis ? 

D’après la Gazette des Beaux-Arts (fé- 
vrier 1800), il aurait paru, pour la der- 
nière fois, à la vente Blondel de Gagny, 
en 1876, et depuis on n'en aurait pas re- 
trouvé la trace. Voici la description qu'en 
donne la Gazette des Beaux-Arts, d'après 
la gravure: | | 


C'est une scène intime et charmante. As- 
sise à l’aventure sur un fauteuil qui pourrait 
servir à la reconstitution d’un mobilier bour- 
co à la mode de 1720, une jeune fille re- 

ait un point à une jupe dont l'ampleur se ré- 
pand sur le bras du fauteuil et le recouvre en 
pris à côté d'elle, une vieille, qui a gardé 
a coiffe des paysannes de sa province, tient 
la quenouille et file silencieusement. Près des 
deux femmes, deux fillettes, espiègles, comme 
Watteau savait les faire : l’une s'appuie sur 
un tabouret presque aussi grand qu’elle ; l’au- 
tre, vue de dos, tient maternéllement entre ses 


bras un petit chat, dont un épagneul se mon- 


tre fort jaloux. Une cage est suspendue au 
lafond, et, sur la table recouverte d’un tapis, 
on voit quelques pièces d’une humble vaisselle 
qué domine une bouteille à gros ventre, au 
goulot de laquelle fleurit un bouquet. 


J'ai, de ce tableau, un dessin magistral 
à la sanguiné, non signé, mais qui répond 
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complètement à la description ci-dessus. 
Il me paraît bien supérieur, comme faire, 
à la gravure de Dupuis qui, cependant, 


est elle-même très remarquable. Tout y 


est touché de main de maître. Les figures 
sant superbes et d’un dessin très pur ; les 
étoffes brillantes, avec un joli chatoie- 
ment, et admirablement traitées. On me 
dirait qu’il est du maître lui-même que 
je n’en serais pas trop surpris. 

Watteau a fait, je crois, beaucoup de 
dessins à Ja sanguine, d’après ses propres 
tableaux, ou autrement. Assez longtemps 
et fort injustement délaissé, il est rede- 
venu, aujourd’hui, très à la mode et 


compte de nombreux. admirateurs. Il 


pourrait se faire que notre cher Jnter- 
médiaire, qui compte, lui aussi, un assez 
grand nombre d'artistes parmi ses abon- 
nés et ses lecteurs, se trouvât, par eux, 
à même de me fournir d'utiles renseigne- 
ments sur mon dessin. C’est pourquoi 
je prends la liberté de lui faire appel. 
H. Gipoin. 


Une assiette aux armes de Charles, duc 
de Lorraine. — L'article que je viens de 
lire dans l’Intermédiaire, sur les armoi- 
ries de Charles duc de Lorraine, me re- 
met en mémoire une assiette de ma 
collection qui porte dans le fond ces ar- 
moiries telles qu’elles ont été décrites, 
avec les supports, la couronne et le col- 
lier de la Toison d'Or. Elles sont en ca- 
maïeu bleu et d’un très beau dessin. 
Cette assiette m'a été donnée par un ami 
qui la tenait par héritage d’un membre 
de la famille de Saint-Mihiel. Depuis, j'ai 
vu à Arles, dans une collection, deux 
cache-pots (?) à décor exactement sem- 
blable, qualifiés de faïence de Moustiers, 
ce qui me paraît fort douteux. J'avoue 
que je n'ai jamais su comment cataloguer 
mon assiette. Connaît-on d’autres pièces 
de ce service, et quelle fabrique l’a fait? 

Je possède aussi une matrice de ca- 
chet en argent, admirablement gravée, 
et qui porte les mêmes armoiries, avec Ja 
différence toutefois que l'assiette porte 
une couronne ducale fermée avec croix 


de Lorraine, la toison d’or et les aigles 
non couronnés, tandis que le cachet a 


une couronne ouverte, pas la toison et 


les aigles couronnés; de plus, une mitre 
‘et une crosse accollent la couronne. Je 


tiens à la disposition de qui peut en être 
intéressé la photographie de l'assiette et 


l'empreinte du cachet. P. G 


- 
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Substance pour réparer les anciennes 
reliures. — L’Intermédiaire anglais, dans 
son numéro du 19 décembre 1868, 
annonce une invention pour rétablir 
les reliures endommagées. L'inventeur 
appelle charta pellicia la substance qu'il 
a mise en vente chez Partridge et Coo- 
per, papetiers, 192, Fleet-Street. Il pré- 
tend que cette nouvelle matière, fabri- 
quée pour imiter le veau, le cuir de 
Russie, le maroquin et le vélin, est à la 
fois résistante et économique. 

Existe-il à Paris un dépôt de cette subs- 
tance ? mes confrères en ont-ils fait lap- 
plication ? À. Dœuaine. 


Famille Roussel. — Peut-on me don- 
ner des renseignements sur la famille 
huguenote Roussel, qui est venue s’éta- 
blir en Angleterre en 1573? 

CoNSTANCE RUSSELL. 


EE —_—_—_—_—_—_—_—_—_ 


RÉPONSES 


Gigolette (XXVIII, 745; XXIX, 200). 
— Giglet et giglot sont le même mot, et 
signifient : 4 wanton girl, a lasciyious 
£irl, a wan wench, une coureuse, une 
prostituée. Le mot est aussi un adjectif, 
et signifie wanton, giddy, silly, étourdi, 
fou, ou sot. C’est même dans ce sens qu’il 
est employé dans Cymbeline. « Oh! gi- 
glot fortune! O fortune inconstante (ou 
volage) ! » On trouve dans Walter Scott : 
The giglet is wilful, and is running to 
her fate: « La coquette est obstinée et 
court à sa perte.» Giglet et giglot vien- 
nent de l’anglo-saxon gagol, gagl, que 
l’on peut comparer avec l’irlandais £ga- 
gel et le haut allemand moyen gogel, 
signifiant libertin, extravagant, et aussi 
giege, signifiant sot ou fou. Tout cela 
semble donc cadrer assez bien avec la 
signification de gigolette. Je n’y vois 
qu'une objection, qui n'est pas mince, 
c'est que dans giglet ou giglot le premier 
£ est dur et se prononce gui, conformé- 
ment à son étymologie. Il faudrait donc 
trouver une forme transitoire qui expli- 
que l’adoucissement du g et l’interposi- 
tion de lo; je suis donc porté à croiré 
que gigolette ne vient pas de giglet. 

Quant à l'ancienneté de l'emploi du 
mot dans l’argot parisien, il me souvient 
qu'il y a vingt-cinq ans, on chantait une 
tyrolienne assez bête, où se trouvaient 
ces deux vers : Du 


À 


, 
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Si tu veux être ma gigolette, 
Je serai ton gigoleau. 


Léo Mere. 


Macabre (XXIX, 409). — C'est, dit-on, 
à la suite de cruelles épidémies qui rava- 


&èrent l’Europe, en 1348, que la danse 


macabre fit son apparition, dessinée ou 
sculptée sur les murs des cimetières et 
des églises, peinte sur les vitraux et les 
missels. Comme dans une paraphrase 
des vers d’Horace (ode V, livre I): 


Pallida mors œquo pulsat pede pauperum ta 
[bernas 
Regumque turres… 


la mort, qui faisait le ménétrier, donnait 
le branle à des squelettes symbolisant 
toutes les conditions humaines, Le Pape 
était en tête suivi, de l'Empereur, puis 
venait le Cardinal précédant le Roi, et, 
détail curieux, l’Astrologue allait avant 
le Bourgeois et même le Chanoine.… 
La danse des femmes — car les deux 
sexes étaient séparés — commençait par 
la Reine et finissait à la Sotte ou Folle 
emmarottée. Des vers étaient écrits au 
bas de chaque figure; pour le pape, on 
sait : 

Dom Pape, vous commencerez, 

Comme le plus digne seigneur : 

En ce point honouré serez, 

Au grand maistre est deu l'honneur. 

On voyait une danse des morts au ci- 
metière des Innocents, à Paris, 1424. 
Une autre, de grand renom, était dans 
la cathédrale d'Amiens. La plus an- 
cienne est celle de Minden, en West- 
phalie, 1380, mais la plus célèbre de 
toutes ornait le cloître des Dominicains, 
à Bâle. Attribuée à Holbein, elle fut 
gravée sur pierre par J. Schlottaner, ce 
qui la sauva de l'oubli, car les fresques 
restaurées en 1568 par Hugues Klauber 
sont réduites à quelques panneaux déta- 
chés que l’on conserve au musée de la 
ville. 

L'origine du mot macabre a exercé ja 
sagacité de bien des chercheurs. Le bi- 
bliophile Jacob cite un terme arabe qui 
pourrait convenir : macabra (suivant 
d’autres, makabir, makbara, magbarach), 
cimetière ; à rapprocher de l'espagnol (?), 
macabès, même sens. D’autre part, on 
croit à l'existence d’un certain poète ou 
troubabour, du nom de Macabrus, auteur 
d'élégies sur la fragilité de la vie. Ses 


_ complaintes auraient été, tout d’abord, 


publiées en Allemagne, puis traduites en 


latin, en français, etc, La plus ancienne 
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édition parue chez nous serait de 1435. 
et c'est à la bibliothèque de Grenoble 
que Champollion-Figeac l'aurait décou- 
verte, en 1811. 

MM. Jacquin et Duesberg n’acceptent 
ni macabra, ni Macabrus comme étymo- 
logie. Pour expliquer le mot en question, 
ils rappellent que la danse des morts 
d'Amiens, « la plus connue en France », 
se trouvait dans la chapelle des Macha- 
bées, et ils pensent que, de ce nom pro- 
pre, le peuple a fait macabres. 

Ilest certain que, dans le langage de 
l’argot, les deux termes ont même signi- 
fication. On a écrit aussi mnachabé, à 
tort, suivant M. Larchey, qui donne ma- 
cabé (cadavre) sur le modèle laissé par 
Oudin, dans les Curiosités françaises, 
datées de 1640. « À cette époque, on 
disait: danse macabée, pour macabrée 
qui s'employait également. Un macabé 
n’est donc pas autre chose qu’un maca- 
bré, c’est-à-dire un échappé de la ronde 
funèbre ». D’après M. Boutmy, macabre, 
mort, est un vieil adjectif pris substanti- 
vement. : 

En résumé, il me semble que macha- 

bée, ayant une consonne muette, k, peut 
fort bien l’avoir perdue, et s’être changé 
en macabrée, par intercalation de r, 
(comme dans ombrelle, de Umbella; 
fronde, de funda). De là une forme mas- 
çuline, macabré, et ensuite une autre, 
des deux genres, macabre. Enfin, une 
simplification a fait disparaître la lettre 
parasite r, et, pour macabré, on a eu ma- 
cabée (adjectif), qui mène à macabé (subs- 
tantif). T. Pavor. 


me 


— La Revue historique de l'Ouest, nu- 
méro de novembre 1893, pp. 730 et suiv., 
a publié un intéressant article de M. B. 
de Morry: Danses macabres de Kerma- 
ria-in-Isquit et autres lieux, dont j'extrais 
les passages suivants : 


Je n'ai point appris à dancer 
A dance et note si sauvage. 

 Hellas! on peut voyer et panser, 
Que vaut orgueil, force lignage. 
Mort destruit tout, c’est son usage. 
Auxi tost le grant que le mandre, 

. Qui mains se prise plus et (sic) sage ; 
A la fin fault devenir cendre. 


., Cette strophe est, dans sa forme surannée, 

’une des nombreuses inscriptions accompa+ 
_gnant chaque NS de la danse macabre, qui 

fut retrouvée en 1856, sous une épaisse couchée 
-de badigeon, dans la jolie 
nsquits déjà connue au XIIe siècle comme 
. Jun dés pèlerinages les plus fréquentés de la 
Nid ne ÉD sat RE: 1. | 
4 Les-péintures de Kermaria contiennent 


lise de Kerrnaria - 


[to mars 1894. 
bo 
environ quarante personnages. Îls ont plus 
d’un mètre de hauteur et ils alternent chacun, 
dans une arcature surbaissée, avec le squelette 
qui les conduit. Beaucoup des caractères des 
inscriptions sont effacés. De même la légende 
des trois morts et des trois vifs, peinte sur la 
muraille faisant face au transept sud, et les 
duels des vertus et des vices, qui décoraient 
la voûte lambrissée, ont considérablement 
souticrt et demeurent peu accusés. 

Malgré ces atteintes du temps, la danse ma- 
cabre de Kermaria demeure, en France, un des 
rares spécimens de cette ornementation bi- 
zarre qui ornait les édifices publics et religieux. 

Les opinions diffèrent singulièrement sur 
l'origine du nom donné aux danses macabres. 
On l’attribue soit au poète Macaber, soit au 
mot magbarach, qui veut dire cimetière arabe, 
soit à celui de machabees, terme qui désigne 
les sujets d’amphithéâtre. loujours est-il que 
‘es premières représentations connues de ce 


genre datent de la deuxième moitié du 
XIVe siècle. 


H. T. 


— Ce mot est employé couramment 
dans le centre de la France. C’est un 
adjectif signifiant : funeste, funèbre, dan- 
gereux, hasardeux, difficile. On dit: un 
outil macabre, outil dont on se sert avec 
peine; un chemin macabre, en mauvais 
état; un travail macabre, une entreprise 
macabre. Traverser le bois la nuit, c’est 
bien macabre. L'Académie, qui cite ce 
mot, dit qu'il n’est employé que dans 
l'expression : Danse macabre, Malgré 
l'autorité de ce corps savant, le terme 
est employé journellement dans le lan- 
gage populaire, et nombre de littérateurs 
ne le dédaignent pas. Mais d’où vient ce 
vocable? C’est là que les philologues ne 
s'entendent guère. Littré et d’autres, se 
fondant sur un texte latin de 1463 où il 
est question de vin donné à ceux qui 
avaient fait la dance macabre, traduit par 
Chorea Macchabeorum, soutiennent que 
ce mot vient des Macchabées, parce 
que les personnages représentés défilent 
comme les sept frères Macchabées qui 
souffrirent successivement le martyre et 
disparurent l’un après l’autre! Du Cange, 
Lacurne de Sainte-Palaye professaient 
cette opinion; Schœæler l’adopte et tutti 
quanti. Mais quelle est la valeur d'un 
texte du XVe siècle? Le scribe, traduisant 
l'expression danse macabre en latin, 
n'ayant pas de terme correspondant, et 
peut-être préoccupé du langage popu- 
laire, dans lequel on supprime volontiers 
.V'R, comme dans arbe, marbe, pour arbre 
et marbre, chercha le mot qui se rappro- 
.chaïit le plus de macabe et traduisit par 
Macchabeorum. Dans les nombreuses 
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Dances macabres que nous connaissons, 
il n’est nullement question des Maccha- 
bées. | 

On pourrait tout aussi bien dire que 
danse macabre veut dire danse des ma- 
chabés, ou des cadavres. On sait que 
dans l’argot, qui avait déjà cours au 
XVe siècle, machabé signifie noyé. Le 
terme argotique paraît venir de l'hébreu 
makabé qui veut dire la chair quitte les os; 
c'était probablement un mot rapporté des 
croisades. 

Le Hériché (Les Etymologies difficiles), 
avec plus de raison, le fait dériver de 
l’arabe makbarat, pluriel makabir, cime- 
tière. On sait que les danses macabres 
étaient ordinairement peintes sur les 
murs des cimetières et que les représen- 
tations théâtrales de ces danses se don- 
naient dans les mêmes lieux. G. Peignot 
(Recherches historiques sur les danses des 
morts), Langlois (Essai historique sur 
les danses des morts), Adrien de Long- 
périer, Pihan (Glossaire des mots fran- 
gais tirés de l'arabe), émettent la même 
opinion. L'abbé Dufour (La dance maca- 
bre peinte sous les charniers des Inno- 
cents en 1425) résume la question et pro- 
fesse le même avis. 

Mais peut-être peut-on chercher autre 
chose. Un grand nombre de nos lecteurs 
ne connaissent peut-être pas l'adjectif 
câbre, ancien français, auquel l'éditeur 
de Lacurne de Sainte-Palaye (Fabre, 
Niort) donne le sens de noir, triste. Ce 
mot est encore employé dans le centre 
._ de la France dans l'expression âbre cäbre. 
L’âbre (arbre) câbre est un ensemble de 
cirrhus, dont l'aspect en éventail à l'ho- 
rizon rappelle la forme de certains 
arbres étêtés, ou taillés en trogne de 
saule. Ce phénomène météorologique 
présage un changement de temps, de la 
pluie, surtout lorsque ces nuages se pré- 
sentent au SW., W.ou N.W. Câbre doit 
venir du latin capra, chèvre, et pourrait 
signifier capricieux, de mauvais augure. 

Dans la Bourgogne, l'arbre câbre se 
nomme arbre malcabre, malacabre; dans 
le Morvan, maucabré. Charles Nisard, 
qui connaissait le terme bourguignon 
malcabre, mais qui probablement n'avait 
jamais vu la chose, faisait venir cet ad- 
jectif du vieux français caablé, cablé, 
abattu par le vent. Il reste dans le lan- 
gage populaire le mot châbler, renverser, 
abattre. On dit une branche chablée par 
le vent; en langage forestier, les chablis 
sont les branches ou les arbres brisés. 


Colombey (Laurent). 
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Maïs il est à remarquer que l’âbre cäbre 
ne représente nullement un arbre ren- 
versé. Les termes malcabre, maucabré, 
signifient tout simplement: mal câbre, 
mauvaisement câbre, très triste, de très 
mauvais augure, l'arbre macabre. De là à 
la danse macabre, il n’y a qu’un pas. J'ai 
soutenu cette opinion dans le Glossaire 
Vendômois, Orléans, Herluison, 1893. Je 
la livre à la discussion des étymologistes. 
MaARTELLIÈRE. 


Désinvolture (XXIX, 51). — La remar- 
que de Pougens doit être prise comme 
une boutade et non comme un rensei- 
gnement. Comment Forster aurait-il 
créé un mot, qui est sans contredit d’ori- 
gine italienne? Désinvolture se trouve 
dans des romans français et des chroni- 
ques du XVIIIe siècle, et je suis à peu 
près sûr de l’avoir trouvé dans Voltaire, 
où, dans tous les cas, désinvolte repa- 
raît assez souvent. Ce dernier mot est 
aussi relevé par Littré dans Saint-Simon. 
Ce qui est assez curieux, c’est qu’en 
dépit de la prédiction de Pougens, désin- 
volture est devenu d’un emploi courant 
dans notre siècle, tandis que l'adjectif 


désinvolte est relativement peu usité. 
G. I. 


Lamartine. Son duel avec le colonel 
Gabriel Pepe (XXIX, 52).— Inutile d’em- 
prunter au journal de province de 1826 
des accents aigus que l'italien ne com- 
porte pas. | 

Rien ne serait plus aisé que de ren- 
voyer M. L. à des biographies sans nom- 
bre, mais où les détails ne lui semble- 
raient peut-être pas aussi circonstanciés 
qu’il le souhaite. Après lecture du com- 
mentaire du poète sur son Dernier chant 
du pèlerinage de Child-Harold, il est 
surtout intéressant de recourir à Marc 
Monnier qui, dans son livre : L'Italie 
est-elle la terre des morts? a rappelé 
l'origine du duel fameux et publié pour 
la première fois une lettre intime du co- 
lonel Pepe. Le passage est d’ailleurs re- 
produit presque complètement dans l’His- 
toire anecdotique du duel, par Emile 
G. I. 


Les origines du thé (XXIX, 52). — Je 
note avant 1665 les traités suivants : J.G. 
Herrichen, De Thea, Doricum Mely- 
drion. Lipsiae, 1645, in-4. — Morisset, 
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Ergo thea Chinensium menti confert. 
Paris, 1648.— Sir George Birdevood dans 
son Report on the Old Records ofthe In- 
dia Office dit que la plus ancienne men- 
tion du thé dans les vieilles archives 
de l’India Office est dans une lettre de 
M.R. Wickham, l'agent de la Compa- 
nie à Firando, Japon, qui écrivait le 
27 juin 1615, à Mr. Eaton à Miaco pour 
demander « un pot de la meilleure qua- 
lité de chaw » (lire tcha, nom du thé au 
Japon et dans le nord de la Chine; thé 
est la prononciation du Fou-Nien). Sir 
G. B. ajoute que la première mention du 
thé qui ait été faite par un écrivain an- 
glais est, autant qu'il le sache, dans le 
Journal de S. Papys, le 25 septembre 
1660 : « J'ai envoyé chercher une tasse 
de £ee (boisson de Chine) dont je n'a- 
vais encore jamais bu ». MaLaBaAR. 


— Le thé (thea bohea, thea viridis), de 
la famille des Terustræmiacées, est un 
arbrisseau toujours vert, originaire, 
comme toute la tribu des camelliacées à 
laquelle il appartient, de l’Asie orientale. 

L'usage de ses feuilles en infusion pa- 
raît avoir été connu à la Chine et au Ja- 
pon dès l’antiquité la plus reculée. Les 
premiers voyageurs européens qui pé- 
nétrèrent dans le Céleste-Empire, Al- 
meida, Maffœus, Linschoten et autres, 
le signalent dès le XVIe siècle comme 
formant la boisson habituelle des habi- 
tants, qui corrigeaient par ce moyen la 
mauvaise qualité des eaux de leur pays. 

Olearius, qui séjourna de 1633 à 1639 

€n Moscovie et en Perse, rapporte que 
l'usage du thé y fut introduit vers cette 
époque par des caravanes tartares. 

La culture du précieux végétal qui pro- 
duit ces feuilles d’une fragrance si suave, 
fut importée vers la fin du XVIIIe siècle, 
presque en même temps à Java, à Cey- 
lan, dans les Indes anglaises et en Geor- 
gie, où son acclimatement date de 1770. 
Diverses tentatives furent faites pour 
cultiver le théier dans d’autres contrées, 
mais la plupart sont restées infructueu- 
ses. L'introduction en Europe du thé pris 
sous forme de boisson diététique est 
postérieure à celle de son congénère le 
café. 

Les Hollandais furent les premiers 
qui en firent usage dès le commencement 
du XVIe siècle. Quoiqu'il fût déjà connu 
dans certaine partie de la Russie, la com- 
pagnie hollandaise des Indes orientales 
en exploita pendant assez longtemps le 
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monopole, et le thé, débité d’abord à 
Amsterdam à prix d'or, par les apothi- 
caires et les droguistes, n'était employé 
dans le principe, en Hollande comme en 
France, qu'à titre de médicament que 
l’on prenait en tisane. 

En 1630, la livre de thé coûtait à Paris 
environ trente livres; à Londres, où le 
thé ne fut importé de la Hollande qu'en 
1666, par lord Arlington, la même quan- 
tité se payait encore soixante shillings. 

Ce ne fut qu’en 1705 que les Anglais 
tirèrent directement ce précieux produit 
de la Chine. 

Dès lors aussi la vogue du thé comme 
boisson domestique commença à se ré- 
pandre dans tous les pays du Nord, tan- 
dis que l’usage du café gagnait de plus en 
plus le sud-est de l'Europe, comme celui 
du chocolat se localisait en quelque sorte 
dans les possessions espagnoles. 

L’Angleterre et les Etats-Unis, con- 
jointement avec l’Allemagne et le nord 
de l’Europe, absorbent actuellement 
presque autant de thé que la Chine et le 
Japon. 

En 1720, l'Angleterre ne consommait 
que 700,000 livres de thé; en 1755, cette 
consommation s'élevait à 4,000,000 de 
livres, et en 1766, les Anglais expor- 
taient de la Chine 6,000,000 de livres de 
thé, les Hollandais 4,500,000, les Sué- 
dois 2,400,000, les Danois autant, et les 
Français 2,100,000 livres. 

Ces chiffres n'ont fait depuis lors 
qu’augmenter rapidement, à tel point, 
qu’en 1830, la quantité de thé importée 
en Europe s'élevait à plus de 18,421,000 
kilos, et que l’on peut évaluer à au-delà 
de 1,500 millions de kilos la quantité to- 
tale de thé actuellement consommée cha- 
que année. 

Comme toute chose ici-bas, si le thé 
eut ses panégyristes, il eut aussi ses dé- 
tracteurs, mais, relativement, en petit 
nombre. 

En France, il rencontra un amateur 
passionné dans le chancelier Pierre Sé- 
guier, qui, séduit par l'éloge qu’en avait 
fait, en 1648, Morisset, son médecin, dans 
une thèse dont la conclusion était que le 
thé donne de l'esprit, menti confert, fut 
l’un des premiers qui en firent un usage 
habituel, 

Guy Patin, dans ses lettres, moins spi- 
rituelles que grincheuses, prétendit que 
Morisset « n'avait voulu par là que favo- 
riser l'impertinente nouveauté du siècle 
et tâcher de se donner quelque crédit. » 
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Dans une autre lettre, le même écri- 
vain-praticien nous apprend que le car- 
dinal Mazarin prenait le thé, alors fort 
rare, contre la goutte, dont le célèbre 
ministre était atteint. 

Le thé, mélangé de lait, ne commença 
à être de mode à Paris qu’à la fin du 
XVIIe siècle. 

Madame de Sévigné, dans l’une de ses 
correspondances, en parle comme d’une 
originalité que la marquise de la Sablière 
avait imaginée. 

Ce ne fut toutefois qu'après le blocus 
continental, vers 1814, que la consom- 
mation du thé acquit en France une im- 
portance qui n'a fait que s’accroître. 
Aussi, le commerce de cette denrée est- 
il devenu aujourd’hui l’un des plus consi- 
dérables du monde. 

On sait que ce fut à l’occasion d’un im- 
pôt sur le thé que les États-Unis d'Amé- 
rique se séparèrent de la métropole 
anglaise. 

Toujours est-il que c’est à la Hollande 
qu’appartient l’honneur d’avoir fait con- 
naître à l’Europe cette boisson inner- 
vante d'une suave délicatesse à laquelle 
les Chinois attribuent, à tort ou à raison, 
d’être indemnes de la goutte, des lithia- 
ses et des affections rénales. 

C’est Jacques Bontius, né à Leyde, 
vers 1605, et qui fut pendant de longues 
années médecin du gouverneur des Indes, 
qui donna la première description exacte 
de l'arbre a thé. (De medicinä Indorum 
libri quatuor, Leyde, 1642, in-12.). 

Fulpius, autre médecin hollandais, le 
décrivit également vers la même époque, 

t, depuis lors, des quantités innom- 
brables de traités, d’articles, de mono- 
graphies ont été publiées dans toutes les 
langues, concernant cet utile végétal. 

Je ne citerai de la longue liste de ces 
théologues que Morisset, Maffœus, De 
Blegny, Eloy, Kemple, Péligot, von Sié- 
bold, Rob, Fortune, Boecker, Hous- 
saye, Marquis, parmi tant d’autres. 

Le thé fut même jugé digne d’être chanté 
par les poètes, car ilexiste, paraît-il, dans 
la littérature chinoise, des vers consacrés 
à la louange du thé, dès la dynastie des 
Tcheou, c'est-à-dire plusieurs siècles 
avant l'ère chrétienne, et nous possédons 
également, tant en français qu'en latin, 
des poèmes sur le thé. 

Parmi les écrivains ou savants qui ont 
traité du thé, nous ne pouvons oublier 
de citer encore un médecin hollandais, 
Corueille Decker, dit Boutekae, qui,vers 
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la fin du XVIIe siècle, préconisa l’usage 
du thé comme une panacée universelle, 
et qui, renchérissant sur Morisset, alla 
même jusqu’à prétendre que l’infusion 
de thé était capable de modifier les dis- 
positions tant morales que physiques de 
l’homme, le thé abondant, suivant lui, 
« en principes subtils qui se rapprochent 
beaucoup des esprits animaux. » Aussi 
voulait-il que l’on en bôût jusqu’à cent 
tasses et même plus par jour! 

Quelqu'étrange que puisse paraître 
cette opinion, évidemment excessive, d’un 
praticien qui, à son époque, passait pour 
quelque peu empirique et que l’on ac- 
cusa même d’être soudoyé par la Com- 
pagnie hollandaise des Indes pour favo- 
riser le commerce de ses produits, il n’est 
pas moins vrai que le thé est incontes- 
tablement un stimulant cérébral, un 
nervin d’une réelle puissance, qui jouit 
en outre, au point de vue des doctrines 
actuelles, de propriétés antiseptiques in- 
déniables. 

Sigmund, auteur anglais, publia, en 
1839, une dissertation sur les Effets mé- 
dicinaux et moraux du the. 

Suivant Tiedemann, il augmenterait 
les activités sensorielles, tout en agissant 
comme éliminatif et dissolvant éner- 
gique. 

D’après le docteur J. Moleschott, pro- 
fesseur de physiologie, mort l’année der- 
nière à Pavie, l’infusion de thé, en même 
temps qu’elle soutient puissamment l’é- 
nergie au travail par la théine et les 
principes aromatiques dont elle est char- 
gée, procure une chaude sensation d’eu- 
phorie ou de bien-être général et une 
aptitude plus grande de l'esprit à se con- 
centrer sur un sujet en favorisant les 
actes de la réflexion et les déductions 
intellectuelles du jugement. 

Il semble que ce soient ces précieuses 
qualités, expérimentalement reconnues 
au thé, qui, ily a plus de cinquante ans 
déjà, avaient amené en Allemagne l'usage, 
parmi les classes intelligentes, particu- 
lièrement dans les villes universitaires, 
de se réunir à certaines heures de l’après- 
midi, en un « æsthetischer thee », ou 
cercle intime, où l’on prend le thé, tout 
en devisant de omni re scibili et quibus- 
dam aliis.-: "5 ""; ns restait, AJ 

De l'Allemagne: cétte-excellente-cou- 
tume se transmit en Angleterre, d'où la 
mode du five o’ciock passa, depuis quel- 
ques années, en Belgique. et en‘Ffrante. 

En Russie, où les tempéraments..… et 
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la température réclament une sustenta- 
tion généreuse, à côté du samovar fu- 
mant qui préside à toutes les réunions 
analogues, l’on rencontre habituellement 
des flacons de vins de France, de Cri- 
mée ou de Hongrie, accompagnés du 
kummel de Riga et des reliefs ordinaires 
du sakouski. | 
En Angleterre, comme en France, l’on 
se borne le plus souvent au modeste ac- 
compagnement d'un toast ou tranche de 
pain grillée, tandis que en Hollande, 
pendant que chante la bouilloire, la maïi- 
tresse de maison offre ses brootches en 
même temps que d’autres délicatesses. 
: Dr van DEN CorPur. 


Sur l’abbé Bonnetty (XXIX, 53). — J'ai 
beaucoup connule fondateur et directeur 
des Annales de philosophie chrétienne 
auxquelles j'ai eu l'honneur de collabo- 
rer..Il n’était pas abbé, et comme, au 
commencement de mes relations avec 
lui, j'avais commis la même erreur que 
notre confrère Gtz., il me le déclara lui- 
même. Il est mort à Paris, le 29 mars 
1879. Sa bibliothèque était très riche et 
très belle ; elle occupait plusieurs pièces 
de la vieille et paisible maison de la rue 
de Babylone où Bonnetty a tant tra- 
vaillé. Je ne sais rien de la vente de cette 
collection, où abondaïient les savants li- 
vres en toutes les langues, mais je puis 
dire que le possesseur était lui-même 
une bibliothèque vivante, car sa mé- 
moire était des plus heureuses et son 
érudition des plus variées. 

ÜN VIEUX CHERCHEUR. 


— La bibliothèque de l'abbé Bonnetty 
était rangée et serrée sur les rayons de 
bois blanc qu’il avait dressés dans son 
appartement de la rue Vaneau, à côté 
de la rue de Babylone. A peine pouvait- 
on passer entre les rangées de volumes ! 

Un lot de volumes a été légué à la Bi- 
bliothèque Nationale; le reste a été dis- 
persé,au mieux des intérêts des héritiers, 
par M. David, mort récemment, député 
des Alpes-Maritimes. C. S. 


La première ville qui posséda des hor- 
loges électriques (XXIX, 53). —M. R. C. 
n'indique pas l’époque à laquelle l’abbé 
Candido dota la petite ville de Pecce 
d'horloges. électriques. Il est donc assez 
difficile de lui réponde. . EL. 


ee reg op 


[ro mars 1894, 
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Quoi qu’il en soit, la ville de Gand vit 
placer sa première horloge électrique en 
1852; elleétait due à un horloger du nom 
de Charles Nollet, né à Avelyzhem (Flan- 
dre occidentale), le 9 novembre 1817. 
Après qu’elle en eut constaté la marche 
régulière, l'administration communale fit 
placer, l’année suivante, cent de ces hor- 
loges. La même année, la ville de 
Bruxelles chargea Nollet de lui fournir 
également cent horloges, pour la somme 
de 30,000 francs. Le physicien gantois 
reçut encore une commande semblable 
de la ville ,de Marseille, où 1l alla placer 
ses cadrans, pour le même prix,en 1856. 
Cf. une chronique parue dans l’Impar- 
tial de Gand, le 8 mars 1891. 

; Pauz BERGMANS. 


Louis XV peint par Vanloo, tableau 
unique (XXIX, 53). — Voici ce qu’en 
disent les Mémoires secrets, à la date du 
24 janvier 1763 : 


Amédée Van Loo, premier peintre du roi de 
Prusse, a exposé depuis SL jours aux 
regards des curieux un tableau singulier : c’est 
une allégorie soutenue des vertus du roi per- 
sonnifiées. [l y a huit figures sans compter 
quelques animaux. On regarde par une lunette, 
et toutes ces figures se réduisent en une seule, 
qui représente en miniature le buste du roi très 
distinct et très ressemblant. 

Pendant que vous levez l’œil à la Jorgnette, 
le peintre passe le doigt sur les différentes 

arties du visage. Vous levez les yeux et vous 
e voyez successivement toucher toutes les 
figures. 

Ce chef-d'œuvre d'optique devient bien 
moins surprenant par les exemples qu’on en a 
aux Minimes de la place Roÿale et à la biblio- 
thèque de Sainte-Geneviève. 

Le tableau naturel est médiocre : les figures 
même en paraissent lourdes et mal propor- 
tionnées. 


Pauz EDpMonp. 


Christophe Le Blon, l'inventeur de la 
gravure en couleurs (XXIX, 54). — M. V. 
V. trouvera des renseignements utiles 
dans le bel et rare ouvrage de M. Léon 
de Laborde,La Grayure en manière noire. 
Paris, Jules Didot, 1839, in-8e, 

| MÉRÉVILLE. 


L'art et la réclame (XXIX, 54).— Sagot, 
l'expert en estampes et en affiches, me cite 
plusieurs affiches de Cham qui se trou- 
vent du reste dans son catalogue (numé- 
ros 54 à 60). Ce sont celles pour l’Alma- 
nach Comique (1855-1857), l’Almanach 
pour rire (1855-1857), enfin une épreuve 
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non signée mais où se retrouve le type 
dela mère Gigogne qu’il a créé et qui 
doit lui être attribué indiscutablement. 
Cette affiche avait été composée pour les 
Mémoires d'une F'ille du Peuple. 

Ce ne sont du reste pas les seuls dessins 
de Cham destinés à la publicité commer- 
ciale, M. Sagot dit en avoir eu d’autres 
sous Îles yeux. 


La date de la lettre en question serait 
intéressante à connaître. Sir Graph la 
connaîtrait-il ? 


— Pas plus que Cham, Daumier n'aima 
les « affiches pittoresques, » comme il les 
appelait, ainsi qu'il la prouvé dans le 
Caricaturiana, Néanmoins, il fit en 1862 
pour son ami M. Desouches, directeur 
de l'entrepôt d’Ivry, une affiche (repré- 
sentant un charbonnier et une bonne), 
récemment réimprimée et affichée sur les 
murs. Cette affiche souleva d’ailleurs une 
assez vive polémique avec Emile Bayard, 
qui en avait eu l'idée première en 1856. 

De même en 1849, Cham, tout en se 
refusant à faire de la « réclame commer- 
ciale, » avait annoncé au public son 
Assemblée nationale comique. Ce n'était 
pas une affiche murale, mais, d’après le 
terme consacré, une simple « pièce d’inté- 
rieur » destinée uniquement, comme la 
plupart des affiches de l’époque, à la 
vitrine des libraires. 

Dès le XVIIe siècle, on voit apparaître 
quelques affiches de théâtre illustrées, et 
l’on peut ensuite signaler, au commence- 
ment du XVIIIe, une affiche pour les 
Parapluyes à porter dans la poche. 

L'industrie, enrayée pendant la longue 
période révolutionnaire, ne commença à 
avoir recours à la réclame illustrée que 
vers 1825. C’est ici que se placent les 
affiches de Devéria : la première (1828) 
(inspirée du Méphisto que Delacroix mit 
en tête des dix-sept planches qu’il exécuta 
pour la traduction de Faust de Stapfer) 
a été décrite par Ph. Burty dans l'/nter- 
médiaire de 1834, On n’en connaît que 
cette seule épreuve. La seconde (1831), 
publiée pour le livre du Dr Ludolf de 
Garbenfeld : Beaucoup de tabac, toujours 
du tabac, est reproduite dans j’ouvrage 
de M. Maindron sur les Affiches illus- 
trées. ; 

Mais ce n’est vraiment qu’au moment 
où Aloys Senefelder lui apporte les res- 
sources de la lithographie que l'affiche 


es mener 
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grands artistes ne dédaignent plus de 
prêter leur concours à l’industrie. Nous 
nous bornerons à citer quelques noms : 

Raffet, Célestin Nanteuil, Grandville, 
Gavarni, Tony Johannot, Calame, Horace 
Vernet, Bertall, Henri Monnier, Edouard 
de Beaumont, Français, Benjamin Rou- 
baud, Henry Emy, Edmond Morin, 
Frère, Nadar, Daumier, Manet, André 
Gill, Grévin, Gustave Doré, Alp. de Neu- 
ville, Georges Vibert, Félix Régamey, 
Jules Adeline, Bracquemond, Clairin. 

L’affiche illustrée, qui avait fait son ap- 
parition en 1860, évoque immédiatement 
le nom de Jules Chéret. Léon et Alfred 
Choubrac suivent le maître. Puis, parmi 
les artistes dont nous admirons chaque 
jour sur les murs les nouvelles créations, 
nous citerons pour mémoire : 

Grasset, Willette, Forain, Toulouse 
Lautrec, Ibels, Guillaume, Fraipont, 
Steinlen, Noury, Métivet, Lefèvre, Jasé 
Roy, Gray, Bouisset, Vallotton, etc., etc. 

On trouvera aussi des renseignements 
intéressants dans le numéro du 15 no- 
vembre 1803 du journal /a Plume consa- 
cré à l'affiche illustrée. E. R. 


Les pièces de théâtre d'Aloys Senefelder 
(XXIX, 55). — On trouvera d'intéressants 
détails sur la carrière de dramaturge de 
Senefelder, dans l'article que H,. Holland 
lui a consacré (Allgemeine deutsche Bro- 
graphie,t. XXXIV, p. 8-23). Deux de ses 
pièces ontseules été imprimées : Die Mad- 
chenkenner oder So ein Gelehrter und 
nur Famulus (Munich, Lentner, 1793, 
in-8°), comédie composée en 1789 pour 
un cercle d’amis, et représentée sur le 
théâtre de Munich le 13 février 1792, et 
Mathilde von Altenstein oder die Bæx- 
renhœhle (Munich, 1703; in-8, XXVI, 
148 p.), drame dont on signale une réim- 
pression faite à Augsbourg en 1794. Les 
manuscrits de deux autres œuvres dra- 
matiques de Senefelder sont conservés à 
la bibliothèque royale de Munich : une 
comédie, Die Tischlerfamilie(1792), etun 
livret d’opéra-comique, Siegfried oder 
die schnelle Werbung (1794). Enfin, deux 
autres pièces représentées à Munich : 
Genoveva et Die Gothen im Orient, pa- 
raissent être perdues. 

| Pauz BERGMANS. 


y Quels sont les ouvrages ayant lé plus 


illustrée prend son véritable essor. Les | grand nombre de volumes? (XXIX, 57.) — 
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L'Indépendance belge, du jeudi 15 février 
1894, signale, comme le plus grand livre 
de l’univers, la volumineuse histoire de 
la guerre de sécession, dont la publica- 
tion, décidée il y a vingt et un ans par le 
gouvernement des Etats-Unis, n’est plus 
très loin de toucher à son terme. Cette 
histoire, écrite en style de rapport, à 
l'aide de toutes les pièces officielles 
dressées par les deux grandes armées 
ennemies, doit comporter en tout 120 vo- 
lumes grand in-8, dont 89 sont déjà 
imprimés. Chaque volume, d’une épais- 
seur de 7 centimètres 1/2, se compose de 
1000 pages et coûte vingt mille dollars, 
c'est-à-dire qu’une fois complet l’ouvrage 
comptera 120,000 pages et aura coûté au 
gouvernement des Etats-Unis environ 
douze millions de francs. Il sera imprimé 
11,000 exemplaires de cette colossale his- 
toire en 120 tomes; mais il est probable, 
ajoute l']ndépendance, qu’ils ne trouve- 
ront pas de très nombreux acheteurs dans 
le public, auquel ils seront offerts au prix 
de 6,000 à 7,000 francs pièce. Ils sont, du 
reste, principalement destinésaux archives 
de chaque ville des Etats-Unis. 

Sans quitter le vieux monde, je puis 
citér un ouvrage de proportions assez 
réspectables, c'est l’Essai chronologique 
Pour servir à l’histoire de Tournay, par 
Hoverlant de Beauwelaere, qui ne com- 
prend pas moins de 102 tomes, formant 
117 volumes in-12, plus un atlas in-folio 
(Tournay et Lille, 1805-1834). Il est juste 
de faire remarquer qu’arrivé au 66° vo- 
lume, l’auteur n'avait plus que deux sous- 
cripteurs. L’exemplaire ayant appartenu 
à Hoverlant, luxueusement relié et doré 
Sur tranches, fut vendu 142 francs à la 
vente de sa bibliothèque (1841). On trou- 
véra des renseignements des plus amu- 
sants sur l'auteur dans le Bibliophile 
belge (t. III, Bruxelles, 1846 : p. 433-455); 


l'article, signé R. C. de Fortsas, a pour. 


auteur Renier Chalon. 
Pauz BERGMANS. 


Le vidrecome offert par Strasbourg à. 


M. de Dietrich (XXIX, 57). — En 1601, 
il n'y avait pas dé Dietrich qui fût Stert- 
Mmelster; pour exerçer cette fonction, il 
fallait étre noble, et la famille de Dietrich 


n'a été anoblie que par Louis XV en 


1760, Les plébéiens ne pouvaient être 
Qu'Ammeister, et le premier du nom de 
Dietrich ne le fut que le 5. janvier 1660. 


se namwait Dominique Dietrich, étila 
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été l’un des négociateurs de la capitula- 
tion de Strasbourg en 1681. Son petit-fils, 
Jean Dietrich, devint à son tour Ammeis- 
ter le 4 janvier 1759 : c’est lui qui fut 
anobli et, après sa régence, on le nomma 
Stettmeister honoraire, le 20 février 1762. 
Quant à son fils Frédéric, il fut élu pre- 
mier maire de Strasbourg en 1790, il périt 
sur l’échafaud le 30 décembre 1793. 

Serait-il indiscret de demander au col- 
laborateur S, L. où il a puisé les éléments 
de sa question? UN LisEuUR. 


— Dominique Dietrich, né le 30 jan- 
vier 1620, n'était pas Stadtmeister mais 
Ammeister, et cela en 1660. Il cessa de 
l'être par ordonnance royale datée du 
20 juillet 1685. RISTELHUBER. 


Invaincu (XXIX, 89). — Il n'y aurait pas 
que l'historien Amyot qui, d’après Littré, 
aurait employé le mot invaincu. Noël et 
Carpentier, dans leur Dictionnaire etymo- 
logique, disent qu’il est fort ancien puis- 
qu'il se trouve dans la traduction de 
Merlin Coccaie, tome 1*, page 128; dans 
les Mémoires de Blaise de Montluc, liv. IE, 
page 573; dans J. Le Maire de Belges; 
dans Saint-Amant; dans Lafresnaye-Vau- 
quelin, Art Poët., liv. I; dans Ronsard, 
Prosopopée de feu Franç. de Lorraine; 
dans Ant. Oudin, Dictionnaire des trois 
langues, etc., etc. 

Il serait intéressant de connaître le 
nom du premier écrivain qui a soutenu 
que le mot invaincu était de la création 
de Corneille; ne serait-ce pas le poète 
Louis Racine, qui en fait la remarque 
dans son Traité de la poésie ancienne et 
moderne, Paris, 1752? 

On lit dans le dictionnaire Richelet : 
Messieurs de l’Académie ont remarqué 
que le mot invaincu n’a d'usage qu’en 
poésie, et par opposition à invincible. 

Il est donc fort probable que l’emploi 
de ce vieux mot par un poète tel que Cor- 
neille n’a surpris que Voltaire ou Féraud, 
qui ignoralent son ancienneté, 

À, DIEUADRE, 


— J’ouvre la Néologie de Mercier, édi- 
tion de 18o1. Je trouve dans la préface 
{p. XX) le passage cité jusqu’au mot 
marche, mais de Corneille pas un mot. 
Il faut croire que ce texte a été allongé 
dans une édition postérieure que je ne 


connais point. 


Maintenant, en réalité, quand Corneille 
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s'est présenté à l’Académie avec son mot 
invaincu, on ne l’a pas mis à la porte, 
car dans la première édition du Diction- 
naire de l’Académie, à laquelle il avait 
lui-même travaillé jusqu'à sa mort, mais 
qui ne parut qu'en 1694, on lit sous le 
mot vaincre (t. II, p. 609): « INvaINcu, 
qui n'a point esté vaincu. Il n’a d'usage 
qu'en poésie, et par opposition à inyin- 
cible ». Tout ce qu'on pourrait reprocher 
à cette définition, c’est d'avoir été faite 
uniquement en vue du vers du Cid, et de 
ne point admettre la belle expression 
courage invaincu, qui se trouve trois fois 
dans les œuvres de Corneille d’abord, et, 
avant le Cid, dans l’Illusion comique, en- 
suite dans Horace, ainsi que le rappelle 
M. A. Nalis, enfin dans la suite du Men- 
teur. Le mot invaincu est du reste ancien 
dans la langue et antérieur à l’exemple 
d’Amyot cité par Littré en tête de son 
historique. Un siècle auparavant, Le 
Loyal serviteur (ch. XXV) l'avait déjà 
appliqué au mot courage : « Chascun se 
mist à pied pour resangler son cheval, 
puisremontèrent, et d’un courageinyaincu 
se vont mettre au grand galop après les 
Espaignols », et il ne serait pas, je crois, 
fort difficile de trouver des exemples en- 
core plus anciens. 
CH. MaRTY-LAVEAUX. 


— Pour mettre au repos notre curio- 
sité tout entière, il serait indispensable, 
après avoir nommé les immortels qui 
bondirent à la présentation du mot 
invaincu par Corneille, de nous dire 
aussi quelle autre expression française 
traduirait fidèlement, sans périphrase, le 
terme inyictus qui se rencontre à la 
légende de tant de médailles des empe- 
reurs, de Septime Sévère à Constantin. 

Quipoxc. 


Lo képi du général de Marbot (XXIX, 
go). — Cette question a déjà été traitée 
dans l’Intermédiaire (V, 436, 541). Peu 
de temps après la publication des Mé- 
moires du général de Marbot, elle a été 
un peu reprise dans le Temps par le gé- 
néral Thoumas, qui a donné de si inté: 
ressantes chroniques militaires dans ce 
journal. : Ces” renbeigñéments n'ont pa 
_ élucidé laquestion. J’ai- trouvé depuis 
_ dans ün journal qui paraïssditrà Alger, il 
y a environ cinquante ans, l'Aigérieju 
feuilleton sans nom d'auteur, mtitulé 
Le képi, sonorigine, ses irons /ormatièns) 


| 
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On peut le considérer comme une mono- 
graphie humouristique de ce couvre- 
chef, Je ne crois pas que ce feuilleton ait 
paru en librairie: il doit être assez diff- 
cile de se le procurer. La Bibliothèque 
d’Alger ne le possède pas; et c’est pour 
ces motifs que j'en reproduis ci-après 
quelques extraits. 


… La révolution qui s'est opérée dans la 
coiffure militaire, et qui a passé déjà par tant 
de phases diverses, date du départ de l'expé- 
dition de 1830. À cette époque, nos soldats 
portaient cet affreux shako ballonné, encore 
en usage dans l'armée allemande. On partait 
pour la côte d'Afrique, en plein été, et les 
prévisions caniculaires inspirèrent à je ne sais 
quel philanthrope l'idée de recouvrir le som- 
met du shako d’une espèce de gaine en toile 
blanche; quelques régiments eurent même le 
shako tout entier enveloppé d’une coiffe de pa- 
reille couleur... 

Immédiatement après la conquête, on essaya 
de substituer au shako une casquette à larges 
bords et à nee visière, toujours avec la 
couverture blanche pour annexe. 

Avant la fin de 1832, l’ancien shako d'in- 
fanterie subit sa première modification impor- 
tante et changea de nom. On fit confectionner 
une espèce de cône de carton ou de feutre lé- 
ger recouvert de sr à garance, avec ventouse 
et visière, et on appela cela un blockhaus…. 


Le général Bugeaud, se défiant outre 
mesure des ardeurs du soleil d'Afrique, 
avait fait confectionner dans le Périgord 
une visière dont lui-même avait des- 
siné le modèle... Le général se montra 
pour la première fois, coiffé de cette vi- 
sière, la veille du combat de la Sickak. 
(Cette visière fut surnommée la Bugeau- 
tière par les soldats). 

Un zéphir, dont la postérité regrettera 
de ne pas saveir le nom, composa après 
le combat cette chanson devenue célé- 
bre, et dont nous nous bornerons à trans- 
crire le refrain : 

As-tu vu la casquette, 
La casquette, ' 
: La casquette, 
As-tu vu la casquette, 
La casquette au pèr’ Bugeaud? 

La Bugeautière devint, en peu de 
temps, très populaire en Algérie. Le gé- 
néral Bugeaud, lui-même, renonça à sa 


visiène circulaire. Lorsque,en:1840,.il vint 


prendre à Alger les. rênes du gauverne- 
ment de :la colonie, il portait un block- 


haus à double visière, l’une devant, l’au- 


tre destinée à couvrir 21: à garantir: la 
Nos 
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blockhaus. Le képi est plus incommode 
peut-être, mais il est plus léger, plus co- 
quet, plus élégant que le blockhaus. 

Toutefois, cette coiffure, qui semble 
destinée à devenir d'un usage général 
dans l’armée française, a subi bien des 
variations avant d’être ce qu’elle est au- 
jourd’hui… 


Il est aussi difficile de déterminer l’étymo- 
logie que eue du képi. On raconte 
qu'une jeune et brillante duchesse allemande, 
dont le mari occupait dans l’armée prussienne 
une position fort élevée, s’éprit d'amour pour 
un beau jeune homme qui, sortant à pen 
du lycée, auprès du maréchal X.. 
les fonctions d’aide-de-camp.…. Bref, ils s’ai- 
mèrent de l’amour le plus tendre et le plus 
passionné. Un jour ils eurent à s'occuper 
tous deux d’une prare et importante affaire : 
on donnait bal à Îa 
lut y paraître dans un costume étrange et gra- 
cieux à la fois. Le costume fut trouvé, il était 
ravissant, la coiffure seule laissait quelque 
chose à désirer. Il n’y avait pas un instant à 
rdre..… et le maréchal, inquiet, pria son 
jeune aide-de-camp, qui jusque là s'était fait 
remarquer dans les bals bien plus que sur les 
champs de bataille, d'aller seconder sa femme 
dans le choix et la coupe de cette coiffure ma- 
lencontreuse. 

… Ils parurent tous deux au bal sous les 
plus coquets atours, coiffés tous deux d'une 
sorte de képi qui leur seyait à ravir. Ilseurent 
les honneurs de la soirée. Tant il y a que, le 
lendemain du bal, le maréchal soumettait au 
roi un rapport à l'effet de faire adopter pour 
certains corps de cavalerie, le petit képi qui 
avait obténu au bal un si brillant succès. 

… Quant à l’étymologie du mot, un savant 
de nos amis nous assure quele mot képi vient 
du mot allemand kop (tête), ou du mot latin 
caput, ou du mot grec képhalè…. 

(Algérie, décembre 1846.) 


Haïm Boucris. 


+ La Vie contemporaine a publié, dans 
le courant de l'été dernier, des rensei- 
gnements pleins d'intérêt sur la vente 
après décès du général Lassalle. | 
Or, un article de l'inventaire porte 
cette mention : «1 képi (sic), galons 
d'officier général et astrakan ». Cette 
_ pièce est datée du 13 juillet 1809. 
A | 

‘Un Belleville pendu ‘on 1584 (XXIX, 

jt}. «'Pièrre Desguais, du'plutôt Des 

Gués:de Belleville, gentithomme du pays 
“chartraïini: eut’ son: château brûlé pariles 
‘Pañtisiens ‘lorsqu'ils’ ravagèrent les cam- 
;pagnes pour se venger de leurs terreur 
“de l'ânnée 196%: Plus dé vingt ans après, 
en 1584, devenu vieux et impotent, il fut 
* condathité À! mort, pour avoir: fait: uné 
“‘satiré‘contré Henri £Fl ot'ses mignon | 


AS Re 


cour, et la duchesse vou- 
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Arrêté et conduit à Paris, il y subit le 
dernier supplice : il fut mis dans un tom- 
bereau, la corde au cou, raconte du 
Thou, pendu en Grève,. son corps jeté 
dans un bûcher avec sa satire et les pié- 
ces du procès, et ses biens furent confis- 
ques, comme si la gravité de son crime 
l'avait dégradé de la noblesse, Un siècle 
après, on trouve au Château de la Barre- : 
Belleville en Thimerais, Samson des 
Guez, un descendant du supplicié, dont 
la fille, mariée à un seigneur huguenot, 
Gabriel de Malortie, se réfugie avec son 
mari en Hollande, 1682. 

(Extrait de Haag, la France protes- 
tante, 1e édit., II, 163 ; 2° édit., V, 306.) 

1613-1625, Charles des Guetz, écuyer, 
sieur de Belleville, écuyer ordinaire de 
la grande écurie du roi, etc. (Bibl. Nat., 
Pièces originales, reg. 995, cote 22,424, 
et reg. 1433, cote 32,445.) 

Pour extrait : 
THÉODORE COURTAUX. 


Le fils du général Leclerc et de Pau- 
line Bonaparte (XXIX, g1). — D’après 
M. Léonce de Brotonne, qui a publié l’an 
passé un intéressant travail sur les Bona- 
parte et leurs alliances, le fils du général 
Leclerc et de Marie-Pauline Bonaparte, 
Napoléon dit Dermide, né à Paris en 
1798, mourut à Frascati, le 14 août 
1804. PATCHOUNA. 


— C'est en janvier 1801 que le général 
Leclerc épousa Pauline Bonaparte; sa 
femme lui donna, en novembre de la 
même année, un fils qui fut nommé Na- 
poléon. Le mois suivant, Pauline, rele- 
vant à peine de ses couches, s’embarqua 
avec son mari pour Saint-Domingue. Le 
général ayant été enlevé par la fièvre 
jaune, le 2 décembre 1802, sa veuve re- 
vint en France avec son fils et le corps 
de son mari, et, le 6 novembre 1803, le 
premier consul lui fit épouser le prince 


” Camille Borghèse. 


., Le fils du général Leclerc resta près de 


‘sa mère à Rome, et c’est au palais Bor- 
_ghèse qu'il mourut en 1804 | 


UN LISEUR. 


ï 4 
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... L'inventour du calcal décimal (XXIX, 
. gr)..— Voici ce qu’écrivent à ce sujet les 
. savants auteurs de la Bibliotheca belgica 
.(t, XXITI,S 128°) : | 


, 


.@e Dans la préface [de l'ouvrage De 


k:Thiende ou. La Disme], Simon Stevin se 
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fait connaître comme le premier auteur 
de ce calcul, tout en ajoutant que la 
chose est si simple qu’elle ne mérite 
guère le nom d'invention. On s’est basé 
sur un passage de l'ouvrage de Stevin : 
Les œuvres mathématiques, Leiden, 1634, 
pp. 108 et 109, pour contester à notre 
compatriote l’honneur de cette décou- 
verte, au profit de Jean Muller de Kœnis- 
berg, connu sous le nom de Regiomon- 
tanus. M. Steichen (Mémoire sur la vie 
et les trayanx de Simon Stevin, pp. 55- 
59 et 182-186) démontre qu’à ce dernier 
savant revient simplerhent « la première 
idée de la division décimale du rayon de 
la ciréonférence dans la construction des 
tables des sinus, » Pau BERGMANS. 


— Le mathématicién Pierre Nonius, 
en espagnol Nunez, a publié à Anvers, 
1567, in-8, l'ouvrage suivant : Libro de 
algebra en arithmetica y  geometria, 
341 feuillets. 

Bien avant Stevin et Nonius, n’avons- 
nous pas eu Oronce Finé (1494-1555), le 
premier professeur qui ait occupé une 
chaire de mathématiques au Collège de 
France ? 

_ On a de lui : 

Epistre exhortative touchant la perfec- 
tion des arts libéraux mathématiques, 
Paris, 1531, in-8, et la Protomathesis, 
ouvrage considérable, comprenant no- 
tamment quatrelivres sur l’arithmétique. 

A. Drvuaine. 


Origine de la bière (XXIX, 92).— Théo- 
phraste et Diodore de Sicile racontent 
que les Egyptiens préparaient du vin 
d'orge; aussi accorde-t-on à la bière une 
origine égyptienne. Les Pharaons au- 
raient eu leur principale brasserie à Pe- 
luse, On a retrouvé dans les hiérogly- 
phes de divers obélisques la bière (haqu 
au singulier, haquetu au pluriel); on la 
retrouve aussi inscrite sur les monu« 
ments des bords de l’Euphrate, c’est-à- 
dire vingt siècles avant notre ère. 

Xénophon la signale 400 ans avant Jé- 
sus-Christ, | 

César et Tacite nous racontent que les 
Germains fn’avaient pas de vin, mais une 
boisson faite de grains fermentés. 

En somme, toute liqueur de grains fer- 
mentés constitue des prototypes de la 
bière. L'histoire nous en a conservé les 
noms äntiques : bryton et pinos (grec); 


cervelia, celia et ceria (Espagne); sabaia 


(Pannonie); cervisia (Gaule, la cervoise). 
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Seulement, ces bières n'étaient pas, 
comme celles de nos jours, houblonnées. 
On les aromatisait selon les goûts des 
populations: genièvre, romarin, serpo- 
let, trèfle d’eau, poivre, basilic, sauge, etc., 
etc. 

Du reste, au moyen âge, on épiçait 
aussi les vins. La bière était une boisson 
de ménage, on la fabriquait à la maison. 
Les brasseries-débit ne vinrent que bien 
plus tard. 

On possédait des recettes pour faire la 
bière ; les couvents surtout les gardaient 
fort sévèrement, et il exista, en Allema- 
gne, des congrégations de moines. bras- 
seurs qui confectionnaient des breuvages 
très estimés. 

A quelle époque employa-t-on le hou- 
blon ? | 
En 768, il est question de houblon- 
nières dans une donation faite à l’abbaye 
de Saint-Denis. Pépin-le-Bref le connais- 
sait. 

Aux IXe et Xe siècles on l’employait 
dans la région du nord de la France. 

En Bavière, Freising la signale en 860 
et890. La ville de Gardelegen, en Prusse, 
aujourd’hui encore grand centre de eul- 
ture houblonnière, porte, depuis le der- 
hier siècle, le houblon dans ses armoi- 
ries. 

À Magdebourg on le cultivait en 1070, 
et, à cette époque, la bière de cette ville 
était fort renommée, 

C'est à cette époque aussi (XI° siècle) 
que sainte Hildegarde dit, dans ses Phy- 
sicas Hildegardis, qu'on ajoute le hou- 
blon à la bière. | 

À partir de ce moment, les renseigne- 
ments abondent, | 

Mais le houblon ne fut pas employé 
partout à la même époque. L’Angleterre 
le défendit, et ce n’est qu’au XVe siècle 
qu'il fut employé, non sans difficulté, 
puisqu'on retrouve des défenses en 
1450, 1530, 1552. Le préjugé contre le 
houblon persista dans ce pays jusqu’au 
XVIIe siècle. 

J'arrête là ces citations, et j’engage no- 
tre correspondant à lire sur ce sujet un 
livre très intéressant : Etudes gambrina- 
les, Histoire et Archéologie de la bière, 
par Ferdinand Reiber (Berger-Levrault, 
éditeur), 

. M. Reiïber est Alsacien et par consé- 


. quent bien à même pour étudiér de telles 
questions. 


A. FOURNIER, 
i 5 ‘ 
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Be couteau de Charlotte Corday (XXIX, 
93}.— À propos du couteau de Charlotte 
Corday, je retrouve dans mes notes une 
information assez curieuse, qui fit le tour 
de la préèsse en novembre 1876, et qui 
est ainsi libellée : 


a Dans les combles du pavillon de 
l'Horloge, au Palais de Justice, au-dese 
sus des archives, à l'endroit même où 
siéga quelque temps le Tribunal révolu- 
tionnaire, sous la première Commune, 
des ouvriers chargés des réparations dela 
toiture ont découvert une petite boîte car- 
rée dans laquelle se trouvait une veste 
de serge rouge, un poignard et un pisto- 
let, une tabatière d'ivoire avec incrusta- 
tions. | 

« Cette caisse avait été égarée depuis 
1848, et, après constatation du greffe, on 
a reconnu que les objets inventoriés et 
catalogués qu'elle : renfermait étaient la 
veste de serge que portait Damiens le jour 
de l'exécution, le poignard et le pistolet 
de Georges Cadoudal, et la tabatière d’i- 
voire, ornée d'incrustations, de Lace- 
naire, » 


Sait-on où est passée cette collection 
macabre? 


RiP-Rapr, 
PR 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un changéméent de nom de rue à 
Bordeaux en 4829. — Les vieux do- 
cuments constituent une source iné- 
puisable de trouvailles — d’une curio- 
sité souvent piquante. Je n’en veux 
Pour preuve que la teneur des deux 
pièces suivantes, dont je. garantis l’au- 
thenticité, et qui m'ont été obligeam- 
ment communiquées par M. Ducaunnès- 
Duval, l'érudit et très sympathique 
archiviste de la ville de Bordeaux, 

Voici la copie intégrale de ces deux 
documents : | 


Bordeaux, 26 octobre 1829. 


À M. le matre de Bordeaux; thembre de la 
Légion d'honneur, gentilhomme de la cham- 
bre du Roi, 


Les propriétaires et locatairea des. maisons 
qui forment, sous le nom de rue des Truies, 
la rue qui traverse le parapet des fossés 
Bourgogne à la rue des Faures. 


[io mars 1894. ° 
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Monsieur le maire, 


Les propriétaires et locataires soussignés, 
fatigués du nom ridicule et insignifiant que 
porte la sugdite rue, rencontrant tous les jours 
des habitants de la ville qui ont de la peine à 
trouver leur demeure, désirant faciliter les re- 
cherches de leurs correspondants pour leur 
commodité et pour leur propre intérêt; ayant 
à cœur, d’ailleurs, de voir disparaître de leurs 
adresses le nom bizarre qui, nécessairement, 
les accompagne, 

Ont l'honneur, monsieur le maire, de vous 
rier de vouloir bien rayer le nom actuel pour 
ui en substituer un plus décent et plus signi- 

ficatif, 

Si vous avez la complaisance de prendre en 
considération notre demande, nous vous prie- 
rons de substituer au nom de « rue des 
Truies » celui de rue « du Parapet Bour- 
gogne », qui semble indiqué naturellement 
par sa position, 

En adoptant cette dénomination et en la 
sanctionnant, vous rendrez un véritable ser- 
vice à tous les habitants du quartier. 

Nous avons l'honneur, monsieur le maire, 
de vous saluer avec un profond respect. 


Suivent les signatures : 


Groun, marchand; veuve Gorer, 
née FERRIÈRE, propriétaires Vi- 
DEAU; DUCOING, propriétaire ; 
PaiLLon, propriétaire; GIRESSE, 
propriétaire; veuve SAUVESTRE, 
propriétaire; Etienne Porcue- 
RET; Jean BonNEAU; FirTas. 


L'archiviste de l’époque,un homme jo- 
vial et ami des Muses, en classant la 
pièce, l’annota et écrivit au dos le sixain 
suivant, qui ne manque pas d’humour : 


Jean Bonneau, Porcheret, 
Grouin, veuve Goraet, 
Sur ce nom qui tant vous ennuie, 
N’allez point passer le torchon. 
Habituez-vous à la truie, 
Puisque vous tenez du cochon. 


L'édilité tint compte des légitimes do- 
léances des habitants de la rue des 
Truies, et M. le vicomte du Hamel prit, 
ä la date du 30 octobre 1829, l’ordon- 
nance suivante : 


Le maire de la ville de Bordeaux, gentiliomme 
de la chambre du Roi, 


Vu la pétition des propriétairés et loca- 
taires des maisons de la rue des « Truyes », 
qui, du parapet des fossés de Bourgogne, 
aboutit à la rue des Faures, tendant à obtenir 
le changement du nom ignoble et inconvenant 
que porte cette rue; 

Considérant que l’antiquité de la dénomina- 
tion bizarre sous laquelle cette voie est con- 
nue n’est pas un motif pour en perpétuer le 
ridicule, lorsque les propriétaires intéressés à 
lé voir cesser le signalent à l'autorité ; . 
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Considérant que cette communication n'a 
pas assez d'importance pour prendre le nom 
de rue de Bourgogne ou de parapet Bour- 
gogne, et que sa dénomination la plus natu- 
relle est indiquée par celle de l'impasse qui 
l'avoisine, et dont le nom, connu dans le 
quartier, en facilitera la recherche, 


Arrête : 


ARTICLE PREMIER. — La rue des Truies 
prendra le nom de rue Mauriac. 

ART. Il. — Ce nom sera inscrit sur le plan 
se la ville et énoncé dans tous les actes pu- 

ics. 

ART. III, — Après l'approbation de M, le 
préfet, le présent arrêté sera inséré dans les 
Journaux de Bordeaux. 


Fait et arrêté à Bordeaux, en l’hôtel de 
ville, les jour, mois et an que dessus, 


Le maire de Bordeaux, 
Gentilhomme de la Chambre 
du Roi, 


Vicomte Du Hume. 
Vu et approuvé : 
Bordeaux, le 5 novembre 1820. 


Le maître des requêtes, 
Gentilhomme de la chambre 
du Roi, 

préfet de la Gironde, 


Vicomte DE Curzay. 
Lupovic Bisxopr, 


Danton et Rivarol devancés par Bacon. 
— La Bruyère a écrit, en une phrase qui, 
entre parenthèses, ne pouvait venir qu’à 
son heure, c’est-à-dire lorsqu'il la traça, 
et, par là, donne un démenti immédiat à 
la théorie qu'elle exprime : « Tout est 
dit, et l’on vient trop tard depuis plus de 
sept mille ans qu’il y a des hommes, et 
qui pensent. » Quoi qu'il en soit de cette 
contradiction frappante, née de la nature 
toute antinomique de l'esprit humain, la 
vérité relative généralisée en maxime par 
le moraliste n’en demeure pas moins 
d'une observation aussi pénétrarite dans 
le fond que serrée de près dans la forme: 
à savoir qu’il nous est bien difficile de ne 
pas marcher dans les souliers de nos 
prédécesseurs échelonnés depuis le plus 
lointain du passé. La ressemblance peut 
même être presque moulée en quelque 
sorte, sans que pour cela, il y ait lieu à 
crier au plagiat. 

Qu'on accuse Rivarol, qui aiguisait à 
loisir ses pointes, ciselait amoureusement 
ses épigrammes, polissait et repolissait 
ses traits, ses brillantes saillies, ses lumi- 
neux aperçus enserrés en trois lignes ou 
trois mots; qu’on accuse Rivarol, grand 
lecteur et lettré admirablement armé, 
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d’avoir démarqué Bacon, inconsciemment 
ou non, par un effet de volonté arrêté ou 
par celui d'une mémoire trop fidèle, une 
mémoire de Languedoc en rapports trop 
peu délimités avec l'imagination, soit! 
Mais Danton! Danton, l’homme d’action 
et de circonstance! Danton, à propos 
de la phrase typique jaillie superbe à une 
heure suprême, de cette heure suprême 
et en incarnant la portée, d’une phrase 
qui le faisait l'homme de la situation et 
que l’on a bien fait de graver sur le pié- 
destal de sa statue : De l’audacel encore 
de l’audace ! toujours de l'audace !.… 

Cependant, lisez. 

Rivarol a écrit : 


Un peu de philosophie écarte de la religion, 
et beaucoup y ramène. » 


Or, voici ce que Bacon avait écrit dans 
son admirable traité : De la grande res- 
tauration des sciences : 


.… Quand on ne fait encore que goûter de la 
hilosophie, elle peut porter jà l’athéisme ; mais 
’a-t-on pour ainsi dire bue à longs traits, alors 

elle ramène à la religion. 


Et d’un! 

Maintenant, le plat de résistance, l’élan 
oratoire parallèle qui ne peut s'expliquer 
que par l’adage populaire : « Rien de nou- 
veau sous le soleil ». 

C’est, cette fois, dans les Essais de mo- 
rale et de politique de François Bacon 
que nous trouvons le passage à citer : 


Quelle est la partie la plus essentielle à l’ora- 
teur ? demandait-on à Démosthène. — C'est 
l’action. — Quelle est la seconde ? — L’action. 
— La troisième? L’action encore. Il ne disait 
rien en cela qu’il n’eût appris de sa propre 
expérience; car personne ne posséda ce genre 
de talent à un plus haut degré que lui. Cepen- 
dant la nature l'avait peu favorisé à cet égard, 
et il ne l'avait acquis que par un travail opi- 
niâtre.. L’audace est dans l’exécution ce que 
l'action oratoire est dans le simple discours: 
elle a dans les relations civiles et politiques 
une influence et des effets qui tiennent du pro- 
dige. Quel est le plus puissant instrument dans 
les affaires? Peut-on dire aussi: — L’audace. 
— Quel est le second? — L'’audace. — Et le 
troisième? — L’audace encore. 


Et dire que quelque collaborateur de 
l’'Intermédiaire nous apprendra sans doute 
que Démosthène dont dérive Bacon, dont 
dérive Danton, dérive, lui aussi, de 
quelqu'un dérivant lui-même... 

Je passe la main. Rioux De MaicLou. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 


Paris. imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.— 1894 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 


40 mars 1894. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


.. PARIS | 

Le catalogue général de la Bibliothèque 
Nationale, d’après le rapport de M. Picot 
au Ministre de l'Instruction publique (1). 


Telles sont les conditions générales; mais il 
serait tout à fait contraire à une bonne méthode 
de fixer une règle absolue. Le même jour, 
entrent à la Bibliothèque, venant du dépôt 
légal et sortant de la maison Hachette, un tome 
de Molière, de la collection des Grands écri- 
vains, et un exemplaire de la 50€ édition d’une 
grammaire latine. Est-il possible d'appliquer à 
ces deux livres le même traitement? Et si, à 
l'entrée, le Bulletin mensuel doit les signaler 
également, le Cataloguz général ne devra-t-il 
pas édicter des mesures différentes ? 

Pour les livres à nombreuses éditions, sans 

changements annoncés sur le titre, nous avons 
fesse que la notice devrait se borner à décrire 
a plus ancienne édition et à grouper les autres 
d'une façon sommaire. 
. Quoique ces règles ne s'appliquent pas aux 
éditions à l’occasion desquelles se sera produite 
une modification de titre, de format ou d’édi- 
teur, la Commission espère que cette abrévia- 
tion allégera sensiblement le poids de certains 
articles. : 

En effet, nous avons eu sous les yeux les 
cartes relatives à des auteurs fort peu connus 
du XVIIIe siècle; tel était le nombre des réim- 
pressions de leurs œuvres qu’en les décrivant 
séparément, elles auraient rempli 25 ou 30 
pages du Catalogue. Le procédé que nous ve- 
nons d'indiquer permettrait de les réduire à 
Wois pages. Les livres liturgiques, les livres 
classiques et les romansappartenant à la période 
moderne profiteront d’une règle dont nous 
n'hésitons pas à proposer l’application. 

Lorsqu'un livre précieux, une des raretés 
._ Que contient la Réserve, devra être l’objet d’une 

notice, et que ce livre aura été décrit dans un 
recueil bibliographique faisant autorité, on se 
Contentera, après la mention usuelle, de ren- 
voyer à ce recueil. Là où il aurait fallu un quart 

€ page, il suffira de quatre lignes ordinaires. 

Ce qui fait la perfection d’un catalogue géné- 
ral, ce n’est pas qu’il donne tout, mais que, 
dans une recherche rapide, on puisse tout em- 

rasser et tout découvrir. | 

_Les doubles doivent-ils être l’objet 

Mention spéciale? Lorsqu'il s’agit des incu-, 
nables, de livres très anciens, ou-remarquables 
Pat Une note manuscrite ou des reliures pré- 
cleuses, le double doit être décrit séparément 


d’une: 


avec le même soin et la même étendue que 
l'exemplaire-simple: A 

n'a proposé de ne pas mentionner les 
doubles ordinaires et de laisser aux répertoire 
“Mtérieurs l'indication d’un fait sans impor- 
tance pour. le. publig. Cefte omission peut pré- 
Senter des inconvénients. Certains ouvrages, 


a —— pe him 
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(5) Voir la’ prernière_p#rtie: dans des Nouvelles dû 
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dont l'existence en double semblait de peu de 
conséquence, deviennent rares; l'Histoire gé- 
néalogique du P. Anselme, consultée par des 
lecteurs de plus en plus nombreux, s’use en 
moins de temps; la salle de travail, ouverte 
pendant neufheures au lieu de six, consomme 
et anéantit certains ouvrages, Il faut renouveler 
les exemplaires détruits non par l'abus, mais 
par l'usage. 

Srle catalogue général sert d'inventaire de la 
Bibliothèque nationale et si cette inscription 
au Catalogue sert à constater la propriété de 
l'Etat, la Commission n’a pas jugé prudent 
d'omettre une mention d’ailleurs tort brève et 
qui peut appuyer une action en revendication. 


= 


Opérations à effectuer avant l'envoi à l'im- 
pression. 


Les règles générales à suivre pour la rédac- 
tion obligent à un travail préalable qui doit 
précéder l’impression. Quelles en sont la nature 
et l'étendue f Comment exécuter cette œuvre 
préliminaire ? 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de cer- 
taines mesures intérieures, telles que récole- 
ment, réfection de cartes insuffisantes, décol- 
lage de cartes montées en registres, découpage 
des catalogues méthodiques afin de doter 
l'Histoire de France d’une seconde série de fi- 
ches et de libérer ainsi les cartes utiles à l’im- 
pression. Ces opérations diverses, s’appliquant 
à certaines séries, sont loin de s’étendre à l’en- 
semble des collections. 

L’Administration de la Bibliothèque a com- 
muniqué à ce sujet à la Commission les états 
les plus précis ; elle estime que parmi ces tra 
vaux les uns seront effectués au fur et à me- 
sure de la préparation des lettres; les autres 


constituent des préliminaires indispensables 


et seront achevés au cours d'avril 1894. 

C'est à cette date que leconservateur adjoint, 
chargé du service du Catalogue, pourra affec- 
ter à la tâche nouvelle les collaborateurs que 
leurs travaux antérieurs y ont particulièrement 
préparés. 

ne œuvre aussi considérable et aussi mi- 
nutieuse que Ja rédaction et l’impression du 
Catalogue général ne peut être menée à bien 
que grâce au dévouement d’un personnel pré- 
paré de longue main. Sans l’expérience prati- 
que, la science serait impuissante. Le chef le 
plus compétent ne pourrait, sans de grands 
dangers, réunir à l’improviste et former un 


. bataillon de travailleurs. Ni la volonté, ni le 


budget ne peuvent tenir lieu du temps. Des 
traditions déjà longues, la vie intime et habi- 


| tuelle de la Bibliothèque sont nécessaires au 


groupe d'élite qui mettra en train le travail de 
la première lettre. Lie. 

Le chef du service du Catalogue devra réu- 
nir sous ses ordres une douzaine de collabo- 
rateurs; avec leur aide, il préparera les pre- 
miers travaux, s'appliquera à résoudre les 
difficultés de détail et à mettre en pratique les 
règles que nous avons déduites de l'expé- 
rience. 

Par la suite, lorsque la marche aura été in- 
variablement fixée, il sera possible de multi- 
plier ses moyens d'action dans la mesure des 
ressources; les recrucs venant alors s’encadrer 


N° 7.J 
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armi les vétérans, le travail pourra être accé- 
éré sans secousses. 

Les opérations se suivront dans un ordre 
méthodique : 

1° Fusion générale. — La première de tou- 
tes consistera à extraire des 45 divisions entre 
lesquelles sont réparties les matières, les car- 
tes qu’il s'agira de fondre en une seule série. 
On prendra, par exemple, dans chacune des 
divisions, la fraction de la première lettre qui 
va de AA à AD. Les cartes relatives aux noms 
d'auteurs commençant par ces lettres seront 
extraites des boîtes de chaque division et fon- 
dues en une seule série suivant l’ordre alpha- 
bétique absolu ; 

2° Retranchements. — La seconde opéra- 
tion portera sur l’unification des notices ins- 
crites. Rédigées à des époques différentes, elles 
sont plus ou moins développées, plus ou moins 
brèves ; elles seront ramenées aux proportions 
adoptées comme type, en supprimant les lon- 

ueurs ; 

3° Les cotes anciennes et les cotes nouvelles 
sont portées sur chaque carte. La cote an- 
cienne, que l'imprimeur ne devra en aucun 
cas reproduire, sera biftée ; 

4° Additions. — Les cartes se rapportant 
aux livres étrangers, dressées avant 1883, por- 
tent la traduction en français du titre avec les 
premiers mots seulement dans la langue ori- 
ginale. Le texte original du titre sera rétabli ; 

5e Groupement par noms d'auteurs. — Les 
cartes relatives à un même nom ayant été réu- 
nies, le reviseur vérifiera s'il n'est pas en pré- 
sence de deux ou de plusieurs auteurs homo- 
nymes. Qnand il se sera assuré de l’identifica- 
tion de l’auteur et de son œuvre, qu’il sera 
certain de se trouver en présence d’un seul au- 
teur, il rangera les cartes suivant les principes 
que nous avons posés. 

6° Auteurs dont l'identité n'aura pas pu être 
déterminée. — Le reviseur réduira à la moin- 
dre proportion le nombre des cartes relatives 
à cette catégorie; 

7° Longs articles. — Dès que le nombre des 
ouvrages se rapportant à un même auteur dé- 

assera dix, les notices seront numérotées. 

orsque le groupe sera plus considérable, il 
sera dressé un tableau sommaire donnant la 
division adoptée, tableau qui sera imprimé en 
tête de la série d'ouvrages appartenant à un 
auteur et qui portera des renvois aux nu- 
méros ; 

& Fusion des cartes d'éditions ou d'exem- 
plaires multiples. — Au cours des opérations 
qui précèdent, les cartes désignant un même 
ouvrage plusieurs fois édité ou figurant en 
double dans les collections se trouveront rap- 
prochées. Le reviseur se livrera à un examen 
minutieux pour vérifier s’il est en présence 
d’impressions successives d’un même texte, ou 
de doubles exemplaires identiques, afin de 
Jeur appliquer les principes posés plus haut. 

L’Administration de la Bibliothèque estime 
qu’en commençant à la fin d’avril les opéra- 
tions qui précèdent, elle serait en mesure de 
poser les fondements du travail, de faire la fu- 
sion et la mise au point des cartes d'inventaire 
d’une notable partie de la lettre A, de telle 
sorte qu'avant la fin de l’année 1894la matière 
des premières feuilles de l'inventaire alphabé- 
tique püt être livrée à l'imprimeur. 

Travaux divers qui ne pourront être ache- 
vés avant le commencement de l'impression. 
— Nous avons omis à dessein le calcul du 


icmps nécessaire pour le dépouillement et 
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l’inventaire sur cartes : 1° des imprimés 
conservés aux cabinets des Manuscrits, 
des Estampes et des Médailles; 2° des livres 
du palais de Fontainebleau. Attendre la fin de 
ces inventaires aurait pour effet d’ajourner 
l'impression. En les poussant activement, il 
est certain que, avant l'achèvementde l’impres- 
sion des lettres C et D, les cartes qui auront 
été dressées seront comprises au fur et à me- 
sure dans les séries préparées pour l’impres- 
sion. Les cartes arrivées trop tard seront ré- 
servées pour le supplément. 


Impression. 


La Commission s’est préoccupée du choix du 
type qui avait un rapport étroit avec l'étendue 

e la publication. Les caractères et la justifi- 
cation des catalogues méthodiques ont été 
écartés ; le type du Bulletin périodique auquel 
sont habitués le service et le public de la Bi- 
bliothèque a semblé préférable. La Commission 
exprime le vœu que le format grand in-quarto 
soit adopté. Chaque page pourra contenir en 
moyenne une quarantaine de notices, ce qui 
donnera par volume de 800 pages 32,000 no- 
tices. 

L'ensemble du Catalogue général pourrait 
comprendre au plus 80 volumes. 


Découpage. 


Le catalogue général rendra d’inappréciables 
services avant même que l'impression en soit 
achevée. La Commission a insisté sur ce point 
qui mérite d’être mis en lumière. 

La série alphabétique sera tenue perpétuel- 
lement au courant, grâce à l'addition des articles 
de même rédaction, qui proviendront des dé- 
coupages du Bulletin périodique. 

D'autre part, le découpage des volumes du 
Catalogue général fournira le moyen de créer 
des répertoires méthodiques suivant les besoins 
du service de la Bibliothèque et des lecteurs, 
de telle sorte que le public n'ait rien à envier 
aux catalogues méthodiques les plus perfec- 
tionnés. 

Cette heureuse combinaison dont on peut 
déjà, pour les séries modernes, apprécier les 
résultats dans la salle de travail, réalisera ce 
quil est possible de désirer pour l’ensemble 
e nos collections d’imprimés. 


La Commission a adopté les conclusions 
suivantes: 


La Commission propose l'impression du Ca- 
talogue général des imprimés; elle sait qu’elle 
prépare ainsi le couronnement d'une œuvre 
considérable poursuivie depuis de longues an- 
nées. 

Ce n'est pas en un jour qu’un établissement 
comme la Bibliothèque nationale sort du chaos, 
parvient à l’ordre et peut ouvrir ses trésors à 
un nombre de visiteurs que les plus hardis 
n'auraient osé prévoir. 

En 1868, il y a vingt-cinq ans, les lecteurs, 
reçus dans l'ancienne salle du premier étage, 
ne trouvaient autour d’une longue table qu’une 
centaine de sièges; on attendait longtemps 


” l’arrivée des livres qui sortaient mystérieuse- 


ment d’un monte-charge; pour posséder plus 
vite le livre attendu, chacun se pressait debout 
autour du bureau; à l’appel de son nom, le 
lecteur recevait les volumes: mais souvent il 
lui arrivait de ne découvrir ni place à la table, ni 
même un siège, et il s’en allait, découragé. Si 
l'attente du livre se prolongeait, il n’avait sous 


la main pour une recherche courante ni ou- 
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Yrage, ni guide à consulter. Quelques diction- 
naires, en très petit nombre, étaient les seuls 
volumes qu'il pût feuilleter. On y avait ajouté 
la Biographie de Michaud. Quant à un manuel 
de librairie, à une bibliographie, ils étaient 
réservés aux conservateurs. Je ne parle pas des 
catalogues de la Bibliothèque nationale. Les 
répertoires de Clément et leurs suites existaient 
et rendaient, on l’a vu, de grands services à 
l'administration intérieure; mais une indis- 
crétion aurait pu être commise; il fallait à tout 
prix l'empêcher : le règlement de 1833 y avait 
pourvu : « Il est interdit aux travailleurs, por- 
tait l’article 40, de faire la recherche dans les 
catalogues, inventaires ou bulletins des objets 
qu'ils désirent avoir. » En 1839, on crut néces- 
Saire de redoubler de précautions : « Dans 
aucun département, dit l’article 6o du nouveau 
règlement, les catalogues ne sont communiqués 
au public. » En 1868, alors qu'on estentré Et 
la voie de l'impression des catalogues, les 
inventairns manuscrits sont l’objet d’une nou- 
velle défense : une autorisation spéciale de 
l'administrateur général est nécessaire pour 
communiquer un inventaire. 

C'est à ce régime de défiance qu’il faut com- 
parer les facilités de toutes sortes qui entou- 
rent aujourd’hui ceux qu’une recherche amène 
dans la salle de travail. Si l'accroissement pro- 
digieux du nombre des lecteurs, en dépassant 
toute prévision {1)},a fait renaître des difficultés, 
si les sièges sont parfois insuffisants, en revan- 
che les répertoires, les collections les plus com- 
plètes et les plus variées peuvent être consultés 
sans qu’il soit nécessaire de les demander. Dès 
l'ouverture de la salle, le 5 juin 1868, 1,632 
volumes placés sur des tablettes attendaient le 
public. Cette innovation excitait bien l’alarme 
de quelques bibliothécaires! Les livres seraient 
maculés, usés, peut-être détournés. Rien de 
tout cela ne se produisit. Depuis vingt-six ans, 
le nombre de volumes enlevés a étéinsignifiant. 

Tel a été le succès de la tentative que les 
Casiers se sont multipliés : aujourd’hui 9,000 
volumes sont à la disposition du lecteur. Quel 
est l’érudit assez heureux pour avoir dans son 
cabinet, à la portée de sa main, une aussi 
riche bibliothèque de travail? Celui qui vit à 
la Bibliothèque nationale au milieu de telles 
ressources dispose d’un instrument de recher- 
ches que nul ne possédait avant lui et qu'aucun 
Savant ne trouverait dans de telles conditions, 
fût-il conservateur du dépôt le plus riche. 

Ce chiffre de 9,000 volumes n’exprime pas 
encore les moyens d'investigation dont jouitle 
lecteur : nous sommes loin du temps où les 
inventaires étaient le privilège des conserva- 
teurs. Outre les catalogues imprimés de l’His- 
toire de France et de la Médecine, les catalogues 
autographiés du supplément de l'Histoire de 
France et de l'Histoire de la Grande-Bretagne 
et ceux de diverses autres séries historiques, 
deux séries de fiches sont placées dans la salle 
de travail. Elles comprennent tout ce qui a paru 
dans le Bulletin peoeaue pour 1 livres 
étrangers depuis 1875, pour les livres français 
depuis 1882. Une collection est rangée suivant 
l'ordre pa des noms d’auteurs ou des 
Premiers mots du titre pour les œuvres ano- 


(1) En 1868, la salle de travail recevait 23,675 lec- 
teurs qui demandaient 77,713 volumes. Par une 
Pro“ression constante, ces chiffres sont arrivés à 
11,000 lecteurs demandant 430,000 volumes en 1893. 
sL’accroissement est continu, tandis que celui. de Ja 
têlle publique est arrêté depuis quinze ans (62,600 lec- 
eurs, 80,000 demandes). . 
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nymes. Une seconde collection, comprenant les 
mêmes ouvrages, est rangée suivant l’ordre 
alphabétique des noms de matières. 

Grâce à ces ressources, le lecteur rédige son 
bulletin de demande. Il n’a plus à attendre 
devant le bureau l’appel de son nom; le livre 
lui est apporté à la place qu'il a choisie. S'il a 
encore à se plaindre de la durée inévitable des 
recherches, la faculté de consulter librement 
les pue collections qui peuvent éclairer ses 
études doit le plus souvent remplir son temps. 

Ainsi un catalogue complet des livres parus 
depuis dix ans, tous les rép:rtoires de biblio- 
graphie, les derniers numéros parus des prin- 
cipaux périodiques français et étrangers dis- 
posés sur une table, les meilleures éditions et 
les collections les plus précieuses, en chaque 
matière, voilà ce que l'Administration de la 
Bibliothèque offre aux lecteurs. En même 
temps que les ressources intellectuelles se 
multipliaient, les heures d’études ne cessaient 
de s'étendre. Sept heures en hiver, neuf heu- 
res en été, telles sont les séances prolongées 
qu ont imposé au service intérieur, à tous les 

egrés, des efforts en échange desquels il ne 
demande et n'attend que la reconnaissance du 
monde savant. 

Ce ne sont pas les dernières réformes : ceux 
qui ont conçu et mené à bien tant d’amélio- 
rations entrevoient de nouveaux progrès; une 
seconde salle de lecture aménagée pour le tra- 
vail du soir, des magasins offrant une place 
qui manque, une augmentation de personnel 
qui permette d’abréger la durée des recher- 
ches : ce sont là les réformes qu’on réserve 
au public, [1 les réclame avec cette impatience 
qui croît, comme toujours, en proportion non 

e ce qui manque, mais des facilités même qui 
sont accordées; pour modérer son ardeur, il 
doit se souvenir de ce qu'il a obtenu et des 
efforts qu'ont coûtés ces succès. 

En vérifiant les étapes parcourues, nous ne 
marquons pas seulement notre gratitude pour 
l’œuvre accomplie par un savant incompara- 
ble, auquel la Bibliothèque doit, avec l’ordre 
de ses collections, une sorte de fondation nou- 
velle, nous essayons d’assurer pour lui et pour 
ses collaborateurs la route qu'ils auront à 
frayer demain. L'Administration de la Biblio- 
tèque nationale a réalisé depuis dix-huit ans 
des réformes considérables, et (nous devons lui 
rendre cet hommage) avec des moyens limi- 
tés. Or elle est en présence de deux difficultés 
sans précédents : 

La production toujours croissante des im- 
primés et le développement illimité de la presse 
périodique lui imposent des obligations dont 
elle doit prévoir l'étendue; 

D'un autre côté, le développement de Pins- 
truction augmente déjà et accroîtra de plus en 
plus le nombre des lecteurs. 

Ce double mouvement ne peut être nié; il 
n’est pas seulement la suite des lois : il est 
irrésistible comme le courant des mœurs et la 
tendance de la civilisation elle-même. Or son 
influence sur l'avenir de nos grandes collec- 
tions est considérable. Tandis que toutes les 


‘ bibliothèques sont appelées à prendre un ca- 


ractère particulier et à devenir l'instrument 


. d’études techniques ou de besoins spéciaux, 


CE _ 


la Bibliothèque nationale est destinée à de- 
meurer le réservoir commun vers lequel abou- 
tit la production de la librairie française. Elle 
ne ie être étrangère à aucune manifestation 
de la pensée humaine; recevant tout ce qui 
se publie, elle doit. tout conserver, n’a la fa- 
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culté de rien exclure, et elle est obligée de tout 
communiquer sans hésitation dans la recher- 
che, et sans retard dans la remise. 

Ce qu'elle a fait depuis quarante ans est le 
gage de ce qu'elle fera. Elle triomphera de 
l'encombrement comme elle a vaincu le dé- 
sordre, et de même qu’elle a su achever l’in- 
ventaire des livres, nous sommes aujourd’hui 
certains qu'en imprimant le Catalogue, elle 
nous donnera, avec une méthode sûre et sous 
une forme pratique, un recueil qu’on n'osait 
plus espérer : le monument de ce qu'ont 
pensé et écrit les Français depuis quatre 
siècles. GEORGES Picor. 

9 

Lille. — Les dernières acquisitions de 
la Bibliothèque de la ville. — Nous don- 
nons, d'aprés les rapports ofticiels, le 
fonctionnement de la Bibliothèque en 
1803 : 

Au début de l’année 1893, la Bibliothèque 
de Lille: entrait en possession, en vertu d’un 
testament de mademoiselle Simony, ancien 
professeur de musique à Lille, de 149 volumes 
de musique comprenant un grand nombre 
d'œuvres de Beethoven, Haydn, Mozart, etc.; 
trios, quators, sd pour piano et ins- 
truments à corde. Ce don renfermait égale- 
ment quelques œuvres musicales manuscrites 
du frère de madame Simony, ainsi que du mu- 
sicien lillois Baumann. 

Quelques semaines plus tard, c'était le legs 
du chansonnier Desrousseaux qui lui était dé- 
livré ; on sait que notre concitoyen, voulant 
que les différents volumes et les brochures que 
lui dédiaient ses admirateurs ne soient pas 
dispersés, les a offerts par testament à la biblio- 
thèque. Ce sont, de ce chef, 452 volumes de 
poésies et de littérature, pour la plupart, qui 
sont venus se ranger sur les rayons. Pour sa- 
tisfaire au désir de la famille, ils n’ont pas été 
confondus dans la bibliothèque générale et on 
leur a réservé une place dans un rayonnage 
spécial. Dans cet ensemble sont compris 13 
gros volumes in-folio où sont rassemblés tous 
les journaux qui ont parlé, depuis près de 
cinquante ans, de Desrousseaux et de ses 
chansons. 

Au mois de mai, un des membres les plus 
compétents et les plus zélés de la Commission 
de la bibliothèque, M. H. Debray, géologue 
de mérite et archéologue distingué, mourait 
en laissant à la ville de Lille, sa patrie d’adop-: 
tion, ses collections ainsi que ses livres. C’est 
un don d’une très grande importance, non 
seulement par le nombre des volumes et bro- 
chures, qui s'élève à plus de 8,500, mais en- 
core par les matières dont ils traitent. [l y a, 


parmi ces livres, un ensemble fort intéressant. 


sur l’histoire régionale et particulièrement sur 
P'Artois et la Picardie, une grande quantité 
d’ouvrages de science et surtout de géologie, 
la collection des Annales des Ponts et chaus- 
sées, un nombre considérable de livres sur la 
chasse, la pêche, l'escrime, le duel. En résumé, 
malgré quelques doubles emplois inévitables, 
il y a dans ce legs généreux de quoi complé- 
ter plusieurs séries et de quoi en créer d’autres 
qui n'étaient Es représentées dans les rayons. 
La Bibliot 
jusqu’à présent d'ouvrages ni de publications 
pésiodiques concernant l’agriculture. Une cir- 
constance particulière lui a permis de combler 
sette lacune : le comice agricole de l’arrondis- 
cement de Lille, qui jouissait d’un local pour 


èque ne possédait guère non plus 
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ses livres dans un immeuble dépendant de 
l'hôtel de ville, s’est vu forcé de déménager 
ar suite de la démolition de cet immeuble. 
mbarrassée de ses livres, cette société se dé: 
cida à les offrir en don à la ville de Lille. 
Cette Bibliothèque se compose, outre 1,872 vo: 
lumes et brochures diverses, d'environ 120 pu- 
blications comprenant 1200 volumes. 

Enfin, 103 donateurs nous ont envoyé, pen- 
dant le cours de l’année 1803, 918 volumes 
ou brochures. 

Il est juste de signaler, parmi ces derniers : 
M. L. Danel, qui continue régulièrement à 
nous remettre tout ce que produit son impri- 
merie; M, de Grimbry, Mgr le prince de Mo- 
naco, l'imprimerie Nationale, les ministères 
de l’instruction publique, du commerce, etc. 

Tous ces dons différents, additionnés, don- 
nent un total de plus de 12,300 volumes ou 
brochures entrés dans la Bibliothèque pen- 
dant l'année 1893. 

En y ajoutant les acquisitions faites pendant 
cetie même année, on obtient le chiffre ap- 
proximatif de 13,800 volumes nouveaux qu'il 
a fallu caser, lesquels, en les comptant seule- 
ment à 3 centimètres d'épaisseur en moyenne 
(ce qui est au-dessous de la réalité), ont né- 
cessité un développement de 413 mètres de 
rayons, c'est-à-dire plus de la dixième partie 
des rayons déjà existants. 

Salle de lecture. — En 1893, la salle de lec- 
ture a été ouverte 333 jours, soit un jour de 
moins qu'en 1892. Le nombre de lecteurs qui 
y ont été admis s'est élevé à 21,8y2, et on 
leur a donné en communication 44,440 VO- 


.Jumes. 


On peut estimer que, chaque mois, environ 
500 lecteurs différents fréquentent notre salle 
de lecture, et, pour l’année 1893 entière, ce 
nombre s'élève à 2,188, qui se répartissent 
comme suit: 145 professeurs et instituteurs, 
158 étudiants en droit, 35 étudiants en lettres, 
35 étudiants en sciences, 286 étudiants en 
médecine, 339 étudiants divers, 8o élèves du 
lycée, 28 élèves de l’École des Beaux-Arts, 
227 ouvriers ou Do: 354 employés, 
10Q militaires, 5068 de professions diverses, 
24 dames. 

Bibliothèque de prét. — IL n'y a eu, en 
1893, que 48 séances pour ce service au lieu 


de 51 en 1892. 7,257 personnes y ont reçu en 


prêt 14,122 volumes, et la moyenne de lec- 

teurs par séance a été de 151, et celle des vo- 

lumes de 295. | 
Mouvement total. — Pour l'année 1893, le 


. mouvement total des lecteurs et emprunteurs 


a été de 29,149 et celui des volumes commu- 


niqués ou prêtés de 57,568. 


ee me 
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OFFRES ET DEMANDES 
A vendre, dessins de maîtres italiens 
anciens, un du Poussin, un autre de l’école 
de Boucher, etc, S'adresser par écrit à 


: madame la comtesse G. de Clermont- 


Tonnerre, 67, avenue de l’Alma. 
Egalement à vendre: meuble salon 


: Louis XVI, ancien, trés finement sculpté, 


= 


six fauteuils. 


— GO |. 


: VENTES PUBLIQUES 

PARIS.— Hôtel Drouot.— 5-17 mars. — 

Livres rares. — Bibl, Lignerolles. (Cat. de 
1484 numéros.) — Porquet. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 mars 1894: 
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QUESTIONS 


Oublies et oblietz. — Dans les Mémoi- 
res et instructions de l'assemblée géne- 
ralle des esglises refformées de France, 
« convoquée à Grenoble{1615),par permis- 
sion du Roy baillée à MM. de Cham- 
peaux...» 11 est marqué «... supplieront… 
le Roy... ordonner que les pauvres sol- 
dats estropiez de la dicte religion jouis- 
sent indifféremment, comme les catho- 
liques, des oblietz et bénéfices destinez 
à l’entretenement de telles sortes de 
personnes... » Je sais que l’on peut con- 
clure de divers exemples cités dans l’ar- 
ticle oblata du Glossaire de Ducange 
qu'à certains jours on distribuait au 
peuple des pains sous le nom d’oblies; 
c'était l'inverse de l’usage du moyen âge, 
l'oublie (de oblatus, offert) étant primiti- 
vement une sorte d'offrande que le vas- 
sal faisait à son seigneur. Mais en ce qui 
concerne les anciens militaires blessés, 
je pensais, avec Est. Pasquier (Recherches 
de la France, 1. III, XXXIV), que ce 
mode de faire n’était pas suivi : « s’il se 
trouve quelque pauvre soldat qui soit 
demouré estropié de l’un de ses membres 
au service de la République en la guerre, 
nos roys ont pleine puissance de leur 
assurer une place de religieux, pour leur 
vivre et sustentation en certaines ab- 
bayes.… Tel religieux est par nous appellé 
oblat, ou religieux lay... » Comme le fait 
supposer .la demande des députés de 
l'église réformée, existait-il, sous les an- 
ciens rois, des secours aux anciens mili- 
taires, indépendants de l’admission dans 
un monastère? Etait-ce une indemnité 
pécuniaire ou une subvention en nature? 

À EREUVAO. 
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Colinhoult, Collin hoult. — Je lis, dans 
la Police de l’Art et science de médecine, 
par M. André du Breil, Angevin, docteur 
régent en la Faculté de médecine, à Paris, 
et ordonné pour la ville de Rouen (Paris, 
1580), ce qui suit {page 140): 

Mais ils (les taverniers) font bien davantage : 
car au temps des vendanges, devant que les 
vins soient esbouillis, puriffiez et rassis, ils y 
mixtionnent du cidre, du poiré, du verjus, 
qu’ils appellent en Normandie, et du collin 
hoult, qui croît ès vignes, lesquelles montent 
ès arbres, atlin que le tout ensemble, propor- 


tionné, purifié et esbouilly, s’incorpore plus 
facilement et resemble n’estre qu’une liqueur. 


Et page 142: 


ls changent la couleur en telle qu'il leur 
plaist, avec vins couverts ou avec vieux linges 
et drapeaux teins, qu’ils appellent tournesot (sic), 
ou avec de la rasure de bois de Brésil : de façon 
que le vin blanc trouble ou bas, le cidre, le 
poiré, ou colinhoult, ils le font clairet, ou de 
telle autre couleur que bon leur semble, au 
plaisir des personnes qui l’achètent. 


D'où vient le mot colinhoult? Quelle 
est sa signification ? Dr Dx. 


Electrocution. — La Revue encyclope- 
dique (librairie Larousse) a publié, dans 
son numéro du 15 janvier 1894, un arti- 
cle de W. de Fonvielle: La peine de mort 
et l’électrocution. Il paraît qu'électrocu- 
tion veut dire exécution par l'électricité. 
Est-ce que ce mot, plus barbare encore 
que la chose, pourrait s’implanter dans 
notre langue? A qui donc attribuer la 
responsabilité de sa création?  J, Lr. 


La réception de M. Brunetière à l’Aca- 
démie. — Extrait du compte rendu de la 
Revue Encyclopédique: 

« M. Ferdinand Brunetière n'avait pas 
dit vingt mots qu'ils (nos bons grammai- 
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riens) eomptaient lés pierres précieuses 
qui émaillaient son discours : 

Non, toüu$ en êtes la preuve, s’écriait-H, il 
n’est pas vrai qe le respect et l’amour du passé 


ne se puisse âHier à la curiosité du présent 
comme au souci de l’avenir. 


« Ne se puiste äilief 1 Îe bèad suBjoné- 
tif, répondaientsils à mievbix. ÿ 

Je demande modestement pourquoi 
. pas : puissent, au pluriel, caitimé l’écfit lé 
commun des mortels ? à 0 PA 


Œm | 


Comment les Latins prononçaient-ils la 
lettre v? — Disait-on v, comme en fran- 
çais; ou disait-on ou, comme en espa- 
gnol ou en italien ? VILLEFREGON. 


char 


Âccidéhts fiaturèls simalaht id profil 
de Napoléon. — Différents observateurs 
ont signalé cette piquante particularité 
que certains accidents naturels silhouet- 
talent à s’y méprendte le profil de Napo- 
léon. me | 

En Italié, le phare du mont San-Mar- 
tino, près de Lucd, du côté où il descend 
dans le läc, présente, le soir, uné res 
semblance frappante avec le profil de 
Napoléon endormi. 

Il est, des jours, au dire des tou- 
ristes, où le soleil dessinerait très exac- 
tement le masque napoléoniéen. De Mor- 
ex, sur le tevers du mont Salève, au 
coucher dé l’astre, le dessin de la face 
paraît aussi nettement formé que lors- 
qu'on regarde la montagne de Morillon 
ou de Prégenz; et la disposition des monts 
est télle qu'on a l'illusion d’un corps 
couché, faisant suite à la tête. Un corres- 
pondant du Magasin pittoresque, qui 
avait observé le phénomène, a fourni à 
ce recueil les détails suivatits qui he 
matquent pas d'intérêt. Le chapeau lé- 
gendairé sé dessine trés hiettement. Le 
profil du chapeau est formé par le profil 
du somrnét du Mont-Blanc. La courbure 
de l’œil ést formée par l’arête supérieuré 
du Dôme du goûter. Là base du chapeau 
est constituée par les rochers dits Rochers 
rougé$, toujours découverts à causé de 
leur position verticale. Le nez de l’empe- 
reur est simulé par un des renflements 
qu'on nomme : l’Epaule du Mont-Blanc. 
La bouche et le menton sont représentés 
par des escarpements particuliers, L’ai- 
guille la plus éloignée du côté du men- 
ton est, ou le Mont-Blanc du Tacul, ou 
le Mon: Maudit. 


l'ihage 
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L’œil fermé, la pâleur du visage; com- 

plètent à merveille lillüsion. 
._ À Belfast, en Irlande, of montrait 
jadis aux voyageurs un nüudgé passant 
au-dessus de la colline de Cave-Hill, qui, 
à des jours déternlitiés, représentait 
& Napoléon. 

M. Thiers, dans son Éfistoire du Con- 
sulat et de l'Empire, a rapporté qu'il 
existait à léha un monument mégalithi- 
que, amas de pierres brutes, que les ha- 
bitänts ont baptisé le Napoléonsberg, à 
cause de sa ressemblance avec l’empereur, 

En d’autres pays aurait-on relevé des 
faits analogues, tout au moins curieux 
par leur étrangeté ? PonT-Caé. 


he 


Conventionnels obscurs. — Quels sont 
les membres de la Conventian qui sont 
rentrés définitivement dans la vie privée 
après le 18 brumaire, et quelle profession 
ont-ils exercée ? FiRMIN. 

Description dé Patis au XVIè sièclé. — 
Qüel est donc ce Polonais dont Sorbière 
parle dans ses lettres, qui fit une descrip- 
tion si curietse de Paris au XVIe siècle ? 
et où pourrait-on trouver cette descrip- 
tion? Sir GRAPH, 


ar. JA 


La Lune et la Moutardière, — Ces deux 
gracieux noms je les ai lus dans 
un registre des Archives du Vatican. 
C'étaient les noms de deux navires du 
port de Dieppe, qui, à l'inverse de celui 
de la chanson, avaient navigüé, car en 
1534 il$ étaient dans le port de Civita 
Vecchia, où 1ls laissatenit leur cargaison 
de blé. Of leur délivrait, le 18 mars de 
l’année susdite ,un témoignage de déchar- 
gement, enregistré dans les livres de la 
Chambre apostolique, C'est là que j'ai 
relevé leur état civil un peu plus complet 
que voici: « ..Quedam navis La Lune 
nuncupata frumento onusta et per Guillel- 
müm Levassor de Diépa patronizata, ad 
portum Terre Civitetis Vetüle ap- 
plicuit... » « La Mostardiera... patronisata 
per Jo. Hubint », : 

Le 23 avril de la même année, trois 
autres navires également chargés de grain 
étaient au même port. Voiet les indica- 
tions quiles concernent: « La Guglielma», 
patron : Guglielmus Barr; « Maria Ga- 
lanta », patron : Jo. Mezengher ; « La 
Michela », patron : Beltrann Marieult de 
Reflore. 
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AE 
Louis XVI, sous la Révolution. le nom 


Tous les noms ont été italianisés dans ce : de roi des Juifs. 


latin Barbare, on le devine; j'espère ce- | 


pendant que quelqu'un de nos collègues, 
au courant de l’histoire de la marine nor- 
matide, nous pourra dire quelque chose 
dé plus sur la Lune, patron Guill. Levas- 
seut, et la Moutardière, patron Jean Hu- 
bin. | P. E. D'A. 


Uu poème de Napoléon Ier suf l4 bataille 
de Waterloo.—Onsait qu'on à attribué à 
Napoléon Ier plusieurs vers de latragédie 
d'Hector de Luce de Lancival (Comédié- 
Française, 1800). Il aurait également 
composé, en 1792, tn poème énetpique 
sur la liberté. 

Le2oaoût1821, le libraire Painparé du 
Palais-Royal exposait à sa vitrine, au prix 
de trente francs, le fac-similé d’un poème 
manuscrit de Napoléon ler sur la bataille 
de Waterloo, dont les vers suivants sont 
à citer : 

Le nombre, mais surtout la trahison funeste, 
Des héros de la France a dévoré le reste. 
L'Europe en a frémi d’un long étonnement... 
Le fier Anglais, surpris des honneurs Nu 
Sedemande,entremblant, s'ila vaincu la France, 
Si de Napoléon il brise la puissance, 


Si dans Waterloo nos soldats immortels 
Ont perdu dans un jour leurs lauriers éternels. 


Existe-t-il des vers autographes de Na- 
poléon 1er? A. DIEUAIDE. 


Les mémoires du conventionnel Chasiles. 
— Le conventionnel Chasles, le père de 
Philarète, avait écrit, paraît-il, ses mé- 
moires. Que sont-ils dévenus? ALPHA. 


Cromwell et Louis XVI pris pour le 

éssie. — Jean Leclerc raconte, dans sa 
Bibliothèque universelleet historique pour 
l'année 1601, page 164, que la réputation 
de Cromwell s'était tellementaccrue, que 
lès Juifs dé l'Asie envoyèrent une dépu- 
tation èn Angleterre, sous la conduite du 
célèbre Jacob ben Azahel, pour savoir si 
réellement il n’était point le Messie qu'ils 
attendaient, etpour serendre dans la pro- 
vince de Huntington, d’où les parents 
de Cromwell étaient originaires, afin d'ap- 
prendre de céux qui pouvaient le mieux 
connaître sa généalogie, s’il ne se trou- 
vait point parmi ses ancêtres un qui fût 
sorti du sang des Hébreux. 

De nombreuses brochures donnèrent à 


LA 


Il serait intéressant d’avoir quelques 
détails sur les rapports qu’eurent les Is- 
raélites avec ces deux tètés couronnées; 
À. D. 


Documents inédits sur l'histoire des 
Gaulois. —— C'est là le sous-titre d’un ou- 
vrage du docteur Victor Cancalon : His- 
toire de l’agriculture depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à la mort de Charle- 
magne (Limoges, 1857, in 8). Que peu- 
vent bien être ces documents inédits? 
Cela me rend rêveur. Comme agriculteur 
et comme curieux, je voudrais bien avoir 
une analyse ou, du moins, une indication 
de ces gauloiseries. Un de nos collabo- 
rateurs limousins nous dira sans doute ce 
qu’il faut penser des documents du doc- 
teur Cancalon. Je prévois que nous au- 
rons un bon moment à passer. Vive la 
gaieté gauloise | Un CAMPAGNARD. 


L'origine des bijoux d’après une légende 
arabe. — « Si j’en crois une légende qué 
j'ai rapportée de mes voyages en Orient, 
c’est à la naissance même du monde, il y 
a quatre mille ans, suivant la Genèse, que 
remonterait l'invention des bijoux, qui 
sont devenus les accessoires obligés des 
toilettes des femmes de nos jours ». C’est 
ainsi que s’exprime M. Rossigneux dans 
sa Notice sur Froment-Meurice (1892, 
in-8). 

Voici la légende : 


Sara, l'épouse légitime d'Abraham, voulant 
se venger de son esclave Agar qui l'avait sup- 
plantée dans les affections de son mari en lui 
donnant un fils, devint mère à son tour et, 
reprenant tous ses droits d’épouse, elle en 
profita pour martyriser Agar avant de la chas- 
ser au désert. Elle lui fit percer les oreilles 
pour y suspendre des anneaux d’argent à l’ins- 
tar de ceux qu’on passait aux oreilles des bes- 
tiaux pour les enchaîner au pâturage. Mais, 
ainsi accommodée, elle parut si charmante aux 
femmes de la tribu que toutes se firent percer 
les oreilles pour les orner de boucles sembla- 
es. 

Furieuse, Sara lui fit entraver alors les bras 
et les jambes avec des anneaux nts de 
même métal pour bien marquer son humble 
condition d’esclave. Mais, là encore, elle fut 
déçue dans sa vengeance: ces entraves rendi- 
rent la démarche d’Agar si gracieusement 
nonchalante, ses bras alourdis pendirent si 
armonieusement le long de son corps souple 
ét délié, que la mode s’en répandit aussitôt 
dans toutes la partie féminine de la tribu. 


D’autres légendes racontent-elles d’une 
manière aussi curieuse l'invention des 
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bijoux ? À nos collaborateurs folk-loristes 
de nous le dire. R. C. 


La liste complète des prisonniers de la 
Bastille, — Où pourrait-on trouver la 
liste complète des personnes enfermées à 
la Bastille ? VILLEROY, 


_Le général Compère. — Le Comité du 
Souvenir français de Châlons serait dé- 
sireux de savoir dans quelle localité et 
à quelle date est décédée la veuve du 
général de brigade Compère (Claude An- 
toine), tué à la bataille de la Moskowa. 
Madame Compère était née Allix de Lan- 
noy. F JD; 


Le lieutenant de volontaires Odiot. — 
On lit dans les Mémoires du géneral ba- 
ron Thiébault, tome I, page 327, que la 
compagnie de volontaires où s’engagea 
le lieutenant Thiébault avait pour lieute- 
nant 
Odiot, de la section de Saint-Roch, fort joli 


homme, zélé, ardent, brave et ayant servi, ce 
qui nous convenait. 


et en note : | 
Odiot, en partant, avait fait mettre sur sa 


boutique d’orfèvrerie, alors rue Saint-Honoré, 
cette affiche : « Placée sous la sauvegarde pu- 


blique, le chef de cette maison combattant aux 


armées les ennemis de la patrie ». 


Ce lieutenant Odiot est-il le même que | 


le commandant Odiot, qui figure au ta- 
bleau de Vernet, La barrière de Clichy, 
et dont l'Intermédiaire a parlé, il y a 
quelque temps ? Francis M. 
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ait choisi Paris pour une opération sem- 
blable, surtout à une époque où il n'était 
pas question de maladie des vers à soie 
et où on n'avait pas intérêt à faire grainer 
loin des régions contaminées. 

Un de nos Intermédiairistes| méridio- 
naux aurait-il des renseignements sur 
l’entreprise Fresconi ? Osiris. 


Les missions du colonel Flatters chez 
les Touaregs. — Je désirerais savoir s’il 
existe une relation officielle, publiée par 
ordre du gouvernement, des deux mis- 
sions (1880-1881) du colonel Flatters 
chez les Ahaggar (Touaregs du Nord) 
ainsi que les titres et la bibliographie de 
tous les ouvrages parus à ce sujet. 

PELLETIER, 


Le réalisme de l'avenir. — Il existe, 
dans notre société contemporaine cer- 
tainssymptômes particuliers qui semblent 
indiquer une orientation nouvelle vers 
une société de l’avenir où le positivisme 
le plus brutal deviendrait la loi unique 
et exclusive. C’est un sentiment de ce 
genre qui inspire peut-être cette boutade 
de Lesly. 


Un jour viendra où la statistique assez avan- 
cée permettra qu’en fondant une usine nov- 
velle, on puisse calculer exactement le tort 
qu'elle doit porter à la chasteté desfcmmes et 
à la sobriété des hommes. Néanmoins, l’opi- 
nion prononcera que l’œuvre est bonne en 
raison de ses avantages supérieurs au point 
de vue économique. | | 


Lesly cité par de Kerallain, La morale et 
la science sociale, Revue générale du 
Droit, 1889, p. 251. 


On sait qu’uz célèbre milliardaire 


Saint à déterminer. — Quel est le saint ‘| américain, mort récemment, avait, avant 
prêtre représenté, pendant le sacrifice de :| de mourir, prisses dispositions pour que 


la messe, élevé de terre devant l’autel, à : 
la grande surprise des assistants,iet quels ; 
sont les peintres qui ont traité ce miracle: 
en peinture ou en dessinf : ,. …. .; 

| E. GanpouiN.: | 
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Une magnanerie à Paris. — Aux pages 
161-162 de l'Envers de l’histoire contem- 
poraine, Balzac dit que vers 1828 un Ita- 
lien nommé Fteseconi avait établi Paris, 
rue Notre-Dame-dés:Champs oi: rue de 
l'Ouest, une magñanerig'powt la produc- 
tion dela graine de vers-à-soie, alimentée 
par des plantations de mûriers situées à 
Montrouge. Il est assez singulier qu’on 


IX OITIIES 


ses héritiers profitassént du mouvement 
de fonds qui serait .]a conséquence de sa 
mort, . et avait ainsi organisé un çoup de 
:boursed’autre-tombe, Il existe sans doute 
“bien: d’autres américanismes de mœurs, et 


. [| Vhistoire du culte du dieu, dollar pourrait 


fournir quelques. faits intéressants. Quel- 
-ques .Intermédiairistes ne: pourraient-ils 
pas. nous :signaler au moins quejques 
exemples de ce positivisme plaisant ou 
féroce qui semble-menacer de nous en- 


: vahir 2... ésdt sf ronss RPLPHE DÉMY. 
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: Généalogie de madaïné de Genfis. — Je 

déSirerais connäitré la géñéalogie-directe 
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et collatérale de madame de Genlis, avec 
les alliances et quelques dates. D’après 
des renseignements incertains, son grand- 
père maternel, François de Sercey, sei- 
gneur d'Arconsey, avait épousé Made- 
leine de Clugny, fille de Jacques de 
Clugny, intendant général des finances de 
Bourgogne en 1640. François de Sercey 
et Madeleine de Clugny auraient eu plu- 
sieurs enfants, dont au moins deux filles : 
l’une d’elles serait madame Ducrest de 
Saint-Aubin, mère de madame de Gen- 
lis ; l’autre aurait épousé un Coquille (de 
la famille de l'historien nivernais). Le 
général comte de Valence et le général 
marquis de Lawæstine, tous deux décé- 
dés, seraient petits-fils de madame de 
Genlis. 

C'est la descendance complète de Fran- 
çois de Sercey, ainsi que la parenté exacte 
de madame de Genlis avec madame de 
Montesson, que je désirerais connaître. 
BurGunous. 


Est-ce bien Stendhal? — Je lis dans le 
très étrange roman de Jean Richepin, 
l’Aimé (Paris, Charpentier,1893 p. 186) : 


Je lui contais hier, je ne sais à propos de 
quoi, l’admirable histoire de Stendhal, qui, 
pendant la retraite de Russie (est-ce bien Sten- 


dhal ?), n'avait pas manqué un seul jour de se : 


faire la barbe. Mon enthousiasme lui parut 
extrémement burlesque. J'insistais, voulant le 
lui expliquer... Il me coupa la parole par cette 
phrase extraordinaire et que Stendhal, je 


pense, eût goûtée : Sans doute, sans doute, je 


comprends bien, c’est assez curieux, en effet. 
Comment, diable! faisait-il pour se procurer de 
l'eau chaude ? 


Je répète avec le narrateur : Est-ce bien : 
Stendhal ? UN CAMPAGNARD. - : 


ER, 
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Les pointures grecques. — Connaît-on 
l'existence de pèintures grecques à l'en- 
caustique, antérieures à l’ère chrétienne ? 
— Que penser du soi-disant portrait de: 
Cléopâtre, se‘doñnant'la môrt du moyen! 
du serpént africain « le naja», attribué! 
au'peintre Timomakos de Byzance, — et! 
qui a ‘figuré sous cètte désignation: à 
Pexposition de 1889; section des drts'an- 
tiques? 71 LE DEVIN DE VILLAGE: | 
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Sur un petit canon de 1628. — Ji ü 
petit canon en bronze de 60 centimètre 
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ques une devise que je n'ai pu déchiffrer. 
La voici en commençant par la lumière, 
car aucun point n'indique la première 
lettre : 


OANESANIOHNEOANSNIHE 
au-dessus : 1628. 


On remarquera que les deux N sont re- 
tournées.Un écussonentouré d’ornements 
porte en relief un faisceau d’armes sau- 
vages: hache, massue, lance, couteaux, etc. 
Quatre rinceaux d’élégants ornements sur 
la pièce, qui aurait été achetée et rap- 
portée de Chine ou des Indes. E. O. 


Le répertoire de l’Odéon de 1863 à 
4875. — Un obligeant Intermédiairiste. 
pourrait-il m'indiquer un ouvrage con: 
tenant la liste exacte des pièces représen- 
tées à l’Odéon et leur distribution de 
1863 à 1875 ? K. F. 


Le buste de Napoléon, par Houdon. — 
L'illustre sculpteur Houdon a fait de 
Napoléon Ier un buste, peu connu, re- 
marquable de sincérité et de vie. 

Il paraîtrait que la duchesse d’Abran- 
tès parlerait assez longuement de ce buste, 
soit dans ses Salons, soit dans ses Mé- 
moires. 

Je serais très reconnaissant à celui de 
nos confrères qui aurait la bonté de 
m'indiquer exactement où se trouve le 
passage en question dans l’œuvre volu- 
mineuse de madame d’Abrantès. 
© Je serais également curieux de savoir 
en quelle année Houdon a fait us 


sété 


: Doux eaux-fortes d’après Protais et Lu- 


minais. — Par qui a été gravé à l’eau 
forte, Metz, tableau de Protais ? 


Par qui a.été gravé à l’eau forte un 
tableau de Luminais, représentant des 
Gaulois faisant’fuir devant eux du bétail, 
et intitulé,,si ma mémoire me sert bien : 

P.:G: 
il r. 
CE RP s? j 


Ro 
. A 1 oi “ n 


— De quel auteur est le 


ern:43886 < 
Re tr kg 1 ie , e 


hez Jules. Lévy (136 pages) ? 
RE 


» AD FEI D YDCU HU ES ‘à e En & } 


is 
ao . / Le 


N° 648. 


Questions sur les Valois. — Je désire 
rais Savoir comment Simon, comte de 


Valois, mort en 1083, était apparenté aux 
comtes de Flandre et comment il descen- 


dait de la maison de Vermandois ? 
Quelques-uns de nos collaborateurs 

ont-ils des renseignements sur sa généa- 

logie ? D. Brown. 


Familles à retrouver. — Peut-on me 
donner quelques renseignements sur les 
familles Landon et Poignard, qui résidè- 
rent en Normandie jusqu’en 1682, époque 
où elles se réfugièrent en Angleterre ? 

ANDALUZ. 


RÉPONSES 


Supplément à la correspondance de 
Napoléon ler (VI, 230; XXIV, 37, 208, 
304, 354, 446, 632; XXIX, 143). — Voir 
dans l’ouvrage de M. de la Sicotière : 
Louis de Frotté et les insurrections nor- 
mandes (t. II, p. 516), une note relative 
aux suppressions que l’on se permit dans 
la publication de cette correspondance 
et qui en ont si fâcheusement amoindri 
l'autorité. L. 


LES 


Reliure en peau humaine (XII, 295). — 
On lit dans le Mémoire sur les bibliothè- 
ques publiques et les principales bibliothe.- 
ques particulières du département du Nord, 
par Le Glay, inséré dans les Mémoires 
de la Société rayale des sciences et des 
aris de Lille de l’année:840, ce qui suit, 
à propos de la bibliothèque de M. Aimé 
Leroy à Valenciennes : 


Je me tais, ayant trop à parler. Cependant, 
une démangeaison me force à signaler un 
exemplaire de la traduction des Gécrgiques, 
par Delille, portant sur l’un et l’autre plat un 
morceau d’épiderme que j'ai dérobé (cest 
M. Leroy qui écrit à M. Le Glay) d'une main 
tremblante au cadavre de ce grand poète, au- 
jourd'hui tant dédaigné par des gens qui 
mourront tout entiers, épiderme compris, 

UN ziseur. 


Mort de Marie-Louise (XX, 420, 476, 
501; XXV, 251). — Le voile que Morphin 
« Jugeait convenable » de ne point dé- 
chirer vient d’être soulevé par M. Paul 
Ginisty dans le Gil! Blas du 27 février 
dernier, Voici ce que j’extrais de son cu- 
rieux article, un peu trop long pour 
être inséré ici intégralement : 
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.+ Le sentiment populaire attribue d’ins- 
tinct la disparition de Marie-Louise, le 17 dé. 
cembre 1847, à un crime. 


. e e . e e. e $ e. 0 6 C] 02 , s CE 


Elle eut un troisième mari, et ce mari fut le 
comte Charles-René de Bombelles, dont elle 
disait dans sa correspondance, avec une ad- 
miration qui prenait un tour d'expression vrai- 
ment plaisant : « C'est un saint et un homme 
aimable en société! n 

Or, Charles de Bombelles, placé par l’Au- 
triche auprès de la souveraine, était le soutien 
dévoué des jjésuitest sa dévotion ne l’empé- 
chant pas, d’ailleurs, d’être de complexion 
fort amoureuse. Il prenait ses fonctions de 
ministre au sérieux, lui, et au libéralisme de 
Neipperg succéda un despotisme d'autant 
plus sensible qu'il ne s’exerçait que sur une 
population restreinte. Français d’origine, an- 
cien émigré, exaspéré de la révolution de 
1830, il vengeait à sa manière, sur des [ta 
liens, la chute des Bourbons. Il gouvernait 
comme on gouvernait en France dans les pre. 
mières années de la Restauration. 
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Marie-Louise, qui croyait sincèrement être 
bonne souveraine, puisqu'on lui disait qu’elle 
l'était, contresignait docilement tout ce que 
décidait M. de Bombelles. Celui-ci devint 
odieux à tous ceux qui avaient gardé des idées 
libérales. 
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Voici donc ce que racontent certaines tradi- 
tions, vivaces encore. 

D’après elles, un hasard étrange protégea 
M. de Bombelles, qui était visé par les cons- 
pirateurs, et fit tour à tour, à sa place, deux 
victimes. La première fut le chapelain-aumé- 
nier de Marie-Louise, qui, en attendant M. de 
Bombelles, très échauffé par une discussion 
qu’il venait d’avoir et dont il venait précisé- 
ment entretenir le ministre, se servit un 
verre d'eau en usant d’une carafe qui se trou- 
vait sur la table de l’Excellence, La carafe 
était empoisonnée, et il mourut presque su- 
bitement. 

Dix jours plus tard, la seconde victime 
était Marie-Louise elle-même, qui buvait, for- 
tuitement, le poison préparé pour son mi- 
nistre et époux. La maladie qui emporta 
Marie-Louise fut, en eftet, très rapide et très 
singulière. Ainsi, par deux fois, par suite de 
circonstances déroutant ses ennemis, M. de 
Bombelles fut sauvé. 

Mais n’était-ce qu'à M. de Bombelles qu'on 
en voulait? Voici un témoignage curieux : 
c'est celui d’un vieillard qui fut autrefois le 
chambellan de la duchesse et qui vit encore : 


E mangia, e beve, e dorme e veste panni. 


« Il mange, boit, dort et s’habille », selon le 
dicton italien, | 

Or, ce gentilhomme parfait (e gentiluamo 
perfetto, cultore intelligente e appassionnato 
degli ottimi studii, e lontano quanto mai dal 
Jar mistero di ci che egli pensa, ayant le 
culte intelligent et passionné des hautes étu- 
des, et plus que jamais éloigné de faire mys- 
tère de ce qu il pense), ce « gentilhomme par- 
fait » rapporte que, jadis, il ramassa, sur 
l'escalier de son palais, un billet dans lequel 
on le prévenait du projet qui avait été formé 
d’assassiner Son Altesse la duchesse. L'avis 
arrivait trop tard, car, quand il prévint M. de 
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Bombelles, Marie-Louise était déjà en proie à 
de violentes soufTences. 

Ÿ a-t-il donc là un drame, un drame sur le- 
quel on n'a encore que des indications va- 
gues, mais que, malgré le scepticisme officiel, 
il y aurait intérêt à pénétrer? L'amour ne 

eut être là en jeu (et, d’ailleurs, Marie-Louise 
avait st peu l'habitude de se refuser !), car la 
duchesse régnante de Parme et Plaisance 
avait alors cinquante-six ans. C'est donç un 
drame politique, | 


P, 8. c. : Pauz Masson. 


Portrait de Rabaut de Saint-Étienne, 
par E. David (XXIII, 585). — Ce portrait 
a de nouveau figuré, sous le n° 750, à 
l'Exposition des écrivains et journalistes 
ouverte, au mois de juin 1893, à la ga» 
lerie Petit. Cette esquisse, très expres- 
sive, représentant Rabaut de profil, de- 
vait servir à David pour son grand ta- 
bleau : Le serment du Jeu de Paume. 

Au premier plan se trouvent Grégoire, 
Dom Gerle et Rabaut de Saint-Étienne, 
pour symboliser la réconciliation des 
cultes, ainsi que le faisait remarquer 
avec justesse M. Charles Read dans le 
beau discours qu'il prononça à l’Ora- 
toire, le 5 décembre dernier, à la séance 


_ Commémorative du centenaire de l'exé- 


cution du.fils aîné de Paul Rabaut. 

Ce portrait appartient à M, Cheramy, 
avoué à Paris. Le Bulletin de la Société 
de l'histoire du protestantisme français en 
donne, dans son numéro du 15 février, 
une très belle reproduction. Le même 
Cahier contient une étude de M. Armand 
Lods sur l’iconographie de Rabaut. Cette 
notice renferme des renseignements très 
intéressants sur les caricatures dirigées 
contre l’ancien pasteur de Nîmes. 

EURÉKA. 


Les duels de dames (XXV, 124, 386, 
446). — En novembre 1834, un diplo- 
mate, le baron de Trautmandorf, à la 
veille d'épouser la comtesse Lodowska 
de R**, fut ridiculisé par un rival dans 
une pièce de vers signée de Rapp. On se 
rendit sur le terrain, et le baron fut tué. 
Alors, son témoin reprocha: vivement à 
de Rapp sa conduite en cette affaire, et 
tous deux mirent, de suite, l’épée à la 
main, De Rapp, ayant grièvement blessé 
Son nouvel adversaire, reconnut avec 
une douloureuse surprise que cet anta- 
goniste était la comtesse elle-même. 
Celle-ci mourut, et de Rapp se suicida. 

En 1886, madame Astié de Valsayre se 


nee er 
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battit avec une Américaine, miss Shel- 
ley, à Waterloo, comme champion des 
doctoresses de France, que la jeune 
Yankee prétendait inférieures à celles de 
san pays. L’Amériçaine fut blessée au 
bras, L'honneur étant satisfait, les deux 
ennemies se réconcilièrent. 

En février 1894, on annonçait qu’une 
chanteuse de café-concert, à Milan, la 
baronne del Fuoco, venait de se battre 
en duel avec sa femme de chambre, une 
jeune fille noble ayant furtivement quitté 
sa famille. La cause du duel était la ja- 
lousie, et, pour vider le différend, on 
avait choisi... le sabre. La diva a été 
blessée au visage; la femme de chambre, 
au bras, T, Pavor, 


qe 


Chemise (XXV, 437; XXVI, 94. 372, 
533; XXVII, 213, 492). — J'avais de- 
mandé ce qu'était devenue une chemise 
de nuit de la Sainte Vierge, que Sanu« 
tus, dans les Gest&a Dei per Francos 
(t. II, liv. 3, part. 3), prétendait avoir été 
rapportée par Charlemagne des Lieux 
Saints, 

On me répondit qu’à Chartres on exhi- 
bait une relique analogue. Mais ce ne 
doit pas être, je pense, celle à laquelle je 
faisais allusion. 

Au XVIIIe siècle, en effet, cette che- 
mise de nuit de la Vierge faisait partie 
des étonnantes reliques qui étaient mon- 
trées à Aix-la-Chapelle. 

Au XVIIe siècle, Blondel, dans sa Des- 
cription des thermes d'Aix-la-Chapeile 
(1671), la signalait ainsi : « Camisia lanea 
beatissimæ Mariæ Virginis. » 

Et Poellnitz, l’auteur des Amusemens 
des eaux d’Aix-la-Chapelle, précisait 
dans ce livre que la relique exposée à 
Aix était bien celle qui fut rapportée par 
Charlemagne. 

Ajoutons enfin que l’authenticité de ce 
voyage de Charlemagne aux Lieux Saints 
est fortement contestée, et que certains 
prétendent que ce fut une fable dont on 
se servit aux temps des croisades pour 
engager les princes à se croiser et à mar- 
cher dans les mêmes chemins que le 
grand empereur (Sminke, in ÆEginhar- 
dum, cap. 16, p. 8, 1711). 

Êt voici ainsi fermée une parenthèse 
que j'avais ouverte il y a deux ans! 

FERNAND ENGERAND. 
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Noms d'auteur en filigrane (XX VI, 251). 
— On réédite actuellement à Annecy, par 
les soins des religieuses de la Visitation, 
les Œuvres complètes de saint François 
de Sales. Le papier a été fabriqué pour 
cette réédition et porte en filigrane la 
devise du saint : Non escidet, entre son 
chiffre (F. S. entrelacés) répété avant et 
après la devise. ARCH. Cap. 


— Le dessinateur Forain ne fait ses 
dessins que sur du papier fabriqué spé- 
cialement pour lui et où sa signature se 
trouve reproduite dans le filigrane. 

A, M. 


Le Dies iræ et son auteur (XX VII, 568; 
XXVIII,76 ; XXIX, 149). — Un juge com- 
pétent entre tous, M. le chanoine Ulysse 
Chevalier, correspondant de l’Institut, 
s'exprime ainsi (Bibliothèque liturgique, 
tome I, Poésie liturgique du moyen âge, 
rythme et histoire (Paris et Lyon, 1893, 
grand in-fo, p. 110) : « À qui attribuer le 
Dies iræ? La lumière, l'accord, du moins, 
semblent faits sur cette question, et l'o- 
pinion commune aujourd'hui désigne 
Thomas de Celano (1250) pour son au- 
teur, » UN viEUX CHERCHEUR. 


La vengeance du sorcier Virgile 
(XXVIII, 324, 553). — Comme appen- 
dice à ce que j'ai raconté à ce sujet, 
j'ajouterai qu'un des jolis petits volumes 
publiés par la Tradition, les Mélanges 
du traditionisme de la Belgique (p. 122), 
offre une preuve de la popularité dont 
jouissait cette anecdote, M. Alfred Harou, 
auteur de ce livre, dit qu’il y avait à Au- 
denarde (Flandre orientale) une maison 
du XVIe siècle sur la façade de laquelle 
un bas-relief représentait la vengeance 
du magicien. PocGiaRipo. 


Auteurs composant leurs œuvres de 
mémoire (XXVIII, 399; XXIX, 73). — 
Hoffmann (Wilhelm) dit en substance, à 
propos du Don Juan de Mozart : 

« J'en suis à admirer comment des 
musiciens même peuvent accueillir et dé- 
biter cette petite anecdote sur l'ouver- 
ture de Don Juan. À les en croire, Mo- 
zart aurait remis de jour en jour à la 
« composer » et ne l'aurait fait que le 
matin même de la première représenta- 
tion; si bien que les parties étaient em- 
portées tout humides encore au théâtre, 


| 
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Et chacun d’admirer, stupéfait, la rapi- 
dité d’une telle création. Cependant, la 
surprise est tout juste celle que pourrait 
causer quelque copiste un peu leste et 
agile, 

« Ne croyez-vous donc pas que le 
maître qui a conçu Don Juan avait or- 
donné et poli tout l’ensemble dans son 
esprit? Ne crovez-vous donc pas que 
cette ouverture, où tous les motifs de 
l'opéra ressortent avec tant de beauté et 
de vie, était aussi exactement terminée 
que l’œuvre entière avant que le magi- 
cien eût pris la plume pour la trans- 
crire? Et dire que bien des personnes 
ont voulu trouver dans l’allegro le réveil 
en sursaut de Mozart, s’endormant mal- 
gré lui au cours de sa composition! Il 
y a de plaisantes gens! »  T. Pavor. 


L'invention des plumes métalliques 
(XX VIII, 405,627; XXIX, 153). — Je re- 
grette bien vivement de ne pas posséder 
les connaissances linguistiques et litté- 
raires qui m'eussent évité la petite ad- 
monestation parue sous cette rubrique 
dans le dernier numéro de l'Intermé- 
diaire. J’ose avouer pourtant que ce qui 
me console un peu dans mon...malheur, 
c'est que je ne suis pas seul à mériter 
cette leçon. Larousse et d’autres écri- 
vains dont je n’ai plus le nom présent à 
la mémoire ont aussi donné le même 
verset biblique, sont aussi remontés à 
Job quand ils ont voulu raconter l’his- 
toire des plumes métalliques... S. Cahen, 
qui a donné de la Bible une traduction 
française avec commentaires, qui faitjau- 
torité mème chez les catholiques, na 
jamais prétendu qu'il s'agissait là d’une 
simple figure de rhétorique. Il commente 
en plusieurs lignes ce verset et passe en 
revue, à ce sujet, les divers moyens em- 
ployés pour écrire par les anciens (t.XV, 
page 86). J'ai cité aussi Jérémie, parce 
que Larousse n’en parle pas et parce que 
j'ai trouvé dans Jérémie une allusion 
aux plumes métalliques plus claire encore 
que dans Job. 

Je crois inutile d’insister davantage et 
de donner plus d’extension à cette... jé- 
rémiade. Haïm Boucris. 


« Une ténébreuse affaire » de Balzac 
(XX VIII, 449, 676 ; XXIX, 154). — Jere- 
grette beaucoup de ne pouvoir répondre 
que très imparfaitement à l'appel de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


305 


M. le comte Le Couteulx 
leu. 

Je ne sais rien de particulier sur le 
baron de Batz. 

Le général comte Joseph de Puisaye, 
qui commanda l’armée des Girondins ou 
fédéralistes à Brécourt et les royalistes 
dans l’expédition de Quiberon, avait, en 
effet, épousé une demoiselle de Ménilles. 
Ils possédaient le château de ce nom, 
qui fut pillé après l'affaire de Brécourt. 
Ils avaient, à cette époque, une fille âgée 
d’un an, qui courut de grands dangers et 
ne fut sauvée que par le dévouement 
d'une gouvernante, mais qui dut mourir 
jeune (Mémoires de Puisaye, II, 173). 

N'y aurait-il point eu confusion entre 
cette enfant et ceux dont on a parlé à 
M. Le Couteulx de Canteleu? D'un autre 
côté, Puisaye avait trois frères (Mémoi- 
res, 1, 129), sans compter un cousin, 
Puisaye de Beaufossé, qui exerça les 
fonctions de colonel dans l’armée fédé- 
raliste (II, 98 et passim). La dame qui se 
vit refuser l'hospitalité au château de 
Ménilles aurait pu être la femme de l’un 
de ces Puisaye. 

La petite armée que commandait Pui- 
saye à Brécourt n’était pas composée de 
« royalistes », comme paraît le supposer 
M. Le Couteulx de Canteleu — bien qu’il 
y en eût quelques-uns dans ses rangs, — 
mais de républicains modérés qui s’é- 
taient soulevés contre la tyrannie de la 
Montagne et la proscription des Giron- 
dins, 

Il est très vrai que Puisaye passa quel- 
ques années au Canada, mais il revint 
en Angleterre en 1802 et 1l y mourut en 
1827, Il a laissé six volumes de Mé- 
moires qui sont fort rares, Il avait légué 
au British Museum tous ses papiers, qui 
forment cent vingt vol. in-fol. et in-4°. 

| L 


de Cante- 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XX VIII, 483, 6871 ; XXIX, 30, 76, 
156}, — Avant de devenir surintendant 
des finances et duc de Sully, Maximilien 
de Béthune, baron de Rosny, qui n'avait 
que 15 ou:16 000 livres de rente, aug- 
mentait ses revenus en faisant un véri- 
table commerce de chevaux : 


un s'étonnant, Tüi rappellent ses bio- 
8raphes dans les Œconomies, Kayales,com- 
nent {sans Déni Pere Mr outre maïistte,, PA 
Sans, vous endéter} vôuSs pouviez avoir'tant de 


8eptilshommes.à vostre suitte, et si honnestes. 


gens... et faire une si, honorable despence.: 
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mais ils ne sçavoient pas de quelle industrie 
vous usiez, ny les grands profits que vous fai- 
siez sur quantité de beaux courtaux que vous 
acheptiez à bon marché, envoyant jusqu’en 
Allemagne pour cet effet, et puis les revendiez 
si cher en Gascogne, qu'ils vous payoient 
grande partie de votre despence. 


(Œ'c. Roy. I, 41.) 


Parmi les maîtres de forges, on peut 
citer « messire Anthoine du Chastellet, 
« sieur et baron de Saint-Amand, de Ci- 
« ray, près Joinville, demeurant audit 
« lieu de Ciray, bailliage de Chaul- 
« mont », qui traita avec le grand maî- 
tre de l’artillerie, les 6 février 1506, 
11 mars 1599 et 3 février 1600, pour la 
fourniture « de 10,000 boullets à canon, à 
raison de trente sols la pièce pour 6,145 
boullets, et de vingt-trois sols la pièce 
pour le surplus, » 


Noble homme Philipes de Coulanges, con- 
seiller secrétaire du Roy et de ses finances, 
demeurant en la place Royalle, par“ Saint- 
Paul, s'était associé avec Claude Barbin, bour- 
geois de Paris, demeurant rue de la Verrerie, 
par* Saint-Jehan en Grève, par contrat du 
22 avril 1610, pour la fourniture à l’armée 
que Sa Majesté prépare le long de la rivière 
de Meuse..., de la quantité de cinquante mil 
pains... par chascun jour... entre bis et blanc, 
du poix de quatorze onces, en paste revenant 
à douze, cuit et rassis, composé des deux 
tiers froment et ung tiers seigle... moyennant 
le prix de neuf deniers pour chascun pain... 


Philippe de Coulanges était le grand- 
père de madame de Sévigné. 


F. x M. 


— L'auteur de cette question pourra 
très amplement se renseigner en consul- 
tant les ouvrages indiqués sous les nu- 
méros 1022, 1067, IIII, II12, 1115 à 
1124, 1127 et 1128 dans la Bibliothèque 
héraldique de la France, de Joannis Gui- 
gard, Paris, 1861. BRONDINEUF. 


Proverbes de tous les peuples (XXVIIT, 
488, 726; XXIX, 81). — Je ne voudrais 


_ pas décourager notre confrère J. Gras- 
set; pourtant, qu'il me soit permis de 
lui dire que sa tentative si intéressante 


ne sera de nulle utilité si elle ne doit pas 


_ aboutir à un: recueil plus complet que 


tous ceux qui existent actuellement. Or, 
pour se faire. une idée à peine approxi- 
mative de la quantité d'ouvrages à dé- 
pouiller en vue de ce travail, qu’il veuille 
bien jeter un coup d’œil sur les biblio- 
graphies de proverbes que nous possé- 
dons; d’abord, celle de: G. PH 


, 
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déjà citée, et un peu ancienne, puis- 
qu’elle remonte à 1847; puis une autre, 
de Joseph Haller, qui forme la deuxième 
partie de l'ouvrage intitulé : Altspanische 
Sprichwærter und sprichwærtliche Re- 
densarten.. (Regensburg, G. J. Manz, 
1883), et qui constitue à elle seule un 
volume gr. in-8 de 304 pages; enfin, et 
surtout, les notices bibliographiques qui 
figurent en tête de chacun des 5 vol. du 
grand Deutsches Sprichwærter Lexikon 
de K. Wander (Leipzig, F. A. Brock- 
kaus, 1867-1880), et dont l’ensemble, qui 
n’est pourtant qu’une sèche nomencla- 
ture de titres, forme un total de 42 pages 
in-4° à deux colonnes. 

Si l’on songe maintenant que ces listes 
si chargées ne contiennent peut-être pas 
la moitié des ouvrages sur les proverbes, 
soit que ceux-ci aient été publiés depuis, 
soit qu’ils appartiennent à des domaines 
peu familiers aux auteurs précités, on en 
conclura qu’une armée, ou tout au moins 
une compagnie de travailleurs, serait né- 
cessaire pour mener à bonne fin une 
telle entreprise, Si donc il m'était loi- 
sible de donner à notre collaborateur un 
conseil, ce serait de se restreindre à la 
France, qui manque encore, à l'heure 
présente, de son Corpus parémiologique. 
Une pareille lacune ne saurait plus long- 
temps subsister. Pauz Masson. 


Omission de noms de femmes dans les 
billets d'euterrement (XXVIITI, 523, 777; 
XXIX, 502). — Le souci de la vérité m'o- 
blige à dire que la particularité qui 
m'avait frappé lors de la mort du gé- 
néral de Miribel, je l'ai retrouvée dans 
linvitation aux obsèques de M. Wil- 
liam-Henry Waddington, ancien mi- 
nistre, membre de l’Institut, etc, 

G. I. 


— Sur ce sujet, je suis de l'avis de 
notre collaborateur G. Ï. et demande 
avec lui qu’on veuille bien indiquer dans 
quels départements cet usage est en vi- 
gueur. Cependant, G. I. se trompe 
quand il affirme que cette coutume 
existe en Dauphiné et cite à l’appui de 
son dire le faire-part du décès du général 
de Miribel, où « n'apparait aucun nom 
de femme ». 

J'ai sous les yeux un faire-part du gé- 
néral et constate que, sauf le nom de sa 
veuve, il contient dix-huit noms de fem- 
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mes ou de jeunes filles. Il est imprimé 
par Dardelet, à Grenoble. 


UN ABONKÉ. 


— Je possède une lettre (ou plutôt un 
placard d’enterrement, car autrefois, et 
maintenant encore, en beaucoup d’en- 
droits, les invitations aux enterrements 
se faisaient et se font sur de grands pla- 
cards), rémontant à la fin du XVIIe siè- 
cle, sur lequel, au-dessous de l’imprimé, 
on a ajouté à la main : « Les dames s'y 
trouveront, s’il leur plaît. » 

L'omission signalée, et qui me paraît 
tout à fait déraisonnable, est assez d'usage 
en Normandie, dans le Maine et en Bre- 
tagne, dans les familles qui se piquent 
de « grand genre ». L. 


— Contrairement à l’opinion de notre 
confrère G. I., je considère la coutume 
en question comme absolument généra- 
lisée. J'habite dans le Centre, et je reçois 
souvent des billets d’enterrement de 
provenance éloignée. Or, je ne me sou- 
viens pas d'en avoir jamais vus, dans 
lesquels se trouvât le nom d’une seule 
femme. 

Cette omission ne me paraît pas abso- 
lument injustifiée; mais ce dont je suis 
convaincu, c’est de l’adoption à peu près 
générale en France, et à Paris surtout, 
de l'usage qui choque si fort nos con- 
frères. C. 


Le cheval monté par Villars à la ba- 
taille de Denain (XXVIII, 525, 777; 
XXIX, 160). — A côté du cheval turc 
mentionné par Agrippa d’Aubigné, à 
côté de ce quadrupède si singulièrement 
métamorphosé en bipède par l'historien 
saintongeois que mentionne notre colla- 
borateur L. A. — c'était un résultat con- 
traire qu’obtenait la baguette magique 
de Circé — à côté, dis-je, de ce Turc, je 
demande à placer un de ses compatriotes 
qu'enfourcha, dit-on, François Ier dès 
que, sorti de prison, il eut mis le pied 
sur la terre de France, et que l’on voit 
courir dans cette pittoresque phrase de 
Michelet : « Le roi, sur le bord français, 
monta un cheval turc, plein de feu, qui, 
d’un tourbillon, le porta à Bayonne », 
phrase imitée (je ne dis pas copiée) par 
Henri Martin, qui substitue au four- 
billon de son devancier un simple vent : 
« Qui l’emporta comme le vent jusqu'à 
Bayonne ». Notons, du reste, que ce 
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« fougueux cheval turc » a été contesté, 
que l'éditeur de la Correspondance de 
François Ier (Aimé Champollion-Figeac) 
a opposé à la légende de formidables ar- 


guments, ce qui n'empêche pas le vent et ; 


le tourbillon d'être toujours cités. 
UN CAMPAGNARD. 


P. S. — Nous venons de voir que 
H. Martin avait emprunté à*Michelet ce 
cheval fantastique qui « court encore » 
dans toutes nos histoires de France à 
bride abattue et que l’on ne débridera ja- 
mais. Mais à qui donc Michelet l’avait-il 
emprunté? 


Interdiction de porter certains pré- 
noms (XXVIII, 525; XXIX, 160). — Vic- 
tor Fournel, cité par Rothomagophilus, 
me paraît avoir commis une légère er- 
reur en disant qu’en Espagne « le nom 
de Maria étant insuffisant, on y a ajouté 
tous ceux qui expriment un attribut ou 
qui forment un des accompagnements 
ordinaires du nom de la Vierge. » 

Il est d’usage, dans la péninsule ibé- 
rique, de donner aux enfants, comme 
prénom, celui du saint fêté le jour de 
leur naissance, usage qui souffre cepen- 
dant des exceptions. Naît-on un jour de 
fête consacré à la Sainte Vierge? On 
vous nommera Maria de las Nieves si 
vous êtes arrivée au monde le 5 août; 
Concepcion (par abréviation : Concha), si 
c'est le 8 décembre; Trinitad, si c’est le 
dimanche de la Trinité; Jesusa, si c'est 
un jour de fête de Notre-Seigneur, et, 
pour un homme, Jésus, alors qu’en 
France un prêtre refuserait de baptiser 
sous ce nom. Aussi voit-on en Espagne 
les prénoms bizarres de Soledad, Pilar, 
Natividad, etc., provenant non d’un at- 
tribut, mais d’une fête consacrée. 

| OROEL. 


Les chassepots partiraient tont seuls, 
prétendu motdeMac-Mahon(XXVIIT, 526; 
XXIX, 34). — Dans le livre que je viens 
d'écrire sur le maréchal de Mac-Mahon, 
J'ai dit, en racontant la prise de Mala- 
koff, que le maréchal avait dit le fameux 
mot : « J’y suis, j'y reste. » Puisque d’ai- 
mables collaborateurs de l’Intermédiaire 
me prient de dire quelles sont les raisons 
qui m'ont fait admettre ce mot comme 
positif, je leur réponds. 

Le maréchal de Mac-Mahon a été sou- 
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vent amené lui-même à s'expliquer sur 


ce fait. 


Je ne sais si j'ai prononcé exactement ces 
paroles, disait-il : j'étais trop occupé pour 
penser à graver dans ma mémoire les termes 
exacts dont je me suis servi. Mais c’est évi- 
demment le sens de mes réponses aux aides- 
de-camp du général Pélissier et à l'officier 
d’ordonnance du général anglais Simpson. 


Plusieurs fois, M. de Leusse, proprié- 
taire à Reischoffen, qui reçut le maré- 
chal dans son château la veille de la ba- 
taille du 6 août 1870, demanda au 
maréchal de lui donner comme auto- 
graphe ces fameux mots suivis de sa 
signature. 

Le maréchal s’y refusa toujours. 

Si le maréchal n’avait pu se rappeler 
exactement ses propres paroles, préoc- 
cupé comme il l'était à Malakoff, son 
chef d'état-major, le général Lebrun, qui 
était à côté de lui lorsque l'officier an- 
glais vint sur le saillant de Malakoff lui 
demander s’il était maître de la position 
et s’il croyait s’y maintenir, affirme, dans 
ses Mémoires, que le général de Mac- 
Mahon répondit : 


Dites à votre général que j'y suis et que j'y 
reste. 


Après le témoignage du général Le- 
brun, 1l y en a un implicite du général 
Borel, alors aide-de-camp du général 
Mac-Mahon. 

La ville d'Autun était fière du général 
de Mac-Mahon, qui, né au château de 
Sully, était enfant de l'arrondissement. 

Aussi, après Malakoff, cette cité vou- 
lut-elle conserver la mémoire du haut 
fait d'armes du général de Mac-Mahon. 

La municipalité commanda à Horace 
Vernet un tableau qui devait représenter 
un épisode de l’assaut. 

Horace Vernet connaissait depuis long- 
temps le général de Mac-Mahon : il l’a- 
vait vu et même fréquenté en Algérie, 
alors que le maréthal de Mac-Mahon 
était colonel du 4r° de ligne; il devait 
faire aussi, plus tard, le portrait du ma- 
réchal qui est à Versailles. Il s’entoura, 
auprès de la famille du héros de Mala- 
koff qui habite, près d’Autun, les chä- 
teaux de Sully et de Rivaud, de tous les 
renseignements les plus précis. Il inter- 
rogea le général Lebrun et le colonel 
Borel, et, après avoir ainsi réuni tous les 
renseignements désirables, il se décida à 
représenter la scène où le général Mac- 
Mahon, montrant du doigt le sol, dit à 
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l’aide-de-camp du général Simpson 
« Répondez que j'y suis et que j'y 
reste. » 

Horace Vernet fit poser le général Le- 
brun et le colonel Borel, qui, tous deux, 
se trouvent être, par ce seul fait, les ga- 
rants de l’exactitude de cette réponse. 

Enfin, l’on peut dire que, si la formule 
si concise de « j'y suis et j'y reste » n’é- 
tait pas encore définitivement trouvée, 
elle était dans l'air à l’armée de siège. 

On la trouve déjà dans l’ordre que le 
général Bosquet adressa à ses troupes la 
veille de l’attaque et de la prise du Ma- 
melon Vert. 

Voici cet ordre, qui est un des beaux 
morceaux d’éloquence militaire : 


ORDRE GÉNÉRAL 


Au quartier général du 2° corps, 
7 juin 1855. 


Officiers et soldats du 2° corps, 


Le général en chef a jugé que le moment 
était venu de frapper l'ennemi au cœur, et le 
2e corps aura l’honneur de porter les pre- 
miers coups en enlevant, en plein jour, le 
Mamelon Vert et les ouvrages blancs du mont 
Sapoune. Nous les enlèverons à la française, 
au cri de : « Vive l'empereur! » Mais que cha- 
cun se souvienne qu'à l'endroit où nous mct- 
tons le pied, nous y restirons. 

En conséquence, les ouvrages que nous au- 
rons conquis ce soir, nous les garderons con- 
tre tous les retours que fera l’ennemi, de nuit 
et de jour. 

Que chacun mette tout son cœur, toute son 
intelligence. toute son énergie à bien com- 
prendre et à exécuter les ordres de son chef 
direct. 

Souvenez-vous tous de l'Alma, d’Inkermann 
et des beaux combats de nuit où l’ennemi a 
constamment cédé devant vos baïonnettes, et 
jurons tous ensemble de marcher en avant 
toujours, de ne point reculer d'un pas. 


Le général commandant en chef le 
2° corps de l’armée d'Orient, 
BosQUET. 


On voit donc qu’il est probable que le 
mot « j'y suis, j'y reste » a été prononcé, 
et, en tous cas, qu’il est certain que, s’il 
ne le fut pas dans ces termes mêmes, le 
général Mac-Mahon fit au moins une ré- 


ponse presque identique. 
GERMAIN BaAPsT. 


— La Grande Encyclopédie, dans :un 
article (Chambord) signé A. Debidour, 


vol. X, p. 317, col. 1'e, donne raison.à. 


MM. Jules Simon, Gambetta et E. Va- 
cherot. Voici ce qu'on y lit : . 


Cr, était une question capitale (la question 
du drapeau) qui passionnait la France entière 


La 
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et jusqu’au maréchal de Mac-Mahon, assez in- 
différent, d'ordinaire, aux débats politiques. 
« Si le drapeau blanc était levé contre le dra- 
peau tricolore, disait le vieux soldat, et qu'il 
fût arboré à une fenêtre, tandis que l’autre 
flotterait vis-à-vis, les chasserots partiraient 
d'eux-mêmes, et je ne pourrais répondre ni de 
l'ordre dans la rue, ni de la discipline dans 


l'armée. » 
A. FRÉcCHAS. 


Le commandant Rivière (XXVIII, 526). 
— Le musée de Dieppe possède une fort 
belle lettre du commandant Rivière, da- 
tée d'Hanoï, du 2 mai 1882, et adressée 
à M. Alexandre Dumas fils. Il relate qu'il 
a pris la citadelle d'Hanoiï le 25 avril 
précédent et que 
c'est un peu tard qu’il pourrait mériter d’être 
appelé Poliorcètes, preneur de villes. Le gou- 
verneur de cette citadelle la fortifiait contre les 
Français, et cela ne pouvait pas durer; un 
bombardement, une attaque de vive force sur 
la porte du Nord, une fausse attaque sur la 
porte de l'Est, une escalade au bastion Nord- 
Ouest, et voilà. C’est tout à fait simple : l'ex- 
position, le nœud et le dénouement. Nous n’a- 
vons eu que quatre blessés, et les Annamites 
quarante tués et un nombre de blessés que 
nous ne savons pas, etc. 


C'est sur ce ton familier et pittoresque 
que débute cette missive, qui se termine 
par de longues réflexions philosophiques. 
M. Maurice Lippmann en a fait don au 
musée de Dieppe, qui en montre les qua- 
tre pages dans un encadrement vitré. 

AMBROISE MiLer. 


* Un épisode inconnu du règne de 
Louis XVI (XXVIII, 577; XXIX, 42). — 
A toutes les époques, et plus particulière- 
ment depuis un siècle, l'esprit de partiet 
la spéculation mercantile se sont éver- 
tués à publier, sous le nom de personna- 
ges célèbres, des lettres absolument apo- 
cryphes. Tantôt ce sont de faux auto- 
graphes fabriqués avec un art incroyable; 
tantôt, et plus souvent, des copies de pré- 
tendus originaux que nul n'a vus nine 
verra jamais. La lettre du comte de Pro- 
vence au duc de Fitz-James est..de ce 
nombre. L'original n’en a point été pro- 
duit. Les pamphlets, pour la: plupart 
‘assez immondes, où elle se trouve n'of- 
frent aucune garantie d'authenticité. . : 
, On sait le peu d'autorité morale-ou. 
jhistorique de cette « Saint-Elme »'‘ou 
}« Saint-Edme » (et non.« Saint-A]me,»}, 
|connug:sous le'pseudoniyme de la: Con- 
temporaine. Le pauvre Regnault-Warin 
ine méritepas plus de confiance. C'est le ‘ 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


313 


dernier des romanciers, Ses Prisonniers 
du Temple nous montrent, au commen- 
cement, le duc d'Angoulême général en 
chef des royalistes à Quiberon, à la fin, 
le même visitant dans sa prison la fille 
de Louis XVI qu’il épousera plus tard! 
Voilà de quelle façon il comprend l’his- 
toire ou le roman historique! Son pre- 
mier roman, le Cimetière de la Made- 
leine, source où ont puisé les soi-disant 
Louis XVII, ne renferme pas moins d’ex- 
travagances. Quant à Gruau de la Barre 
et à ses Intrigues dévoilées, il a des prô- 
neurs et des partisans sincères parmi les 
Naündorffistes auxquels il appartenait 
lui-même, mais on doit se tenir en garde 
contre l’ardeur de ses opinions, et il faut 
bien reconnaître que ses ouvrages, quelles 
que fussent ses intentions, manquent de 
critique. La confiance que paraît luiinspi- 
rer cet Aubry, qui aurait connu Courtois 
le conventionnel, mais que, d’ailleurs, 
personne ne connait, il est permis de ne 
pas la partager. Il n’y a rien dans cette 
réunion de noms qui accrédite véritable- 
ment la lettre attribuée au comte de Pro- 
vence. 

Faut-il faire remarquer que cette lettre 
elle-même paraît bien suspecte ? I1ya 
des choses qui ne s’écrivent guère et que 
Louis XVIII, homme de beaucoup d’es- 
prit et de prudence, était moins capable 
d'écrire que tout autre. Je ne compren- 
drais pas davantage le duc de Fitz-James 
jetant un pareil écrit dans la circulation. 

Je m’arrête sans avoir fini. L. 


Le langage des animaux (XXVIII, 580 ; 
XXIX, 105). — Dupont (de Nemours), 
membre de l’Assemblée constituante de 
1789, membre du Conseildes Anciens, etc., 
un des fondateurs de la science dénom- 
mée Economie politique, s’est aussi oc- 
Cupé du langage des animaux. 

Voici, à cet égard, ce que rapporte un 
de ses biographes (1) : 


Dupont fut proscrit lors du coup d'Etat du 
18 fructidor an V'; il eût partagé les tortures 
de tant d'infortunés dans les déserts pestilen- 
tels de Sinnamari, sans la recommandation de 
alleyrand, alors ministre des relations exté. 
féures, et surtout sans l'assistance d’un de ses 
collègues au Corps législatif, de Chénier, qui 
Teussit à le faire passer pour octogénaire, quoi- 
quil comptât à peine cinquante-trois ans. 
Pont se retira alors aux Etats-Unis, d’où 
l'revint en 1802. Il fut nommé à cette épo- 
ES 

(1) Biographies contem - 
le, Paris, Vaton, 1863, “ah vr LAS 
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que secrétaire, puis président de la chambre de 
commerce de Paris, et il reprit dans la classe 
des inscriptions et belles-lettres de l’Institut 
la place à laquelle il avait été appelé à l'épo- 
que de la réorganisation de ce corps. 

Sa vie ne cessa presque plus, dès lors, d’ap- 
partenir aux sciences et à la philanthropie. Pé- 
nétré de l'opinion que Dieu, en donnant à 
tous les êtres animés la vie et les sensations, 
en a fait participer un assez grand nombre à 
l'intelligence, à la liberté et à la moralité 
qui supposent le raisonnement, ilentreprit d’é- 
tudier ce qu’il appelait les sciences, les insti- 
tutions sociales, le langage des animaux. 
Dans cette intention, 1l passait des jours en- 
tiers caché dans un réduit où il se tenait bien 
immobile, l’œil au guet, l'oreille attentive, 
osant à peine respirer, pour observer les di- 
verses espèces qu'il pouvait approcher, et dé- 
rober au corbeau le dictionnaire de sa langue 
composée de vingt-cinq mots; à notre arai- 
gnée d'Europe, la liste des monosyllabes ex- 
pressifs qui servent à ses dialogues; aux 
fourmis des notions précises sur l'intelligence, 
les sciences qu’elles cultivent, les institutions 

olitiques qui gouvernent leurs sociétés ; au 
oup, dont il ne faut pas juger, dit-il, sur la 
foi des bergères, les preuves de sa sociabilité 
et de ses notions sur l'exécution fidèle des 
contrats qu’il passe avec ses pareils. 

Les résultats de ces études furent consignés 
dans une série de Mémoires (1] qu'il lut à 
l'Institut, opuscules dans lesquels Dupont se 
montre souvent la dupe d’une imagination 
brillante et féconde, et qui fournirent aux cri- 
tiques le texte de plaisanteries piquantes, mais 
où l’auteur enchaîne avec beaucoup d'art et de 
séduction les divers éléments de son système 
et ne cesse d’intéresser alors même qu'il ne 
parvient point à séduire. 

H, T. 


La recherche de la paternité (XXVIII, 
581; XXIX, 108). — Je ne sais pourquoi 
il est de mode aujourd’hui d'attaquer le 
fameux adage : Js pater est quem nuptiæ 
demonstrant. Sans entrer dans la discus- 
sion, je me permettrai d’invoquer en fa- 
veur de cet adage une autorité de quel- 
que valeur : c’est l’évangile selon saint 
Mathieu, qui débute par la généalogie de 
N. S. On sait que cette généalogie abou- 
tit à : « Joseph, époux de Marie, de qui 
est né Jésus, appelé le Christ. » 

Il serait difficile de reconnaître de fa- 
çon plus explicite la règle de la paternité 
légale, et de s'y conformer plus rigou- 
reusement. C. 


Les cœurs en plomb (XXVIII, 582 : 
XXIX, 161). — En 1761, en fouillant une 
cave funéraire de l’église dite de Saint- 


(1) Dupont publia en 1807, sous le titre de Quel- 
ques Mémoires sur différents sujets, un Recueil con- 
tenant entre autres un Mémoire sur l'instinct et sur 
les mœurs des animaux, qui se rattache à la question 
qui nous occupe. « T. 
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Jacques, à la Haye (Hollande), on trou- 
vait une boîte de plomb, ayant la forme 
d’un cœur humain, portant sur une pla- 
que de cuivre l'inscription suivante : 


Nobilis Bartholomæus Panhuys Ulinorum 
Dominus Hagæ Comitis Natus apud Batavos. 
Denatus Blæsis apud Gallos anno salutis 
M.DC.LXXXII ætatis suæ XLIII. Hancce Cor- 

usculi Particulam Terrestri Patriæ Reddi vo- 
uit Anima ad Cæœlestem Transverto. Jacet 
Cadaver Blæsis in Evangelicorum Cænota- 


phio. 

La boîte étant oxydée, elle fut rempla- 
cée par une autre boîte en bois de chêne, 
et une plaque y fut clouée. 

Le caveau appartenait à la famille Van 
Panhuys depuis le commencement du 
XVIIe siècle. 

(La Haye.) M. G. WILDEMAN, 


— J'ai tenu dans mes mains une boîte 
en plomb, en forme de cœur. Elle conte- 
nait celui dufconventionnel Gasparin, qui 
mourut à Ja suite de blessures contrac- 
tées au siège de Toulon. La Convention 
fit embaumerle cœur du vaillant colonel 
de dragons, et l’expédia à sa malheureuse 
jeune femme, qui était enceinte de son 
quatrième enfant. Elle mourut en cou- 
ches peu après. 

Le cœur fut longtemps religieusement 
conservé daas la bibliothèque des de Gas- 
parin à Orange. 

Il est maintenant dans le tombeau de 
famille dans le cimetière de la ville. 
E.:G: 


Alfieri (XXVIII, 582; XXIX, r61), — 
Comment a-t-on oublié de citer, à pro- 
pos d’Alfieri, les études de Saint-René 
Taillandier sur la comtesse d’Albany et 
sur ses deux qgmis successifs, Je poète 
tragique italien et le peintre languedo- 
cien François Fabre ? Saint-René Taillan- 
dier, étant professeur à la Faculté des 
lettres de Montpellier, avait pu consulter 
les documents inédits donnés à la biblio- 
thèque de cette ville par le successeur 
d'Alfieri, Sainte-Beuve ne s'est-il pas 
aussi occupé d’Ailfieri dans une de ses 
Causeries? Je n’ai pas la collection des 
Lundis sous la main, mais il me semble 
bien qu'il a écrit des choses piquantessur 
le célèbre trio. J'ai entendu parler d’un 
ouvrage en langue anglaise où il est fort 
question d’Alfieri : The countess of Al- 
bany, par Vernon Lee (Londres, 1884). 

UN SEUNE CHERCHEUR, 


ame 
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La loge infersale (XX VIII, 584; XXIX, 
111). — Comment Nestor Roqueplan 
peut-il avoir nié l'existence d'une loge 
infernale à l'Opéra, quand A. Karr, en 
même temps que lui rédacteur au Figaro, 
nous a laissé cette nptule : « On appelait 
ainsi certaine loge de l’ayant-scène, à 
l'Opéra, dans laquelle, outre les titulai- 
res, se faisaient voir soigneusement ceux 
qui pouvaient y avoir accès par leurs r6r 
lations. Cette loge s'était canstituée en 
un aréapage dont les artistes, les dan 
seuses surtout, recherchaient les suffra- 
ges et redoutaient l'hostilité. 

« Je ne sais qui inventa alors une ma- 
nière d’applaudir particulière: an écar- 
tait d’un demi-mètre ses mains gantées, 
et an les rapprochait sans praduire aucun 
bruit; muet applaudissement, qui ne 
s’entendait pas, mais se voyait de loin et 
ne risquait pas d'être confondu avec 
ceux de la foule ». T. Pavor. 


— Il y avait des loges de ce nom dans 
beaucoup de théâtres de Narmandie, no- 
tamment à Caen et à Alençon, de 1830 à 
1840. Elles n'étaient pas louées au nom 
de certains individus, mais lés journa- 
listes, les amateurs gais, bruyants et 
tapageurs s’y donnaient volontiers ren- 
dez vous. On les appelait aussi Le Balcon. 
Les femmes ne s’y montraient pas. L. 


Le blason d'Adam (XX VIII, 586; XXIX, 
114). — La question des armoiries pré- 
héraldiques — j'allais dire préhistoriques 
— ayant été soulevée dans l'Intermédiaire, 
je me suis sauvenu que le naïf et cans- 
ciencieux auteur anonyme du Concile de 
Constance en blasanne plusieurs, qui 
pourraient amuser nos confrères. J'ai 
l'édition de 1536, d'Henri Steyner d’Augs- 
bourg, revue et corrigée sur l'édition 
princeps publiée en la même ville. Ce 
charmant livre est arné de très curieux 
bois et des blasons des papes, cardinaux 
et seigneurs qui ont assisté au Concile, 
ainsi que des souverains et hauts digni- 
taires ecclésiastiques qui s’y sont fait ou 
auraient pu s’y faire représenter. Le sa- 
vant chroniqueur, après avoir reproduit 
très fidèlement leurs armes, ne résiste 
pas à la tentation d'en donner aussi à 
tous les héros et grands personnages 
qu'il juge avoir été dignes d’en porter. 

D'abord, parmi les couronnes de 
Suède, les léopards d'Angleterre, les ai- 
gles et les francs-armés de Pologne, les 
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Billsttes de Partugal, etc,, nous décou- 
vrons les Trois Rois Mages : le saint 
roi Caspar porte 7 étoiles, 3 en chef, 
3 en fasce et 1 en pointe; le saint roi 
Balthazar, un croissant contourné, se- 
nestré d’une étoile, et le saint roi Mel- 
chior de Saba, un More de sable, tenant 
de la dextre une bannière et de la senestre 
un écu pallé de 4 pièces. 

Ensuite, en passant par les rois Gog 
et Magog, la reine des Amazones et di- 
vers souverains de Tartarie, des Indes ou 
d'Abyssinie, nous arrivons aux trois écus 
les plus dignes: celui de l'illustrissime 
roi Ahasyérus, qui blasonne un château 
flanqué de deux tours, ouvert et ajouré du 
champ; le saint roi Job, un loup passant, 
et le saint chevalier Eustache, un mas- 
sacre de cerf sommé d’une croix... 

Puis viennent trois groupes : 


Les premiers sont des chrétiens : 

10 L'empereur XKarolus, parti au 1‘ de la 
1 moitié d’un écu à un aigle à deux têtes de 
sable et au 2° de la 2° moitié d’un écu semé 
de fleurs de lis et fretté de dix pièces; 

2° Le roi Arthus, une croix potencée; 

3° Le duc Godefroy, trois fleurs de lys. 

Ces trois sont juifs : | 

1° Le roi David porte naturellement une 
harpe couronnée de têtes de dragons; 

ES ne os Donne au 1° la moitié de 
e impériale à deux têtes, et, gu 2°, çin 
feuilles de chêne dressées ; FR 
3° Judas Macchabée, de sable au grifton 
rampant, 

Ces trois sont païens : 

1° L'empereur Jules, au dragon de sable; 

2° Le roi Alexandre le Grand, aux trois cou- 
ronnes ; | 

3° Le roi Hector de Troie, au lion assis sur 
un trône, tenant de la dextre un glaive au 
fourreau, etc,, etc. 


Le brave éditeur, n'ayant peut-être pas 
une foi implicite en l’exactitude des ren: 
seignements qu'il donne, dit dans sa pré- 
face que 


quoiqu'il ait tenu à se conformer à l'Art de 
la rhétorique, quelques incorrections ont pu se 
glisser dans son livre, mais que « chaque lec- 
teur intelligent saura bien les corriger et les 
améliorer selon son propre plaisir. 


PAMPHILE. 


— Dans le très intéressant livre du 
comte d’Hérisson, le Journal de la cam- 
pagne d'Italie, on lit, page 190, à la 
note, non publiée dans les premières 
éditions : Le Lys sacré, in-4° de 1478 pa- 
ges, par le jésuite Rousselet, de Vesoul 
(1582-1634): « Noé donna pour armes à 
Sem et à Japhet l'écu d'azur au lion d’or; 
Cham prit pour les siennes l'écu de si- 
tople au léopard argenté, travelé et mon- 
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cheté de sable (Voir aussi le Aulletin du 
Bibliophile de juin 1863). Ta. C. 


me 


Monter un bateau (XX VIII, 633; XXIX, 
114). — Complétons le récit de M. René 
Decambes, d'après le Magasin Pittores- 
que, en donnant le nom de la belle-mère 
et de la bru citées dans l’historiette, 

C'est ici Lefeuve, Histoire de Paris 
(III, 498), qui va parler : 


Presque toutes les dames de Boufflers, le 
diable s’en mêlait-il? avaient été malheureuses 
en ménage. M. de Boufflers, colonel du régi- 
ment de Chartres, puis d’un régiment de dra- 
gons, avait trop négligé sa femme en s’aff- 
chant avec madame de Sparre, et, veuve par 
anticipation, elle avait été presque heureuse 
que son fils, le comte de Boufflers, suivit de 
bonne heure le mauvais exemple de son père: 
du moins elle y avait gagné que sa bru lui 
tint compagnie. Il va sans dire qu'en allant de 
son côté, le comte de Boufflers accusait éga- 
lement ga femme de tous les torts; l'usage sa- 
cré des récriminations est réciproque, en pareil 
cas. Même position et vié commune avaient 
fait comme deux sœurs de la belle-mère avec 
la bru; elles s'aimaient par remords ou par 
consolation, mais à n’en vouloir pas démordre, 
et comme si la famille, le monde, ne compre- 
nait plus qu'elles deux. Un soir, on demande 
à la plus jeune : — Si vous voyiez votre mère 
et votre belle-mère près de se noyer l’une et 
l'autre, et de vous puissiez sauver l’une des 
deux, laquelle choisiriez-vous ? — Je sauverais 
ma mère, répond vite la comtesse, mais ensuite 
je me noierais avec ma belle-mère. 


P. ce. c.: F. M. 


— Cette expression ne découlerait-elle, 
pasassez simplement du reste,de balancer, 
d'où on a fait : conter une balançoire. Ba- 
lancelle s’appliquait, au commencement 
du siècle, à une forme spéciale de bateau. 

M. Gas. 


— On trouverait peut-être l’origine de 
cette expression marine dans le vocabu- 
laire naval d’une société du XVIIIe siècle 
dont j'ai ss eu {occasion de parler ici 
même, l'Ordre de la Félicité, où tout est 
bateau, mousse, patron salé, chef d’esca- 
dre. Une femme s'appelle un bâtiment. 
L'entrepont, c’est l’estomac. Une foule 
de ces locutions maritimes nous sont 
restées : échouer, aborder, etc. Cf. Les 
moyens de monter aux plus hauts grades 
de la marine sans se mouiller, ou les Se- 
crets de l'ordre de la Félicité, À fond de 
cale, Paris, 1745, et le Dictionnaire de 
l'Ordre de la Félicité, par Fleury, les 
Chevaliers de l'Ancre, comme aussil'His- 
toire de la Félicité, Amsterdam, 1751. 
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Singuliers personnages mis sur le 
théâtre (XXVIII, 635; XXIX, r17). 
Toutes les pièces de l'ancien théâtre 
français, de Jodelle à Hardy,sont pleines 
d’ombres, de fantômes, de voix qui par- 
lent ; l'écho ; Joue aüssi souvent son rôle. 

Je’ m'étonne qu’on n’ait pas cité encore 
l'Homunculus de Gœthe, et tout le per- 
sonnel diabolique de Faust, Wagner 
fournirait un vaste contingent à l’auteur 
de la question. 

Enfin, dans une pièce mystique de 
l’auteur ‘allemand Gerhart Hauptmann, 
l'Assomption de Hannelé Mattern, ; jouée 
récemment au Théâtre Libre, on voit 
paraître, on entend parler des anges de 
toutes les couleurs, et les morts ressusci- 
tent dans le rêve qui fait la base de l'ac- 
tion. A. E, 


Les déesses de la Raison (XXVIII, 638 ; 
XXIX, 121), — Mademoiselle Duchau- 
mont, qui — selon l'Histoire complète 
de Bordeaux — figura dans cette ville 
la déesse Raison, le 10 décembre 1793, 
était-elle comédienne, ou n’appartenait- 
elle pas plutôt au théâtre en qualité de 
danseuse ? 

Ne serait-elle pas l’une des deux sœurs 
engagées par la Comédie - Française 
comme danseuse-figurante, le 7 août 
1787, sur le pied (c’est le cas de le ne 
de 500 livres chacune ? 

Mademoiselle Duchaumont l'aînée et 
mademoiselle Duchaumont la cadette, 
qui demeuraient rue du faubourg Saint- 
Martin, vinrent alors habiter, dans le 
voisinage de la Comédie, la rue -du Petit-. 
Lion (partie de la rue Saint-Sulpice com-. 
prise entre la rue de Tournon et la rue: 
de Condé), au petit hôtel d'Artois, de 


1789 à 1791, même rue à l'hôtel du aber, 


Royal, en 1792, au n° 709. 
Là s'arrêtent nos renseignements ; 
mais il est très possible que l'année sui- 


vante l’une des deux ait été engagée au ! 


1heate de Sordreuss G. MonvaL. 


t pr 


| Enseignes des. RUE libérales 
(XXVHI; 640, 644). — A Chartres, au-! 
dessus. de pue porte du a siècle, | | 
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Une statue de Teurville{(XX VIII, 641 ; 
XXIX, 180). — Jal, qui a consacré dans 
son Dictionnaire de biographie et d'his- 
toire, un long article au célèbre amiral, 
a retrouvé et publié son acte de baptême. 
André-Hilarion de Tourville fut baptisé 
le lundi 24 novembre 1642, dans la pa- 
roisse de Saint-Sauveur, à Paris. 

PATCHOUNA. 


— Anne-Hilarion de Costentin de 
Tourville, l’illustre amiral et maréchal 
de France, était le troisième fils de César 
de Costentin, comte de Tourville et de 
Fismes, et de Lucie de la Rochefoucauld. 
Montendre. Le père Anselme donne la 
généalogie de la famille de Costentin en 
remontant jusqu’à la fin du XIVe siècle. 
Le futur amiral naquit, dit le savant de 
Gerville, à Tourville, canton de Saint- 
Malo-de-la-Lande, arrondissement de 
Coutances, Manche, en 1642. — Comme 
il fut d’abord destiné à l’ordre de Malte, 
on devrait trouver les renseignements les 
plus précis et les plus certains dans les 
archives de l’ordre. Sa fille et unique 
héritière a porté sa succession dans la 
maison de Galard. X. 


Le gui de chêne (XXIX, 95). — J'étais 
comme notre confrère A. D., je n'avais 
jamais vu de gui sur aucun chêne, et, tout 
dernièrement, j'en faisais la remarque à 
un de mes ouvriers qui me parlait de ce 
parasite, Quel ne fut pas mon étonnement 
d'entendre cet homme me répondre : 
« Mais, monsieur, vous avez tel chêne, 
dans votre jardin, qui en porte une très 
belle touffe.» Un moment après, je cons- 
tatais, en effet, que le gui de chêne n'est 
pas un mythe, et que l’on a souvent très 
près de soi ce que en serait tenté de 
chercher au loin. | soPe DU: Gué. 


—. Cette question & a été posée en 1865 
(Intermédiaire, II, 484) et suivie .de neuf 
colonnes de réponses (Intermédiaire, ll, 
568; LI, 548, 651, 671 ; IV, 91 ;.VII, 502). 
Elle. a été traitée et. résolue, la même 
année, dans l’'Illustration (1865, numéros 
_1300,, 1202411204, Et 4213)... 

- Pour éviter, la réimpression ‘de Lntèr- 
‘médiaire dans J'Intermédiaire, je réponds 
-6n, quelques lignes aux deux, questions 
poses. pas M D. 

«Le gui. de .chêne. ése rare en iancs 
mais il existe ,et Fe ‘8 TrOUVÉ:: 2e An 

Hllys, à: OErY. 61. à S4lenCy (Pise) 
. Avranches, à à Chile on-sur-Saône, à Gp 
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et à Troyes; — à Bessé-sur-Braye et à 
Saint-Pierre-des-Ormes (Sarthe); — à 
Saint-Ay (Loiret); — à Sainte-Suzanne 
(Mayenne), etc. 

C’est précisément cette rareté qui le 
rendait si célèbre chez nos ancêtres les 
Gaulois. Comme l'existence du gui du 
chêne est incontestable, sa cueillette par 
les Druides, avec une faucille d’or, ne 
peut pas être traitée de fable ou de légende. 

Il est probable que M. A. D. n’a pas la 
collection de l’Intermédiaire. S’il habite 
Paris, il la trouvera à la bibliothèque 
Sainte- Geneviève, avec la Table Générale 
des vingt-quatre premiers volumes. 

Le PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


— Le gui de chêne existe toujours, 
seulement il est fort rare, et c’est proba- 
blement à raison de sa rareté que les 
Druides en avaient fait une plante sacrée. 
Il existe au musée de Vendôme, section 
de l’histoire naturelle, un rameau de gui 
encore adhérent à une branche de chêne. 
Il ya environ une quinzaine d’années, un 
botaniste vendômois, de l'ancien pays des 
Carnutes, après avoir vainement cherché 
un Druide et une serpe d'or pour le 
cueillir selon les rites, se décida à le 
couper avec une simple serpette. d'acier. 

_ MARTELLIÈRE. 


— Ce parasite est certainement rare, 
mais je puis affirmer à notre confrère 
À. D. avoir vu moi-même le gui du chêne, 
et il n’est pas d’ancien garde forestier 
qui he puisse en dire autant. 


Son existence est donc certaine, et il 
devait sans doute à sa rareté même le 


rôle important et symbolique joué par 


lui au temps des Druides. C. 


et qu’on ‘troüve, 


= Le Vocabulaire de Panckoucke (1780) : 


S 
à 


reproduit ce que disait dans son Diction-; 
naire (1769) Valmont de Bomare. Ce na-: 
turalisté signale une trentaine d'espèces. 
botäniqües, ÿ compris le’chêne, que le 
gui peut habiter. Mais, suivant des au-| 
teurs plus près de nous, M. Coutanée 
(1873) ét M. Baillon (1886), il ne f’agiraitlà 
que du gui blanc, vibcum album, qui vit, | 
en éffet, sûr tn Brand hombté d'arbres] 
et s, jueïquefois' seUlemetit, 
Sur Hos chètes ee un peu plus! 
Souvent sur les esp «6 amériézines de | 
ce Benré’ Le vraï' gui de chêrie :quires- 
(mblé béduebup! 44 gui'blant Ivéé le. 

quel ôn l'a trés’ Tbngtemps' éôrifondu/ est 
le loranithil” ektopœus "à Rafe-dansles 
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forêts de la Gaule, — dit M. A. Coutance, 
— il est plus commun dans le nord de 
l’Italie, à Pise, et jusqu’en Calabre. 
D’après Belon, il était très abondant sur 
les chênes du mont Athos », T. Pavor. 


— Cette question a été résolue dans 
l’'Intermédiaire, t. IL, III, IV et V. Notre 
collaborateur trouvera encore d’autres 
détails dans l'Z/lustration, numéros des 
24 février et 26 mai 1866, et dans une pla- 
quette intitulée: Le Gui du Chêne, par 
M. Joseph Carlet, publiée à Beaune en 
1880. Dr LEJEUNE. 


Anciennes migrations du choléra asia- 
tique (XXIX, 96). — Le choléra épidé- 
mique existait certainement dans l’Inde 
bien avant son introduction officielle en 
Europe. 

Les livres sanscrits en font nettement 
mention, et Jacques Bontius, médecin 
hollandais, qui avait parcouru l’Extrême 
Orient et qui-publia, au XVIIe siècle, une 
description des maladies de l'Inde, a dé- 
peint d’une façon très exacte les symp- 
tômes principaux du choléra asiatique. 

I1 semble toutefois que, soit parce que 
les relations étaient encore à cette époque 
très peu fréquentes avec ces pays loin- 
tains, soit que la force expansive du fléau 
fût alors moindre que de nos jours, 
celui-ci demeura longtemps confiné dans 
son berceau d’origine. Toujours est-il 
que ce ne fut qu'après une première 
étape à Jessore, en 1817, et son trans- 
port en Perse vers 1822, que le choléra 
indien épidémique apparut en Europe 
-en 1830 et se répandit en France en 1832, 
après avoir envahi l'Angleterre. 

Il convient aussi de remarquer que, 
jusqu'en ces dernières années, où la symp- 
tomatologie et le diagnostic ont acquis 
une. précision. remarquable, la plupart 
des . maladies épidémiques ou conta- 
gieuses. étaient confondues et réunies 
sous da dénomination générique de pestes. 

Dès lors, on comprend qu’il est d’au- 
tant plus difficile d'établir entre elles un 
diagnostic différentiel précis, que les re- 

tfatiôns souyent’confusèt'de ces aralkdies 
terrifiahtes rloùs ont été, pour la plupart, 
tratismises par ‘des historiens contempo- 
rains étrangers à la médecine.  : : 
M. ile, professeur . Proust, inspecteur 
général des services sanitaires de France, 
a dernièrement soutenu dans son sa- 
vant livre : La défense de l'Europe contre 
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le choléra, Paris, 1892, l’opihiün que les 


anciennes descriptions de l’affectioti cho- 
lérique qui nous ont été laissées par 
Hippoctate, Arétéé, Celse, Paul d’Egine 
et autres, ne se rapportaient qu’au choléra 
nostras, maladie saisonnière, non trans- 
missiblé (?), décrite à des époques plus 
rapprochées de hôus par Foresttüs, par 
Rivière et par Sydenham, mais non au 
choléra indien épidémique: 

Je ne puis partager cet avis, du moihs 
eh ce qui concerne une très curieuse 
notice publiée du XVIIe siècle par un 
médecin belge, Herman van der Heyden, 
né à Louvain en 1572, mort à Gand vers 
1650, sous le titre de : Discours et advis 
sûr le trousié-gallnt, dict choléra mor- 
bus. Gand, 1643, in-4°. 

Le nom vulgaire de troussel- galant 
qüi, vers cette époque, avait été donné 
au choléra, implique clairement, à mon 
avis, la désignation d’une épidémie ou 
maladie populaire qui, dans sa marche 
foudroyante, emportait de préférence 
ceux qui se livraient aux excès; les seuls à 
peu près alors connus — l’alcool n'étant 
pds encore répandu — que Montaigne 
appelait : ceux de paillardise; ce qui ré- 
pond parfaitement aù précepte : 

Kommt de Gretje nicht to nak. 
du quatrain cité par notre correspondant. 

D'après M. le D' Tholozan, médecin 
du Shah de Perse actuel, la première re: 
lation d’une épidémie de choléra vrai, 
infectieux, fut celle qu’en donna le mé- 
decin portugais Garcia ab Orto en 1563. 
Un chroniqueur de la même nationalité, 
Gaspard Correä, en avait antérieurement 
encore tracé un tableau assez exact dans 
sa description de là grande mortalité de 
Go, en 154$. 

Suivant le professeur Daremberg, l’ori- 
gine du choléra asiatique serait beaucoup 
plus récerite, et cette maladie n'aurait 
réellement apparu qu’au commencement 
de notre siècle. 

Mais, quelle que soit la date de s4 
première dpparition, il ést actuellement 
bien avéré que le choléra épidémique, 
caractérisé par le bacille virgule, récon- 
nait pour berceau les déltas situés entre 
le Gange ét lé Brahmapotütra. 

Ainsi que l’ont définitivement établi 
les travaux de la Commission sanitaire 
de Constantinople, le choléra indien 
existe à l’état endémique dans toute la 
région du Bengale, surtout à Calcutta, 
et se répand sous la forme épidémique, à 
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des époques indétetminées, suivant le 
concours de certainés circônstänces coïn- 
cidant presque toujours avéc les grandes 
migrations des pèlerins indous et mti- 
sulmäns vers la Mecque. 

Comme l’a constaté R. Koch, les nom- 
breux tduks de ces contrées, sortes de 
fossés ou étangs vaséux dans lesquels 
s’éccumulent lès eaux qui servent aüux 
ablutions en mêrhe temps qu'aux usages 
domestiques, sorit les foÿeèrs dans les- 
quels sé propagent, sous l’incubation de 
ld chaleur, les cultures du bacille cholé- 
rigène. 

Quant ä la terrible peste noîre ou peste 
de Flérencé, qui envahit le monde en- 
tier au XIVe siècle et qui enleva les deux 
tiers de la population de notre globe, elle 
h’a aucune analogie avec le choléra. 

Ses principaux symptômes étaient des 
vomiséerhents ou crachemerts de sang, 
dès pétéchies « apostèmes et carboncles 
ès parties externes et principalement aux 
aisselles et aisnes », de violentes douleurs 
dans la poitrine et une haleine empestéé 
dont l’horrible odeur $e répandait au 
loin, caractères qui dénotent une gan- 

rène des poumons compliquée d’un état 
infectieux général. 

D'après Ozanam, les descriptions sai- 
sissantes que nous ont laissées de ce mal 
Boccace, l’auteur du Décameron, qui 
en avait été témoin à Florence, Guy de 
Chauliac, médecin du pape Clément VI, 
qui « avec continuelle peur », en avait 
soigné grand nombre de cas à Avignon, 
et l’empereur Jean Cantacuzène, qui sè 
vit ravir par elle son fils Andronic, cet 
effroyable fléau, auquel succomba égale- 
ment la belle Laure de Noves, l’amante 
de Pétrarque, n'aurait été qu’une nou- 
velle invasion de la peste qui avait ravagé 
le monde sous Justinien. 

Cependant, Littré a cru devoir inter- 
préter les phénomènes symptomatolo- 
giques de cette désastreuse épidémie dans 
le sens d’une individualité absolument 
distincte, opinion qui est également celle 
de Hecker, et que justifie le caractère 
hémoptoïque qui n’appartient qu’à cette 
Seule peste du XIVe siècle, avec laquelle 
le choléra indien n’a aucune similitude. 
D° van DEN CorpPuT. 


Nom d'auteur à retrouver (XXIX, 97). 
— Mon confrère L. de Leiris demande 
quel est l’auteur d’une curieuse plaquette 
de 24 pages, in-32, intitulée: Eloge du 
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mensonge, dédié à toùt le monde, Paris, 
1730. 

J'avais l'intention de demander égale- 
ment à l'Înfermédiaire quel pouvait bien 
être l’auteur d’une autré plaquette inti- 
tulée : Eloge de la méchante femme, dé- 
dié à madenioiselle Honestä, Paris, 1731, 
in-12. 

Les detit dédicacés m'ont permis, par 
inductioh, de pressentir le nom de l’4u- 
teut. 

Vers la même époque, trois autres pla- 
quéttes oft été publiées : 

1° Eloge de là goutte, Paris, Pru- 
d'homme, 1727, in-12; 

2° Eloge de rien, dédié à personne, avéé 
une postface, Paris, 1730, in-18; 

3° Et Eloge de quelque chose, dédié à 
Quelqu'un, avec une préface chantante. 
Paris, 1730, in-18. 

Ces trois dernières plaquettes sont at- 
tribuées au Picard Coqueley. 

Toutes les dédicaces de ces plaquettes 
sont similaires et dénoncent le même 
auteur. 

De 1720 à 1740, je n’ai trouvé aucune 
autre facétie attestant la même singularité. 

Coqueley a, je crois, bien fait de ne 
pas se dévoiler pour l'Eloge du men- 
songe. Une verte réplique lui fut faite 
dâns une autre plaquette intitulée: Re- 
ponse à l'éloge du mensonge par celui de 
la vérité, par M. R**, 27 pages in-18, 
Paris, Moinet, 1731. A. Dreuaipes. 


Lo lawn-tenris (XXIX, 212). — Le 
tennis est l’ancienne paume française. On 
la jouait à couvert, en plein air et sur 
une pelotise (/awx). Dans un de ses dia- 
logues familiers, Louis Vivès décrit minu- 
tieusement les règles du jeu de paume, 
tel qu'on Île pratiquait à Paris au 
XVIe siècle, et qui sont exactement celles 
du tennis actuel. La paume faisait telle- 
ment fureur à cette époque, qu’un voya- 
geur anglais compte « soixante places de 
tennis à Orléans et je ne sais combien de 
centairies à Paris. On dirait que les Fran- 
çais sort fous nés une raquette à la 
malñ ». 

Le tennis n’est donc pas d'origine an- 
glaise, A voir l’étonnement de notre 
Yoyageur, on serait même tenté de croire 
que, de son temps, les Anglais n’en étaient 
Pas très passionnés. . 

Nous l’avons abandonné depuis long- 
temps, et les Anglais, mieux avisés, l’ont 
conservé ! Ce qui fait que, par angloma- 
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nie, nous sommes allés leur emprunter 
un jeu essentiellement français, et que 
notre jeunesse appelle complaisamttierit 
tennis ce que ses aïeux, pendant des 
siècles, ont appelé la paume. 

EbmonD Bonnarr£. 


TROUVAÏILLES & CURIOSITÉS 

Un sonnet inédit de Léuise Labé. — Si 
j'avais ld main pleine de vérités, je ne 
l’ouvrirais peut-être pas; on dit que c’est 
dangereux. | 

Mais un trésor littéraire? mais une 
nouvelle à faire bondir de joie tous les 
poètes et leurs adhérents? J'ouvre les 
deux mains tout entières, et j’annonce à 
Paris et à l’univers la découverte mer- 
veilleuse d’un sonnet inédit et inconnu 
de la Belle Cordière.. Inconnu! rien 
que cela! 

— Oui, oui, direz-vous. un pastiche 
comme les œuvres de Clotilde de Sur- 
ville ? 

— Ah! vous en êtes encore là de croire 
qu’un vieux mathématicien desséché a 
pu contrefaire les élans brûlants d’une 
jeune épouse et l’amour passionné d’une 
mère? Je croyais qu’on en était revenu, 
comme de dire que l’/liade était l'œuvre, 
à part égale, de douze à quinze men- 
diants. C’est si facile et si commun de 
faire un poème à grand vol! Du reste, 
voici ma découverte, et si c’est un pas- 
tiche, vous me le direz. 

Il y avait à Lyon, dernièrement, un 
bibliophile ardent et habile, M. Randin, 
que toute la ville connaissait. À sa mort, 
ainsi que cela se voit trop souvent, sor 
fils vendit toutes les collections. 

Cependant, comme ce fils était un 
homme d’esprit, quoiqu'il ne fût ni col- 
lectionneur ni érudit, ce qui, d’ailleurs, 
n’est pas la même chose, il garda pré- 
cieusement quelques ouvrages, et parti- 
culièrement l'un d'eux, qu'il mit, de 
suite, à l'abri des curieux, peut-être 
même des voleurs, c’est-à-dire tout à fait 
au secret. 

C'était le poème de la Thériaque, par 
Nicandre, en grec, avec la traduction la- 
tine en ba 1557, Morel, in-4); 
reliure molle, édition superbe, belle im- 
pression, beau papier, grandes marges, 
conservation de toute beauté. 

— Nicandre? Ce n’est pas un livre si 
précieux, direz-vous. 
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— Attendez. 
Sur le vélin de la couverture est écrit, 
d’une écriture ancienne : 


Sonnet de la Belle Cordière. 


— Un sonnet? On les connaît tous. 

— Pas celui-là. 

Sur la garde, ancienne et authentique, 
on lit, d’une écriture évidemment du 
XVIe siècle, un peu pâlie, mais encore li- 
sible, les vers suivants, probablement 
autographes..… et les autographes de 
Louise Labé ne sont pas communs : 


Las! cestuy jour pourquoy l’ay-je dû voir, 
Puisque ses yeux alloient ardre mon âme! 
Doncques, Amour, faut-il que par ta flamme 
Soit transmué notre heur en desespoir ? 


Si l’on sçavoit l’avanture prevoir, 

Ce que vient lors plaincts, poinctures et 
blasme, 

Si fresche fleur esvanouir son basme, 

Et que tel jour faist esclore tel soir! 


Si l’on sçavoit la fatale puissance, 
Que viste aurois eschappé sa presence! 
Sans tarder plus, que viste l'aurois fuy! 


Las! las! que dy-je? O si pouvoit renaistre 
Ce jour tant douix où je le vis paroistre, 
Oysel leger, comme j'yrois à luy! 


Est-ce un pastiche ? 

Qui l’a fait? 

Malherbe ou Marot? Molière ou Boi- 
leau ? Voltaire ou Dorat? Lamartine ou 
Musset? Baudelaire ou Richepin? Ver- 
laine ou Mallarmé? 

On imite les Raphaël et les Pérugin, 
les Titien et les Rembrandt : on ne con- 
trefait ni Homère ni Tibulle, ni Job ni 
Antar, ni Ovide ni Horace, pas plus que 
le Dante, Arioste, Pétrarque ou le Tasse. 
Les poètes ont un cachet à eux, une 
plume qui ne court que dans leur main, 
un style qu’on ne peut leur dérober. 

Pour les pasticher, il faudrait avoir 
leur génie, leurs mœurs, leur entourage 
et leur civilisation, et, ni dans les an- 
ciens, ni dans les modernes, je ne vois 
personne qui aurait pu faire ce vers : 


Oysel leger, comme j'yrais à luy! 


On fera mieux, sans doute; on ne fera 
pas de même, 

— En l’admettant, comment m'expli- 
querez-vous que cette pièce n'est pas 
dans les œuvres de la Belle Cordière et 
qu'elle soit ici? 

— Je ne vous offre qu’une supposition. 

Le volume de Nicandre a été imprimé, 
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à Paris, en 1557. Bien peu après, il est 
parvenu à Lyon. | 

N’était-ce pas un beau présent à faire 
à une femme-poète, à une femme de ce 
temps-là, sinon à une femme de nos 
jours ? 

Louise, née en 1524, avait trente- 
quatre ans alors. Elle était dans tout 
l'éclat de son génie et de sa beauté. Elle 
était mariée, et sa demeure était le ren- 
dez-vous de tous les beaux esprits de la 
ville. Elle écrivait des vers, non seule- 
ment en français, mais aussi en latin et 
en italien; elle parlait l’espagnol, lisait 
et comprenait le grec; enfin, les histo- 
riens nous disent que sa conversation 
avait un charme qui séduisait jusqu’aux 
étrangers. 

Comment ne pas supposer qu’un de 
ces hommes. d’élite qu’elle recevait lui a 
offert, comme digne d’elle, ce volume 
nouvellement paru ? 

Enchantée, ravie, n’a-t-elle pas pu re- 
mercier en jetant un sonnet nouveau sur 
une feuille de ce livre? 

Garda-t-elle ce précieux volume? En 
fit-elle, plus tard, hommage elle-même à 
un ami? Je ne sais; mais, avec cette page 
écrite» avec cet autographe, il devenait 
un objet sans prix. 

Jean de Tournes avait déjà publié les 
œuvres de Louise Labé en 1555; voila 
pourquoi cette pièce ne s'y trouve pas! 
L'édition de 1556 n’est qu’un second ti- 
rage de la première. Louise mourut en 
1566; mais, quand on fit de nouvelles 
éditions, longtemps après, où était le vo- 
lume de Nicandre? où était le sonnet? 
Nul ne connaissait plus la pièce inédite 
qui resta vierge de toute publicité, 

Trois siècles ont passé, et voici ce son- 
net qui ressuscite. 

On y reconnaîtra, certainement, la 
pensée, l’élégance, le cœur vibrant et la 
passion de la Belle Cordière. C’est elle, 
à n’en pas douter. 

C'est donc une magnifique trouvaille 
que je crois offrir au public. 

Si les lecteurs de l’Intermédiaire sont 
de cet avis, ne devront-ils pas un peu de 
reconnaissance au collectionneur qui 4 
sauvé ce volume et au sympathique hé- 
ritier qui, par ma main, leur commu- 
nique ce trésor ? A. VIinGT. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucov. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.— 1894 
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Le Congrès des arts décoratifs. — Le 
15 mai prochain s'ouvrira, à l’Ecole des 
Beaux-Arts, un congrès des arts déco- 
ratifs. Parmiles questions traitées, citons 
les suivantes, relatives aux musées spé- 
ciaux. 

1° De l’utilité d’un musée central des arts 
décoratifs, de son développement et de 
son affiliation aux musées de province. 
Musées ambulants. 

2° Développement du musée des tissus 
par le dépôt, à la bibliothèque de l’Union 
centrale, des échantillons de l’industrie 
textile contemporaine. 

Et d'autres plus générales : 

Quel a été et quel doit être encore le 
rôle artistique de la France ? Quel résul- 
tat économique a-t-elle le droit d’espérer 
de son influence sur le goût public ? 

Histoire des transformations des styles; 
leur durée; le rôle qu’a joué la France 
dans l’évolution de la forme et du décor. 

Des prix importants seront décernés 
par l’Union centrale. 


La donation Caillebotte au musée du 
Luxembourg. — Le peintre Caillebotte a 
légué à l'Etat une collection de tableaux 
se composant de 60 toiles de maîtres im- 
pressionnistes qui n'étaient pas encore 
représentés au Luxembourg. 

Cette collection se compose de toiles de 
Degas, Claude Monet, Pissarro, Renoir, 
Sisley, Paul Cesanne et de 2 beaux des- 
sins de J.-F. Millet, Fu 

Cette collection, dit le Temps, serait 
estimée:eniviron 400,060 francs. | 
. La date:de:læ destruction du temple de 
Jérusalent. .. M. Jules Oppert vient de 
donner lecture à l’Institut d’un travaildans 
lequel il a fixé, en s'appuyant sur les meil: 
leurs textes, la date de la destruction du 
temple de Jérusalem. Suivant ce savant, 
elle aurditeù lieu 1e dimanché: 20"février 
ou le mardi 2 mars de l’année 561 avant 
Jésus-Ghrist’: . Lie ‘siège 4 commierioé :le 
15 janvier 589 et la prise de la ville a eu 
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lieu le vendredi 28 juillet 587, la dix-neu- 
vième année du règne du roi Nabuchodo- 
nosor. 


Création d’une societé d’études talmu- 
diques. — Il vient de se créer à Paris une 
société ayant pour objet l'étude de la 
langue hébraïque. Cette société, dont le 
siège est 9, rue Villehardouin, a été cons- 
tituée pour vingt-cinq ans, au capital de 
70,000 francs. 


E a publication des Mémoires de Barras. 
— A différentes reprises, les mémoires de 
Barras ont été l’objet d'enquêtes de l'/n- 
termédiaire. Ils vont être prochainement 
publiés par M. George Duruy, qui, dans 
la Revue des Deux-Mondes, en raconte 
l'historique en ces termes : 


Un peu moins de deux ans avant sa mort, 
survenue le soir du 29 janvier 1829, Barras 
inscrivait dans son testament olographe cette 
clause : « Je donne et lègue à M. A de 
Saint-Albin une édition d’Anacharsis et mes 
cartes géographiques. De plus, je désire que 
mes papiers et Méinoires, déposés chez un de 
mes amis, lui soient remis, pour rédiger les 
Mémoires que le temps ne m'a pas permis de 
rédiger. 


On remarquera, dans ces quelques li- 
gnes, une sorte de contradiction. Si Bar- 
ras, en effet, lègue à M. Rousselin de 
Saint-Albin ses « papiers et Mémoires », 
comment M. Rousselin de Saint-Albin 
est-il chargé, par le même legs, de rédi- 
ger ces mêmes mémoires qu'on va lui 
livrer ? Au fond, la pensée de Barras n’est 
pas très difficile à pénétrer, et les faits 
s'éclairent aisément avec un peu de ré- 
flexion. L’ex-directeur avait eu, depuis 
longtemps, l'intention d'écrire ses souve- 
nirs; il avait pris des notes, quelques- 
unes très brèves et très succinctes, d'au- 
tres assez développées. Mais il n'était 
pas très sûr de sa rhétorique ni de ses 
talents de composition. Il demandait 
donc que M. de Saint-Albin donnât à 
son premier travail un vêtement conve- 
nable. EN | 
M. George Duruy a, d’ailleurs, re- 
trouvé quelques notes manuscrites de 
Barras qu’il compare au texte de M, de 
Saint-Albin et qui démontrent que le 
récit de Barras est cent fois préférable 
au récit de l’éditeur. 
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Il est un point sur lequel la traduction 
de M. de Saint-Albin n’aura pu trahir la 
pensée intime de Barras : c’est tout ce 
qui va nous être dit et conté sur Napo- 
léon ; car M. de Saint-Albin détestait peut- 
être davantage encore le premier empe- 
reur. Nous pouvons donc penser, écrit 
M. Lautier au Temps, que M. Rousselin 
de Saint-Albin n'aura pas atténué les 
notes de Barras. 

Il résulte même d’une lettre de M. de 
Saint-Albin à madame Barras que la 
violence et la liberté des « souvenirs » de 
l'ex-directeur furent cause qu’on en re- 
tarda, par prudence, la publication. M. de 
Saint-Albin savait que les familles de 
quelques personnes nommées dans les 
Mémoires feraient mille efforts, devant la 
justice et ailleurs, pour se venger. Il était 
à lPâge où l'on tient à rester tranquille, 
après une existence assez ardente et assez 
mouvementée qui l'avait, un jour, amené 
devant letribunal révolutionnaireen 1704, 
comme complice de Danton. Ce fait fut 
singulièrement travesti par un des bio- 
graphes de M. de Saint-Albin, qui raconta 
qu'il avait été juge au tribunal révolu- 
tionnaire. L’auteur de cette biographie 
reçut, à ce sujet, ce spirituel billet de 
M. de Saint-Albin : 


Vous voulez bien, citoyen, vous occuper de 
ma réputation : ayez d’abord la bonté d’être 
exact. Au lieu de juge, c'est jugé que j'ai été 
au tribunal révolutionnaire. Vous êtes trop 
attaché à l'orthographe et à la vérité pour 
persister à me priver d’un accent si important 
pour mon histoire. 


Le fils de M. de Saint-Albin, M. Hor- 
tensius de Saint-Albin, ancien député de 
la Sarthe et représentant du peuple à la 
Constituante, en 1848, occupait, sous le 
second empire, un siège de conseiller à 
la Cour d'appel. Il lui était difficile de 
publier les Mémoires de Barras. Le soin 
de cette publication était réservé à 
M. George Duruy, qui s'est allié à la fa- 
mille Saint-Albin. Le piquant de ces 
aventures d'un manuscrit, c’est que 
M. Duruy est un fervent admirateur de 
Napoléon. De mauvaises tentations de- 
vaient lui venir; elles lui sont venues, en 
effet, et 1l l'avoue : 


Après en avoir pris une connaissance som- 
maire et rencontré les basses insultes, les accusa- 
tions ignobles où apparaissent, dès les premiè- 
res pages, le ressentiment de l'ancien membre 
du Directoire contre l’homme extraordinaire 
dont il ne s’est jamais consolé d’avoir favorisé 
les débuts et dont il n’a pas plus voulu, par la 
suite, confesser le génie qu’il ne l'avait deviné 
d’abord ; après avoir constaté que ce ressenti- 
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mant s'attaquait lâchement à une femme, à 
Joséphine, qui aurait dû, plus que toute autre 
femme, être à l’abri des médisances de Barras, 
j'ai, je l'avoue, pensé d’abord à détruire ces 
Mémoires, — comme on met le pied sans re- 
mords sur quelque bête immonde ou veni- 
meuse, 


Cette velléité de destruction n'a pas 
tenu, comme on peut le penser. M. George 
Duruy devait, au souvenir de ses maîtres 
etau nom qu’il porte, de remplir fidèlement 
sa mission d'exécuteur testamentaire, 
quitte à reprendre après ses droits d’his- 
torien et de critique. Il va donc publier 
intégralement le manuscrit qu’il a reçu. 


— 200 


DÉPARTEMENTS 


Troyes. — L'échange des archives dé- 
partementales avec les archives royales 
de Danemark. — Les archives départe- 
mentales de l’Aube possédaient en double 
un précieux manuscrit provenant de 
l’abbaye de Clairvaux, d’un grand intérêt 
pour le Danemark : c'était un décret royal 
de 1236 accordant aux moines de Clair- 
vaux le privilège d’exporter en franchise 
des peaux et de la cire du royaume da- 
nois, 

Ce document a été offert en échange 
aux archives royales de Danemark. La 
cour de Danemark a répondu par un ca- 
deau offert au musée de Troyes et con- 
sistant en une copie d’une célébre coupe 
ancienne du musée de Copenhague, qui a 
été offerte au musée de Saint-Germain. 


memes Gran 


TUNISIE 


Les dernières fouilles. — Depuis l’éta- 
blissement du protectorat français dans 
la régence, les études archéologiques ont 
donné des résultats particulièrement re- 
marquables. On doit une moisson de 
trouvailles aux missions Héron de Ville- 
fosse, Cagnat et Saladin, Salomon Rei- 
nach. De nouvelles découvertes capitales 
viennent d’être faites par le service beyli- 
cal des antiquités dans les ruines de la 
villa romaine dont il a entrepris le dé- 
blaiement à Oudna. 

Trois nouvelles chambres, ornées de 
motifs géométriques alternant avec des 
oiseaux et des masques de théâtre, ont 
été dégagées. Elles s'ouvrent à droite et 
à gauche sur des appartements qui n'ont 
pu encore être explorés. La dernière 
chambre est reliée par un couloir à une 
vaste salle, aussi remarquable par ses 
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dispositions architecturales que par la 
richesse de son ornementation. 

Cinq colonnes calcaires qui soutenaient 
le toit la divisent en deux parties, l’une 
enveloppant l’autre. 

La première, attenant directement au 
mur à l’ouest, est, sur les trois autres 
côtés, séparée par la colonnade du pro- 
menoir extérieur. À l’est s'ouvrent les 
portes de trois cabinets parfaitement 
symétriques et décorés d’une manière 
identique : les murs sont revêtus de stuc 
blanc orné de fresques; l’une de cespein- 
tures, représentant deux masques de théâ- 
tre, a pu être enlevée, et le Temps an- 
nonce qu’elle a été transportée au musée 
du Bardo ; le pavé est formé de mosaïque 
blanche présentant chaque fois au centre, 
dans un cadre rectangulaire de o",40 de 
côté, une tête de divinité champêtre ; le 
seuil des chambrettes est orné d'une 
rosace. 

La mosaïque de l'atrium proprement 
dit présente la même disposition que celle 
de la Pêche. Le pourtour se compose 
d'une série de cinquante-huit médaillons 
placés sur deux rangs, et renfermant cha- 
cun un sujet différent, quadrupède, oi- 
seau ou motif géométrique. Dans l’entre- 
colonnement se développe une frise avec 
des lions et des panthères poursuivant 
des cerfs et des biches. 

Enfin, dans l’espace circonscrit par la 
colonnade s'étale le tableau principal. 

Il représente une exploitation agricole 
de l’époque romaine. Au fond, l’habita- 
tion du maître, une ferme à façade mo- 
numentale, avec une porte cochère, une 
seconde plus petite, et deux fenêtres au 
premier étage. Contre la maison est 
dressée une charrue; sous le porche un 
berger se repose, appuyé sur sa houlette 
et passe en revue son troupeau de chè- 
vres qui rentrent du pâturage. 

Devant la ferme se trouve une forte 
hutte qui servait d’abri aux esclaves, et 
l’abreuvoir, alimenté par un puits à ba- 
lancier, analogue à ceux que l’on rencon- 
tre encore souvent en France, surtout 
dans les pays où le bois est abondant : 
un valet manœuvre le fléau pour donner 
à boire à deux chevaux. 

À droite, un esclave fouaille un mulet 
pesamment chargé qu’il conduit sans 
doute au marché de la ville voisine; un 
laboureur pique de l’aiguillon deux bœufs 
attelés à une charrue. 

D’autres scènes d’idylle ou de chasse 
entourent le paysage central : à droite, 
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dans une prairie ombragée, un berger 
trait ses chèvres, un autre cueille des 
fruits qu’il dépose dans un pan de sa tu- 
nique relevée, un troisième est assis €t 
joue de la flûte double. | 

Au milieu, le cadre change et devient 
montagneux et sauvage : au premier plan 
un sanglier, assailli par deux molosses 
que des valets de chiens s'efforcent de 
retenir, se rue sur un Romain debout qui 
le transperce de son épieu; plus loin, un 
chasseur, se dissimulant sous une peau 
de chèvre, rampe sur les genoux en pous- 
sant une compagnie de perdreaux et de 
cailles dans un large panneau tendu de- 
vant elles: enfin, à gauche, une lionne 
blessée tient tête à deux cavaliers, mon- 
tés sur des chevaux fougueux, qui l'achè- 
vent à coups de javelots, tandis qu'un 
troisième personnage s'éloigne au galop, 
avec un geste de victoire. ; 

Le nombre des menus objets trouvés 
dans les fouilles est peu considérable : 
cela s'explique par ce fait que la maison 
a dû être déménagée et abandonnée au 
moment de l'invasion des Vandales, et 
qu’elle est tombée de vétusté. Nous cite- 
rons cependant un moule de lampe chré- 
tienne, en parfait état, objet d’une grande 
rareté en Afrique, et une serrure en fer 
d'un mécanisme ingénieux. 


ALSACE-LORRAINE 


Colmar. — Donation à la ville de la col- 
lection Fleischhauer. — La ville de Col- 
mar va s'enrichir prochainement d’une 
collection d'objets d’art et d’archéologie 
se rapportant en général à l'ancienne Al- 
sace, d'une richesse presque unique. 

M. Fleischhauer vient, en effet, d’an- 
noncer à la municipalité qu'il était décidé 
à lui faire donation de ses meubles an- 
ciens, ses objets d’orfèvrerie et ses armes 
et armures, à condition qu'on les réunit 
dans le « Kaufhaus » préalablement res- 
tauré. 

Pour recevoir ce don, qui ne peut être 
comparé qu’à celui que fit en 1879 
M. Chauffour en offrant à la ville de Col- 
mar sa bibliothèque et ses tableaux, l’an- 
cienne Bourse de Colmar, si l’on peut 
appeler ainsi cette construction gothique 
du XVe siècle, sera remise en état. La 
ville a voté 50,000 francs pour cette res- 
tauration qui va commencer prochai- 
nement. 


Mulhouse. — Les tombes des soldats 
français. — Le gouvernement français 
fait procéder actuellement, annonce l’'Ex- 
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press, à une enquête sur les droits de pro- 
priété des tombes des soldats français 
morts pendant la guerre de 1870-71 et 
enterrés sur le territoire allemand. Cette 
enquête porte aussi sur les soins donnés à 
ces tombes. 


a 


ÉTRANGER 


AUTRICHE 


Vienne, — L'exposition des papyrus 
égyptiens acquis par l’archiduc Rénier. 
— Le musée de Vienne vient de faire une 
intéressante exposition : celle de 10,000 
papyrus égyptiens qui furent découverts 
à El Fayoum et achetés par l'archiduc 
Rénier, il y a quelques années. Cette col- 
lection est unique en son genre. Les docu- 
ments qui la composent sont rédigés en 
onze langues différentes et couvrent une 
période de deux mille cinq cents ans. Tous 
ont été déchiffrés; ils contiennent des 
renseignements fort précieux sur la cul- 
ture des anciens Egyptiens à différentes 
époques et sur leur vie publique et privée : 
plusieurs sont des lettres de commerce, 
des contrats, des reçus d'impôts, des tes- 
taments ; il y a aussi, dans le nombre, des 
manuscrits de romans, des notes de tail- 
leur, une lettre d'amour datant de l'an 
1200 avant Jésus-Christ. On en a déjà tiré 
également certains fragments d'auteurs 
grecs perdus et tout récemmentun curieux 
document, uneattestation officielle donnée 
par des magistrats locaux à un de leurs 
concitoyens pour prouver qu’il a, confor- 
mément à un décret impérial, sacrifié aux 
dieux. Le professeur Harnack, de Berlin, 
qui a publié et commenté ce document, a 
démontréqu'ils’agissaitd’un libellus donné 
à un chrétien timide, de ceux qui ne vou- 
laient ni s'exposer au martyre, ni trahir 
positivement leur foi et qui ont tant occupé 
l'Eglise primitive sous le nom de libella- 
ici, au temps de la persécution de Dèce, 
au milieu du troisième siècle. 


SUISSE 
Zurich. — Le congrès géologique inter- 
national. — Un congrès géologique in- 


ternational aura lieu à Zurich du 29 août 
au 2 septembre. Les personnes qui veu- 
lent prendre part au congrès sont priées 
d'envoyer leur adhésion au professeur 
Alb. Heim, à Zurich. 
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OFFRES ET DEMANDES 
L'administration de 1” Intermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
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faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/ntermédiaire qui se- 
raient disposés à s’en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


M. Etienne Charavay, 3, rue de Furs- 
tenberg, à Paris, rappelle aux amateurs 
d’autographes qu'il envoie gratuitement 
ses catalogues aux personnes qui lui en 
font la demande. 


A vendre : monnaie d’or de Ptoléméei 
roi de Mauritanie. Pièce très rare, sinon 
unique. Ecrire à M. Eugène Seligmann, 
6, rue de Milan, Paris. 


ae 


VENTES PUBLIQUES 
PARIS. — Hôtel Drouot. — 19-21 mars. 
— Objets d’art. — Lasquin, 12, rue Laf- 
fitte. 


— 19-21 mars. — Livres chinois. — 
Bibliothèque de M. le marquis d’Herveÿ 
de Saint-Denis. — Leroux, 28, rue Bo- 
naparte, 


— 21 mars, — Estampes japonaises. — 
Leroux, 28, rue Bonaparte. 

— 21-22 mars. — Monnaies grecques 
et romaines. — Collection Guérin. — 
Serrure, 53, rue de Richelieu. | 

— 21-23 mars. — Costumes et objets 
militaires. — Collection Ch. Jallais. — 
Chevallier, rue Grange-Batelière, 10. 
_— 23 mars. — Estampes. (Catalogue de 
286 numéros.) — Dupont, 21, rue de 
Seine. 

— 5 avril. — Tableaux. — Vente Yon. 
— Tual. 

— Avril, — Livres. — Bibliothèques 
des cercles Malesherbes et des Eclaireurs. 
— Jean Fontaine, boulevard Haussmann. 

Salle Petit.— 29-30 mars. — Tableaux. 
— Atelier Auguste Flameng. — Georges 
Petit. 

ÉTRANGER.— Florence. — Avril. —Ob- 
jets d’art. — Collection de Balzac. — Ate- 
liers Fedi et Mariannelli. — C. San Giorgi. 

— Mai. — Autographes. — Collections 
Bartolomeo Borghesi et du comte Jac- 
ques Manzoni. (Ces collections renfer- 
ment une grande quantité des pièces vO- 
lées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

Rome. — Mars. — Œuvres du sculpteur 
Ercole Rosa. — Livres. — Bibliothèque 
du comte Manzoni (4° partie). —Manuscrits 
du XIe au XVIII: siècle. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Fendre l'oreille. — Lorsqu'un officier 
ou un fonctionnaire a atteint la limite 
d'âge lui donnant droit à une pension, 
on dit de lui : on lui a fendu l'oreille. 
Quelle est l’origine de cette expression ? 

Pauz PINson. 


Réforme orthographique. — Je ne sais 
si Ja réforme de l'orthographe tentée 
cette année a des chances d’amener une 
modification sérieuse dans notre manière 
actuelle d'écrire. Discuter ici cette ques- 
tion serait sortir du cadre de l’Intermé- 
diaire. Bornons-nous à constater que la 
tentative contemporaine n’est pas chose 
nouvelle. En 1787, dans le tome XIII de 
ses Nuits parisiennes, Restif de la Bre- 
tonne essaya l'introduction d’une ortho- 
graphe de son invention. Précédemment 
le naturaliste Adanson avait publié ses 
Familles des plantes (1763, 2 v. in-8) en 
Suivant uniquement la prononciation. 
Plus anciennement, le grammairien Lar- 
tigaut avait publié à Paris (1669, in-12): 
Les progrès de la véritable ortografe, ou 
l'ortografe francèse, fondée sur les prin- 
cipes, confirmée par démonstrations. 
Antérieurement encore, celui qui, le 
premier de tous, a voulu tenter de ré- 
former l'orthographe de notre langue, 
est un prédicateur, docteur en théologie, 
André Ducroquet (Croquetius), né à 
Douai, au commencement du XVI: siè- 
cle. C’est par la publication de ses Ser- 
mons qu'il a fait connaître sa réforme 
orthographique. (Voir notamment ses 
Omélies, publiées à Douai; Jean Bogard, 
1579, in-8). Nos collaborateurs peuvent- 
ils citer d’autres promoteurs de la ré- 
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forme orthographique de notre lan- 
gue ? LEcNAM. 


L'épée de François Ier. —— Après la ba- 
taille de Pavie, l'épée de François Ier, 
rendue à Charles de Lannoy, sire de 
Maingoval, fut déposée à Madrid, comme 
trophée. 

Elle figura longtemps à l’Armeria 
real de cette ville, à côté des drapeaux 
turcs gagnés par don Juan d’Autriche à 
la bataille de Lépante. Le roi Murat 
avait repris ce trophée aux Espagnols, 
lors de son entrée à Madrid. Où se trouve 
aujourd’hui l’épée du roi François Ier? 

| EREUVAO. 


Louis XVIII et les quatre sergents de la 
Rochelle. — On raconte que, sollicité de 
gracier lesquatre sergents de la Rochelle, 
impitoyable Louis XVIII demanda cy- 
niquement à la personne chargée de la 
démarche : 

— À quelle heure les exécute-t-on ? 

— À trois heures, Sire. 

— C'est bien, je signerai leur grâce à 
quatre heures. 

Ces paroles ont-elles été prononcées 
par le roi? PauL Pinson. 


Ugolin et M. Naquet. — Le député Na- 
quet est-il parent de M. G. Naquet, alors 
sergent-fourrier au 39° régiment deligne, 
qui, en 1833, fit paraître à Cambrai (im- 
primerie de Lesne-Daloin) un drame en 
cinq actes et en vers, intitulé : Ugolin ?P 
Cette pièce est tirée du fameux épisode 
du 32° chant de l'Enfer de Dante Ali- 
ghieri. « Ce drame, dit son auteur, est le 


fruit des loisirs d’un jeune homme, d’un 


soldat. qui, aux jours de juillet, a quitté 
ses foyers, ses études, ses travaux, pour 
XXIX, — 9 
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se vougr ay service de la patrie. L'amour 
de son pays, celui des arts, l'ambition de 
se distingyer dans l’une et l'autre car- 
rière, voila ce qui l’inspire, ce qui l’a- 
nime. » E. M. 


Le journal da Lekaip. — Le grand ac- 
teur tragique avait, disent les Mémoires 
secrets, « un journal qu’il tenait de tout 
ce qui se passait dans son tripnt. I} a 
confié ce journal, en mourant, aux mains 
d'un monsieur Antoine, son ami, qui 
conserve ce manuscrit et le montre aux 
amateurs. » | 

Sait-on ce qu'est devenu le journal — 
authentique — de Lekain ? Inutile d’in- 
sister sur la valeur documentaire de ces 
mémoires pour l’histoire du théâtre au 
XVIILe siècle. Pauz EDpmeno. 


Les courses de taureaux à Paris. — La 
première date-t-elle du 16 avril 1781? 
Elle p’avait pas été autorisée, pas plus 
du reste que les prospectus annonçant 
une « Course de tayreaux à l’Espagnole 
et un taureau mis à mort par les tauréo- 
dores (sic) ». Encore le taureau avait-il 
été saigné préalablement : on l'avait 
« présenté dansl’arène presque inanimé, » 
disent les Mémoires secrets, 

SIR GRAPH. 


Lieu de naissance de Godefroy de Bouil- 
lgn. — Dans son Dictionnaire (t. VIII, 
p. 1340), Larousse indique le château de 
Baisy, dans le Brabant wallon, comme 
lieu probable de naissance (1058) de Go- 
defroy de Bouillon. N'est-ce pas une er- 
reur ? Longtemps, les biographes et les 
historiens de la première croisade ont 
varié dans la désignation du lieu de naïis- 
sance du compagnon illustre des Renayd 
et des Tancrède; mais depuis l’on a ac- 
quis la certitude que Godefroy était né 
a Boulogne, dans l'emplacement de la 
haute ville où est aujourd’hui la mairie 
et où, antérieurement à 1231, existait le 
palais des comtes Boaulonnais. 

D'autre part, Guillaume de Tyr, qui 
écrivait en 1169, dans son Histoire des 
faits et gestes des régions d'outre-mer, 
livre IX, s'exprime ainsi : 

« Godefridus, oriundus vero fuit de 
regno Franciæ de Rhemensis provincia, 


civitate Boloniensi, quæ est secus mare 


E. M. 


anglicum sita, » 
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La mitrailleuse Le Couvreur. — L'ar- 
tillerie joua un grand rôle au siège de 
Stenay (juillet-août 1654). — On yfit 
même l'essai, devant Louis XIV, d'une 
pièce assez semblable aux mitrailleuses :' 


… Jeudy, Sa Majesté 

Vit l’inéroyable nouyrauté 

D'un gerfain canon eu machine 
‘invention subtile et fine, 

Qui, sans le charger plus d’une fois, 
Et non quatre, ni deux, ni trois, 
Tire cinquante coups de suite, 
Tant elle est rarement construite, 
Et mesmement dix d’un seul coup. 


(Muze historique de Lorer, lettre du 
samedi 11 juillet 1654.) 


Dans quel ouvrage spécial serait-il 
possible de trouver une description com: 
plète de cette bouche à feu, dont l’auteur 
était Le Couvreur, armurijer du Roi? 
Dans l'Histoire de la milice françoise 
(livre VI, chan. V), le P, Daniel n'en 
fait pas mention, alors qu’il indique la 
pièce dite jumelle d’'Emeri, fondeur à 
Lyon, et le triple canon inventé par un 
religieux italien. Il serait intéressant de 
savoir si la combinaison de l’armurier 
du roi Louis XIV présentait, même à 
l'état embryonnaire, l'idée de grouper 
sur un affût plusieurs petits canons de 
fer, qui a donné naïssance à !a mitrail- 
leuse moderne, puis aux canons-revolvers 
Hotchkiss, Nordenfelt, Maxim, etc., etc. 

EREUVAO. 
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‘Le chevalier de Seurre. — A-f-on pu- 
blié la correspondance du chevalier de 
Seurre, ambassadeur de France en Por- 
tugal en 1558? E, B. 


Dupont, Laffite et Arago, fabricants de 
plâtre. — Le Bulletin du bouguiniste, 
année 1868, page 3o1, publie une lettre 
inédite de Béranger à Dupont, d’où j'ex- 
trais ce passage : 


On m'a dit que vous étiez dans une gntre- 
prise des plâtres avec Laffite et Arago. Vous 
avez été mis dedans, mon cher ami, et ce n° 
sont pas des métaphysiciens. Comment, en 
fait d'affaires et de beaucoup d’autres choses, 
vous laissez-vous aller à deux amis dont l'un 
ne regarde jamais au fond de rien, et dont 
l’autre se prend à tout sans se soucier des ré- 
sultats ? 


/ “à 
Il serait intéressant de connaître le ré- 
sultat final de cette étrange association, 
pour voir si les prévisions de Béranger 
étaient fondées. A. DIEUAIDE. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Les noms des habitants des communes 
de la Seine. — Kxiste-t-il un ouvrage 
qui contienne les noms des habitants des 
communes de la Seing? Par exemple, 
doit-on nommer Îles habitants de Cham- 
pigny des Campedduniens (de l'origine 
latine Campeddunym)? Y a-tril, d’ail- 
leurs, des règles observées dans la for- 
mation de tels mats, et qu’on pourrait 
appliquer en l'absence de documents? 

. | G, DaLsèms. 


TT 


Introduction de la valse en France. — 
Larousse et d’autres compilateurs pré- 
tendent que c’est vers 1790 que la valse 
passa le Rhin et vint s'introduire en 
France. 

L'auteur inconnu de l’ouvrage intitulé : 
Le Waux-Hall populaire, ou les fêtes de 
la guinguette, poème grivois et pois- 
sardi-lyri-comique, avec des rondes de 
tables et vaudevilles, à la Gaieté (Paris), 
chez le compère La Joye, 1770, in-12, 
dit, page'123, «que la danse en rond, ou 
autrement dit la danse allemande, est à 
la mode dans plus d'un bal, chez Rug- 
gieri comme au Waux-Hall,»et ilajoute: 


Il n’est que des filles publiques 
Qui, pour se faire des pratiques, 
L’osent danser. On ne voit pas 
D'honnèêtes gens en faire cas. 

De cette danse les postures, 

Les yeux, les mains des créatures, 
Sont autant de leçons d'amour. 
Les filles répètent le jour, 

Par cette danse si galante, 

Pour les libertins si charmante, 
Ce qu'avec éux ell’s font la nuït, 
Lorsque des plaisirs on jouit. 

En un mot, elle est trop lubrique 
Pour être une danse publique. 


À en croire Larousse, la valse aurait 
été d'abord uniquement l'apanage des 
salons et des réunions du grand monde. 

La valse n’aurait-elle pas fait d’abord 
irruption dans les bals publics avant de 
régner dans les salons de l'aristocratie ? 

A. D. 


Sur l'inventeur des canons s6 chargeant 
par la culasse. — M. J. A. Brutails, ar- 
chiviste du département de la Gironde, 
qui vient de publier l’Inventaire du fonds 
de la chambre de commerce de Guienne 
(Bordeaux, imprimerie Gounouilhou, 
1803, in-4), dit dans sa remarquable 
Introduction (p. xxxvn) : 


Les problèmes économiques ou sociaux qui 
nous inquiètent ont passionné nos devanciers; 
Il n’est pas jusqu'à l'accélération des commu- 
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nications entre Bordeaux et Lyon, jusqu'aux 
systèmes d'artillerie rapide et se chargeant par 


la culasse, que les Bordelais d'autrefois n'aient 
eu à examiner. 


En note, le savantarchiviste ajoute : 


1767-1771. C. 4307. — C'est, paraît-il, un 
membre de l'Académie de Bordeaux, M. de 
La Chaumette, qui a eu, vers 1715, l’idée des 
canons se chargeant par la culasse. (Leblond, 
l’Artillerie raisonnée, p. 143-144.) 


Est-ce vraiment M. de La Chaumette 
qui a le premier indiqué ce perfection- 
nement dans l’art de tuer? 

| ÜN VIEUX CHERCHEUR. 


Le chef du gobelet. — Thomas Lepel- 
letier était chef du gobelet du roi en 
1300, « Les Lepaelletier furent illustres 
dans la magistrature, » dit yne vieille 
lettre trouvée dans des papiers de fa- 
mille. Pourrait-on me donner quelques 
détails sur eux et me dire en quoi con- 
sistait cette charge de chef du gobelet ? 

E. NiLorac. 


Cupidité de généraux. — Le reproche 
de cupidité adressé à Masséna est-il jus- 


_tifié? Son amour des richesses l’a-t-il 


conduit à des actes regrettables pour sa 
gloire? D’autres officiers supérieurs de 
l'Empire furent-ils atteints de la même 
passion et sacrifiérent-ils à leur .intérêt 
personnel Îgs droits et les besoins de 
leurs soldats ? FirMiIN. 


Duprat, évèque de Clermont et sa 
barbe. — L'auteur anonyme (suivant 
Barbier, Dulaure) de la Pagonalogie ou 
Histoire philosophique de la barbe, Cons- 
tantinaple et Paris, Le Jay, 1786, in-12, 
raconte que Guillaume Duprat vint pren- 
dre possession, un jour de Pâques, del’é- 
vêché de Clermont et qu'il trouva les 
portes de la cathédrale fermées ; que trois 
dignitaires du chapitre l'attendaient à 
l'entrée : l'un tenait un rasoir, l’autre des 
ciseaux, et le troisième le livre des an: 
ciens statuts de cette église, où il mon- 
trait du doïgt ces mots : Barbis rasis, 
point de barbe; et qu’enfin, pour sauver 
sa barbe, Duprat fut obligé de s'enfuir et 
de délaisser l’évêché de Clermont. 

L’historien Dulaure est né à Clermont: 
cette coïncidence ferait croire qu'il a dû 
puiser son anecdote dans les archives de 
cette ville. D’un autre côté, ses opinions 
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anticléricales pourraient le faire sus- 
pecter. 


Des obligeants confrères clermontois 
pourront nous dire si le faitesthistorique, 
ou s’il doitétre attribué à Dulaure ou à de 
La Place, suivant plusieurs dictionnaires 
historiques édités après la Pogonologie. 

A. DiEuaine. 


Fantômes d'artistes. — En Angleterre, 
la presse vient de s’occuper de ces ar- 
tistes ignorés, fantômes qui exécutent 
secrètement les œuvres que d’autres si- 
gnent. On a cité des anecdotes typiques, 
l’auteur anonyme regardant à travers un 
rideau le personnage dont l'artiste st- 
gneur faisait le portrait, et, grâce à ce 
subterfuge, arrivant à produire une œu- 
vre remarquable. 

Je sais que de grands maîtres se sont 
servis quelquefois de leurs élèves dans de 
pareilles conditions. Mais pourrait-on 
m'indiquer quelques documents resti- 
tuant à leurs véritables auteurs des 
œuvres signées par d’autres? La ques- 
tion est intéressante. 

M. HS. 


De la dorure au pinceau dans l’anti- 
quité. — Où, à quelle époque et par qui 
furent inventés l’or massif, l’or mosaïque, 
l'or de Judée, la pourpre de Cassius (sul- 
fure stanneux, bronze des peintres) ? 

Evidemment, la découverte de ces 
bronzes est fort ancienne. Parlant du 
sulfure d’or, Stahl en fait remonter l’ori- 
gine à Moïse, et en avait inféré que c’est 
a l’état de sulfure d’or que Moïse avait 
fait voir le veau d’or aux Hébreux. 

Pourrait-on me citer des monuments 
ou objets d'art dorés avec ces produits à 
diverses époques, et le nom des artistes 
qui en ont fait la décoration?  J. B. 


Un tableau de Snayaers à retrouver. — 
Alfred Michiels (Histoire de la peinture 
flamande, t. VII, p. 275) reproduit une 
page de Corneille de Bie décrivant un 
tableau de Snayers « qui a quatorze pieds 
de long et au-delà. Son pinceau merveil- 
Jeux y a peint les troupes de la France 
marchant sur Valenciennes, déployant 
leurs tentes dans la campagne et se dis- 
posant à réduire la ville par la force... 
La ville garde son tableau comme une 
image de ses souffrances, comme un 
souvenir de ceux qui l'ont délivrée ». Il 
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s’agit, dit en note Alf. Michiels, du siège 
de Valenciennes en 1656, où Turenne 
commandait en chef l’armée française, 
où Condé se trouvait dans les rangs es- 
pagnols. Sait-on ce qu'est devenu le ta- 
bleau de Snayers? Le musée de Valen- 
ciennes possède une toile de grandes 
dimensions (h. 3%, 62, 1. 7", 75), qui re- 


. présente le siège de 1656, et qui a tou- 


jours été attribuée à Van der Meulen: 

est-ce le même tableau décrit par Cor- 

neille de Bie? Mais alors quel est l’auteur? 
J, Lr. 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages. — 
C'est Cicéron, je crois, qui nous dit que 
ses ouvrages sont sesenfants: et, eneffet, 
bien souvent les auteurs portent à leurs 
écrits un trop paternel et trop aveugle 
amour. Mais si cette tendresse a ses 
défauts, elle a aussi son côté touchant, et 
si l’on ne quitte pas ses enfants sans dé- 
chirement, ce n’est pas sans peine que 
lon se sépare d'une œuvre longtemps 
caressée. Des auteurs bien divers se sont 
rencontrés dans leurs adieux à des livres 
qui avaient été les compagnons de leur 
vie entière, Gibbon et Chateaubriand. 

Gibbon raconte où et quand il acheva 
l'Histoire de la décadence et de la chute 
de l'Empire romain. 


Ce fut, dit-il, dans la journée ou plutôt dans 
la nuit du 27 de juin 1787, entre onze heures 
et minuit, que j'écrivis les dernières lignes de 
la dernière page, dans un pavillon d’été de 
mon jardin. Après avoir posé la plume, je fis 
plusieurs tours dans un berceau ou avenue 
couverte d’accacia d’où l’on domine et d’où l’on 
peut embrasser la campagne, le lac et les mon- 
tagnes. L’air était tempéré, le ciel était pur, 
le globe d'argent de la lune était réfléchi par 
les eaux, et toute la natureétait dans le silence. 
Je ne dissimulerai pas le sentiment de joie 
que j'éprouvai d’abord, au recouvrement de 
ma liberté et peut-être à l'établissement de 
ma renommée. Mais mon orgueil fut bientôt 
humilié et une certaine mélancolie se répandit 
sur mon esprit à l’idée que j'avais pris, pour 
toujours, congé d’un vieux et agréable com- 
pagnon et que, quelle que fût la durée future de 
mon histoire, la vie de l'historien devait être 
courte et précaire. (Gibson, Memoirs of mÿ 
life and writings; — Gibbon's Life and Let- 
ters, édit. des Chandos classics, p. 103-:04). 


Dans cette mélancolie touchante, dit Vil- 
lemain qui cite ce passage (Zableau du 
XVIII siècle, Ile partie, Ve leçon, Cours 
de littérature, Liège, 1840, gr. in-8°. p 270), 
d'un homme qui vient d’achever l'ou- 
vrage de trente ans d'études, qui es- 
père un peu la gloire et qui songe à la briè- 
veté de la vie, il y a quelque chose ! d'élo- 
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quent et même de naïf, que jamais Gibbon n’a 
surpassé dans les endroits les plus ornés et les 
plus brillants de son ouvrage. 


Chateaubriand, lui aussi, avait mis 
trente ans à composer le récit de sa vie; 
et ses Mémoires, commencés en 1809, ne 
furent achevés que trente-deux années 
plus tard. Ce n’est pas sans émotion non 
plus qu’il se sépare de ce livre, com- 
pagnon de sa vie: 


En traçant ces derniers mots, dit-il, ce 16 no- 
vembre 1841, ma fenêtre, qui donne à l'ouest 


sur les jardins des Missions étrangères, est. 


ouverte : il est six heures du matin; j’aperçois 
la lune pâle et élargie : elle s’abaisse sur la 
flèche des Invalides à peine révélée par le pre- 
mier rayon doré de l’orient. On dirait que 
l’ancien monde finit et que le nouveau com- 
mence. Je vois le reflet d’une aurore dont je 
ne verrai pas se lever le soleil. I] ne me reste 
qu’à m'asseoir au bord de ma fosse; après 
quoi, je descendrai hardiment, le crucifix à la 
main, dans l'éternité. 


(Chateaubriand, Mémoires d'outre- 
tombe, édit. Dufour, VI, 386.) 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous indiquer d’autres adieux d'auteurs 
se séparant de leurs livres ? 

ADoLPHE DÉMY. 


Le littérateur Alôgre. — Un écrivain 
nommé Alègre, de la congrégation de la 
doctrine chrétienne, fut enfermé en 
1950 à la Bastille, d'où il ne devait 
sortir, d’après le journal La Bigarrure, du 
22 octobre 1750, que pour être mis au 
carcan, en place de Grève, avec un écri- 
teau infamant. | 

Le journal fait précéder l'arrestation 
de Ja remarque suivante : 


Une des principales causes de la débauche 
que l'on remarque aujourd’hui dans notre jeu- 
nesse, est la lecture de certains livres obscènes 
que quelques misérables auteurs répandent, 
de temps en temps, dans le public. Ce qu'il y 
a de plus étrange en ceci, c'est que ces livres 
sortent, bien souvent, des mains de personnes 
dont on devrait attendre tout autre chose. Vous 
en jugerez ainsi par la capture qu’on vient de 
faire du père Alègre. | 


Que sait-on de cet écrivain, que je ne 
trouve pas nommé dans les dictionnaires 
de l’époque? À. D. 


ve 


Bio-bibliographie de Tronchin. — La 
Correspondance de Tronchin doit-elle 
être publiée ? Entre les mains de qui se 
trouve-t-elle à l'heure actuelle? Son pro- 
priétaire nous autoriserait-il à y jeter un 
coup d’œil indiscret pour l'élaboration 
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d’un travail que nous préparons sur 
Tronchin et les médecins au XVIII siè- 
cle? Dr A. C. 


Le Décameron, édition de 4757. — J'ai 
les vingt figures libres de Gravelot, faites 
pour cette édition; je voudrais le nom 
des contes auxquels elles se rapportent; 
le Cuvier, la Jument du compère Pierre, 
le Rossignol sont aisés à reconnaître, 
mais non pas la plupart des autres. 

Quelle est la valeur de ces estampes ? 
Sont-elles recherchées ? 
| VILLEFREGON. 


Les Physes. — Ces gracieuses et fra- 
giles petites coquilles sont représentées 
par trois espèces dans l’ouest de la 
France : Physa acuta, Physa fontinalis, 
et Physa hypnorum. Les deux premières 
se rencontrent fréquemment; la troisième 
est rare. 

La Physa acuta présente les variétés 
blanchâtre et jaunâtre, plus rarement 
roussâtre et noirâtre. Je l’ai rencontrée 
d’une coloration beaucoup plus vive et 
plus tranchée, c’est-à-dire donnant tout 
à fait le ton que représente, sur la palette 
du peintre, le brun-rouge. Elle était 
bien vivante, en assez grande abondance, 
et sous cette unique couleur, dans un 
ruisseau qui recevait les eaux d'un éta- 
blissement industriel, Aucune coquille 
d'espèce différente n'existait dans le même 
cours d’eau. | 

N'ayant pas constaté la présence de 
cette variété dans les musées ou les col- 
lections particulières qu’il m'a été per- 
mis de visiter, je serais reconnaissant à 
celui de mes confrères Intermédiairistes, 
s'occupant des sciences naturelles, qui 
voudrait bien répondre aux deux ques- 
tions suivantes : 

1° La variété rouge de la Physa acuta 
est-elle déjà connue? 

2° Est-il admissible que des matières 
en suspension ou en dissolution dans un 
cours d'eau puissent modifier à ce point 
la coloration du test d’un mollusque flu- 
viatile, sans anéantir son existence ou 
tout au moins sa puissance de reproduc- 
tion? Quinoxc. 


Méreaux. — Quelle destination précise 
peut-on assigner aux méreaux (mériels, 
merels, maireaux, mesraulx, méraulx),en 
latin : marallus, maralus, merallus, me- 
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rellus ? À quelle époque en remonte l’u- 
sage ? Quelle était là matière dés méreaux 
et là vraie étymologie de ce mot, sur le- 
quel Littré (t. III, 523) ne donne pas de 
renseignements suffisants ?  LECNAM. 


Questions dë blason. — Je trouve dans 
d'Hozier, Armôrtal de Boutgogne, t. I, 
page 117, de l'édition Bouchôt, des drmes 
ainsi décrites : 

Guyot (Pierre), procureuür aü Parle- 
ment de Dijon : 

De sinople, à trois rosés de güy d’ar- 
gent, posées deux et une. 

Qu’entendait-on, en blason, par rose 
de gui ? J. Moreau; 


| | 
RÉPONSES 


L'homme au masque de fer (1, 86, 124, 
149, 153, 205, 213, 296; Il, 106, 171, 
7175 HI, 71, 108, 140; V, 112, 689, 619; 
VI, 1, 33, 129; VII, 207, 284; VIII, 521; 
XIIT, 609, 659; XIV, 49: XV, 297, 35i; 
XXI, 159, 252; XXII, 35; XXIV, 67, 
226; XXV, 127; XXVIII, 411, 587). — 
Puisque l’Zntermédiaire doit revenir sur 
ce sujet, 1l ne sera pas inutile de résumer 
d’autres indications, point de départ de 
nouvelles recherches, 

Vincent (Vivien) Labbé de Bulonde, 
brigadier des armées du roi, grand prieur 
de Bourgogne, et vingt-sept autres gene 
tilshommes, furent reçus chevaliers des 
ordres de Saint-Lazare de Jérusalem et 
de N.-D. du Mont Carmel, le 4 février 
1681; par François-Michel Le Tellier, 
marquis de Louvois, ministre-secrétaire 
d'Etat; institué par Louis XIV vicaire 
général de ces Ordres, 

La nièce de Vivien Labbé, admise à 
Saint-Cyr én 1688, parait avoir eu déjà 
_ alors le surnom de Fulonde, ce qui fait 
_présumer qu’il ne fut point transmis aux 
Rocquigny par Labbé, (V. Comte David 
de Riocour, Liste des filles demoiselles de 
la maison de Saint-Cyr.) 

Il n'est pas encore démontré que M. de 
Bulonde ne finît point ses jours aux en- 
virons de Fontaine-le-Dun, où sa mère 
mourut en 1690. Le double des registres 
de Fontaine-le-Dun, qui est au greffe 
d’Yvetot, plus complet peuüt-êtré, dirait 
peut-êtré la date de sa naïssance. La sei- 
ghneurie de Fontaine fut échangée, le 
19 juin 1661, par Jacques de Tourneroche 
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avec Jubert Bontiemiarc. Ces Tourne- 
roche, dont était la mère de M. de Bu- 
londe, habitaient, en 1666, Bourville, 
élection de Caudebèc, aujourd’hui êu 
canton de Fontaine-le-Dun. Crasville, 
qui äppattient aux Rocquigtiy, n’est pas 
loin de [à. Enfin, J. B. Séguier, le frère 
de Charlotte Séguiet, femme de M. dé 
Bulonde, ourüt eñ 1734 à Angoulême, 
laissant des enfants. Les Tournéroche 
ont pu hériter de M. de Bulonde, con- 
jointement avec les Rocquigny. 
(Rouen) F. CL. 


— Le mystère du Masque de fer n’a 
pas été éclairci par les découvertes du 
cotnmandant Bazeries et lés recherches 
de son collaborateur M. Burgaud. Leur 
argumentation reposait sur ce fait qu'à 
partir du 7 août 1691, il ne fut plus 
question de M. dè Bulonde. Or, 
M. Geoffroy de Grandmaison vient 
de mettre au jour, dans uñ substantiel 
article qu’a publié l'Univers du 9 janvier, 
deux documerits qui détruisent la der- 
nière hypothèse produite au sujet du 
célèbre Masque. 

Dans les manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, M. de Grandmaison a trouvé 
deux quittances signées de Vivien Labbé, 
chevalier, seigneur de Bulonde, lieute- 
nant-général des armées du Roy et gou- 
verneur pour S. M. de la ville et château 
de Dinan, l’une à la date du re" décembre 
1699, l’autre à la date du 28 novembre 
1705. Or; comme le dit M. de Grandmai- 
son, « pour être le Masque de fer, il faut 
Mourit ä la Bastille le r9 novembre 1703, 
et M. de Bulondé signe tranquillement 
ses quittances deux ans plus tard ». Le 
mystère est donc toujours aussi profoñd, 


à moins qu'à l’instarde M; de Grandmaï- 


son,onne s'associe au jugéthent que le sa- 
gace M. Loiseleur formulait dès 1867 : un 
fait très simple et très vulgaire sur lequel 
l'imagination populaire s’est plu à fonder 
une légende. PATCHOUNA. 


— Le Pâtriote de Normandie a reçu 
ces très curieux renseignements sur 
Vivien Labbé, le filleul de M. de Bu- 
londe : 


Est-ce bien Vivien Labbé qu’il aurait fallu 


dires Ne serait-ce pas plutôt Vivien Rocquigny, 


fils de Marie Labbé, et par conséquent neveu 
du prétendu « Masque de fer »f Le document 
en question n'existe d’ailleurs pas à Fontaine, 
mais on le découvrirait peut-être dans une 
commune voisine, à Crasville-la-Rocquefort, 
où ont habité plusieurs Rocquigny. Il convient 
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de dire de suite que le « Masque de fer » n’au- 
rait pu que bien difficilement être le parrain 
de ce Vivien sr EU dont la mère n'avait 
que quatorze ans en 1662, alors que le « Mas- 
que de fer » fut interné à Ja forteresse dé Pi- 
gnerol. Mais tout le monde n’est pas d’accord 
sur cette date. Pour quelques-uns, le « Masque 
de fér vne fut emprisonné qu'en 1666, et pour 
d'autres encore, en 1678, en sorte qu’alors 
même que Vivien de Rocquigny aurait été 
baptisé postérieurement à 1667 cela ne prou- 
vérait en aucune façon que son parrain ne soit 
pas devenu le « Masque de fer ». 

Quant au frère de ce Vivien, l'époux de Marie 
Labbé, il s'appelait Louis et non pas Vivien. 
Louis de Fous sieur de Linemare, fut 
inhumé dans l’église de Fontaine-le-Dun, le 
i7 Septembre 1709. Six ans plus tard, le 
15 septembre 1715, « noble dame Marie Labbé, 
âgée de soixante-sept ans, veuve de Louis de 
Rocquigny, sieur de Linemare, reçut égale- 
ment la sépulture au même lieu, en prés:nce 
de messieurs ses enfants : Vivien Rocquigny 
de Bulonde, Louis Rocquigny-Linemare et 
Jean Rene Teux ». À quel moment la 
terre de Bulonde est-elle passée des Labbé 
aux Rocquigny ? C'est ce qu'il est assez diffi- 
cile de dire. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’à 
Fontaine, c’est en 1704 seulement qu'un Roc- 
quigny — Je neveu et filleul présumé du 

asque de fer » — est qualifié de sieur de 
Bulonde. En 1704, le Masque de fer était 
mort depuis un an. La coïncidence est au 
moins singulière ! 

Faudrait-il en conclure que le « Masque de 
fer » était bien le général de Bulonde? que 
peut-être sa famille connut sa captivité et 
qu’elle attendit sa mort pour se mettre en 
possession sinon de ses biens, au moins de ses 
ütres? La parole est aux érudits. Dans le but 
de les aider à élucider ce point d’histoire, je 
me permets de donner encore quelques dé- 
tails sur les Labbé et les Rocquigny. En 1663, 
noble homme Jacques Labbé, sieur de Préaux. 
fut parrain à Fontaine. En 1688, Pierre Labbé 
de Bulonde, prieur de l’abbaye royale de N.-D. 
de Lespau, en Bourgogne, ét curé de la pre- 
mière portion de Fontaine, depuis 1676, fut 
inhumé dans le chœur de l’église dudit lieu. 
En 1690, une Geneviève de Toutneroche, âgée 
de quatre-vingt-dit ahs, veuve de messire 
Pierre Labbé, en son vivant écuyer, sieur de 
la Fontaine, et gentilhomme ordinaire chez le 
roi, fut aussi enterrée à Fontaine. En 1710 et 
en 1717, deux vieilles demoiselles, Anne et 
Geneviève Labbé, moururent au même lieu: 
la première à quatre-vingts ans et la seconde à 
Soixante-dix-huit ans. Tous ces gens étaient 
Peut-étre la mère, les frères et les sœurs du 
« Masque de fer ». 

Pour ce qui est de son filleul Vivien de Roc- 
Quigny, il habita Fontaine. Sa femme était 
larie-Magdelaine Desmarest de Bellefosse. Ils 
eurent plusieuts enfants, dont le plus célèbre, 
Henri, baptisé à Fontaine le 12 janvier 1718, 
€ntra dans l’ordre des Jésuites et devint pré- 
dicateur ordinaire dela reine Marie Leczinska, 
femme de Louis XV. Vivien de Rocquigny 
‘tait en relation de parenté ou d'amitié avec 
livers membres des familles Eudes de Catte- 
‘ile, Martel d’Ablemont, Aprix de linemare, 
& Raulin, de Bonnechose, de Tourneroche, 
qi tinrerit Ses enfants sur les fonds baptis- 
aux. Vers 120, Charlemagne de Rocquign 
fait curé de Grasville-la-Rocquefort. En 1723, 

an de Rocquigny, sieur de Préaux, mourut 


me 
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à Fontaine. Je souhaite, sans l'espérer, que 
de tout cela il surgisse un peu de lumière sur 


la mystérieuse question qui, depuis deux siè- 
cles, est à l’ordre du Jour. 


— Au sujet de cette question l'Univers 
a publié la lettre suivante: 


Monsieur le Directeur, 


Le lieutenant général de Bulonde mou- 
rut..:: sans postérité, laissant son héritage à 
une branche de ma famille. | 

Selon le témoignage de d’Hozier (4Armorial 
général, 1+" registre, page 470), Louis de 
Rocquigny, écuyer, cer de Linemarre, 
épousa, le 12 août 1675, “ Marie Labbé, lors 
veuve de François du Bourget, écuyer, sieur 
de Tonneville, fille de Pierre Labbé, écuye 
sieur de la Fontaine, conseiller maître d’hôte 
ordinaire du roi, capitaine de cavalerie, et d 
Geneviève de Tourneroche, et sœur de Vivier 
Labbé, seigneur de Bulonde, chevalier de 
l'ordre militaire de Saint-Louis, lieutenant 
général des armées du roi, gouverneur de Di- 
nan, et grand prieur des ordres de Notre- 
Dame de Mont-Carmel et de Saint-Lazare de 
Jérusalem dans la province de Bourgogne ». 
De ce mariage naquit; entre autres enfants, 
Vivien de Rocquigny, écuyer, seigneur de Bu- 
londe et de Linemarre, demeurant à Fon- 
taine-le-Dun, diocèse de Rouen, dont l’Armo- 
rial général relate le mariage contracté le 
11 avril 1713 avec Marie-Madeleine de Mares 
de Bellefosse. Leur fils aîné, Vivien-Joseph de 
Rocquigny, page de la duchesse du Maine, fut 
le dernier seigneur de Bulonde et de Line- 
marre, Car il n'eut pas de postérité de sa 
Re Marie de Verton, et mourut à Eu en 
1766. 

: Ni nièces, n1 filles du Masque de fer ne 
« furent recues à Saint-Cyr, dit M. de Grand- 
« maison ; je ne sais où madame de Mainte- 
« non aurait parlé de la x sœur de Bulonde », 
« mais ce rapprochement ingénieux n'est pas 
« admissible. » 

M. de Grandmaison .est dans l'erreur : 
deux nièces du lieutenant général de Bulonde 
furent bien élevées dans la maison d'éducation 
fondée par madame de Maintenon, mais elles 
n’appartenaient pas à la famille de Labbé de 
Bulonde. Marie-Elisabeth et Marie-Madeleine- 
Geneviève de Rocquigny de Linemarre (filles 
de Marie Labbé) furent reçues à Saint-Cyr en 
1689 et 1667 (d'Hozier, Armorial général). 
Cette dernière devint religieuse, maîtresse gé- 
nérale des classes, puis supérieure de la maïi- 
son royale de Saint-Cyr, où elle mourut en 
1749. C’est elle que madame de Maintenon, 
dans sa correspondance, appelle « ma bien 
bonne et douce sœur de Linemarre ». Dans 
une de ses lettres qui ont été publiées, la 5re, 
elle dit encore : « Ma sœur de Linemarre m'a 
écrit une lettre toute douce, toute raisonnable, 
une lettre comme elle. » 

Il est donc bien exact que deux nièces du 
prétendu Masque de fer furent élevées à Saint- 
Cyr aux frais de Louis XIV. On trouve encore, 
parmi les élèves de la célèbre maison d'éduca- 
tion, sa petite-nièce, Charlotte-Geneviève- 
Louise de Rocquigny de Bulonde de Line- 
marre, née en 1720, comme le rapporte M. de 
Grandmaison, reçue à Saint-Cyr le 17 mars 
1729 (d'Hozier, Armorial ALARE qui fut 
dame chanoinesse réformée de la noble abbaye 
d'Estrun, au diocèse d’Arras. 
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Le dernier représentant de la branche des 
Rocquigny de Bulonde et de Linemarre fut 
Henri de Rocquigny, jésuite sous le nom de 
P. de Bulonde, petit-neveu du lieutenant géné- 
ral. Il fut prédicateur ordinaire de la reine 
Marie Leczinska et mourut à Eu, en 1810, âgé 
de 92 ans. Ses œuvres forment un recueil de 
sermons en 4 vol. in-12, imprimé à Liège en 
1770 et dédié au prince-évêque de Liège. 

Il ressort de ces indications que la descen- 
dance collatérale du lieutenant général Labbé 
de Bulonde fut bien traitée à la cour de 
Louis XIV et de Louis XV. Si Labbé de Bu- 
londe avait été réellement le prisonnier d'Etat 
sur lequel s’est appesanti l’impitoyable ressen- 
timent du grand roi. il semble difficile d’ad- 
mettre que ses héritiers aient pu éviter de 
partager jusqu’à un certain point sa disgrâce. 
Aucune tradition de famille n’a d’ailleurs, à 
ma connaissance, confirmé l'hypothèse émise 
par MM. Burgaud et Bazeries. 

Il paraît incontestable die la levée du 
siège de Coni, Labbé de Bulonde fut, en effet, 
entermé dans la citadelle de Pignerol, où il 
était autorisé à se promener sur les remparts 
avec un masque, conformément aux ordres de 
Louvois dans sa dépêche du 8 juillet 1691, 
déchiffrée par le commandant Bazeries. Mais il 
n’y demeura que quelques mois et fut ensuite 
remis en liberté, par ordre du roi, comme l’a 
témoigné Dangeau. Sans doute il avait pu 
établir qu’il avait obéi à une impérieuse né- 
cessité en levant le siège de Coni, car il con- 
serva les eus et emplois que lui avaient 
mérité ses loyaux services et ses blessures. En 
effet, et cela est péremptoire, les quittances de 
la Bibliothèque nationale, si opportunément 
produites par M. de Grandmaison, le qualifient 
encore, en 1699 et 1705, « lieutenant général 
des armées du roy, gouverneur pour Sa Ma- 
jesté de la ville et du chasteau de Dinant. » 

Ainsi la disgrâce de Bulonde fut purement 
temporaire, et je crois pouvoir repousser l’i- 
dentification proposée par MM. Emile Bur- 
gaud et le commandant Bazeries, en concluant, 
que le problème historique du Masque de fer 
demeure à résoudre. 

Vuuill. z agréer, etc. 


ComTE DE RocquiGny. 


De quelques découvertes extraordinai- 
res faites par des amateurs (XX, 292, 
381 ; XXIX, 9). — Je me permets de citer 
une trouvaille, non extraordinaire, mais 
fort intéressante. qui fut faite, il y a 
quelques années, par le fondateur même 
de ce journal, M. Charles Read. 

Il avait imprimé les Mémoires d'un 
gentilhomme normand, nommé Dumont 
de Bostaquet, lequel avait dû quitter la 
France pour cause de religion et se réfu- 
gier en Hollande, où il pavint à travers 
mille difficultés. 

Charles Read eut la curiosité de visiter 
les lieux qu'avait habité cette victime 
de l'intolérance de Louis XIV. 

[1s"y rendit. Le château n'existait plus; 
il avait subi un incendie du vivant même 
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de son propriétaire, mais il y avait des 
bâtiments, des fermes, et l’on voyait le 
colombier féodal. 

On fit bon accueil au touriste; celui-ci 
parla des anciens propriétaires. 

On lui dit qu'il y avait dans le grenier 
une caisse contenant des papiers laissés 
par le sieur de Bostaquet. Charles Read 
demanda à les voir. La permission lui 
fut accordée. Ces papiers consistaient 
dans les registres de l’église protestante 
de Caen, qui fut démolie par ordre de 
Louis XIV lors de la révocation de l'édit 
de Nantes. Charles Read put les empor- 
ter avec lui. 

Depuis lors, bien des familles ont pu 
reconstituer leur généalogie, puisque ces 
registres contenaient les actes de nais- 
sances, de baptêmes,de mariageset de dé- 
cès de leurs ancêtres. Cette découverte 
du touriste m'ayant été personnellement 
fort utile, j'offre mes remerciements à 
celui qui l’a faite. E. G. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 508; 
XXVIII, 62, 134, 254, 380, 535; XXIX, 
19}. — La charte d’lvois-Carignan, oc- 
troyée au XIIIe siècle par un comte de 
Chiny, contenait les punitions suivantes: 


Art. 17. — Item se aulcune femme dict 
iniure à une aultre femme, elle portera deux 
pieres sur ces cspaullesen la présence de tous, 
depuis la porte Sainct George jusques au port. 

Art. 25. — Item se aulcun furtivement en 
force entre ung jardin d’aultruy, en une 
grange, en ung prez, en ung bleid, il payerat 
cinq solz, ou il aura l'oreille coppée. 


Dans la loi de Beaumont (1182), on 
trouve aussi cette punition : 

.… Et si mulier nummos solvere nolue- 
rit, lapides portabit ad processionem, die 
dominica, in camisié sud. L. 


Les grands platanes (XXVII, 52; 
XXVIII, 27, 137, 211, 337, 497; XXIX, 
22). — Les deux platanes de la Cour-des- 
Touches, commune de Chavagnes-le- 
Redoux, près Pouzauges (Vendée), cités 
par R. V., ont été mesurés par l'obli- 
geance du curé de Chavagnes-le-Redoux, 
avec la permission de la propriétaire. Le 
plus grand, à4 pieds du sol, a la circonfé- 
rence de trois mètres trente centimètres 
et l’autre a trois mètres de circonférence 
Le plus grand platane connu en Franc 
se trouve donc dans la cour de l’hôtd 
du Grand Jardin, à Beaucaire. 

HUBERT SMITH. 
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Les mariages par la presse (XXVII, 
687; XX VIII, 322). — Le 16 mars 1700 
paraissait, à la librairie située à Paris, 
rue Saint-Martin, n° 25, l’Indicateur des 
mariages. Ce journal coûtait 24 livres 
pour Paris et 30 livres pour la province, 
et devait comprendre annuellement 
104 numéros. 

Le premier numéro de ce journal con- 
tient l’avis suivant : 


Le but de ce journal est d’anéantir les dé- 
sastres affreux que le célibat produit en France, 
en offrant à chacun la facilité de se marier 
dans tous les temps, suivant la réciprocité des 
droits auxquels on peut également prétendre. 
On établit pour cet effet un bureau de con- 
fiance, où chaque personne, riche ou pauvre, 
pourra déclarer ses noms et surnoms, sa de- 
meure, son âge, son état, sa fortune, ses espé- 
rances de successions, et les conditions qu’il 
désire pour se marier, ou pour établir ses en- 
fants, etc. On ne recevra de déclarations que 
celles qui seront faites par des personnes libres 
d'âge, par des pères et mères pour leurs en- 
te et par les tuteurs à l'égard de leurs pu- 
pilles. 


Deux autres journaux ayant le même 
but ont été publiés en 1700: L'Hymen et 
les Sylphes. En 1792, huit numéros in-4 
ont paru du journal : Le courrier de 
l'hymen. | | 
Le libraire Lesourd, de Bordeaux, a 
fait paraître en 1795 l’Zndicateur des ma- 
riages; ce journal, qui avait pour rédac- 
teur en chef le tabellion Morin, disparut 
au bout de six mois. A. DiEUAIDE, 


Un Mandrin, chevalier de la Table ronde 
(XXVIII, 142, 698). — La réponse de 
M. O. C. au sujet de ce personnage nous 
engage à demander à notre confrère 
quelques explications. Il dit : « Au XVIesiè- 
cle où vivait Cervantès, on connaissait, 
en Espagne surtout, les chansons de 
geste de Charlemagne écrites dans la 
langue d’oc des troubadours ». 

Jusqu'à présent, les romanistes ont 
Constaté que la poésie épique a fait à peu 
près défaut en Provence. Ils.ne peuvent 
citer que la Geste de Girard de Rous- 
sillon, dont la langue n’est pas pure et 
semble dénoter une origine poitevine 
(Paul Meyer, Girard de Roussillon, 
p. CXCII), et que Jauffre, qui se rattache 
au cycle de la Table ronde. Peut-être à 
ces deux poèmes peut-on ajouter la Vida 
de Sant Honorat, de Rémond Féraud 
(Publiée à Nice par M. A. L. Sardou, en 
1874), parce que, grâce à un anachro- 
Msme, le troubadour niçois y fait figurer 
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Charlemagne. Nous voilà bien loin de 
cette invasion de gestes carlovingiennes 
qui auraient pénétré en Espagne par la 
Provence. M. O. C. aurait-il eu la bonne 
chance d’en découvrir quelques-unes res- 
tées inconnues ? On serait tenté de l’es- 
pérer, au ton si affirmatif de son asser- 
tion. S'il en est ainsi, qu’il ne tarde pas 
à faire connaître une trouvaille si impor- 
tante. | PoGGIARIDO, 


« Une ténébreuse affaire » de Balzac 
(XXVIII, 449, 641, 676; XXIX, 154, 
304). — Il se peut que je me sois trompé 
pour d’Aché, quoique je pense encore 
que d’Aché et d’Apchier, c’est la même 
personne ; mais comme, pour Limoëlan, 
j'avais lieu de croire que je n'avais pas 
commis d'erreur (sauf pour son faux nom 
de Jacques), je me suis adressé à la per- 
sonne la plus capable de me renseigner 
d’une façon certaine, à celle qui possède 
presque tous les papiers de Georges Ca- 
doudal, et, avec une obligeance extrême, 
elle m’a communiqué tous les renseigne- 
ments qui me permettent de retracer 
exactement le rôle joué par Picot de Li« 
moëlan. 

Joseph-Pierre Picot de Limoëlan, né à 
Nantes en 1768, servit à deux reprises 
sous les ordres de Georges Cadoudal. Il 
avait émigré en Angleterre, et, revenu 
en Bretagne par la ligne de Jersey, il 
prit du service dans les bandes insurrec- 
tionnelles des Côtes-du-Nord, sur les 
confins du Morbihan, à Saint-Méen en 
Gaël, entre Lamballe et Ploërmel. En 
1796, Georges Cadoudal, lors de l’orga- 
nisation de ses troupes, lui donna un 
poste d'état-major. L'abbé Guillevic était 
alors leur trésorier, et ses états de solde 
existent encore. En 1799, lors du conseil 
tenu sous la présidence de Cadoudal 
entre Châtillon, Bourmont et Frotté, Li- 
moëian fut nommé major de la légion de 
Fougères, dont La Nougarède était le 
chef en l’absence de Boisguy, détenu à 
Saumur; mais La Prévalaye, qui avait le 
commandement supérieur d’Ille-et-Vi- 
laine, n'étant pas revenu en France, La 
Nougarède le remplaça, et Limoëlan 
prit le commandement de la légion de 
Fougères, en attendant la guérison de 
Boisguy, qui s'était cassé le pied en s’é- 
vadant de Saumur. Limoëlan conserva ce 
commandement jusqu’à la fin de la prise 
d'armes, et, à la tête de sa troupe, fit une 
marche hardie et rapide à travers la 
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Normandie pour rallier l'Ille-et-Vilaine 
aux troupes de Frotté. 

Quand Georges revint en Bretagne en 
1800, au mois de mai, avec le commande- 
ment supérieur des quatre départements 
(Morbihan, Finistère, Côtes-du-Nord, 
Ille-et-Vilaine) et de l’armée royale de 
Bretagne, il réorganisa tous les cadres et 
prit Limoëlan pour major général, Il 
fallait donc qu'il le connût bien pour lui 
donner ces fonctions délicates et impor- 
tantes. 

Georges, après son entrevue avec Bo- 
naparte, ayant bien jugé que ce dernier 
ne travaillerait que pour lui-même, et 
pensant que, par suite de la puissante 
centralisation qu’il donnait à la France, 
lui disparu, le rappel des Bourbons se- 
rait facile, décida la conspiration de 
l’an XII et envoya de suite à Paris un 
certain nombre de ses officiers pour se 
tenir au courant des événements et or- 
ganiser le service des dépêches et de 
l’espionnage. Limoëlan fut un des pre- 
miers émissaires et le trésorier auquel 
Georges envoyait les fonds pour payer 
les espions et organiser le service qui re- 
liait Paris aux côtes de Normandie et de 
Bretagne. Coster-Saint-Victor et Joyau 
partirent ensuite. Saint-Régent, qui était 
alors en sous-ordre, mais fort remuant, 
et qui devenait dangereux en province, 
fut envoyé à la fin de 1800, mais sans 
mission précise. À l’aide de son compa- 
gnon Carbon, il réussit à circonvenir 
l'esprit mystique et quasi-illuminé de Li- 
moëlan et prépara seul l’attentat de ni- 
vôse. Il est possible que Limoëélan, 
comme le dit le chancelier Pasquier 
dans ses Mémoires, et c’est même pro- 
bable, ait combattu le projet de Saint- 
Régent, mais il le connut, ne l’empêcha 
pas et n’en prévint pas ses chefs, car le 
procès-verbal d’une séance tenue, lors de 
la nouvelle de l'attentat de nivôse, au 
château de Pontsal en Plougoumelen, à 
6 kilomètres d'Auray, par Georges Ca- 
doudal, entouré d'officiers, de gentils- 
hommes et de paysans, entre autres de 
Bohu, Guillemot, Decol de Grisolles, 
de Gouvello, etc., constate qu'à l’an- 
nonce de l'attentat, Georges se mit dans 
une de ces rages auxquelles il était sujet 
en s’écriant : « Le gredin! il nous perd 
tous, et le parti avec nous »; et, depuis, 
il est connu et constant qu'il ne voulut, 
ni lui ni les autres chefs, revoir Limoë- 
lan, qui, après l'attentat, était allé se 
cacher dans les caveaux de Saint-Lau- 
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rent, d'où il avait envoyé à Georges un 
agent pour le prévenir que Fouché lui 
avait dépêché un émissaire, Bec-de-liè- 
vre, pour l’empoisonner. Limoëlan, sans 
revoir aucun des chefs de l’armée royale, 
gagna Saint-Malo, où il s'embarqua 
comme matelot pour gagner l'Amérique. 
Il n'y a pas de meilleure preuve que cet 
attentat n’avait l’approbation ni de Ca- 
doudal n1 des autres chefs. 

Les trois auteurs de attentat ser- 
vaient bien sous Cadoudal, mais ils vou- 
laient faire du zèle, et, par une aberra- 
tion de sens moral, supprimer l’obstacle 
par un lâche assassinat, quand leurs 
chefs voulaient avoir recours à un coup 
de force révolutionnaire comme le 13ven- 
démiaire ou le 18 brumaire. Du reste, les 
débats du procès de 1804 ont parfaite- 
ment lavé Cadoudal du crime de 1800. 

J’ai commis encore une petite erreur 
en donnant à Limoëlan, devenu prêtre 
en Amérique, le nom de La Glorivière : 
c’est abbé de la Closrivière, nom qui lui 
appartenait par la mort de l’abbé Picot 
de la Closrivière, son oncle. 

Tels sont les renseignements précis 
qui ressortent de l'étude des papiers de 
Cadoudal, de Guillemot, de Bohu et de 
l’abbé Guillevic, les deux premiers offi- 
ciers sous les ordres de Cadoudal et le 
dernier sous-chef de la correspondance. 

CouTE LE CoUTEULx DE CANTELEU. 


Les cœurs en plomb (XXVIII, 582; 
XXIX, 161, 314). — Un cœur en plomb 
a été trouvé sur un cercueil. On de- 
mande : 1° Si l’on en connaît d’autres 
exemples : oui; 2° si le cœur était celui 
du personnage même contenu dans le 
cercueil placé au-dessous : oui. 

Des travaux exécutés dans le chœur de 
l’eglise de Bacqueville (Seine-Inférieure) 
ont mis à découvert, le 13 avril 1803, 
plusieurs cercueils en plomb parfaite- 
ment clos et contenant des corps. A l’ex- 
térieur et ay-dessus de la tête, se trou- 
vaient des cœurs en plomb. L’un d’eux 
portait une date : 1633, des initiales : 
C. M., et trois marteaux : 2 et 1, le tout 
en relief; il contenait un cœur solidifié. 
Il fut facile de vérifier que c’étaient le 
cœur, les initiales et les armoiries de 
Charles III Martel de Basqueville, mort 
en 1633. (Cf. : l’abbé Sauvage, Histoire 
populaire du bourg de Bacqueville; A, 
Hellot, Essai historique sur les Martel 
de Basqueville et sur Bacqueville-en- 
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Caux.) Les corps avaient été embau- 
més : cette opération avait nécessité l’en- 
lèvement des entrailles ; suivant l'usage, 
celles-ci avaient reçu une sépulture quel- 
conque. Quant au cœur, il faut croire 
qu’il était considéré comme partie trop 
noble pour suivre le sort des autres vis- 
cères; muni d’une enveloppe particu- 
lière, on le déposait sur le corps auquel 
il avait appartenu. Telle doit être l’ex- 
plication des observations constatées par 
l'honorable Intermédiairiste et par moi 
à Bacqueville. P. Le VERDIER. 


Monter un bateau (XXVIII,633; XXIX, 
114, 178, 318). — Ce n’est pas « mon- 
ter », c’est « mener en bateau ». S’'est 
entendu d’abord des mensonges par les- 
quels les inculpés égarent les juges d’ins- 
truction en leur offrant une piste fausse, 
Il y a eu au Palais des « meneurs en ba- 
teaux » de talent! S’est appliqué ensuite 
aux gens qui content des histoires aussi 
fausses qu’invraisemblables. Expression 
assez juste, du reste, pour des gens qui 
prétendent faire voir du pays. 

VILLEFREGON. 


— En regard de cette expression, 
M. Oroël a placé celle-ci : monter une 
gamme. Il est certain qu'avec une facétie 
On arrive souvent à mécontenter quel- 
qu'un, tout aussi bien qu'avec des repro- 
ches; mais là s'arrête l'analogie, car elle 
n'est pas obligée. Parfois, en effet, la 
plaisanterie est acceptée; la réprimande 
n'est jamais légèrement supportée, et 
monter une gamme ne peut aboutir qu’à 
indisposer, irriter, mettre en gamme. 

Quant au rapport entre gamme et dé- 
Plaisir, il s'établit facilement, je crois, à 
l'aide d'un mot déjà métaphorique en 
1758, tablature. On sait comment ce 
terme, qui, proprement, appartient à la 
musique, devint, au figuré, synonyme de 
malaise d’esprit, souci, préoccupation. 
Nous ne disons plus guère, comme l'ont 
fait Corneille, Le Sage, Scarron, donner 
de la tablature; dans le langage très fa- 
milier, on se sert aujourd’hui de cette 
équivalence : mettre en gamme. 

T. PAvoT. 


Le libraire Fauche et Fauche Borel 
(XXVIII, 643). — Le libraire imprimeur 
Samuel Fauche de Neuchatel était le 
père de Louis Fauche-Borel. Mirabeau 
$é mit en rapport avec lui pendant sa dé- 
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tention au château de Joux, qui ne fut pas 
très rigoureuse puisqu'il obtenait facile- 
ment du gouverneur de se rendre à Neu- 
chatel où il traitait de l’impression de ses 
ouvrages, notamment des Lettres de ca- 
chet, 1782, de l'Espion dévalisé, 1782, et 
d'un livre obscène, Ma conversion, 1783. 
Ces livres avaient même provoqué les 
réclamations du comte de Vergennes, 
ministre des affaires étrangères, qui de- 
manda leur suppression par l’entremise 
du ministre de Prusse à la cour de 
Louis XVI, le baron de Golz. Ce dernier 
se trouvant momentanément absent de 
Paris, ce fut Sandoz-Rollin, agissant 
alors en qualité de conseiller de légation, 
qui écrivit à Neuchatel pour engager le 
gouvernement de la principauté à ne pas 
attendre les ordres de Berlin pour pro- 
céder à la saisie des écrits signalés et sé- 
vir contre les éditeurs. « Vous ne sauriez 
trop donner d'attention à l’avidité de vos 
libraires, qui me paraît portée à l'ex- 
trême... », écrivait-il dans une lettre re- 
produite par le Musée neuchatelois, d’oc- 
tobre 1880, sous le titre : Un Diplomate, 
M. Alphonse de Sandôz-Rollin, 1740- 
1800. 

Louis Fauche obtint son brevet d’im- 
primeur du Roi en 1786, et ce fut un des 
derniers que signa le grand Frédéric. 
C'est à ce moment qu’il accole à son nom 
celui de Borel, pour le distinguer de son 
frère aîné Jonas Fauche qui avait pris la 
maison paternelle, Comme les affaires de 
la librairie l’appelaient souvent à Paris, 
il eut l’occasion de revoir Mirabeau et de 
se mettre en relations avec un grand 
nombre de notabilités de l’époque. 

Neuchatel étant devenue, par sa proxi- 
mité de la frontière, un centre de l'émi- 
gration, Louis Fauche et sa famille en 
hébergèrent beaucoup. Il devint même, 
très ardent royaliste et il finit par négli- 
ger ses propres affaires pour se vouer 
sans réserve, après l'exécution du roi, à la 
cause de Louis XVIII. 

Les Mémoires de Fauche-Borel ont été 
rédigés par Alphonse de Beauchamp. 
Bien que portant la date de 1829, ils ont 
paru en novembre 1828, et le 7 septembre 
1829 Fauche, qui était revenu depuis 
deux mois à Neuchatel, sa ville natale, 
se précipita, dansun accès d’humeur noire, 
du haut d’une fenêtre de la maison et se 
tua. UN LISEUR. 


L'intégrité de  Talloyrand (XXVIII, 
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692). — J'aimerais à voir donner quel- 
ques détails sur cette fortune, estimée 
par Louis Bastide, Vie religieuse et 
politique de Talleyrand-Périgord, repro- 
duite dans l'Intermédiaire (20 février 
1894), et qui est portée au chiffre de 
30 millions, dès le Consulat. Ces sommes 
rondes : 1: million (Autriche), : million 
(Prusse), etc., me paraissent, non pas trop 
fortes, mais manquer de précision. La 
vérité doit être entre cette fortune colos- 
sale, surtout pour le temps, et les trois 
cent mille livres de rente attribuées par 
madame de Rémusat (Mémoires, III, 
p. 175). 

Sans parler des dotations considérables, 
ses appointements étaient : 

Comme vice électeur : 330,000 francs. 

Comme grand chambellan : 40,000 fr. 

Comme grand cordon de la Légion 
d'honneur : 5,000 francs. 

Comme prince de Bénévent: 120,000fr. 

Total : 495,000 francs. 

Ce furent les traités qui lui valurent 
des sommes et des présents énormes. 
Tous ceux qui se sont occupés d'histoire 
diplomatique ont eu à rapporter quelque 
découverte à ce sujet. Je renvoie pour les 
détails sur la rétrocession de la Louisiane 
et sur le paiement, en 1803, des Etats- 
Unis à la France, à l'Ambassade française 
en Espagne pendant la Révolution (cha- 
pitre VII). Les 80 millions, bientôt ré- 
duits à 60, tombèrent après à 54. Talley- 
rand fut des négociateurs, et l’on pense 
qu’un peu de ces millions lui restèrent 
attachés aux doigts. | 

Châteaubriand (Mémoires) et Sainte- 
Beuve (Nouveaux Lundis) ont expliqué 
comment, en 1815, les Bourbons de Na- 
ples achetèrent 6 millions comptant son 
intervention en faveur de leurs droits 
au Congrès de Vienne, Ce fut le fameux 
secrétaire Perrey qui alla les chercher en 
Italie et rapporta en Belgique une traite 
sur la maison Baring, de Londres. 

Talleyrand, dans ses Mémoires (II, 
p. 286), s’indigne de ce soupçon; mais les 
indignations de Talleyrand! 

Pasquier (Mémoires, I, p. 330) dit tout 
nettement pourquoi, à Erfurth, Talley- 
rand prit les intérêts de l'Autriche, 


Les meilleures affaires de M. de Talleyrand 
s'étaient toujours faites avec l'Autriche. Les 
traités les plus fructueux pour lui ont toujours 
été ceux qui se sont signés avec cette puis- 
sance; il leur devait la plus grande partie de 
sa fortune, aucun cabinet ne sachant, mieux 

ue celui de Vienne, faire à propos des sacri- 

ces nécessaires. | | 
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Aucun contemporain n'hésite sur ce 
point; tous confirment l'opinion qu'en 
avait, dès le début de la Révolution, 
Gouverneur-Morris, dans sa lettre à 
Washington, 4 février 1792. 

Voyez encore, dans les Souvenirs de 
M. de Barante, t. Ier, p. 90, la conversa- 
tion de Talleyrand avec madame de 
Staël et qui commence ainsi: « Ma chère 
enfant, je n'ai plus que 25 louis... etc. » 
Elle est caractéristique. 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Conversion des Montgommery (XXVIII, 
694; XXIX, 187). — Je demande à M.T. 
Pavot la permission de relever une er- 
reur que renferme sa réponse (XXIX, 
188). | 

Ce n’est pas Colombières, mais Gabriel 
de Lorges, camte de Montgommery, son 
beau-père, qui fut assiégé et pris dans 
Domfront, en mai 1574. À cette date, 
Colombières était enfermé dans les murs 
de Saint-Lô, investi complètement, de- 
puis le 17 avril, par les troupes royales. 
Après la capitulation de Montgommery 
(27 mai), Matignon, suivi de son prison- 
nier, s'empressa de revenir à Saint-Lô, 
dont il reprit la direction du siège, 
«a tousjours continué cependant que 
« M. de Matignon estait devant la ville 
« de Donfron. » Colombières se défendit 
héroïquement. « Combattant la picque 
« au poing, et suant dans le harnois, fu- 
« rieux comme un lion, exhortant ses 
« gens à continuer le combat, il fut tué 
« d’un coup de harquebuse, le dixiesme 
« jour du mois de juin. » (La prinse de 
la ville de Sainct-Lô, par Mgr de Mati- 
gnon, Annuaire de la Manche, 1865, 
p. 9.) 

Les premiers descendants de Mont- 
gommery restèrent huguenots et furent 
les chefs du protestantisme en basse 
Normandie. En 1622, Gabriel IÏ, comte 
de Montgommery, seigneur de Ducey, 
que Louis XIII avait confirmé dans son 
gouvernement de Pontorson, consentit 
à vendre cette place au Roy moyennant 
une somme principale de cent mille écus 
et récompense des frais qu’il avait faits 
pour la fortifier. Il se retira à Ducey, où 
il bâtit (1624) un château qui existe en- 
core, dans lequel il mourut en 1635. Il 
fut déposé dans le caveau de la chapelle 
de Saint-Germain de Ducey, que son 
père, Gabriel Ier, avait transformée en 


_prêche. 
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Après la Révocation de l’Edit de Nan- 
tes, Louis de Montgommery, seigneur 
de Ducey, « reconnut ses erreurs et ab- 
« jura la foi de ses pères. » C’est proba- 
blement l'auteur du petit livre que pos- 
sède notre collaborateur L. (/ntermé- 
diaire, XXIX, 187). Après sa mort, sa 
femme se retira en Angleterre : 


Il n’y a, écrivait le savant Daniel Huet, 
évêque d'Avranches ( 16a0 1700), que la 
Dame de Ducey qui se soit retirée à Lon- 
dres, à cause de sa religion, avec quelques 
domestiques, à queue on fait tenir tous les 
ans une pension de dix-huit cents livres. Ma- 
dame de Fontenai, par permission de la Cour, 
et quelques domestiques et religionnaires en 
petit nombre, se sont retirés en Hollande. Il 
en reste très peu, dans l’Election d’Avran- 
ches, qui ne veuillent embrasser la religion 
catholique. 


Le dernier rejeton mâle de l’illustre 
famille de Montgommery, petit infirme 
qui « vécut en jupon », mourut dans les 
premières années du XVIII: siècle. 


Et? sic transit gloria mundi. 


Voir : Delalande, Histoire des guerres 
de religion dans la Manche; Le Héri- 
cher, Avranchin monumental et histo- 
rique’; l'abbé Desroches, Histoire du 
Mont Saint-Michel et de l’ancien diocèse 
d'Avranches; l'abbé Lecanu, Histoire du 
diocèse de Coutances et d’Avyranches ; 
Caillebotte, Histoire de la ville et arron- 
dissement de Domfront. CAMBIACUM. 


— Gabriel, meurtrier d'Henri II, eut 
un fils, Gabriel, cité dans les Hommes 
illustres de Brantôme. 

De son mariage avec Suzanne de Bou- 
quetot, il eut : Gabriel, troisième du 
nom, Louis, Jehan, Jacques et Louise- 
Suzanne, 

L’ainé, Gabriel, mourut en 1635 avant 
son frère Jehan, maître de camp. Ce fut 
lui qui fit boire son cheval dans le béni- 
tier de la cathédrale d’Avranches. Il ac- 
quit le château de Chanteloup, en 1652, 
ét, huguenot, fut un mauvais voisin des 
moines du Mont Saint-Michel. 

Il dut faire, sous Louis XIV, une dé- 
claration d’exercice de la religion ré- 
formée, 

Jacques ne fit pas parler de lui; il fut 
comte de Lorges; on trouve son nom, 


ainsi que celui de sa sœur, dans une 


transaction de 1654, écrit Montgoumery, 
et paraît avoir passé en Angleterre. 
_Jehan, châtelain de Chanteloup, avait 
épousé Élisabeth de Montbourcher. 
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Après sa mort, arrivée en 1064, sa 
veuve obtint du Roi des lettres de garde- 
noble de ses enfants mineurs, Louis et 
Élisabeth. 

Louis fut cornette de chevau-légers ; 
sa sœur mourut en 1712, et lui en 1700, 
veufde Marie de Saint-Simon-Courtomer, 
laissant Chanteloup à sa fille unique Eli- 
sabeth. 

L'absolution d’hérésie donnée par le 
P, Anselme, capucin de Lisieux, ne peut 
s'appliquer qu’aux enfants de Gabriel II 
ou de Jehan de Montgommery. 

H. B. F. 


Reguier-Destourbet (XXVIII, 606; 
XXIX, 196). — Dans ses Révélations d’une 


femme de qualité sur les années 1830 et 


1831 (Paris, L. Mame-Delaunay, 1831, 
2 vol. in-8)}, Lamothe-Langon dit que 
« Napoléon étant le héros de la première 
pièce nouvelle qu’on présenta au Théâtre 
Français, on n'osa la jouer sans avoir 
obtenu l'autorisation de S. M. Louis- 
Philippe. N'ayant reçu qu'une réponse 
indirecte, après s'être adressé directe- 
ment au roi, les comédiens remercièrent 
l’auteur, M. des Tourbets, qui se fit ad- 
mettre au théâtre de la Porte-Saint-Mar- 
tin » (t. Il, p.207). 

Il s'agit ici de Napoléon et l'Etudiant, 
comédie en 3 actès, qui avait été reçue 
par le Comité de lecture le r°" septem- 
bre 1830 et qui fut représentée le 30 oc- 
tobre suivant à la Porte-Saint-Martin, 
sous le titre de Napoléon à Schænbrunn, 
avec une seconde partie ajoutée par Du- 
peuty : Napoléon à Sainte-Hélène. 

Quant à Charlotte Corday, reçue le 


4 janvier 1831, elle fut donnée pour la 


première fois sur le Théâtre Français ie 
samedi 23 avril de la même année et eut 
21 représentations, avec Beauvallet et 
mademoiselle Brocard dans les princi- 
paux rôles. G. MonvaL,. 


— Dans une pièce autographe signée 
que J'ai sous les yeux, la signature de cet 
écrivain estainsi orthographiée : Régnier- 
Destourbet. R. B. 


C2 


Noms de famille des ci-devant nobles 
(XXVIII, 606). — Sur ce sujet, il existe 
un autre document que celui cité par 
notre confrère B. Y. 

En voici le titre, n° 17 (je n’ai pas ce 
qui précède): « Liste des noms des ci- 
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devant nobles, nobles dë race, robins, 
financiets, intrigans et de tous les aspi- 
rants k la noblesse ou escrocs d'’icelle: 
avec des notes sur leurs familles. Seconde 
partie, contenant les n°’ 17 à 32, avec une 
täble diphabétique. — Paris, chez Gar- 
nery, libraire, rue Serpente, 17. — L'an 
second de la liberté. » 

Ces n°s 17 à 32 forment 120 pages in-8; 
Je n° 32, table alphabétique, a 8 pages et 
renferme 56 noms. En. PéÉLicier. 


Gigolette (XXVIII, 745; XXIX, 200). — 
Dans les Moutons de Panurge, grande 
lanterne magique en trois actes et douze 
tableaux dont un prologue, par vingt-cinq 
auteurs, Paris. J, Dagnéau, 1853, in-18, 
on trouve (acte II, sc. VI) lallusion sui- 
vante à Deux papas très bien, ou là Gram- 
maire de Chicard, comédie-vaudeville 
en un acte de E. Labiche et Lefranc. 


Arrive un monsieur d’un physique agréable : 
c’est M. Tourterot-Grassot, c’est un papa très 
bien : il parle! Mon rejeton, mon moucheron, 
autrement dit mon fiston, un flambard, tout 
ce qu'il y a de plus mouchick, de plus robignol, 
de plus mariole, portant la blague en sautoir 
et la bouffarde aux gencives, veut que je lui 
lève une poulette, pour la lui conjoindre. Mais 
je veux des piccaillons; mon présomptif a de 
’os, faut que la gigolette ait de Ja braise, ou 
ce n'est pas mon blot, et alors du flan. 


Juces CoUuET. 


te 


Accidents bizarres produits par la 
foudre (XXVIII, 745; XXIX, 203). — On 
consultera avec fruit les ouvrages sui- 
vants : S. H. Berthoud, Petites chro- 
niques de la science, 1861,t. I, 413 1865, 
p. 524; 1866, p. 310 et 392; Boudin, 
Histoire physique et médicale de la fou- 
dre et de ses effets ; Magasin Pittoresque, 
1853,p. 38 et 30; Mémorial encyclopédi- 
que,1841,p.266; Bulletin médical, février 
ou mars 1888; Journal de médecine et 
de chirurgie pratiques, 1891, 10 juillet, 
p. 489; Revue Britannique, 1828, octo- 
bre, p. 273; id., 1875, juin, p. 548, etc., 
etc. PonT-CaALé. 


Le drapeau tricolore (XXVIII, 746 : 
XXIX, 221). — D'après Chateaubriand, 
nos couleurs nationales dateraient de la 
seconde moitié du XIVe siècle. Voici ce 
qu'il en dit dans son Analyse raisonnée 
de l’histoire de France : 


. Paris devint, un moment, en 1357, une es- 
pècé de démocratie ancienne au milieu de la 


oo "oo 
<< 
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féodalités On inventa dés couleurs natio- 
nales; on prit le chaperon mi-partie de drap 
:ouge et de drap pers (bleu verdâtre), avec 
des fermails d’argënt portant cette inscription: 


À bonne fin. 
T. Pavor. 


Prôtres mépartistes. (XXVIIE, 747). — 
Notre collègue N. B. trouvera l’explica- 
tion des mots « mépart » ou « familia- 
fité », prêtres « mépartistes » ou « fami- 
liers », ou « concurés », ou « conchape- 
lains », dans deux volumes imprimés, 
l'Inventaire des Archives du département 
de Saône-et-Loire, série H, art. 1568, et 
l'Inventaire des Archives de la ville de 
Giyry (Saône-et-Loire), série GG, art, 6) 
et 64. Bisz. Mac. 


Vitres (XXVIII, 748). — Les rares 
échantillons trouvés à Pompéi et ailleurs 
indiquent-ils une fabrication commerciale, 
ou ne sont-ils qu’une exception? La cita- 
tion connue de Sénèque s’applique-t-elle 
au verre ou au mica? Je ne saurais le 
dire, mais ce qu’on peut affirmer, c'est 
que les Italiens de la Renaissance, héri- 
tiers et successeurs des anciens Romains, 
n'avaient point de vitres. Leurs fenêtres 
étaient garnies de papier blanc et même, 
le plus souvent, à air libre, avec des con- 
trevents de bois plein. Montaigne le dit 
expressément, et Misson, qui visita l'Italie 
plus de cent ans plus tard, n’est pas moins 
explicite. 

Dans un prochain articlé de la Gaÿette 
des Beaux Arts (avril-mai), je parle avec 
quelques détails des fenêtres et de leur 
garniture au XVIe siècle. Si M. Adolphe 
Démy veut bien s'y reporter, il trouvera, 
je pense, une partie au moins de la té- 
ponse qu'il sollicite. 

Epmonp Bonnarré. 


Rectification de vocables géographi- 
ques (XXVIII, 749; XXIX, 23r). — Dans 
la savante étude de M. Le Héricher sur 
« la philologie topographique de la Nor- 
mandie » qui a paru dans les Mémoires 
de la Societé des Antiquaires de Norman- 
die, t. XXV, p. 225, on lit que la localité 
désignée dans les chartes sous le nom 
celtique de Santineium est devenu Saint- 
Eng. Inutile de chercher ce saint dans 
les hagiographes, Mais voici mieux. La lo- 
calité appelée Sanctus Audyenus de Bru- 
enbosc est devenue, d’abord, Saint: 


Ouën-prend-en-Bourse, et, finalement, 
on a adopté, commé vrthographe off: 
éielle, Saiñt-Oüën-brèñ-en-Bourse ! 
SimMoN (pt Gex). 


re 


Notre-Dame do Thermidor (XXIX, 4, 
230). — Nôus avons eu le plaisir de par- 
courir, ces jours dertiiérs, tine très inté- 
ressante correspoñhdarncé adresséé de Pa- 
ris par un cousin de Bénjamin Constant 
à uh dés tembrés de sa famille habitant 


Genève. 
Nous extrayons d’une lettré datée du 
2 juin 1796 le passage suivant : 


- On dit toujouts des bons mots. Carnot, 
voyant entrer madame Bonaparte au Direc- 


toire, s’est écrié : Voici Notre-Damé des Vic- 
toires ! 


Dans une autre lettre datée du 4 juin 
de la même année, on lit : 


s. Madame Tallién est touchante lorsqu'elle 
raconte ses souffrances ; elle n’a, dit-elle, au- 
cune opinion arrêtée en politique et ne s’en 
mêle point; elle a des accès d’une profonde 
mélancolie, sa vie est ternie : « J'ai tout 
vécu », dit-elle, Elle a de la sensibilité; elle a 
parlé d'amour et d'amitié en femme qui a 
éprouvé l’un et l’autre. Elle ignore ce que c’est 
que de sacrifier les choses essentielles aux 
Convenances et n’a pas la crainte de se com- 
promettre lorsqu'il s’agit de quelqu’un qu’on 
die. Un l’accuse de grandés faites, ét Même 
de choses plus graves; je ne puis croire 
qu'une femme dé vingt ans, aussi spirituelle, 
aussi sensible, aussi belle, puisse être bien 
criminelle: elle a eu des larmes aux yeux en 
parlant de la peine que lui faisait éprouver 
l'épiihète de NotresDame de Septembre qu'on 
lui a donné en opposition à celle ide Notre- 
Dame des Victoires dont on gratifidit ma- 
dame Bonaparte. 


Gette correspondance, qui fourmille de 
renseignements Curieux et piquants Sur 
tous les hommes et sur les mœurs de la 
société parisienne pendant le Directoire, 
sera publiée prochainement par M. Geor- 
ges Bertin, l’érudit bibliothécaire-archi- 
viste de la Sabretache, auquel nous de- 
Vons déjà deux volumes très docurmen- 
tés : Madame de Lamballe, dont l'éditeur 
Flammarion préparé une seconde édi- 
üon, et Joseph Bonaparte en Amérique. 

UN LISEUR. 
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Parier phébus (XXIX, 49, 242). — Je ! 


crois que rien ne peut donner une idée 
plus exacte du diseur de phébus, que ce 
Charmant portrait tracé par La Bruyère 
dans ses Caractères (éhapitre de la So- 
Ciété ét dé la Convérsation): 
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Que dites-vous? Comment? Je n’ÿ suis pas; 
vous plairait-il de recommencer? J’y suis en- 
core moins; je devine enfin: vous voulez, Acis, 
me dire qu’il fait froid; que ne disiez-vous : 
il fait froid? Vous voulez m'apprendté qu'il 
pleut ou qu’il neige; dites: il pleut, il neige. 
Vous me trouvez bon visage et vous désirez 
m'en féliciter, dites : je vous trouve bon vi- 
sage. Mais, répondez-vous, cela est bien üni et 
bien clair: et d’ailleurs, qui ne pourrait pas 
eu dire autant? Qu'importe, Acis. Est-ce un 
si grand mal d’être entendu quand on parle, et 
de parler comme tout le monde? Une chose 
vous mariqué, Acis, à vous et à vos semblables, 
les diseurs de phébus. Vous ne vous en défiez 
point, et je vais vous jeter dans l'étonnement, 
Üne chose vous manque, c’est l'esprit : ce n’est 
pas tout, il y a en vous une chose de trop, qui 
est l’opinion d'en avoir plus que les autres; 
voilà la source de votre pompeux galimatias, 
de vos phrases embrouillées, et de vos grands 
mots qui ne signifient rien. Vous abordez cet 
homme ou vous entrez dans cetté chambre; 
je vous tiré par votre habit, ét vous dis à l'o- 
reille : Ne songez point à avoir de l'esprit, n’en 
ayez point, c'est votre rôle; ayez, si vous pou- 
vez, un langage simple, et tel que l'ont ceux 
en qui vous ne trouvez aucun esprit: peut-être 
alors croira-t:on Que vous eh avez. 


RENÉ FRANÇOIS. 


Macaäbre (XXIX, 40). — Consulter, sur 
l'étymologie du mot, les Recherches his- 
toriques et littéraires sûr les danses des 
morts, par Gabriel Péighiot, Paris, 1826, 
in-5, Bien qué l’auteur dise qüe c'est 
a marcher à tâtons dans les ténèbres », 
on peut recourir aussi à l'Essai histo- 
rique, philosophique et pittoresque sur les 
danses des morts, dé Langlois, publié par 
Pottier et A. Batudry, Rouen, 1852, 2 vol, 
in-8, et aux Retherches sur la dance 
macabre, signification de ces mots, par 
l'abbé Valentin Düfour, insérées dans le 
Bibliophile français, Paris, 1873, t. VII, 
p. 75 à 86, dans lesquelles l’aüteur ré: 
sutrie tout ce qui a été dit sur la ques+ 
tion. | | 

Au surplus, l’Intermédiaire a déjà, lui- 
même, longuethent traité ce sujet dans 
les tomes I, XII et XVI. UK LisEUR. 


Les prèmiérs habitants do l'Amérique 
étaiént-ils d’originé juive? (XXIV, 51,245.) 
— Alèxandre Dumas, dans sa Comédie de 
la Femme de Claudé, met en scène un 
israélite, Däniel, qui ést uün $avant, un 
voyageur iñtrépide qui s’en va à la re- 
cherche des onze tribus d'Ephrdim, dis- 
persées aprës la mort du roi Salomon, 
et qui préténd les retrouver jusque chez 
lés Môrmoñs, éñ Ainérique. Alexandre 
Dumäs parle de onze tribus, il n’y én 
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a pourtant que dix. Quant au nom 
d'Ephraïm, la Bible s’en sert souvent au 
lieu du nom d'Israël, et on peut donc 
dire indistinctement : tribus d’Ephraïm 
ou tribus d'Israël, 

Vers 1840, a paru à Londres un ou- 
vrage intitulé : Tableau des Indiens-Amé- 
ricains, de leur caractère, de leur langue, 
de leurs fêtes publiques, rites religieux et 
traditions, les montrant comme les des- 
cendants des dix tribus d’Israël; avec le 
langage des prophètes à leur égard et 
le chemin qu’ils ont dû suivre pour passer 
de la Médie dans le Nouveau Continent. 
L'auteur de ce livre, Worsley, soutient, 
avec un grand luxe d'arguments, que des 
juifs ont émigré en Amérique depuis les 
temps les plus reculés. 

M. G. Hesse traite aussi très longue- 
ment cette question, mais sans se pro- 
noncer, dans les Archives Israëlites qui 
se publient à Paris (année 1847, pages 911 
et suivantes, année 1848, pages 215 et 
suivantes). Haïm Boucris. 


— En septembre 1892, la Société de 
géographie de Californie a publié un 
Bulletin spécial — vu l'importance du 
sujet — entièrement consacré à un mé- 
moire de M. Thomas Crawford Johnston 
ayant pour titre : Les Phéniciens ont- 
ils découvert l’Amérique ? 

L’auteur a pour but de démontrer que 
l'Amérique aurait été découverte par des 
navigateurs phéniciens partis de la mer 
Rouge, traversant le Grand Océan de 
l’ouest à l’est et abordant aux rivages oc- 
cidentaux du continent américain. Ces 
expéditions maritimes, auxquelles des 
juifs prirent grandement part jusqu’à la 
fin du règne de Salomon, se seraient con- 
tinuées pendant longtemps, et auraient 
fondé des colonies dont les témoins en- 
core survivants sont les antiques monu- 
ments du Pérou, de l'Amérique centrale 
et du Mexique, qui rappellent ceux de 
l'Assyrie et de la Chaldée. Les Aztèques 
et d’autres populations américaines se- 
raient issus des unions des colons avec les 
indigènes du pays. A l'appui de sa thèse, 
M. Johnston invoque encore des construc- 
tions plus rudimentaires trouvées dans les 
îles de l’Océanie où les navires auraient 
fait escale {iles de Pâques, île Rapa, îles 
Gilbert, ïles Mariannes, etc.), y lais- 
sant sans doute des colons. Les habi- 
tants actuels ignorent l'origine de ces 
constructions, ils disent seulement que 
ces constructions sont très anciennes. 


| 
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Pour M. Johnston, elles sont incontesta- 
blement phéniciennes, rappelant tout à 
fait, par l’appareil de leur maçonnerie, 
les substructions du temple de Salomon, 
bâti par des ouvriers que le roi de Tyr, 
Hiram, avait mis à la disposition du mo- 
narque hébreu. Il répond à l’objection 
qu’on ne peut manquer de lui faire sur 
la difficulté qu'auraient eue les naviga- 
teurs à se diriger sur une aussi vaste 
étendue de mer, par la description d’une 
boussole, tout aussi correcte que la bous- 
sole des marins modernes, dont il a re- 
connu le dessin dans le célèbre Calendrier 
de pierre Mexicain, qui remonte à une 
date inconnue, Il s’appuie encore sur de 
nombreux passages de la Bible. Or, dans 
la Bible, sans trop de bonne volonté 
d'interprétation, on trouve assez facile- 
ment ce qu'on désire y trouver, même 
la description de la locomotive! (Livre de 
Job.) 

L'hypothèse de M. Johnston est ingé- 
nieuse, et ingénieusement présentée, on 
ne peut le nier. Elle est dans les limites 
du possible; mais, jusqu’à présent, elle 
ne paraît pas avoir rallié beaucoup d'a- 
dhérents. H. Jouan. 


Lamartine. Son duel avec le colonel 
Gabriel Pépé (XXIX, 52). — On lit dans 
les Contemporains de Mirecourt (Paris, 
1855) le récit suivant : 


.… Un matin, à Florence, la porte de son ca- 
bine:! de travail s’ouvre avec fracas. | 

— Qui ose entrer ainsi chez moi? dit le 
poète, quittant son siège et regardant avec 
surprise un militaire de haut grade qui s’ap- 
proche, l’œil menaçant et un livre à la main. 

— Vous êtes M. de Lamartine? 

— Oui, monsieur. | 

— Vous avez écrit le Dernier chant du Pèle- 
rinage d'Harold? | | 

— J'en conviens. Daignez, je vous prié, 
m'expliquer le motif. ; 

— Qui m'amène chez vous? Il me semble 

ue ce livre vous l'indique. Je suis le colonel 
Pépé, frère du général de ce nom. L’ftalie est 
ma terre natale, et vous avez insulté l'Italie. 

— Mais, monsieur... 

— Peut-être ne vous souvenez-vous plus du 
passage? Il faut aider votre mémoire. 

Ouvrant alors son volume, le colonel lut à 
haute voix : 


Terre où les fils n’ont plus le sang de leurs 
[aïeux, 

Où, sous un sol vieilli, les hommes naissent 
[vieux... 


— Apprenez que je suis jeune et que j'ai du 
sang chaud dans les veines! dit avec fougue le 
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lecteur en -s'interrompant. Mais permettez, 
j'achève : 


Où, sur les fronts voilés plane un nuage RO 
re 
Où le fer avili ne frappe que dans l’ombre.. | 


Corbleu! mon épée vous prouvera le con- 
traire, et nous allons nous Éattre à l'instant 
même, au grand jour, si vous n’effacez pas de 
votre œuvre ces vers ignominieux. 

— Pardon, dit Lamartine avec calme, je 
cède quelquefois à une prière; à une menace, 
jamais. 

— Fort bien! Voilà de la poésie qui vous 
mènera loin. Mais écoutez, ce n’est pas tout. 


Adieu ! pleure ta chute en vantant tes héros 
Sur des bords où la gloire a ranimé leurs os. 
Je vais chercher ailleurs (pardonne, ombre ro- 
maine) 
Des hommes, et non pas de la poussière hu- 
[maine 


Sangue di Cristo! vous allez m’enlever cette 
poussière-là, monsieur ! 

— Non, dit le poète. Vous essayez d’em- 
ployer avec moi l'intimidation : vous tombez 
mal. Je ne ferai point de ratures à mon œu- 
vre. Du reste, je suis à vos ordres. 

Ils se battirent au fond du jardin même de 
l'ambassade, et Lamartine reçut une grave 
blessure. 


Six semaines durant, il fut entre la vie et la 
mort. 


Florence blâma le brutal patriote qui avait 
failli tuer le plus aimable des poètes pour une 
antithèse. 


On alla s'inscrire chez Lamartine, on pre- 
nait d'heure en heure le bulletin de sa santé; 
le jour de sa guérison fut un jour d’allégresse. 

Pour extrait conforme : 


UN LIsEUR. 


Les origines du thé (XXIX, 52, 268). — 
Une Déclaration du Roy réglementa « la 
«“ vente des boissons de caffé, thé, sor- 
« bec et chocolat, devenues si communes 
« dans toutes les provinces de notre 
« Royaume », le 2 mai 1692. 

Le besoigneux Louis XIV vendit alors 
le monopole de ces liqueurs à un fer- 
mier général, qui ne pouvait les revendre 
plus cher que la taxe suivante : 


Café en fève, 4 francs la livre ; 

Thé, 100 francs la livre, le meilleur; 
— O — — le médiocre; 

le commun; 


30 
Sorbec, 6 francs la livre; 
Chocolat, 6 francs la livre; 
Cacao, 4 francs la livre ; 
Vanille, 18 francs le paquet de 50 brins. 


Au détail, les débitants patentés de ces 
préparations ne pouvaient les vendre au- 
dessus de : 


Café, 3 sols 6 deniers; 
Thé, même prix; 
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Chocolat, 8 sols: 
Sorbec, même prix. 


CP: V: 


Sur l’abbé Bonnetty (XXIX, 53, 273). 
— D'après le Catalogue général de la li- 
brairie française d'Otto Lorenz, t. IX, 
p. 182,11 serait mort à Paris en 1870, 
âgé de quatre-vingt et un ans. Comme il 
était un des membres actifs de la Société 
asiatique, il doit être facile de savoir 
par qui sa bibliothèque fut vendue. 


UN LISEUR. 


Les juifs canonisés (XXIX, 53). — C’est 
la première fois que j'entends dire que 
l'abbé Libermann, le frère du grand rab- 
bin de Nancy, décédé le 19 septembre 
1889, a été canonisé. On aura été plus 
vite pour lui que pour Jeanne d’Arc. J'i- 
gnore pourquoi, et je serai bien aise 
d’être renseigné à ce sujet. En fait de 
juifs canonisés authentiquement, je ne 
connais que les douze apôtres, compa- 
gnons de Jésus-Christ. 

Je sais aussi que le fits d'un riche ban- 
quier juif italien, Anaclet (Pierre de 
Léon), a occupé le trône pontifical en 
1130. Il mourut l’an 1138, après la dé- 
faite de Roger, duc de Sicile, auquel il 
avait donné sa sœur et accordé le titre 
de roi de Naples et de Sicile. Ces faits 
sont rapportés par divers auteurs, et no- 
tamment par l’abbé de Feller, dans sa 
Biographie universelle. 

Plusieurs juifs se sont convertis dans 
le courant de ce siècle et ont occupé de 
grandes situations dans le monde catho- 
lique. Je me bornerai à rappeler les noms 
des abbés Lemann, qui vivent encore, 


du père Drach, petit-fils d’un grand rab- 


bin, des frères Ratisbonne, de l’abbé 
Bauer, protonotaire apostolique, qui a 
souvent prêché à la cour de Napoléon II, 
et de Mgr Howard, qui était, il y a peu 
d'années encore, archevêque de Saint- 
Pierre à Rome. Haïm Boucris. 


Le vidrecome offert par Strasbourg à 
M. de Dietrich (XXIX, 57, 277). — Il est 
impossible de répondre à la question 
dans les termes où elle est posée, car 
elle renferme forcément deux ou trois 
erreurs qui rendent toute recherche im- 
possible. Tel qu'il est indiqué, le fait en 
lui-même est faux : 1° parce que, en 
1601, la famille Dietrich, à peine arrivée 
en Alsace, n’y avait encore aucune noto- 
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riété ; 2° parce qu'elle était roturière, n’a 
été anoblie qu’en août 1761 par LouisXV, 
et ne pouvait fournir à la ville de Stras- 
bourg un stettmeistre, cette charge étant 
réservée aux nobles par la Constitution; 
3% parce que, en 1601, il n'existait dans 
la magistrature municipale, soit noble, 
soit roturière, aucun membre de cette 
famille. | 

Ce n'est guère qu'un quart de siècle 
ou un demi-siècle plus tard que les Die- 
trich commencèrent à jouer un rôle po- 
litique à Strasbourg : le premier mem- 
bre marquant de la famille est Domi- 
nique, troisième du nom, qui fut, non 
pas stettmeistre, mais ammeiïstre ([magis- 
trature roturière la plus élevée), de 166a 
à 1684, pendant la période agitée qui se 
termina par la réunion de Strasbourg à 
la France. J'ignore s’il a jamais reçu un 
vidrecome; dans tous les Cas, la date, le 
nom et la fonction du donataire deman- 
dent une rectification. PauL. 


Les pigeons voyageurs au IX° siècle 
(XXIX, 92). — C'est ay sultan de Syrie 
et d'Egypte, Noureddin (1146-1173), 
qu’on attribue généralement l'invention 
de la poste aux pigeons; mais ce moyen 
de correspondre, connu bien avant lui, 
était antérieur même au IXe siècle. Il est 
à croire qu’il fut appliqué, pour la pre- 
mière fois, à l'art militaire, pendant que 
Marc-Antoine assiégeait Modène (43 av. 
J. C.). Il y eut ainsi un échange de mis- 
sives entre le consul Hirtius et Brutus 
(Decimus), qui commandait la ville. C'est 
à cela que Pline l’ancien faisait allusion, 
dans son Histoire naturelle, quand il di- 
sait : « À quoi servent les murailles, les 
gardiens, les filets barrant les cours 
d'eau, quand on peut commypniquer à 
trayers l’espace? » | 

Au siège de Leyde, en 1574, le prince 
d'Orange usa du même procédé pour se 
concerter avec la place. Dans sa recon- 
naissance pour les messagers libérateurs, 
ce prince voulut qu’ils fussent nourris 
aux frais de la ville, et qu'après leur 
mort on les conservât embaumés. 

T. Pavor. 


— À différentes époques, l’histoire 
mentionne l’emploi des pigeons comme 
messagers en temps de guerre. Les Ro- 
mains en firent usage : Pline (Histoire 
naturelle) rapporte que, pendant le siège 
de Modène (43 ans avant J.-C.), Decimus 
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Brutus correspondit, au moyen de pi- 
geons, avec les consuls envoyés à son se- 
cours. 

Mais ce n’est qu’une dizaine de siècles 
plus tard, en Orient, que la poste aux 
pigeons prit le caractère d’une véritable 
institution comparable aux administre: 
tions postales de nos jours. L'auteur 
arabe, Michel Sablagh (La Colombe mes- 
sggère, traduction Sylvestre de Sacy, 
Paris, 1805), nous apprend que le sultan 
Nour-Eddin (1171), qui venait d’agrandir 
ses Etats par d'importantes conquêtes, 
« considérant quelle était l'étendue de 
son empire et désirant recevoir avec la 
plus grande célérité les nouvelles de tout 
ce qui se passait dans les diverses pro- 
vinces qui lui obéissaient, ordonna que 
l'on entretînt des pigeons dans tous les 
châteaux et toutes les places fortes de ses 
domaines, et il imagina de les faire dres- 
ser en sorte qu'ils portassent des lettres 
à la plus grande distance dans le plus 
court espace de temps, et qu'après s'être 
rendus au lieu où on les envoyait, ils re- 
vinssent le trouver. Il mit beaucoup 
d’ardeur à l'exécution de ce projet, qui 
eut un plein sugcès tant qu’il vécut. » 

Il y avait des services de pigeons: 

Entre le Caire et Alexandrie; 

Entre le Caire et Damiette; 

Entre le Caire et la haute Egypte; 

Entre le Caire et Damas, par Gaza et 
Jérusalem; 

Entre Damas et Birtha, sur l'Eu- 
phrate; 

Entre Birtha et Kaisarieh; 

Entre Alepet Rahbah, sur l’Euphrate; 

Entre Damas et les ports de Saïd, de 
Beyrouth et de Trabolos; 

Entre Damas et Boulbech; 

Entre Gaza et Karak, à l’est de la mer 
Morte. 

Ces lignes, qui coïncidaient en ma- 
jeure partie avec les routes de la poste 
aux chevaux (1), étaient pourvues de 
stations de pigeons qui se trouvaient à 
7 milles les unes des autres. Outre le 
service des pigeons à relais, il y avaitun 
service direct entre la capitale et les 
gouverneurs des provinces. La direction 
du service de la poste aux pigeons était 
confiée au chef de la chancellerie de 
l'Etat, le maître général des postes ; dans 
les provinces, elle incombait aux gou- 
verneurs. (Thième, Les postes des sul- 


(1) Les relais de la poste aux chevaux furent éta- 
blis par Mawiah (660-680 de J.-C.) 
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tans d'Egypte, journal l'Union postale, 
1884.) | 

Si le sultan Nour-Eddin a réglementé, 
organisé la poste aux pigeons, il n’a pas 
évidemment créé ce service de toutes 
pièces. Reiske cite des exemples de cet 
usage parmi les mahométans, antérieu- 
rement à cette époque. Les khalifes ab- 
bassides utilisaient déjà les pigeons pour 
transmettre leurs ordres dans leur im- 
mense empire. Sous le khalifat de Ha- 
roun El Reschid, « un système régulier 
de communications reliait les points les 
plus éloignés de l'empire. La surinten- 
dance des postes était devenue l’une des 
premières charges de l’État, et des relais 
toujours préparés faisaient franchir rapi- 
dement aux envoyés du prince Jes plus 
longues distances, Souvent même, on 
employait le vol des oiseaux, et les nou- 
velles importantes, confiées à l'aile d'un 
Pigeon, parvenaient au souverain avec 
une célérité qui semblait tenir du pro- 
dige, » (L'Univers pittaresque, Arabie, 
par Noël Desvergers.) 

Pendant les guerres des croisades et 
les premières invasions des Mongols, les 
messages transmis par les pigeons déci- 
dèrent souvent du sort d’une bataille. 

L'institution des pigeons voyageurs 
subit naturellement les vicissitudes des 
dynasties qui dominèrent en Orient. 
Après la prise et le pillage de Bagdad 
par les Mongols,en 1258, les pigeonniers 
du khalifat de Bagdad furent détruits, et 
le service interrompu. Cependant, cette 
institution se maintint en Égypte, et, en 
1288, d'après Makrizi, il n’existait pas 
moins de 1,900 pigeons dans les seules 
Stations du Caire. 

Les récits des voyageurs nous appren- 
nent que l’usage des pigeons voyageurs 
fut continué en Orient jusque dans les 
temps modernes. : 

En Occident, les pigeons furent acci- 
dentellement employés aux sièges de 
Harlem et de Leyde (1572-1574), de Ve- 
nise (1849), et enfin au siège de Paris 
(1870-1871). 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 

Lonis XVII est-i] mort au Temple? Do- 
Cuments inédits. — Nous croyons pou- 
voir apporter quelques renseignements 
nouveaux pouvant servir à la solution 


de cette question si intéressante, mais 
toujours pendante, 
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Il a été dit dans les ouvrages spéciaux 
que madame la duchesse d'Angoulême 
savait bien que son frère n’était pas mort 
au Temple et qu'il en avait été enlevé 
étant encore en bonne santé. On a même 
indiqué une lettre adressée par M. Geof- 
froy à M. Jules Favre, avocat, en 1851, 
et d’après laquelle madame la duchesse 
d'Angoulême aurait dit : « Nous n’ayons 
jamais eu la certitude de la mort de mon 


frère ». Au mois de novembre 1817, le 


préfet de police, M. Decazes, avait fait 
recueillir des renseignements à l'occa- 
sion de déclarations faites à cette époque 
par la veuve du cordonnier Simon, alors 
âgée de saixante-pnze ans et placée à 
l'hospice des Incurables, et d'après les- 

uelles « elle aurait été informée par le 
cuisinier de la prison du Temple de 
l'enlèvement de Louis XVII et de son 
remplacement dans la prison par un en- 
fant rachitique et contrefait, qu’elle avait 
elle-même vu sortir de l’Ecole de Méde- 
cine, dans un panier qu’on avait chargé 
sur une voiture de linge sale ». 

Le D’ Pelletan, dans un mémoire que 
vient de publier la Revue rétrospective, 
déclare qu’avant d'être appelé officiel- 
lement pour donner ses soins au fils de 
Louis XVI, en remplacement du D° Des- 
sault, son ami, mort après dix jours 
de maladie, il avait soigné le jeune pri- 
sonnier pendant Ja durée de cette ma- 
ladie. Les soins du D" Pelletan ayant 
remplacé sans interruption ceux du 
Dr Dessault, rendent bien difficile et bien 
invraisemblable toute substitution faite 
à l'insu des médecins. Les princes et les 
princesses de la famille royale s'étaient 
émus de ces bruits persistants, qui pre- 
nalent le caractère d’un scandale public. 
Nous avons trouvé deux lettres qui font 
partie de notre collection, adressées à 
l'abbé Le Quien de La Neufville, ancien 
vicaire général de l’évèque d’'Acques, son 


oncle. L’une de ces lettres, datée du 


11 février 1817, a été égcrite par le comte 
de Montmorency, chevalier d’honneur de 
la duchesse d'Angoulème, nommé depuis 
pair de France et ministre des affaires 
étrangères; elle est ainsi conçue: 


Je n’ai pas répondu, monsieur l’abbé, à la 
première lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire, parce que J'aurais autant aimé à 
causer des chère délicats qu'elle traitait. Je 
n'ai point négligé cette première cominunica- 
tion ni votre seconde lettre. Je puis vous assu- 
rer que les princes de la famille royale n’igno- 
rent pas cette fable ridicule de l’existence de 
Louis XVII, dont la ralveillance pourrait, 
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pendant quelques moments, chercher à tirer 
parti, mais qui ne peut avoir aucune impor- 
tance réelle ; aucun d’eux ne peut jamais, là- 
dessus, avoir exprimé le moindre doute. Quant 
à ce chiffre distribué, c’est une des mille etune 
machinations sur laquelle les bons royalistes 
font bien d’avoir les yeux. On connaît, Mon- 
sieur, votre zèle et vos sentiments. Veuillez 
recevoir l'assurance des miens et de ma con- 
sidération distinguée, 


ConuTE DE MONTMORENCY. 


La seconde lettre est du prince de Po- 
lignac, sous forme de billet dutographe, 
simplement paraphé de l'initiale de son 
nom. Elle a été reçue le 15 février 1817: 


Je sortais comme je reçois votre petit mot. 
Tranquilisez-vous, mon cher ami, Louis XVII 
est mort. Monsieur et Madame le savent, et ils 
n'ont rien à faire là-dessus, parce qu'ils ne peu- 
vent faire aucun acte public; d’ailleurs, il est 
inutile. 

Au revoir, cher ami, P. 


Ces deux lettres n'étaient certainement 
pas destinées à la publicité; elles sont 
adressées à un ami familier et elles pré- 
sentent tous les caractères de la sincérité. 

Je puis confirmer ces déclarations par 


une lettre de M. de Montbel, vice-prési- : 


dent de la Chambre des députés en 1829, 
ministre de l'Intérieur, ami de madame 
la duchesse d'Angoulême et de Mgr le 
comte de Chambord, mort à Frohsdorff 
le 3 février 1861, lettre citée par Mgr Ri- 
card, dans une biographie de l'abbé 
Combalot. publiée à Paris en 1892, pa- 
ges 57 à 61. Dans cette lettre datée de 
Frohsdorff, du 10 juin 185: et adressé à 
l'abbé Combalot, le comte de Montbel, 
écrit au nom de madame la duchesse d’An- 
goulême : 


Madame la comtesse de Marnes (1) me charge 
de répondre à la lettre que vous lui avez 
adressée de Strasbourg. Elle vous remercie 
des renseignements que vous lui donnez sur 
les sectateurs d'une croyance absurde, dont on 
a fait pour elle, depuis l’année 1815, un 
moyen d'incessantes persécutions. Vingt-sept 
personnes ont prétendu être Louis XVII. Les 
démarches que leurs crédules adhérents ont 
faites auprès de cette princesse ne pouvaient 
avoir aucun succès, parce qu'elle est positive- 
ment certaine que son frère est mort au Temple, 
d'après l’assertion formelle de témoins ocu- 
laires, hommes honnétes qui connaissaient 
parfaitement l'enfant royal, qui l’ont soigné 
avec attention, qui ont reçu son dernier sou- 
pir, qui ont pris part à son autopsie, qui ont 
accompagné ses restes jusqu’au cimetière 
Sainte-Marguerite, où ils furent inhumés en 
leur présence. Chaque jour, pendant la longue 
agonie de l’orphelin du Temple, ces hommes 
dévoués donnaient à Madame Royale des dé- 


1) C'est le nom que portait en exil la duchesse 
d'Angoulême. 
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tails circonstanciés sur l’état désolant de son 
frère. Ils lui annoncèrent enfin avec douleur 
la mort de cette innocente victime, qui avait 
expiré dans leurs bras. Aussi madame la com- 
tesse de Marnes n’est pas seulement convaincue 
de la mort de son frère, elle en est certaine. 
On ne devrait pas venir, sans égards pour les 
longs malheurs, pour les incontestables vertus 
de la fille de Louis XVI, ajouter de misérables 
persécutions aux amertumes de son exil sur 
la terre étrangère, en mettant au-dessus de 
son honneur, de sa loyauté, de sa religion si 
éprouvée, les assertions les plus absurdes de 
vingt-six fripons et de leurs nombreuses dupes. 


Des doutes ayant été exprimés sur 
l'exactitude des termes de l’acte de décès 
de Louis XVII, publié par M. de Beau- 
chesne, nous allons reproduire une copie 
littérale faite par M. Hermès, archiviste, 
sur les registres originaux de la ville de 
Paris, détruits par les incendies de 1871, 
pièce faisant partie de notre collection 
particulière : 


Extrait du registre des actes de décès du 
commissaire de police de la section du 
Temple pour l'an 3 (n° 23). 


Section du Temple, l'an 3° de la République 
française, du vingt-deux praïirial. Décès de Louis- 
Charles Capet, âgé de 10 ans 2 mois, domicilié 
à Paris, aux Tours du Temple, fils de Louis 
Capet, dernier roi des Français, et de Marie- 
Antoinette-Joseph-Jeanne d'Autriche. 

Le défunt est né à Versailles et décédé avant- 
hier, à trois heures après midi. 

Sur Ja réquisition à nous faite dans les 
24 heures par Etienne Lasne, âgé de 39 ans, 
commandant en chef de la section des Droits 
de l'Homme, domicilié à Paris, rue et sec- 
tion des Droits de l’homme, n° 41, le déclarant 
a dit être gardien des enfants de Capet, et 
par Jean-Baptiste Gomin, âgé de 38 ans, Fran- 

ais, commandant en chef de la section de la 

raternité, à Paris, rue de la Fraternité, n° 30, 
le déclarant a dit être commissaire de la Con- 
vention pour la garde du Temple. 

La présente déclaration a été reçue en pré- 
sence des citoyens Nicolas-Laurent Arnoult, 
et Dominique Goddet, commissaires civils de 
la section du Temple, aux termes de l'arrêté 
du comité de sûreté générale, en date de ce 
jour, qui ont signé avec nous. 


LASNE ARNOULT, commissaire, GODDET: 
commissaire, et Gomin. 


Constaté suivant la loi du 20 décembre 1792, 
par nous, commissaire de police de la susdite 
section. DussEr. 


Ce document émanant d’un archiviste 
habitué à transcrire des actes de cette 
nature nous paraît présenter tous les ca- 
ractères désirables de sincérité et d’exac- 
titude. Ar, BEGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucoc. 


Paris. imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.= 1894 
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DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APARASIIS 


PARIS 

L'exposition des œuvres de Carpeaux. 
— Madame veuve Carpeaux vient d’être 
autorisée à ouvrir à l’École des beaux- 
arts, dans le vestibule de la salle Melpo- 
mène, du 18 au 29 mai, une exposition 
qui comprendra toutes les œuvres origi- 
nales et inédites de son mari : dessins, 
peintures, croquis, esquisses et portraits. 


La collection Caïllebotte. — Ainsi que 
nous l’avons annoncé, le peintre Caille- 
botte a légué à l'Etat sa collection de ta- 
bleaux, œuvres des maîtres impression- 
nistes. Le Temps annonce que cette 
collection, présentée par M. Renoir, exé- 
cuteur testamentaire, a été acceptée en 
principe par la commission des musées; 
mais il a été convenu que, seules, les 
principales œuvres seraient exposées au 
musée du Luxembourg, où elles seront 
réunies dans une même salle. Toutefois, 
cette décision ne sera valable qu ’après 
que le Conseil d’État aura autorisé la di- 
rection des musées à accepter le legs. 
Voici l’'énumération des toiles que possé- 
dait Caïllebotte et qui vont devenir la 
propriété de l’État : 

Quatre Manet : 

Le Balcon, trois personnages en avant 
d'une chambre obscure : un homme et 
deux femmes; le Portrait de femme à 
l'éventail noir ; le Jeu de croquet, peint à 
Sainte-Adresse, sept personnages; une 
petite esquisse de chevaux de courses. 

Seize Monet : 

Le Déjeuner, grande toile, une table 
desservie, un enfant au premier plan, 
deux femmes dans le fond. Trois vues de 
gares, Une chambre bleuie par la lumière. 
Trois vues de Vétheuil. Une vue d’Ar- 
genteuil. Des pommiers. Le mont Ribou- 
det, à Rouen. Des chrysanthèmes rouges. 
Trois esquisses de paysages. Enfin, les 
Côtes de la mer sauvage, toile peinte à 
Belle-Isle-en-Mer. 

Huit Renoir : | 

Le Moulin de la Galette, qui passe pour 
l'un des meilleurs morceaux de la collec- 
tion, Un torse de femme nue. La Balan- 
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çgoire (une jeune femme dans l’espace). 
Une tête de femme lisant. Quatre pay- 
sages : la Seine à Champrosay, Mont- 
martre, le Pont de Chatou, la Place 
Saint-Georges. 

Treize Pissaro : 

Treize paysages datés de 1871 à 1879 : 
des arbres en fleurs, des maisons, des 
champs, etc. | 

Huit Degas — huit pastels : 

Une femme sortant du bain : sa bonne 
Pénvelob ee d’un peignoir; une femme à 
sa toilette; un café où quatre femmes at- 
tendent les aventures, quatre demoiselles 
fatiguées, fanées, aux corps affaissés, et 
un dialogue en pantomime entre deux 
d'entre elles, l’une qui fait craquer l'ongle 
de son pouce contre sa dent : « Pas ça! » 
l’autre qui regarde cette confidence d’un 
air hébété; une rangée de figurants en 
costume du XVIe siècle, fausses barbes, 
bouches ouvertes, énormes mains éten- 
dues, le serment solennel de mourir pour 
la patrie, vociféré pour quarante sous; 


_un violoniste et une fillette de la danse; 


un buste de danseuse, les cheveux et la 
taille agrémentés de rubans d’un bleu vert; 
une danseuse assise, penchée, une mainte- 
nant un pied; une danseuse qui bondit 
sur la scène. 

Huit Sisley : 

Huit paysages, de 1877 à 1885 : des 
vues de Saint-Mammès, la Seine, des ba- 
teaux, des maisons, une cour de ferme, 
des régates anglaises. 

Cinq Cézanne : 

Les Baigneurs, toile bleue et blanche; 
une marine méridionale; deux autres 
paysages : une société de personnages assis 
ou couchés au bord de l’eau, et une mai- 
son à toit rouge; un vase blanc et bleu 
rempli de fleurs. | 

Un crayon et une notation d’aquarelle 
de J.-F. Millet, 

Enfin, une toile de Caillebotte, proba- 
blement les Raboteurs de parquet, sera 
jointe à cette collection. 


js | 
ÉTRANGER 
EGYPTE 
Les découvertes de M. de Morgan ra- 
contées par lui-même. — Le 7 mars, M. de 
Morgan, directeur du service khédivial 
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des antiquités, a découvert à Dahchour, 
dans la pyramide de briques qu'il vient 
d'ouvrir, un véritable trésor remontant à 
Ja XIIe dynastie, dont nous donnons 
plus loin l'inventaire. Dans sa lettre au 
Bosphore Egyptien, M. de Morgan raconte 
en ces termes cette splendide trouvaille : 


Monsieur le Directeur, 

Beaucoup de personnes m'’écrivent pour me 
demander des détails sur la découverte des 
trésors de Dahchour, et plus spécialement sur 
la manière dont les travaux ont été conduits 
depuis le début des recherches jusqu'au mo- 
ment où je suis entré dans la galerie renfer- 
mant les sarcophages des princesses. 

Il me serait difficile de répondre à chaque 
lettre et d'expliquer en détail l'historique de la 
trouvaille à toutes les personnes qui m’écrivent, 
mais j'ai pensé qu'il serait plus aisé de leur 
donner satisfaction dans votre journal, en dé- 
crivant toutes les phases de cette recherche 
qui a donné de si heureux résultats. 

Depuis longtemps je désirais reprendre 
l’attaque des pyramides de briques de Dah- 
chour, monuments qui, jusqu'alors, avaient 
résisté à toutes les tentatives du service des 
Pr et comme je savais par expérience 
que les fouilles dirigées en personne sont les 
plus productives, j'avais fait construire, vers le 
centre de la nécropole, une maison dans la- 
quelle je vins m'établir le 17 février, dès le re- 
tour du voyage que je fis dans la Haute Egypte 
à la suite de Son Altesse le Khédive. 

En mon absence, j'avais fait ouvrir des tom- 
beaux au nord et au sud de la pyramide, espé- 
rant puiser dans ces travaux des documents de 
nature à me guider dans mes recherches prin- 
cipales. | 

Les mastabas situés au sud appartiennent 
tous à la IVe dynastie. [ls renferment le car- 
touche de Sn.frou. et le puits débouche au 
centre même du monument. Ceux du nord, au 
contraire,ontété construits sous la XIIe dynastie, 
comme le prouvent les cartouches des Ousène 
sen et des Amenemhat qui s’y rencontrent fré- 
quemment. Dans ces tombeaux, le puits est 
toujours situé en dehors du mastaba, il donne 
accès dans une chambre placée sous le monu- 
ment lui-même, à dix mètres environ de pro- 
fondeur. 

L'examen comparatif des matériaux de la 
pyramide et des mastabas de la XIle dynastie 
m'amena à conclure que la pyramide elle- 
même était de la XIl° et que, par suite, les 
chambres funéraires avaient été creusées dans 
le rocher à dix ou douze mètres de profondeur ; 
l’entrée devait donc être un puits placé entre le 
pied de la pyramide et son mur d'enceinte. 

Cette opinion se trouva confirmée par la dé- 
couverte d’une pierre au cartouche d'Ous:er- 
tesen III, qui, rencontrée au pied du grand 
monument, provenait d’un stèle. 

Dès lors j'étais fixé sur l’époque de la pyra- 
mide, mais il restait à en trouver l'entrée. Je fis 
alors pratiquer un grand nombre de sondages 
à la pioche dans l’espace compris entre la face 
septentrionale du monument et son mur d’en- 
ceinte. Ces travaux amenèrent la découverte de 
débris analogues à ceux que j'étais accoutumé 
à trouver à l’entour des puits des mastabas. 
C'est justement ce que je cherchais, car les 
débris d’un travail souterrain prouvaient qu'il 
existait des galeries et me permettaient de cir- 
conscrire l'aire de mes recherches. 
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C'est en sondant de proche en proche dans 
les terrains renfermant es haldes des galeries 
SR j'arrivai, le 26 février, à trouver le puits qui 
onnaïit accès dans les souterrains. Deux jours 
furent nécessaires pour le vider, et le 28 à midi 
j'entrais dans une véritable nécropole située à 
dix mètres environ de profondeur. 

Ce puits était irrégulier, creusé sans soin, il 
débouchait dans une chambre voûtée cons- 
truite en calcaire de Tourah. Il était évident 

ue j'étais entré par la même voie que les spo- 
liateurs de l’antiquité et que l'entrée principale 
se trouvait ailleurs. 

Dans le puits même, près de la surface, 
Aus rencontré un petit tombeau de la 

VIe dynastie, preuve que depuis cette époque 
ce chemin n'avait pas été ouvert. 

En pénétrant dans l’intérieur, on rencontrait 
d’aboid un couloir irrégulier, bas et étroit, 
celui des spoliateurs, puis on entrait dans un 
tombeau où tout avait été brisé. : 

Au premier aspect de ces fragments, je 
reconnus de suite le travail de la XÏIe dynastie 
que j'étais habitué à rencontrer dans les mas- 
tabas voisins. 

Ce premier tombeau, dont l’axe est dirigé du 
nord au sud, s'ouvre sur une galerie longue de 
cent dix mètres, elle-même dirigée d’ouest en 
est, long couloir creusé dans le rocher et sur 
lequel débouchent quatre tombeaux analogues 
au premier et chacun composé de quatre à cinq 
chambres revêtues de pierre de Tourah. 

La galerie était libre, mais les tombeaux 
étaient à demi pleins de déblais et de débris, 
les sarcophages avaient été ouverts, les restes 
des squelettes gisaient à terre au milieu de 
vases brisés d'albâtre et de terre. 

Nous étions entrés par l’ouest dans cette 
nécropolesouterraine,et dans la seconde chambre 
nous avions rencontré un sarcophage au nom 
de la reine Nefer-Hent. 

L’extrémité orientale de la galerie était 
encombrée de déblais qu’il était important 
d'enlever de suite afin que l’exploration pût 
être poursuivie. 

Le travail fut aussitôt commencé, malgré la 
difficulté qu'éprouvaient les ouvriers à se mou- 
voir dans les caveaux privés d'air où les bou- 
gies s'éteignaient d'’elles-mêmes. 

De proche en proche on arriva jusqu’à une 
muraille de calcaire de Tourah qui fermait la 
galerie. Cette porte fut brisée, et de l’autre 
côté dans le souterrain qui se continuait je 
rencontrai quelques débris qui, venus de la 
surface, indiquaient que nous étions arrivés à 
PE d'un autre puits. Relevant alors à la 

oussole toutes les galeries déjà parcourues, je 
fixai à l'extérieur le point où devait se trouver 
cette nouvelle entrée, et, l'attaquant par le 
dehors, nous y pénétrâmes le 4 mars. 

Ce puits était l’entrée primitive du souter- 
rain. Îl donnait dans deux étages de galeries, 
car au niveau inférieur qui venait d’être décou- 
vert se trouvaient huit tombeaux. 

Là encore tous les sarcophages avaient été 
ouverts, les canopes seuls qui ne renfermaient 
rien de précieux avaient été respectés. Quelques- 
uns étaient contenus dans des caisses couvertes 
de feuilles d’or. 

En faisant commencer le déblaiement rendu 
facile par le courant d’air établi dans les 
galeries, j'avais prescrit que toutes les terres, 
toutes les poussières fussent enlevées avec le 
plus grand soin, et que partout la roche fût 
mise à nu. 

C’est en procédant à ce nettoyage méticuleux 
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que furent découverts les deux trésors. Ils 
avaient été enfouis, dans l'antiquité, dans de 
petites cavités ménagées dans le sol même des 
galeries. C’est à ces précautions, évidemment 
prises pour que les Do Lx échappassent aux 
spoliateurs, que nous devons de posséder ces 
merveilleux objets d'art exposés aujourd'hui 
au musée de Ghizeh. Primitivement les joyaux 
étaient renfermés dans des coffrets de bois in- 
crustés d’or ; mais le bois ayant disparu les tré- 
sors gisaient au milieu du sable. Aucine 
pierre ne recouvrait les cachettes, aucun indice 
ne pouvait aider dans leur recherche. 

L'époque des bijoux nous est fournie parles 
cartouches royaux dont ils sont ornés. Les 
Ousertesen IL et 1I[ et Amenemhat III étaient, 
à coup sûr, proches parents des princesses 
Sent Senbet-s (Ile trésor), Ment, et Hathor Sat 
o trésor), dont les tombes ont été reconnues. 
Quant aux monuments funéraires eux-mêmes, 
ils appartiennent bien à cette époque qui nous 
est indiquée par les inscriptions du caveau 
princier et par celles des mastabas voisins. 

J'espérais qu’une galerie partant du rameau 
de cent dix mètres me conduirait dans la tombe 
royale. [1 n’en a rien été, et après avoir déblayé 
. tous les moindres recoins de cette nécropole, 
Je me suis vu forcé de reprendre mes travaux 
de la surface afin de trouver l'entrée du caveau 
principal. Le harem seul a été jusqu'ici décou- 
vert, mais aussi je me suis convaincu de la na- 
ture du monument et de son époque. J’ai donc 
lieu d'espérer que tôt ou tard le secret entier 
de la pres de briques sera divulgué. 

Telles sont les conditions dans lesquelles s’est 
effectuée la trouvaille. 

Veuillez agréer, etc. J. DE Morcan. 


Voici l'inventaire des objets découverts : 


Les bijoux sont tous en or, ornés de pierres 
précieuses enchâssées et portent les cartouches 
d'Ousertesen II et d'Ousertesen III. La décou- 
verte a été faite dans une cachette située dans 
le sol d’une des treize sépultures que le Dircc- 
teur des antiquités a découvertes jusqu’à ce jour. 
Ces admirables bijoux étaient dans le tombeau 
d'un prince ou d’une princesse proche parent 
de la famille royale. Le trésor comprend un 
Peel en or massif large de 57 millimètres, 

aut de 48 millimètres; il porte au centre le 
Cartouche d’'Ousertesen II et est accolé de deux 
éperviers coiftés de la couronne de la Haute 
et de la Basse Egypte. Les signes du cartou- 
che sont faits de cornaline, de lapis-lazuli et 

€ turquoises. Les mêmes pierres précieuses 
sont employées à l’ornementation de toute la 
face extérieure du pectoral. Au revers, les 
mêmes signes et les mêmes ornements se re- 
produisent, mais ils sont en or ciselé. Ce bi- 
Jou, l’un des plus beaux de l’art égyptien, est, 
4 Coup sûr, le plus ancien: par la perfection 
€ SOn travail, par les couleurs vives de ses 
BtMmmes et par sa conservation irréprochable, 
œ pectoral sera l'une des richesses du Musée 
de Guizeh; il pèse 37 gr. 1/2. Six cyprées en 
or de 37 millimètres de longueur, d’ün travail 
trés soigné, sans ornements, d’un poids de 
47 8rammes prises ensemble; elles faisaient 
Fee d'un collier. Une coquille bivalve en or, 
°ngue de 61 millimètres, large de 57 milli- 
mètres : lisse sur ses deux faces; poids 39 gram- 
mes. Neuf petites coquilles de même forme 

&alement en or, de 17 millimètres de longueur 
2 14 millimètres de largeur; poids des neuf 

giuilles 8 gr. 3/4. Deux bracelets en or de 
4 millimètres de diamètre et de 4 millimè- 
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tres de largeur; poids des deux bracelets, 
59 grammes. Üne paire de bracelets en or 
ornés de pierres enchâssées et composés de 
plaques d’or alternant avec des perles de cor- 
naline très p-tites; poids des deux bracelets, 
10 gr. 1. Un aniees en améthyste, orné sur 
sa partie plate d’une feuille d’or sur laquelle 
est gravé le cartouche d’Ousertesen III. Autre 
scarabée en améthyste, sans inscription. Un 
scarabée en émeraude sans inscription. Trois 
ornements en or représentant un nœud, l’un 
d’eux porte un lotus enrichi de pierres; pois 
3 gr. 1. Trois perles d’or, poids o gr. 7. lrois 
fermoirs de bracelets en or, poids 6 gr. 1/2. 
Une griffe de tigre en or munie d’un anneau, 
pois 3 gr. 1/2. Trois pendeloques en or, 
ongues de 19 millimètres, poids 1 gr. 8. Trois 
pendeloques en émeraude. Un lion couché, 
en or, dans l'attitude d’un sphinx, du travail 
le plus exquis, longueur 17 millimètres, poids 
2 gr. 1/4. Ün miroir monté en or et en argent, 
9 grammes. Nombreuses perles et pendeloques 
de pierres précieuses. 

Le poids total en or de’cette trouvaille est de 
220 gra rmes. Mais ce n’est pas par sa valeur 
en métal que cette découverte est importante ; 
son intérêt artistique est au-dessus de tout ce 
que pouvait désirer le directeur de ces heureu- 
ses recherches. Le trésor d'Ousertesen avait 
été découvert à 7 heures du soir le 7 mars; la 
nuit vint interrompre les travaux, mais le 8 au 
matin ils furent repris et amenèrent la décou- 
verte découverte des objets suivants : Un fer- 
moir de collier en or, formé de deux fleurs de 
lotus enroulées; les fleurs sont ornées de tur- 
quoises, de lapis-lazuli et de cornaline, poids 
4 gr. 7; un fermoir en or représentant un 
cœur, hauteur 14 millimètres. largeur 11 mil- 
limètres, poids 1 gr. 4j un scarabée en amé- 
thyste sans inscription ; un scarabée en pite; 
5 lions en or de 18 millimètres de longueur, 
semblables à ceux trouvés la veile, poids 
18 gr. 3; 17 coquilles d'or de 17 millimètres 
de hauteur sur 14 millimètres de largeur, 
poids 15 gr. 3; un cyprée en or de 37 milli- 
mètres de longueur, poids 8 gr. 5 ; 7 plaques 
d'or provenant des bracelets découverts la 
veille, longueur 40 millimètres, poids 20 gr. 2; 
7 petits fermoirs en or en forme de nœud, 
ongueur 10 millimètres, poids 4 gr. 3; 8 pen- 
deloques d’or de 21 millimètres de longueur, 
pose gr. 6; une griffe de tigre en or sem- 

lable à celle trouvée la veille, poids 3 gr. 6; 
10 perles doubles d'or, poids 5 gr. 3; 4 per- 
les plates en or, poids o gr. 8 ; 5 perles rondes 
en or doubles, poids 3 gr. 1; 13 perles d’or 
simples. poids 4 gr. 1 ; 1: pendeloque en lapis- 
lazuli montée en or, longueur 35 millimètres; 
1 pendeloque en or tressé, longueur 35 milli- 
mètres, poids 1 gr. 4; une garniture en or de 
miroir, poids 2 gr. 3; 5 signes hiéroglyphi- 
ques en argent ; les signes étaient jadis incrus- 
tés dans un objet qui a été détruit par l’humi- 
dité, 7 pendeloques de lapis-lazuli, longueur 
18 millimètres; 8 pendeloques d’émeraude, 
longueur 18 millimètres: 9 pendeloques de 
cornaline, longueur 18 millimètres; 18 perles 

lates d’émeraude; 6 perles plates de corna- 
ine ; 13 perles plates de lapis-lazuli; 2 perles 
en pâte verte dorées; 7 perles de cornaline ; 
10 perles d'émeraude; 7 perles de lapis-lazuli; 
7 perles diverses, dont une de verre; 13 perles 
d'or, poids 1 gr. 3; 2 têtes d’épingle en ar- 
gent ; 240 perles d’améthyste, 
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OFFRES ET DEMANDES 

L'administration de l’/ntermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/ntermédiaire qui se- 
raient disposés à s’en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


On désire acquérir des Almanachs de 
Lyon de 1743 à 1760. — Écrire à 
M. Léon Galle, quai de la Pêcherie, 1, 
Lyon. — 


Le Répertoire des Ventes est le titre 
d’un nouveau journal, 24, boulevard Pois- 
sonnière, édité par M. Pierre Dauze, et 
divisé en trois parties pouvant être sous- 
crites séparément ou réunies. La première 
partie, intitulée Gazette des Ventes, con- 
tient les nouvelles de la semaine concer- 
nant les ventes publiques de livres, auto- 
graphes, tableaux et gravures en France 
et à l'étranger, avec les prix des pièces les 
plus importantes. La seconde partie : Les 
Prix d’adjudication, donne la liste com- 
plète des prix réalisés aux ventes faites à 
Paris et paraît aussi souvent que la pre- 
mière partie. La troisième partie : Table 
alphabétique descriptive, par noms d’au- 
teurs (ou d'ouvrages anonymes) de livres, 
autographes, gravures, estampes et ta- 
bleaux, donnera pour les livres un bref 
résumé des titres, avec le nom de l’éditeur 
ou de l’imprimeur, la dimension, reliure 
et valeur de toutes les pièces ayant at- 
teint 10 francs et au-dessus; pour les au- 
tographes, le nom de l’acquéreur, s’il est 
possible, et toutes les pièces d’une valeur 
de 5 francs; pour les gravures et estampes, 
les noms des peintres ou dessinateurs, 
ainsi que ceux des graveurs, pour toutes 
les pièces atteignant 15 francs; pour les 
tableaux, le sujet, sa dimension, et les 
prix à partir de 100 francs. Enfin pour les 
dessins et aquarelles seront également 
donnés : leur sujet, leur taille et leur 
prix à partir de 15 francs 

La partie n° 2 donnant l'indication des 
prix réalisés, on y trouvera un point de 
repère pour les articles dont les prix 
n’atteignent pas les minimums ci-dessus 
indiqués. Les parties 1 et 2 paraîtront 
chaque semaine de novembre à mai, tous 
les quinze jours, en juin et octobre, etune 
fois par mois pendant les mois de juillet, 
août et septembre. La troisième partie 
sera publiée mensuellement par fascicules 
pendant les mois de juillet, août et sep- 
tembre. Par parties séparées, le prix de 
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cette publication est fixé à 10 francs pour 
la re, 25 francs pour la 2°, et 28 francs 
pour la 3e par année. Les trois parties 
réunies : 36, 60 et 80 francs, selon la na- 
ture du papier sur lequel elles sont im- 
primées. | 
——p@t—— 
VENTES PUBLIQUES 

Le résultat des deux premières ventes 
Lignerolles.— Les deux premières ventes 
de la bibliothèque du comte de Ligne- 
rolles ont atteint 871,758 francs. Citons 
parmi les enchères les plus importantes 
de la seconde partie, : 

Les Œuvres de Molière, exemplaire non 
rogné, édition de 1770, avec figures avant la 
lettre et 22 eaux-fortes, 22,100 francs. Les 
Œuvres de Molière, curieux recueil aux armes 
de J.-B. Colbert. Réunion factice des œuvres 
publiées par Claude Barbin sous la date de 
1673. (On n’en connaît jusqu’à présent que 
5 exemplaires) 16,200 francs. Le Temple de 
Gnide (1794), avec les dessins originaux d'Ei- 
sen, exemplaire unique, imprimé sur vélin, 
14,000 francs. L’Heptaméron français, exem- 

laire orné d’une reliure exécutée dans le goût 
du XVIlIl*siècle, 8,320 trancs. Recueil de quel- 
ques vers amoureux, exernplaire d’une belle 
conservation, aux armes et aux chiffres de 
Henri IV, 7,450 francs. Rymes de Pernette 
du Guillet,exemplaire non rogné, 6,3 ro francs. 
L’Esther, de Racine, édition originale aux ar- 
mes du duc de Montmorency-Luxembourg, 
6,020 francs. Les Fables, de La Fontaine, ti- 
rées sur grand papier de Hollande, frontispice 
et 175 figures par Oudry, épreuves de premier 
tirage, aux armes du duc d’Aumont, 6,000 ff. 


PARIS. — Hôtel Drouot. — 29-31 mars. 
— Médailles et monnaies. — Serrure, 53, 
rue de Richelieu. 

— 30-31 mars. — Tableaux et objets 
d'art, — Bloche, 25, rue de Chateaudun. 

— 2 avril. — Tableaux et tapisseries. 
— Succession Dinelli. — Lasquin, 12, 
rue Laffitte. 

— 5 avril. — Tableaux. — Vente Yon. 
— Petit. 

— 10 avril. — Livres. — Bibliothèques 
des cercles Malesherbes et des Eclaireurs. 
(Cat. de 136 numéros.) — Jean Fontaine, 
boulevard Haussmann. 

— 10-11 avril, — Livres, — Bibliothè- 
que Testart. (Catalogue de 455 numéros). 
— Picard, 82, rue Bonaparte. 

Salle Petit.— 29-30 mars. — Tableaux. 
— Atelier Auguste Flameng. — Georges 
Petit. 

ÉTRANGER.—Florence. — 26-30 mars’ 
— Livres et manuscrits. — Franchi, 8, 
via dei Pucci. 

— 2 avril et suivants. — Objets d’art. 
— Collection de Balzan, (Cat. de 1877 nu- 
méros.) — Ateliers Fedi et Mariannelli. — 
San Giorgi. 
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| a coupe du plaisir, la clé du mystère, la roue 
Q UESTIONS de la fortune, le vernis de la politesse, la porte 


 Révolutionnarisme.— Dansla séance du 
13 mars 1893, à la Chambre, M. Faberot, 
traitant la question de la subvention à 
l'Exposition internationale de Lyon, 
s'est exprimé comme suit : 


Ce n'est pas d’un révolutionnarisme extra- 
vagant que de vous faire une teile proposition, 
de vous demander de donner aux travailleurs 
les moyens de rédiger des rapports, etc. 


Ce mot,qui n’est certainement pas dans 
Littré, n’est sans doute pas une créa- 
tion du député socialiste cité plus haut. 
Pourrait-on m'en faire connaître la pa- 
ternité, ou des ouvrages ou discours an- 
térieurs dans lesquels il serait écrit ? 

A. FRÉCHAS. 


ss 


Caloyer. — Parmi les lecteurs de l’/n- 
lermédiaire, pourrais-je connaitre la 
signification du mot caloyer, employé 
par Rabelais ? 


Une exposition d'objets rarissimes. — 
L’Exposition de 1889 a eu son clou: une 
immense ferraille dont la laideur était 
parvenue à dépasser la hauteur. Nous 
nous permettons de recommander, pour 
l'Exposition de 1900 qui se prépare, la 
réunion et l’exhibition d'objets raris- 
simes. En voici la liste : 


Un lit de justice, un sommier judiciaire, le 
ressort d’une cour d'appel, le vaisseau et le 
gouvernail de l'Etat, le char et les rênes de 
l'Etat, les engrenages et les rouages adminis- 
tratifs, le timon des affaires, l’'hydre de l’anar- 
chie, le brandon et les torches de la discorde, 
l'épée de Damoclès, les flambeaux de l’hymen, 
le zénith de la gloire, une pomme de discorde, 
l'œil et le doigt de la providence, l'œil et la 
main de Dieu, l’axe du monde, le serpent de 
la jalousie, la pomme d’Eve, la coupe et le 
livre du destin, le fiel de l'envie, le poison de 


de l’aurore, les liens et le ciment de l’amitié, 
les ciseaux de la parque, le nerf de la guerre, 
le sceptré du monde, la main et la faux du 
trépas, la trompette de la renommée, la balance 
de Thémis, le frein des lois, le bâillon de la 
presse, les anneaux de la vie, une page de la 
vie, une boîte de poudre d’escampette, la poule 
aux œufs d’or,les sandales d'Empédocle, lelevier 
d’Archimède, le cachetde vérité, le sceau du se- 
cret, les flambeaux et le miroir de la vérité, le 
fouet de la satire, l’œuf de Colomb, le levain 
de la sédition, l’encens de la flatterie, les ailes 
du temps, le nœud gordien, la chaîne du ma- 
riage, un dragon de vertu, le ver rongeur du 
remords, le manteau de la dévotion, le masque 
de la religion, le bras de l'avenir, le phare de 
la liberté, le brasier de la colère. 


On pourrait contempler encore dans le 
musée futur les raretés que voici : 

Une en LE de vin naturel, l'éteignoir du 
génie, une planche de salut, le creuset dû rai- 
sonnement, la clé de voûte de Îla société, l'hy- 
dre de l’hérésie, les filets de la malice, la bar- 
que de Caron, l’instrument d’un traité, la lime 
du chagrin, l'échelle de Jacob, la racine du 
mal, le prisme des illusions, le tombeau des 
secrets, la boîte de Pandore, un flacon d’eau 
du Léthé, le coin du bon sens, la dent de l’en- 
vie, les cheveux de l’occasion. 

Quant à l'assiette de l'impôt, l’énor- 
mité de ses dimensions l’empêchera cer- 
tainement de trouver place dans notre 
galerie, 

Prière aux bibelophiles de l'Intermer 
diaire de vouloir bien compléter une 
collection destinée à frapper d’étonne- 
ment les curieux du XXe siècle. 

E. DE NEYREMANn. 


Le surnom de Gagas donné aux habi- 
tants de Saint-Etienne.— Pourquoi a-t-on 
donné le surnom de Ga£gas aux habitants 
de Saint-Etienne? Je serais très heureux 
d’en avoir l’explication. A. MARTIN. 


.— 
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Un mot à attribuer. — Quelle est la 
reine qui prononça ces paroles à son lit 
de mort: L 

J'attends la mort sans la défier et sans la 
craindre, ; à | 

N'est-ce pas Christine de Suèdé, morte 
à Rome, le 19 avril 1689?  VARILLAS. 


Le - 


L'inflexible modération. — L’inflexible 
modération de M. Spuller, ministre de 
l'instruction publique, m'a remis en mé- 
moire « une épithète heureuse » de 
M. Villemain, rapportée par Sainte-Beuve 
(Les cahiers de Sainte-Beuve, p. 110). 


M. Villemain a l'épithète heureuse : l’autre 


jour, à l’Académie, dans un rapport verbal à 


propos du livre des Antonins, de M. de Cham- 
pagny, il a parlé de la décadence interminable 
du paganisme. C’est comme ve il a qualifié 
l'inflexible douceur de Pie VII. Epithètes et 
alliances de mots, c’est son fort, c'est son art. 


Où M. Villemain a-t-il créé l'alliance 
de mots imitée par son successeur ? 
L. G. P. 


Beauce. — François Le Maire, dans ses 
Antiquités et choses mémorables de l'église 
et diocèse d'Orléans (1645), cite, sans en 
indiquer l’auteur, les vers suivants sur 
le pays de Beauce : 


Belcia, dulce solum, tibi desunt flumina solum, 
Fontes, prata,nemus, montes,virgulta,racemus, 
Fructus, strata, panis, mulier, caro, piscis et 
[(ignis, 

Sur le même sujet, la Grande Encyclo- 
pédie rapporte ces deux autres vers en 
Jes attribuant, mais sans référence, à 
Fortunat : 


Belsia, triste solum, cui desunt bis tria tantum, 
Colles, prata, nemus, fontes, arbusta, racemus. 


Quelqu’un de mes érudits confrères de 
l'Intermédiaire voudrait-il bien m'aider 
à trouver le texte original de ces deux 
citations ? MapeL. 


Mémoires apocryphes. — Depuis bien 
des années déjà les mémoires font fu- 
reur : aussi plusieurs spéculateurs ont- 
ils profité de cet engouement pour com- 
poser des mémoires faussement attribués 
à de grands personnages politiques ou 
autres. Certains de ces mémoires, rédigés 
avec un réel talent, ont obtenu des suc- 
cès et ont fait bien des dupes. Tels sont 
les prétendus Mémoires de la marquise 
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‘de Créqui, publiés en 1834-35 et que 
‘tout le monde sait aujourd’hui avoir été 
‘composés par un aventürièr du nom'de 


Cousen, qui se faisait appeler Îe comte 
de Courchamps, et qui a dû gagner pas 
mal d'argent en fabricant des écrits de 


ce genre. 


Mais je vois constamment aux vitrines 
des libraires et surtout aux étalages et 
dans les catalogues des bouquinistes, des 
mémoires au titre alléchant, sur l'ori- 
gine desquels je serais heureux d’être 
fixé. Tels sont les mémoires de Mira- 
beau (publiés en huit volumes, 1841); les 
mémoires de Robespierre {Mémoires au- 
thentiques, publiés en 1830, deux vol.); 
ceux du maréchal de Richelieu; de la 
comtesse du Barry; de la comtesse de 
Lamotte- Valois (la trop fameuse héroïne 
dé l'affaire du Collier), publiés pendant 
la Révolution, et ceux de son mari, édi- 
tés, ily a 35 ans, par Poulet-Malassis; 
les mémoires du Père Lenfant, confes- 
seur de Louis XVI; de Bailly, maire de 
Paris, en 1789; de Dumouriez; de Bil- 
laud-Varennes: de Barrère; — du con- 
ventionnel Thibaudeau ; du bourreau 
Sanson; de l'impératrice Joséphine; — 
du maréchal Soult ; de Godoy, prince de 
la Paix (je cite au hasard), et un grand 
nombre d’autres que j'oublie. 

Un de nos confrères pourrait-il me ren- 
seigner sur l'authenticité et la valeur des 
mémoires que je viens de citer? 

J. W. 


Jésus devant Hérode. — Les moindres 
incidents de la Passion du Sauveur ont 
fourni aux grands peintres le sujet de 
tableaux, dont beaucoup sont des chefs- 
d'œuvre. Qu'il me suffise de citer au 
hasard l'Ecce Homo du Titien, quon 
admire au musée de Vienne, le Christ 
devant Pilate, de Munkaczy; la Flagella- 
tion, de Rubens, à Anvers, etc., etc.; mais 
il n'existe point, à ma connaissance, de 
tableau de maître représentant Jésus de- 
yant Hérode. Un de mes confrères pour- 
rait-il me dire si je me trompe? Com- 
ment se fait-il qu’un pareil sujet n’ait 
tenté le pinceau d'aucun maître? 

J. W. 


D'où est venu le titre de caporal des 
zouaves donné à Victor-Emmanuel pen- 
dant la guerre d'Italie? — Tout le monde 
sait que le roi Victor - Emmanuel fut 
nommé caporal par nos zouaves pendant 
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je guerre- d'Italie, Ce. qu nnsait moins, ou 
même. ce qu’on ignore. totalement, ç. est 
comment lui fut octroyée cette distinction 
honorifique. Or, il y'avait à cette épo-' 
que, à Ja. 3° compagnie dy, 3e batail gn: 
du 3e zouaves, un caporal, nommé Car-: 
rier, qui ressemblait extraordinairement: 
à Victor-Emmanuel.. Quand, pour la pre- 
mière fois, nos zouaves du 3° virent le 
roi d’Jtalie, cette ressemblance ne man- 
qua pas de les égayer, au point qu’ils ap- 
pelèrent sur l’heure le caporal Carrier 
du nom de son sosie, et, par réciprocité, 
offrirent plaisamment au roi le titre de 
caporal. 

D'ailleurs, l'ex-caporal Carrier, un des 
héros de Turbigo, vit encore. Il est em- 
ployé, depuis bientôt trente ans, à la So- 
ciêté générale; tt, malgré laltération 
qu'ont amenée les années sur sa figure, 
il est encore facile de retrouver en elle 
ce qui avait jadis provoqué l’amusante 
allusion des zouaves. 


Toponomastique. — Notre cointermé- 
diariste T. Pavot (XXIX, 231) attribue à 
tort à M. Gauthier-Villars les observations 
de curiosités et d’excentricités cartogra- 
phiques que ce dernier a empruntées à 
un opuscule de M. ie colonel Albert de 
Rochas, au sujet duquel je désirerais bien 
quelques renseignements. 

M. de Rochas a publié, en 1879-1880, 
une série d'articles dans ia Revue de 
Géographie de Drapeyron, sous le titre : 
Premiers essais de glossaire topogra- 
phique pour les Alpes. Un tirage à part 
de ces articles est introuvable, si ce n’est 
à la Bibliothèque nationale, à qui l’au- 
teur en a fait don. — M. de Rochas cite 
par catégories un certain nombre de dé- 
nominations usitées dans nos régions du 
sud-est pour désigner certains caractères 
Spéciaux des lieux auxquels ils s’appli- 
quent. Par exemple, pour les terrains 
marécageux : les sagnes, les bauches, les 
vernes, les molles, les paluds, les lai- 
ches... Pour les terrains cultivés : les 
routes, les estronques, les essarts, les 
piardes, etc., etc. Cependant les Premiers 
essais de glossaire topographique pour 
les Alpes ont pour objet principalement 
des noms d’origine allemande. 

Pourrais-je savoir si M. de Rochas a 
publié d’autres études sur ce sujet ou 
complété les précédentes, — dans quelle 
revue ou chez quel éditeur se propose-t-il 
de poursuivre la toponomastique, comme 
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il appelle ces travaux, de la région dau- 
phinoise ? 


ta 


Enfin, le général Parmentier, son de- 
vancier, a publié jadis des glossaires 


topographiques pour la lecture et l’in- 


telligence des cartes des pays étrangers 
(magyars, turcs, suédois). Pourrais-je sa- 
voir s’il a publiéun glossaire de ce genre 
pour l'explication des anciens noms d’o- 
rigine celtique ou tatine ? 

Combien de noms, même qui n'ont été 


ni estropiés, ni dénaturés par les carto- 


graphes ou par l'usage populaire, sont 
devenus incompréhensibles pour le com- 
mun des lettrés! UN Daupuinois. 


—_— 


Saint Charlemagne. — Frédéric Bar- 
berousse, dans le but de donner un ca- 
ractère plus auguste et plus sacré à son 
pouvoir impérial, voulut placer Charle- 
magne au nombre des saints. L’anti- 
pape Pascal III accéda à ce désir, et en 
1165, à la Noël, l’empereur Frédéric fit 
célébrer de grandes fêtes, à Aix-la-Cha- 
pelle, en l'honneur de la canonisation de 
Charlemagne. 

Depuis, la papauté a-t-elle, par un 
acte régulier, ratifié le culte renduencore 
aujourd'hui par quelques églises particu- 
lières à « cet homme si grand que la 
grandeur a pénétré son nom. »(Josephde 
Maistre.) LECNAM. 


Madame Puplessy. — Tandis que la 
marquise de Lambert présidait, au Pa- 
lais Mazarin, son salon académique, que 
la duchesse du Maine réunissait à 
Sceaux les beaux esprits de la capitale, 
et que madame Geoffrin, une petite 
bourgeoise, marchait, en compagnie de 
beaucoup d’autres, sur les traces de ces 
grandes dames, — la province ne demeu- 
rait point étrangère au mouvement in- 
tellectuei. 

À Bordeaux, une femme d’un rare mé- 
rite, madame Duplessy, veuve d’un con- 
seiller au Parlement, ouvrait sa maison 
aux personnes distinguées dans les arts, 
les sciences, les belles-lettres. Montes- 
quieu la tenait en haute estime. Le pein- 
tre Joseph Vernet, l’un de ses fidèles, la 
faisait recevoir de l’Académie des Arca- 
des, de Rome. L’économiste Baudeau et 
le naturaliste Dezallier d’Argenville vi- 
vaient dans son intimité. Enfin, toutes les 
célébrités de passage en Guyenne recher- 
chaient l'honneur de lui être présentées. 

Madame Duplessy est décédée en 1782, 
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laissant des manuscrits et des documents f quelque collection publique ou particu- 


d'un grand intérêt. Seules, quelques let- 
tres, déposées à la bibliothèque de Bor- 
deaux, ont été. retrouvées : ne pourrait- 
on découvrir les autres? .. . 
Nous nous adressons aux héritiers de 
madame Duplessy. Son fils, secrétaire 
perpétuel de la Société académique de 
Paris, est mort, dans cette ville, en 1809. 
{lparaîtavoir laissé des descendants dont 
on désirerait connaître le nom etl'adresse. 
Nous faisons également appel aux re- 
présentants — nous savons, qu'il en 
existe — de Joseph Vernet, qui ne cessa 
d'entretenir avec sa vieille amie des rap- 
ports épistolaires. A. G. D. 


Le général Guillaumin. — Pourrait-on 
donner quelques renseignements sur ce 
général de Napoléon Ier ? Il était,en 1809, 
commandant du génie à l'Ecole d’appli- 
cation de Metz, et celui qui devint plus 
tard le général suisse G. H. Dufour, lui 
fut recommandé. 

Le fils du général Guillaumin, Auguste 
Guillaumin, fut député au Corps législa- 
tif en 1857. La famille existe-t-elle en- 
core ? G. F. 


Origine du mirliton. — Ces tuyaux, ta- 
pissés de papiers peints enguirlandés de 
devises, bouchés par des baudruches 
sonores, de quelle époque datent-ils ? Je 
parie bien qu’un obligeant Intermédiai- 
riste me le dira. Je lui promets, en 
échange, de lui citer quelques devises 
suggestives prouvant que les vers tragi- 
ques n’ont pas le monopole du ridicule. 

X. 


os. 


Bertrand de Montlac et la prise de l'ile 
de Madère. — A-t-on publié la relation 
de la prise de Funchal, dans l’île de Ma- 
dère, le 3 octobre 1566, par Bertrand de 
Montiuc, fils de Blaise de Montluc, et 
autres chevaliers français ? E. B. 


Lettres des souverains à Napoléon. — 
Que sont devenues les lettres des souve- 
rains remises par Maret au roi Joseph en 
1815, quand ce dernier quitta la France? 

Les originaux ou les copies de ces let- 
tres, dont l’existence est attestée par les 
Mémoires de Joseph, édités en 1858, 
sont-ils définitivement perdus ? 

Ornent-ils, en France ou à l’étranger, 


lière?, . FiRMIN. 


La Ducasse. — C'est le nom de la fête 
locale dans le Nord, — la Flandre, l’Ar- 
tois, etc. — Quelle origine ou quelle 
étymologie ? — Ducasse est un noïn très 
répandu dans le Midi, où « casse »,en 
patois, signifie « chêne» ; —s’appeler Du- 
casse ou Duchêne, c’est tout un. Mais je 
ne vois là aucun rapport avec les fêtes 
de la région, fort éloignée, avoisinant la 
Belgique. VILLEFREGOX. 


Le séjour de Roland à Villefranche en 
septembre 1793. — Roland de la Platière, 
né à Villefranche-sur-Saône, député à la 
Convention et ministre de Louis XVI, 
fugitif avec les Girondins proscrits le 
31 mai 1703, serait, d’après des biogra- 
phes, resté caché à Rouen pendant cinq 
mois, jusqu'au 15 novembre, jour de son 
suicide. 

Il existe à Villefranche deux écrits au- 
tographes de Roland datés de cette ville et 
signés, prouvant qu'il se trouvait, au mi- 
lieu de septembre 1795, dans son pays 
natal. 

Roland aurait donc fait le périlleux 
trajet de Paris à Villefranche et de Ville- 
franche à Rouen sans être signalé nulle 
part, alors que ses collègues, moins en 
vue, sont suivis pas à pas dans leur 
fuite. 

Connaît-on d’autres preuves de ce 
voyage de Roland ? Dr Missor. 


Devise royale. — A qui attribuer cette 
devise royale : une massue d’Hercule et 
ces mots: Pour la valeur point d'obstacles? 
Ne s’agit-1l pas du roi des ribauds, corps 
d'élite créé par Philippe-Auguste pour 
sa garde personnelle? Les hommes qui la 
composaient étaient tous d’une grande 
valeur personnelle et avaient pour arme 
offensive, ainsi que leur chef portant le 
ütre de rot, une massue de bronze et 
non une masse d’armes. 

Ce corps d’élite aida le roi de France 
à reprendre aux Anglais quelques places 
fortes du Maine et de l'Anjou. 

VARILLAS. 


Un témoin du mariage de Napoléon. — 
Les témoins du mariage de Napoléon 
avec Joséphine furent Barras, Tallien, 
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Le Marois et Etienne-Jacques-Jérôme 
Calmelet, qui demeurait alors 207, rue 
de lx:.:Place Vendôme; Qui:était et que 
devint-ee-Calmelet? Possède-t-ah -aussi 
quelques; renseignements sur Charles= 
Théodore-François Leclercq, officier de 
l'état civil du deuxième arrondissement, 
qui procéda au mariage? J..C. Wicc. 


te ce, 


Sur un imitateur de Molière. — Le 
P. Emmanuel Lassala, né à Valence (Es- 
pagne), le 25 décembre 1738, déporté en 
Italie en 1767, habita longtemps Bologne 
et y publia plusieurs tragédies italiennes. 
Par exemple : Ormisinda, tragedia, con 
alcune scene liriche. In Bologna, AS. 
Tommaso d’Aquino, M.DCC.LXXXIIT, 
#, pp. 104 et 78. Dans la seconde partie, 
p.47-62, dansles Scene liriche,ontrouve: 
Il Misantropo, avec cette citation : 


Je n’y puis plus tenir, j'enrage, et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 


(Molière, Misantr., act. I, scène 1.) 


Je ne sais pas, n'ayant point l’ouvrage 
entre les mains, jusqu’à quel point il 
imite notre grand comique. Pourrait-on 
me l'indiquer ? Il y a un exemplaire de ce 
livre à la bibliothèque communale de Bo- 
logne. PIERRE CLAUER. 


Trois chants et chansons à retrouver. 
— Où, dans quels recueils de chansons 
populaires ou patriotiques pourrais-je 
trouver le texte complet de : 

1° Une chanson-marche que j’ai sou- 
vent entendu chanter, et que j'ai chantée 
moi-même autrefois, dont voici le pre- 
mier couplet : 

Quand j'étais chez mon père, 
. O gué! is, 
Vive le Roi! 
Petite camusson, . 
Vive le Roi, la Reine! 


Petite camusson, 
Vive le Roi Bourbon! 


2° Une chanson de 1848, je crois, qui 


débute ainsi : 


Républicains farouches, 

À l'air provocateur, 

Nous avons des cartouches 
Et du fer et du cœur; 

C’est assez de paroles, 
Vous-mêmes tremblez tous, 
L'air frémit, le plomb vole, 
À genoux! à genoux! 


REFRAIN (en chœur) : 


[l faut payer, brigands, 
Le sang de nos enfants 
Et le trône et les lis 

Que vous avez salis. , 


bis. 
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_3o Enfin, la Vendéenne; due chantaient 
les héros dé la Pénissière, en 1832. Je 
cite là strophe suivante, sans pouvoir as- 
surer qu’elle est la première du chant et 
qu'il n’y‘a pas interpolation dans le 
deuxième quatrain : 4 
Nos frères sont morts aux combats 
En brisant d’indignes entraves; . 
Nous sommes les enfants des braves, 
Pour les venger armons nos bras (bis)! 
Un roi malheureux nous appelle, 
Marchons, marchons, Dieu nous protégera! 


S'il faut mourir pour sa querelle, 
Nous serons là, nous serons là! 


F. M. 


—— 


La « Graphologie ». — Pourrait-on 
avoir des renseignements sur le journal 
la Graphologie, qu'avait fondé l'abbé Mi- 
chon? Ce journal existe-t-il encore ? Pa- 
rait-il d’autres documents concernant 
cette science ? A. Buisson. T. 


Un exemplaire de Racan à retrouver. 
— Qui possède le précieux exemplaire 
des Bergeries, de Honorat de Bueil, sieur 
de Racan, édition de 1628, 3e (4°) édi- 
tion, parue à Paris, chez Toussaint du 
Bray, exemplaire en vélin, couvert de 
notes et d’additions autograpies de Ra- 
can, n° 1495 du Catalogue de la vente 
Taschereau, et vendu 289 francs à cette 
vente, au mois d’avril 1875, par l’inter- 
médiaire de M: Chossonnery? 

Là: PF 


« Pauvre Belgique » par Charles Baude- 
laire. — Baudelaire avait laissé des notes 
considérables pour cet important ou- 
vrage. La publication en a même été 
commencée dans la Revue d’aujourd’hui 


du 15 mars 1800, et, bien que cette revue 


ait continué de paraître jusqu’au n° 15 
(septembre 1890), la suite promise et an- 
noncée de ces notes de Baudelaire n’a ja- 
mais vu le jour. Pourrait-on savoir si 
cette publication doit être reprise ailleurs 
et dans quelles mains se trouve actuelle- 
ment l’autographe des manuscrits com- 
plets de ces notes? FANTASIO. 


Noms d'auteurs à retrouver. — Je vou- 
drais bien savoir quel est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé : Etude d'histoire, Poli- 
tique royale en France, Paris, Lagny 
frères, éditeurs,rue Bourbon-le-Château, 
1, imprimé chez Ed. Proux et Cie, rue 
Neuve-des-Bons-Enfants, 5. 
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J'ai entre. les mains la 5° édition de cet, 


ouvrage, qui compte 207 pages (in-32\. 
Je voudrais encore savoir quel est le 
nom du traducteur :. , 
1° Des œuvres complètes de Catulle, 
Tibulle et Gallus, 2 vol. in-32, Paris, 
Guillemard, libraire, quai des Augustins, 
n° 43, 1819; . Cr 
2° Des œuvres de Properce, également 
en deux volumes, avec les mêmes indica- 
tions qui précèdent. : 
Cette traduction, d’ailleurs médiocre, 
est ornée de vignettes sur bois assez cu- 
rieuses. L,. De LeEiris. 


Bibliomanie. — Quéls sont les livres de 
nature à guider un débutant bibliophile, 
particulièrement en matière de livres an- 
ciens ? Cas. 


Bouton d'uniforme à déterminer. — 
Pourrait-on indiquer la provenance du 
bouton suivant : 

En corne recouverte de cuivre doré, 
Aigle aux ailes éployées, soutenant dans 
chacune de ses serres une colonne droite. 
Au-dessus, dans une banderole, la devise 
UTINAM. 

Paraît être de l’époque Louis XVI. 

Francis M. 


T. Bernard, graveur en médailles. — Je 
viens demander aux amis de l’Intermé- 
diaire quelques renseignements sur T. 
Bernard, graveur en médailles de Ja fin 
du XVIIe siècle. 

Je possède un moule ancien en creux 
représentant le portrait de Louis Lefèvre 
de Caumartin. 

On connaît un autre portrait de ce per- 
sonnage par de Troy et Van Schuppen; 
celui de T. Bernard est-il connu ; et con- 
naît-on d'autres œuvres de ce graveur ? 

Je crois qu’il est né à Paris. | 

Je remercie d’avance les obligeants 
confrères de l’Intermédiaire.  H, H. 


ss 


RÉPONSES 


Bernadotte était-il juif? (XX VIII, 325, 
555, 703, 765.) — Je croyais la question 
tranchée par la publication de l’acte de 
baptême de Bernadotte. Voilà maintenant 
M. H. B. qui vient nous dire qu’il n’é- 
tait ni catholique, ni israélite, mais pro- 
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testént, tout en n’appuyant soh àssertion 


Sur aücuüne preuve concluante. : °° 


Je laisse de côté'ure' grande partie de 


l'argumentation de M. H. B. pour-uiri- 


ver au fait qu’il qualifie de‘décisif, c'est- 


: ä-dire à la ‘déclaration dont s'est 'emparée 
la France protestante pour ranger Ber- 


nadotte au nombre de sès coreligion- 
naires. CS A 
Cette déclaration est bien connue, et 
tous les historiens de Charles-Jean XIV 
l'ont reproduite. 
L'apologiste Touchard-Lafosse (1) l'a 
fait suivre de ces quelques lignes: 


Ces professions de foi religieuse, nécessi- 
tées ie les exigences politiques, sont du nom- 
bre des déclarations dont il ne convient pas 
de contester la sincérité, et, sans plus d’exa- 
men, on doit tenir compte à celui qui les pro- 
nonce de l’abandon avec lequel il s'exprime. 


La phrase est un peu entortillée, mais 
on reconnaît facilement que l’auteur a 
voulu dire que la politique seule a en- 
gagé Bernadotte à s'exprimer ainsi devant 
la députation venue à sa rencontre. 

Sarrans jeune (2), qui n’est pas tendre 
pour Bernadotte, s'exprime ainsi : 


L’archevêque d’Upsal, accompagné des noms 
(sic) les plus illustres de l'aristocratie sué- 
doise, s'était rendu à Elseneur pour y recevoir 
la profession de foi luthérienne du nouveau 

rince royal. Bernadotte prononça, dans cette 
inauguration religieuse, un discours où l'on 
retrouve toutes les exagérations de son carac- 
tère méridional. C'était plus, dit-il, par convic- 
tion de conscience que par nécessité politique, 
qu’il abandonnait, à quarante-six ans, la foi de 
ses pères. 


Vient ensuite la déclaration : « Depuis 


. mon enfance, etc. », que l'auteur fait 


suivre des réflexions suivantes : 


Peu s’en fallut que le sergent de Royale-Ma- 
rine ne se livrât à une dissertation théologique 
sur le schisme, la lumière inaccessible ou 
la grâce efficace. Une des faiblesses de cet 
homme, d’ailleurs si libéralement doué par la 
nature, était dé vouloir paraître profondément 
versé dans les connaissances qui lui étaient 
le plus étrangères, et de prêter à ses souvenirs 
les plus récents les apparences d’une laborieuse 
et vaste érudition. 


N’y a-t-il pas là encore une preuve que 
cette fameuse déclaration était comman- 
dée par les circonstances ? 

Certes, en la faisant, Bernadotte chan- 
tait quelque peu la palinodie; peut-être 
s’était-il souvenu à propos du mot de 


(1) Touchard-Lafosse, Histoire de Charles XIV, 
tome II, page 169. | 

(2) Sarrans jeune, Histoire de Bernadotte, tome I”, 
page 194 et suiv. 
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son compatsiote Henri IV : Paris vaut 
bien une messe, et dit: La couronne de 
Suède mérite bien que.je donne un Jégér 
accroc à Ja vérité. NS TT 
Pour conclure, je dirai à M. H.B, que 
Bernadatte avait un frère aîné, le baron 
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Bernadotte, qui a laissé une postérité, 


laquelle n’est pas protestante. . . 

Dans sa lettre à l’empereur Napoléon, 
du 11 novembre 1810, le nouveau prince 
royal de Suède dit ceci : | 


Quant aux 11,774 francsde rentesür le grand 
livre, Votre Majesté me rendrait un grand ser- 
vice si elle daignaïit en disposer en faveur du 
baron Bernadotte, mon frère, qui n’a qu’une 
fortune très médiocre. 


Bernadotte a été bien malmené par 
tout le monde; peut-être un jour revien- 
dra-t-on à des idées plus justes sur son 
compte. En attendant, je ne puis résis- 
ter au désir de citer ce passage que je 
trouve dans une publication récente : 


Le général Bernadotte arrivé, j’allai lui ren- 
dre mes devoirs; il me reçut à merveille et 
poussa la bonté au point de me faire déjeuner 
et dîner avec lui. A la suite de ce dîner, par 
une effusion dont je fus très vivement touché 
et dont le souvenir m’honore, il eut avec moi 
sul un entretien intime et confidentiel dans 
lequel il passa en revue tout ce qui tenait à la 
situation de la France. Calculant ce qui pou- 
vait la menacer encore dans son existence po- 
litique et dans son bonheur intérieur, il en 
vint jusqu'aux larmes. Ce moment où il se 
montra si pur dans ses intentions, si élevé 
dans son dévouement, si différent de tant 
d'autres chefs avec qui l’on n'aurait pu faire 
d'autres comptes que ceux de leur gloire mi- 
litaire, de leur ambition et de leur fortune, 
excita en moi une admiration dont je dois faire 
l'aveu, malgré les événements postérieurs qui 
peuvent paraître ne pas devoir la justifier (1). 


N. MEUNIER-PouTuor. 


Lamartine. Son duel avec le colonel 
Gabriel Pepe (XXIX, 52, 268, 360). — 
Pour avoir des détails contemporains, 
vrais et complets, se reporter à la Cor- 
respondance de Lamartine, édition in-16, 
t I, pp. 321-9 et p. 331. On y trouvera 
deux lettres du poète au colonel Pepe, des 
16et18 février : 826; deux à M. de Genoude, 
l’une du 21,contenant lanote destinée aux 
journaux (telle que la reproduit dans sa 
question M. L., sauf cette différence en ce 
qui concerne la désignation des deux 
Combattants : « entre M. A. de L., se- 
« crétaire de la légation de France en 


(1) Mémoires du général baron Thiébault, tome II, 
page 108, 
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« Toscane, et M. le coïonel G. P. »), et 
la’seconidé sans date ; ‘une du 23 au duc 
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de’ Motmiôoréency,- très ‘éirconstanciée ; 
: une du r7mats au vicomte de Marcellus, 
et une enfin du 26 du même moisà Aimé 


sat PE 
ARS ES à 


Martin, | n. 
l'en résiite que le récit emprunté par 


Un lisèur au pamphlétaire Mirecourt est 
absolument inexact; que Lamartine, of- 


fensé graveñent'dansunebroctiure du co- 


: lonel, à propos du passage de Childe-Ha- 


rold : Jtalie! etc., luiécrivit « dans les ter- 
« meslés plus mesurés, pour lui demander 
d à lui-même une explication favorable », 
qui fut refusée; qu’une rencontre fut dé- 
cidée, et que, le dimanche 1:19 février, 
l’on se battit à une lieue de Florence; 
que Lamartine reçut un coup d’épée 
sans gravité réelle dans le bras droit, 
après quoi son adversaire lui fit « toutes 
les satisfactions exigibles »; et que, loin 
d'être resté six semaines entre la vie etla 
mort, il avait été quitte de la fièvre dès 
le 23 février, et guéri en moins de quinze 
jours. UN AUTRE LISEUR. 


La fortune des savants (XXIX, 95). — 
En réponse à la question proposée par 
mon aimable confrère M. le Dr Rire, 
je citerai comme l’un des savants les 
plus riches et des riches les plus savants 
qui se soient jusqu’à ce jour rencontrés, 
Henry Cavendish, l’un des chimistes qui 
contribuèrent le plus aux progrès de la 
science, vers la fin du siècle dernier. 

Né à Nice en 1735, fils d'un cadet du 
duc de Devonshire, ce savant, sincère- 
ment modeste, à qui l’on doit la décou- 
verte de l’hydrogène, qui, lé premier, 
démontra la synthèse de l’eau et la com- 
position de l’anhydride azotique, et dé- 
termina la densité moyenne de notre 
globe, laissa à sa mort, en 1810, une 
succession de plus de un million deux 
cent mille livres sterling, soit au-delà de 
trente millions de francs. 

Il se distingua pendant toute son exis- 
tence par une austère simplicité pour lui- 
même, aussi bien que par une correction 
et une régularité dans sa vie privée qui 
allaient jusqu’à l’excentricité. Il se mon- 
trait, par contre, d'une générosité gran- 
diose envers les savants et les malheu- 
reux. 

Henry Cavendish, indépendamment de 
ses précieuses découvertes, a laissé plu- 
sieurs mémoires qui, bien que peu volu- 
mineux, témoignent d’un esprit aussi 
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ingénieux que fécond et se caractérisent 
par une précision remarquable. 

A la suite de ce savant illustre, nous 
pouvons citer également, comme devant 
être rangé dans la même catégorie, feu 
M. Alfred Solvay, l'inventeur du procédé 
de fabrication de la soude qui porte son 
nom et qui a partout, aujourd’hui, rem- 
placé le procédé Leblanc. 

Alfred Solvay, né à Rebecq (Belgique), 
le rer juillet 1840, mort à Nice, le 28 jan- 
vier dernier, avait fondé, avec quelques 
amis et membres de sa famille, une so- 
ciété pour l'exploitation de son procédé, 
dont les bénéfices se soldent chaque an- 
née par des dividendes de plusieurs mil- 
lions. Il a fondé à Bruxelles plusieurs 
instituts scientifiques et doté diverses 
œuvres de bienfaisance. 

D' vAN DEN CORPUT. 


— Le chimiste baron Thénard mourut 
fort riche. — Et, à ce sujet, qu’y a-t-il de 
vrai dans la légende qui attribue sa ba- 
ronnie à cet avertissement poli fait à 
Louis XVIII, assistant à l’une de ses ex- 
périences : Sire, ces deux gaz vont avoir 
l'honneur de se combiner devant vous? 

X. 


Godaille et godailler (XXIX, 129). — 
Notre collaborateur E. M. me semble 
plus fort encore que Génin avec son 
Pollex truncatus: godale venant de good 
ale! — On dit bon vin, ou bonne bière; 
mais on dit ou good ale, ou bon Château- 
Laffite, — cela désigne la qualité détermi- 
née et non la boisson elle-même. Notre 
confrère Notes et Queries pourrait peut- 
être nous donner du mot ale une étymo- 
logie postérieure à Froissart. 

Et godale, cher confrère, qu’en pense- 
riez-vous ? 

L’Intermediaire en a parlé déjà: c’est 
un mélange de bouillon et de vin, puis- 
sant et stomachique réconfortant (pour 
les gens peu sujets à la nausée). La Go- 
dale est le début de tout plantureux repas 
de campagne dans le Midi, noces et fré- 
ries. VILLEFREGON. 


— Contrairement à ce que,pense E. M., 
la cervoise était supérieure en qualité à 
la godale. Voici un tarif des cambiers 
(brasseurs) de Valenciennes inséré, au re- 
gistre des Choses communes pour l’année 
1571 (Manuscrit de la Bibliothèque pu- 
blique) : « Depuis le jour saint Remy en 
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avant il poront vendre le fort buvraige 
VI d. le lot, le cervoise noire et le cer- 
voise englesque (anglaise) IIII d. le lot, 
le goudale II d. le lot et le longhe cer- 
voise I d. le lot, » Longhe cervoise, bière 
allongée; on connaît encore dans le Nord 
la bière tiercee. | 

D’après le Dictionnaire rouchi-français 
de G. Hécart, « Godale, c’est de la bière 
faible, de la petite bière à l’usage des 
pauvres; d'où nous avons fait godalier, 
qui paraît plus conforme à l’étymologie 
sans les {! mouillées. » J. Lr. 


— L'étymologie de ces deux mots ne 
peut faire doute un instant. 

Un historien de Paris écrivait récem- 
ment : «Les Anglaisentrèrent dans notre 
capitale en 1420; ils y régnèrent en mai- 
tres pendant seize ans; ils y firent sacrer 
leur roi; ils se partagèrent les biens des 
habitants, les hôtels des grands, comme 
les humbles maisons des bourgeois. Ils 
emportèrentnotre vin et nous firent boire 
leur bière. La France ne serait-elle plus 
qu'une province vassale d’un souverain 
étranger, d’un vilain Londrier godail- 
ler?» 

Les mots que je viens de souligner 
sont de Froissart. Les Français appe- 
laient godale, dans un sens méprisant, ce 
que les Anglais appelaient good ale, 
bonne bière. Les exemples de ces traduc- 
tions ironiques ne manquent pas : l’alle- 
mand buch, livre, devient chez nous 
bouquin ; ross, cheval, devient une rosse; 
l'espagnol kablar, parler, devient häbler. 

La même allusion à la bière des Fla- 
mands et Allemands se retrouve, un siècle 
après, dans un admirable sonnet de Ma- 
rot, que je me plais à citer en entier 
parce qu'il répond à la question 
« L'idée de patrie existait-elle en France 
avant la Révolution ? » 

Devers Haynault,.sur les fins de Champaigne 
Est arrivé le bon duc d'Alençon, 


Avec Honneur, qui tousjours l’accompaigne 
Comme le sien propre et vray écusson. 


Prenez hault cœur doncques, France et Bre- 
[taigne, 


Car si au camp tenez fière façon, 
Fondre verrez devant vous Allemaigne 
Comme au soleil blanche neige et glaçon ! 


Faites rougir du sang de Germanie | 
Les clairs ruisseaux dont la France est garnie ; 
Si seront mis vos haults faicts en histoire. 


Faisons-les tous, si vous me voulez croire, 
Aller humer leur cervoise et güdale: 

Car de nos vins ont grand désir de boire 
Sur les climats de France occidentale ! 


E. pe MÉNORVAL. 


_.….]l y. a-longtemps -que FAReegrS 
_de.ce mot est fixée... 


goudaille,, goudaillie. 
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Voir Dictionnaire de La Curne de 
Sainte-Palaye, t. VI, p. 402, mot, Go- 
dale : a. Bière, de l'anglais good ale. — 
Ales boire votre goudale (Froissart). Vo- 
lontiers en beust (de l’eau), mais trouble 
comme godale..., etc... » 

Dans diverses ordonnances on lit : 


On appelait. godalier un buveur de 
bière : 


et l'avaient les vilains Londriers (habitants de 
Londres) Godaliers, accueilli, etc. (Frois- 
sart). 


Cheruel (Dictionnaire historique des 
institutions, mœurs et coutumes de la 
France, t. I1,p. 77) dit ceci: Cependant, 
dès le temps de saint Louis, on distin- 
guait plusieurs espèces de bières, et entre 
autres, celle qu’on appelait godale, des 
mots good ale, d'ou est venu le verbe 
godailler, qui indique encore aujourd’hui 
des habitudes de grossière ivrognerie. » 

L'ale avait passé avec les Anglais en 
France; on la trouvait, dit M. Reiber 
(Etudes gambrinales, Berger-Levrault, 
1882), dans la région normande qui leur 
appartint jusqu’à la fin du XIIe siècle, 
sous le nom de godalle. 

MM. de Goncourt (Histoire de la So- 
ciété française pendant le Directoire) ra- 
content que le révolutionnaire Santerre, 
brasseur au faubourg Saint-Antoine, à 
l'enseigne la Rose rouge, voulut fabri- 
quer de l’alé, On l'appelait par ironie le 
général Mousseux. Il demanda une sub- 
vention au gouvernement : « En soute- 
nant ma fabrique, disait-il, vous entrete- 
nez une manufacture rivale de celle des 
Anglais, et vous me mettez à même de 
fournir une liqueur faite d'objets produits 
par notre sol et particulièrement recher- 
chée de l'étranger... » 

Malgré tous ses efforts, Santerre ne put 
lutter, et les Anglais conservèrent le mo- 
nopole de l’ale. A. FouRNIER. 


Origine du titre de Monseigneur donné 
aux évêques (XXIX, 131). — Voir l'Zn- 
termédiaire : II, 139, 215,270; IV, 329; 
V, 496; XXIII, 738; XXIV, 170. 

Deux mots de réponse. Le titre de 
Monseigneur, donné aux évêques et à 
quelques abbés, remonte au XIVe siècle, 
d'après les Mémoires pour servir à l'his- 


toire de France et de Bourgogne (Paris, 


1729, 2 vol. in-4), Au XVIe siècle, d’Au- 
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-bigné-adressait-sa Confession de Sancy à 
- Monseigneur l'Evêque. d'Evreux; Rabe- 


lais, dans les lettres qu’il écrivait d'Italie 
à l’évêque de Maillezais, appelait ce pré- 
lat Monseigneur; Commynes dédiait ses 
Mémoires à Monseigneur Angelo Cattho 


de Sopino, archevêque de Vienne (Ma- 


nuscrit n° 5003, appartenant à la Biblio- 
thèque nationala). 
LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


La légende du sire de Créquy (XXIX, 
133). — Avec des variantes, l’histoire se 
retrouve dans la Cymbeline de Shaks- 
peare. M. de la Villemarqué l'a rencontrée 
en Cornouaille et publiée dans son Bar- 
zaz Breiz, sous le titre de l’Epouse du 
croisé. Il indique en note des versions 
du même récit publiées un peu partout, 
dans les Chants populaires de la Pro- 
vence de M. Damase-Arbaud, dans les 
Chants populaires du pays messin de 
M. de Puymaigre. La légende, y compris 
l'annexe fait le sujet d’un petit drameen 
vers de M. ©. de Gourcuff, Le Retour du 
Croisé (Hermine de septembre 189r et 
tirage à part). Moc. 


Les chouans Jambe d'Argent et Sans 

Peur (XXIX, 133). — Notre collabora- 
teur « Nesciens » fera bien de ne con- 
sulter les ouvrages de Souvestre sur la 
Chouannerie qu'avec précaution; Sou- 
vestre était un arrangeur fort habile, 
Sur la mort de Jean-Louis Treton, dit 
Jambe d'Argent, il trouvera d'’intéres- 
sants détails dans les Souvenirs de la 
Chouannerie, par J. Duchemin Descé- 
peaux (Laval, 1852, in-8, p. 500 et suiv.). 
Il fut blessé mortellement à l’affaire de la 
Chevrolais, le 27 octobre 1795. L'abbé 
Paulouin (La Chouannerie du Maine, Le 
Mans, 1875, 3 vol. in-12) reproduit ces 
détails, tout en reprochant à Duchemin 
Descépeaux d’avoir beaucoup grossi le 
rôle de Jambe d'Argent. 
Sans-Peur était un nom de guerre assez 
commun parmi les Chouans. L'abbé 
Paulouin en cite quatre qui le portèrent: 
René Rageau, François Rousseau, Louis 
Ménard et Bourdoiseau, LE: 


— Nous ne connaissons pas la date 
précise de la mort de Jambe d'Argent, 
mais nous pouvons affirmer sûrement que 
toutes les biographies citées se trompent 
en le faisant tuer dans une embuscade, 
10. 
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en 1794 ou en 1795, puisque le célèbre 
chouan vivait encore à la date du 6 jan- 
vier 1796. 

Avant d'en apporter la preuve, nous 
devons donner ic1 quelques explications 
préalables, On sait que la ville de Bayeux 
se recommande à l’attention du touriste 
par la beauté de sa cathédrale et l’impor- 
tance historique de sa Tapisserie dite de 
la reine Mathilde. Mais ce qu’on ignore, 
c’est que ces deux monuments, précieux 
à divers titres, n’ont été préservés de la 
destruction, pendant les années les plus 
troublées de la Révolution, que par le 
sang-froid et l'intelligence d’un patriote 
dévoué. 

En 1792, au moment du départ des vo- 
lontaires de Bayeux, comme on ne sa- 
vait comment couvrir tous les fourgons 
du bataillon qui se dirigeait vers la fron- 
tière, la municipalité eut la faiblesse im- 
pardonnable de livrer la Tapisserie de la 
reine Mathilde pour suppléer à la toile 
qui manquait. Instruit de cette funeste 
décision, M. Lambert Le Forestier, mem- 
bre du Directoire exécutif de Bayeux, 
accourt et se jette lui-même, pour les ar- 
rêter, à la tête des chevaux qui traînent 
la voiture, dont les armes étaient recou- 
vertes avec les bandes de la tapisserie. 
Puis, se faisant reconnaître de la foule, 
dont il est estimé, en quelques paroles 
énergiques il dit ce qu’il vient faire et 
demande le concours de ceux de ses con- 
citoyens qui veulent, comme lui, réparer 
l'énorme bévue qu’on avait commise. 
Sous sa direction, on arrache du fourgon 
la précieuse broderie, qui est remplacée 
par une toile d'emballage. S'autorisant 
enfin de son titre d'administrateur du 
district, il la fait transporter dans son 
cabinet de travail, comme dans un dépôt 
inattaquable, où il saura désormais la 
protéger contre les tentatives de la vio- 
lence, ou les complots, non moins péril- 
leux quelquefois, de la sottise. 

Après avoir conservé à la ville et, on 
peut le dire, à la France, une pièce his- 
torique d’une valeurinappréciable, M. Le 
Forestier eut bientôt à exercer de nou- 
veau sa courageuse et intelligente initia- 
tive pour préserver de la destruction la 
cathédrale, un des plus beaux spécimens 
de l'architecture du moyen âge. 

Après de tels services, M. Le Forestier 
aurait dû, me semble-t-il, mériter la re- 
connaissance unanime deses concitoyens. 
Mais il n’en fut pas ainsi; et ce qui lui 
arriva démontre amèrement que, s'il est 
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difficile de « contenter tout le monde », 
comme l’a dit La Fontaine, cela devient 
tout à fait impossible dans les temps de 
révolution. 

Pour les royalistes exaltés, l’adminis- 
trateur du Directoire du district de 
Bayeux, avait en effet un tort impardon- 
nable : il était fonctionnaire de la Répu- 
blique et sincèrement dévoué aux idées 
nouvelles, C’est à ce double titre qu’il 
reçut la curieuse lettre de menaces (1) 
que voici : 


Le capitaine Jambe d'argent, commandant 
le dix-septième régiment des chasseurs du roy, 
dans lequel je sers, ayant appris de quel poste 
républicain tu étais revêtu à Bayeux, me com- 
mande de t'écrire pour te donner avis que sl 
t'arrive de persécuter les E catholiques 
qui peuvent être encore dans ta commune, 

après l’ordre de ton prétendu ministre de l’in- 
térieur et la liste de proscription que ta läche 
municipalité a donnée, toi etelle serez immolés 
à la juste vengeance que nous sçaurons exer- 
cer sur vos têtes coupables, quelles que soient 
les précautions que vous preniez pour vous y 
soustraire. Prends garde à cet avertissement et 
tremble si tu le transgresses. 

Vive le Roy! 


6 janvier 1796, du règne de Louis XVIII 
l'an second. 


SANSPEUR. 


Fort heureusement pour M. Le Fo- 
restier, l’auteur de cette lettre, qui n'é- 
tait rien autre que le bourreau des roya- 
listes, tomba, le 27 mars 1706, entre les 
mains des bleus, qui le fusillèrent le len- 
demain, sur la route d'Alençon. 

Après avoir ainsi échappé à la ven- 
geance des chouans, le vaillant fonction- 
naire vécut assez pour trouver encore 
une nouvelle occasion de se dévouer, 
lorsqu'éclatèrent à Bayeux, en 1812, les 
troubles causés par la cherté des blés. 

GASTON LAVALLEY. 


L'Académie de Nimes et le cardinal dé 
Richelieu (XXIX, 135). — Le confrère de 
Nîmes demandé se permet d’exprimer 
quelques doutes sur l'authenticité de 
l’anecdote et du manuscrit qui la con- 
tiendrait, Richelieu n’est venu que deux 
fois à Nimes, le 14 juillet 1629 et le 
19 septembre 1632; il est mort, comme 
chacun sait, en 1642, et l'Académie de 
cette ville ne fut constituée qu’en 1682, 
quarante ans après son décès, cinquante 
après sa visite, Inutile d’insister sur le 
reste, 


(1) Manuscrits de la Bibliothèque de Caen, ia-fol, 
178;t. II, p. 202. 
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M. Dieuaide nous obligerait, à son 
tour, en nous disant, s’il est le possesseur 
de ce manuscrit, s’il le confierait à une 
Société heureuse de connaître les hauts 
faits de ces ancêtres préhistoriques nar- 
rés pendant 600 pages pour une période 
de dix-huit ans, et enfin... si c’est bien 
dans son document qu'il a trouvé l’anec- 
dote du cardinal. E. B. 


— En réponse à la question de l’Inter- 
médiaire notre confrère, le Petit Méri- 
dional a reçu la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Sous ce titre : « l’Académie de Nîmes et le 
cardinal de Richelieu », vous reproduisez dans 
votre numéro d'aujourd'hui du Petit Méri- 
dional une question posée par l’Intermédiaire 
des Chercheurs et Curieux. Il s’agit de savoir 
si le cardinal a fait partie de l’Académie de 
Nîmes et a prononcé à son sujet le mot dédai- 
gneux que lui prête l'Elagueur des Académies 
de France. ; 

Eh bien, le grand Cardinal avait une bonne 
raison pour n'avoir fait ni l’un ni l’autre, c’est 
qu'il était mort depuis quarante ans lorsque 
l'Académie de Nîmes fut fondée (1). 

Cette raison me dispense d’en donner d’au- 
tres. Si les 600 ages consacrées par l'Elagueur 
à l'Académie de Nîmes s’inspirent du même 
sentiment de vérité historique. comme c’est 

robable, à en juger par les inepties que cite 
e questionneur de l'Zntermédiaire, il ne faut 
voir là qu’un mauvais pamphlet de quelque 
auteur famélique. 

Veuillez agréer, etc. 


ES 
_æ 


Barrande (Joachim de), le secrétaire du 
comte de Chambord (XXIX, 135), — 
Joachim Barrande, qui'ne figure dans 
aucune des éditions du Dictionnaire des 
Contemporains, fut pourtant un de ces 
savants modestes et désintéressés qui 
font le plus d'honneur à leur pays. 

Ancien élève de l’Ecole polytechnique 
et précepteur du duc de Bordeaux, il 
s'était adonné à la géologie, et, pour 
étudier plus spécialement les terrains si- 
luriens de la Bohême, sur lesquels il a 
publié les meilleurs travaux, il s'était 
depuis longtemps établi à Prague. 

C'est là que je l’ai visité, à plusieurs 
voyages, dans sa retraite du Kleine-Seite, 
au milieu de ses chers fossiles : trilobi- 
tes et brachiopodes formaient toute la 
famille du vieux célibataire; il y en avait 
de pleines caisses jusque sous son lit. Il 
les étudiait et les décrivait avec un soin 
minutieux, et dépensait sa petite fortune 


(1) Le cardinal de Richelieu est mort en 1642 et | 


l'Académie de Nîmes a été fondée le 10 août 1682. 
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à faire des fouilles dans les montagnes, 
où il passait une partie de l'année, à pu- 
blier le résultat de ses recherches et à 
faire graver par un artiste parisien les 
planches de son grand ouvrage. 

Ce travail de trente années se compose 
de vingt-deux volumes grand in-4, tirés 
seulement à vingt-cinq exemplaires qui 
n'ont pas été mis dans le commerce. 
M. Barrande donnait ses œuvres et ne les 
vendait pas. Il en a fait hommage aux 
grandes bibliothèques scientifiques et à 
quelques rares amis. 

La dernière fois que j’eus la joie de 
rencontrer ce savant vénérable et cet 
homme de bien, c'était rue Lepic, à 
Montmartre. Je venais de publier, avec 
Porel, le premier volume de notre Odéon. 
M. Barrande crut devoir m'en faire com- 
pliment : « Je n’ai pas lu votre livre, me 
dit-il, mais on m'en a fait l'éloge, et je 
vous félicite d’avoir bien parlé du Roy!» 

Tout l’homme est là, courtois, sincère, 
fidèle jusqu’à la tombe aux croyances de 
sa jeunesse. 

Il est mort au château de Frohsdorf, 
en octobre 1883, quelques semaines après 
le comte de Chambord, qui l’avait nommé 
son exécuteur testamentaire, 

GEORGES MonvaL. 


æ— Le Bulletin de la Société Géologique 
de France renferme beaucoup de mé- 
moires et communications de ce savant 
distingué. L. 


Quel est ce Napoléon? (XXIX, 136.) — 
Le fait rapporté par le chevalier Beau- 
terne est effectivement consigné dans les 
vieux livres, voire même les manuscrits 
(Cfer : Acta Sanctorum,T. IT, Aug., p. 575, 
édition Palmé). Laissant le fait de côté, 
je crois qu'en Italie les Napoléons 
ne se comptent pas, saint Napo- 
léon, martyr (fête le 15 août), ayant eu 
de nombreux protégés. Mais vouloir que 
tous les Napoléons soient parents du 
Grand Napoléon, autant vaudrait dire 
que tous les Henri que la surface du globe 
porte, a portés et portera, sont parents de 
Henri IV. 

Pour parler plus doctement, doctus 
cum libro, avec Moroni, je mentionnerai 
un Napoléon, vicomte de Campiglia, 
vers 1200 ; un Jacques Napoléon chassé 
de Rome en 1625 propter gibellinatem 
(Jamsilla, t. VIII, Rey. Jtal.); un autre 
Napoléon, nonce à Venise, en 1368. 
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+ ide pe her. 
Dans la liste on pourrait, je rois, faire 


“entrer” François Napoléon, cardinat des 
- Ursins;-:mort en::Brè, etc. etc 1! 


. . Aussi, pour. moi, laissant là Jes:Napo- 


léons, nom trop: générique pour établir 
une parenté, je me borne aux Bonaparte, 
et je serais fort reconnaissant à qui vou- 
drait me fournir quelque renseignement 
sur un Bonaventure Bonaparte; capucin, 
parent, dit-on, de Napoléon Iet, et dont il 
est question assez longuement dans le 
livre du baron de Coston, Biographie des 
premières années de Napoléon Bonaparte 
(Paris, Valence, 1840, 2 vol.-in-8e, t. IT, 
pp. 19 et ss.), ainsi que dans d’autres ou- 
vrages comme le Mémorial, t. 1, p. 54, etc. 
| ; P. E. D’A. 


— La résurrection du jeune Napoléon, 
neveu du cardinal Etienne de Fosseneuve, 
par saint Dominique, a eu lieu le jour 
des Cendres (28 février 1218). Le fait est 
cité dans la Vie de Saint Dominique, par 
le P. Lacordaire (ch. XI). M. CHARLES. 


Distractions de savants (XXIX, 137). — 
Un jour qu’Arago sortait de l’Observa- 
toire, pressé par la nature il s’approcha 
d’un mur : « On ne... s’arrête pas làl » 
crie une voix derrière lui. Vingt fois il 
veut s'arrêter, vingt fois la même voix 
le poursuit, sans qu'Arago songe à s'as- 
surer si ce n'était pas une mauvaise plai- 
santerie. C'était en effet un de ses amis 
qui voulait s’amuser à ses dépens. 

Un jour La Fontaine alla diner chez 
un de ses amis, — c'était un dîner hebdo- 
madaire; — seulement, La Fontaine, huit 
jours auparavant, avait conduit cet ami 
à sa dernière demeure. Le domestique 
qui vint ouvrir lui rappela cette circons- 
tance. « Tiens, répliqua le plus distrait 
des fabulistes, je l'avais complètement ou- 
blié! » 

Dans un salon il remarqua un jeune 
homme dont il fit le plus grand éloge. 
« Mais c’est votre fils, lui dit-on ». « Ah! 
j'en suis bien aise! » 

Baour-Lormian voulant faire cuire un 
œuf à la coque, prit l’œuf d’une main et 
sa montre de l’autre. Quand l’ébullition 
fut à point, ce fut sa montre qu’il mit à 
cuire. S’apercevant de son erreur, il se 
frappa le front avec l’œuf dont il se ré- 
pandit le contenu sur la figure. 

Cauchy, le mathématicien, était fort 
distrait. Aux séances de l’Institut, tout 
occupé des calculs qu’il faisait, il allait au 
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RS RE EN : , 
tableau sans s'occuper de savoir si un 
‘autre ÿ était avant lui, et retournait à sa 


place quand il avait trouvé sa solution. 
L'abbé de Molières, le physicien et mà- 
thématicien, joignait à une grande dis- 


traction une ‘vue ‘très basse: Un jour, 
étant en-nombreuse société, il sortit du 


salon : pour: satisfaire un besoin, et 


“rentra-aÿvec le couvercle qui fermait le 
‘trou de la lunette, à la place duquel il 


avait mis son chapeau. 

L'abbé Terrasson sortit un jour de chez 
lui tellement occupé d’une traduction 
d’'Homère, qu’il oublia de prendre sa per- 
ruque et ses souliers; il alla de la rue 
Serpente au pont Saint-Michel avec ses 
pantoufles et son bonnet rouge. Les 
passants riaient de le voir ainsi ac- 
coutré; seul, il ne voyait pas ce qui les 
faisait rire. Une vieille femme l’avertit : 
«a Ma foi, mes amis, dit-il en rentrant à 
un de ses parents, avocat, chez qui il de- 
meurait, je viens de donner à la populace 
un petit amusement qui ne Jui a rien 
coûté, ni à moi non plus. » MaARCEAU. 


Un paragraphe mystérieux de Balzac 
(XXIX, 138). — Cette question a été bien 
souvent posée déjà aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire, notamment t. Il, p. 100, 
616, 698, et t. XXIV, p. 42. Sans paraître 
s’en douter, la première de ces questions 
donnait en même temps la réponse. En 
effet, Balzac, dans les errata de la pre- 
mière édition de la Physiologie du ma- 
riage, indique clairement, bien que sous 
une forme ironique, qu'il n'a pas voulu 
rédiger ces paragraphes, et qu'il les a 
volontairement fait composer en carac- 
tères d'imprimerie mêlés et ne présen- 
tant aucun sens, puisqu'il dit, dans une 
note de ces errata se rapportant à ce 
morceau qui forme les pages 207, 208, 
209 et 210 du tome II: « Pour bien 
comprendre le sens de ces pages, un lec- 
teur honnête homme doit en relire plu- 
sieurs fois les principaux passages, car 
l’auteur y a mis toute sa pensée ». 

Ces lignes ne peuvent laisser aucun 
doute sur le parti pris de l’auteur de pu- 
blier ce fragment tel qu’il existe. 11 ne 
faut donc y voir ni une forme d’impri- 
merie tombée en pâte au moment du ti- 
rage, ni aucune énigme proposée au lec- 
teur. CHARLES DE LOVENJOUL. 


Sur l'abbé Paganel (XXIX, 139). — Je 
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constate que Quérard (France littéraire) 
rattache l'abbé Paganel à la famille de 
l'historien de la Révolution et de celui de 
Frédéric le Grand. L'abbé qui, je crois, 
délirait un peu à la fin de sa vie, dut 
avoir maille à partir avec la justice, et il 
me semble que dans les comptes rendus 
de ses procès (Gazette des tribunaux), le 
Vieux Chercheur devrait trouver les in- 
dications d'origine dont il a besoin. 

L: 


Philibert de l’Orme ou Desorgues ? 
(XXIX, 139.) — D'abord, Gérard Desar- 
gues, et non Desorgues. Né à Lyon en 
1595, l'ami et le défenseur de Descartes, 
qui le demanda pour censeur de ses Mé- 
ditations métaphysiques, et qui lui attri- 
bua le Traité des sections coniques, dû à 
Pascal, âgé de 16 ans. La Pratique du 
trait et preuves pour la coupe des pierres 
est une œuvre de génie, et suffit à illus- 
trer le nom de Desargues. 

I construisit la hampe hardie qui sou- 
tenait une des maisons sur le pont de 
pierre de Lyon, du côté du quai Villeroy 
(quai Saint-Antoine aujourd’hui). Cette 
maison touchait à la célèbre arche des 
Merveilles ; elle a disparu vers 1840, lors 
de la démolition de notre vieux pont, 
avec le café de Neptune et les autres 
masures qui donnaient à cette entrée du 
pont une allure si étrange et si pitto- 
resque. 

Quant à Philibert de l’Horme, ou De- 
lorme, il faut lire l’intéressant article que 
l'abbé Pernetti lui a consacré. On y verra, 
entre autres choses instructives et diver- 
tissantes, qu’il n’a d’autre trompe à son 
actif à Lyon — et c’est bien assez — que 
celle de la maison du trésorier Billioud, 
rue Juiverie, aujourd’hui appartenant à 
M. Lévy, qui a fait peindre en gorge de 
pigeon l’exquise galerie Renaissance et 
Ja fameuse trompe qui la soutient, et dont 
la description se trouve tout au long 
dans l’un des Livres d'architecture du cé- 
Rbre architecte des Tuileries. Cz. 


Bibliographie des passions (XXIX, 142). 
— En 1886, il a été publié, à Paris, rue 
de l’Ancienne-Comédie, 18, chez Fets- 
cherin et Chuit, une Physiologie de l’A- 
mour, puis une autre de la Haine. Nom 
et titres de l’auteur : P. Mantegazza, 
professeur d’anthropologie, sénateur du 
royaume d'Italie. T. Pavor. 
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Le langage du Palais : abloter, relaxe 
(XXIX, 169). — Alloter, abloter, alboter. 
— Le premier de ces termes, comme ex- 
pression de jurisprudence, signifiant ré- 


: partir,est connu de tout le monde. Le 


second, comme vous le dites, et avec la 
même signification juridique, s'emploie 
dans tout le Midi. Et, chose curieuse, 
dans le Midi également, mais aussi dans 
le centre de la France, en Touraine, par 
exemple, le langage populaire a l’expres- 
sion : alboter au lieu de : abloter, et y 
attache le même sens. A Saint-Epain, à 
Neuil, à Artannes, à Crissey, etc. (Indre- 
et-Loire), les pauvres gens, quand la 
cueillette et la vendange sont faites, di- 
sent qu'ils vont alboter les noix, alboter 
les vignes, c’est-à-dire prendre leur part 
des noix, des raisins, etc., qui restent 
dans les champs. — Il est difficile d’ad- 
mettre que là aussi ce mot provienne de 
l'erreur d’un copiste qui aurait substitué 
un b au second /. Mais alors quelle serait 
étymologie du mot? Marie Dave. 


Marie-Thérèse et le mariage des sol- 
dats (XXIX, 170). — J’ai lu, mais où ? 
qu'un roi d'Angleterre, mais lequel ? 
ayant su que les aptitudes physiques de 
toute la population d’un comté laissaient 
à désirer comme taille, vigueur et cor- 
pulence, y aurait envoyé un de ses plus 
beaux bataillons, le mieux composé en 
beaux hommes, y tenir garnison... et 
que le résultat demandé fut obtenu. 

M. C. B. 


Paris, port de mer (XXIX, 170). — 
Edouard Fournier, dans le Vieux neuf 
(2 édit., Paris, Dentu, 1877, t. II, p. 100 
à 102), a résumé l'historique de la ques- 
tion. Pour compléter les renseignements 
qu'il donne, voici l’opinion du prince de 
Ligne sur ce projet. 

À la fin des Mélanges de littérature, à 
Philosopolis, 1783, ouvrage sorti de l’im- 
primerie de Bel-Œiül et tiré à petit nom- 
bre, on trouve un Mémoire sur Paris; il 
y est dit (t. IE, p. 136 à 139) : 

Mais pourrait-on me dire pourquoi, dans les 
pays où 1l n’y a point de rivière, on voit ar- 
river des navires à trois mâts déposer les ri- 
chesses du nouveau monde, à la porte des 
commerçants, dans le temps qu’on ne connaît 
sur la Seine que la galiote de Saint-Cloud, et 
le bacg des Invalides ? Les eaux en sont bien 
basses dans certains temps de l’année. 


Mais on pourrait la rendre plus profonde, en 
certains endroits, surtout entre les îles, où il 
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y auraît moins'd'ouvrage. Le couts de/la Seine 
jusqu’à la mer n’est pas assez long pour qu'on 
ne puisse le soignef. Ce ne sont pas des vais- 
seaux de guerre que jé voudrais ‘faire venir 
dans Paris. Mais tout, depuis le Pont-Royal. 
jusqu’à Chaillot, serait couvert de bâtiments 
marchands, de ‘500 tonneaux, et plus encore, 
si l'on voulait. Il ne faut que 10 picds d'eau 
pour un navire de 110 tonneaux, Qu'on cal- 
cule, en raison de cela, et sur la crue.et la di- 
minution de Ja rivière. Le point juste néces- 
saire pour le genre d'embarquement pourra se 
trouver aisément... Quel plaisir de voir passer 
les drapeaux de Neptune et de Plutus devant 
les vieux et les jeunes drapeaux de Mars ! car 
le Gros-Caillou, rebâti en entier par de riches 
négociants, deviendrait une petite ville tout 
entière au commerce, et la continuation d’un 
por qui commencerait au Pont-Royal. C'est 
à qu'on emploierait une belle sévérité d’ar- 
chitecture, et que l'on élèverait au milieu un 
superbe bâtiment en arcades, pour la Bourse. 

€ vois l’air obscurci, ou plutôt éclairé par 
des pavillons d’or et d'azur. Je vois déjà Aotter 
au gré des vents, au milieu de Paris, les ban- 
derolles de toutes les couleurs et de toutes les 
nations; je vois grimper sur les cordages des 
milliers de petites bonnes gens plus utiles que 
les Savoyards, et sur les quais, des matelots 
anglais, plus honorables que les Jaquets {Joc- 
quey) qui n'ont servi qu’à apprendre aux des- 
cendants des courtisans de Louis XIV à se 
masquer en palefreniers, et à perdre ainsi leur 
matinée dans les rues de la capitale. 


Juzes Cour. 


— En 1846, à la veille de l’inaugura- 
tion du chemin de fer de Rouen au Ha- 
vre,. dans un dîner chez l'honorable 
M. Blount, on agitait la question sui- 
vante : Quelle devise adopter pour la 
ligne nouvelle? — Déjà, sur les wagons 
de Paris à Rouen, était inscrit le mot 
d'Horace : Velox mente nova. 

— Mais, dit un des convives, M. Isi- 
dore Salles, 1l me semble que la formule 
s'impose d'elle-même: le grand problème 
est résolu, Paris devient port de mer, 
Sic Lutetia portus! 

Cette devise fut adoptée par acclama- 
tion et figura sur les wagons de la com- 
pagnie jusqu’à la fusion de l’ensemble du 
réseau. | 

— (Voir Alphonse Karr, les Guêpes, 
mars 1847.) VIATOR, 


— Le roi, dit Dangeau, sous la date du 
16 octobre 1692, fait venir de Provence 
une chiourme pour deux galères. 

Dans le Discours de la Lanterne, Ca- 
mille Desmoulins s'écrie : Oui, Paris 
port, et tellement port que la galère 
d'Hiéron ÿ pourrait manœuvrer, et je 
prétends voir passer ici en revue par 
M. de la Fayette la marine parisienne, 

Mercier, dans le Vieux Paris, enparle 
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égalèment;.un monsieur Ardoin, Me- 
‘noires secrets, tome XXXV, page: 138, 
propose d'amener la: mercau. faubourg 
. Saint-Martin: , 7 2 1: 
H n’y a rien de nouveau que ce qui a 
vieilli, a dit Chaucer.. . : Booxwonru. 
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Le nom du jour d’un événement passé 
(XXIX, 171} — L'Annuaire du bureau 
des Longitudes publie chaque année un 


calendrier perpétuel julien et grégorien. 


Les problèmes relatifs à la vérification 
des dates exigent qu'on puisse retrouver 
le nom du jour de la semaine correspon- 
dant à une date donnée et inversement; 
les tableaux de l’Annuaire résolvent ces 
questions à vue, sans aucun calcul men- 
tal. PATCHOUNA. 


— À défaut d’un calendrier tel que le 
donne l’Almanachanglais Whitaker,ily a 
une méthode assez simple de trouver le 
nom d’un jour quelconque, passé ou futur. 
Puisque l’année consiste en 365 jours, — 
52 semaines plus un jour, — le quantième 
du mois descend chaque année la gamme 


| dela semaine; mais, l'année bissextile, il 


descend deux points au lieu d’un seul. 
Si donc on voulait, aujourd'hui lundi, 
26 février 1894, trouver le nom du 
jour le 26 février 1804, faites le petit 
calcul que voici : 


1894 
1804 
90 
Ajoutons, pour 
les bissextiles : 23 
11317 


= 16 — 1 


Lundi moins à — dimanche. Si la divi- 
sion par 7 ne laisse pas de reste, le nom 
du jour cherché est le même que dans 
l'année servant de comparaison. S'il 
s'agit d’une date future, le reste doit être 
ajouté au lieu d’être soustrait. Mais il 
faut ne pas se tromper sur les bissextiles. 
Si, par exemple, la date demandée en1804 
avait été non pas avant, mais après le 
29 février, les bissextiles auraient été 
non plus 23, mais 22. N'oubliez pas, en 
outre, que 1700, 1800 et 1900 ne sont 
pas des années bissextiles, excepté en 
Russie et en Grèce. J. G. ALGER. 


— M. Aimé Paris, auteur d’un traité 
de mnémotechnie et collaborateur de 
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MChevé pour :læ notation chiffrée dé la }, portes, deux dans l'appartement, nuit et jour, 
! comme:..des sentinelles devant l'ennemi... Où 
* la royauté voilait ses défiances sous l'appareil 


müsique,; ‘avait publié un almanach, in- 
trouvdble aujourd’hui, où;'sur'un--carton 
de la grandeur d’un almanach ‘otdinaire 
des Postes; il donnait le moyen de trouver 
le jour de la semaine d’une date quel- 
conque, soit dans la période julienrie, 
soit dans la période grégorienne. Il avait 
ensuite traduit cet almanach en formules 
mnémètechniques extrêmement faciles à 
retenir et dont: M. J. Mt trouvera un 
exposé complet dans le journal /a Nature, 
1e" semestre 1887, pages 22 et 90. 
* N. A. M. Griz£s. 


— Le journal Za Nature donne, dans 
ses numéros 706, du tr décembre 1886, 
et 709, du 1°" janvier 1887, un procédé 
sûr et très curieux pour obtenir le jour 
de la semaine correspondant à une date 
d'une année quelconque. 

FRANN DE LonNIiGAT. 


— La Théorie du Calendrier, par 
L. B. Francœur, membre de l’Académie 
des Sciences, etc., parue dans la collec- 
tion encyclopédique connue sous le nom 
de : Manuels Roret, donne le moyen de 
trouver, presque instantanément, le nom 
porté dans la semaine par le jour d’un 
événement passé — ou futur! — depuis 
l'an 1 jusqu'à l’an 2200 de notre ère. 

F. Répo. 


— Rien de plus simple avec le calen- 
drier Jacques Inaudi, qui est valable pour 
175 ans (1791-1965). 

Sans y avoir le moindre intérêt, ne 
doit-on pas recommander à tous un aide 
aussi précieux. ART 


Les tommes rouges et les femmes noires 
de l'impératrice Marie-Louise(XXIX, 171), 
— Les passages suivants de Frédéric 
Masson, Napoléon et les femmes, répon- 
dent, au moins en partie, à la question : 

Après avoir parlé de l'éducation rigo- 
riste de Marie-Louise et de la surveillance 
exagérée à laquelle elle était soumise en 
Autriche, l’auteur ajoute : 


Elle passera tout simplement du couvent de 


œnbrunn ou de Laxenbourg dans le cou- | 


vent des Tuileries ou de Saint-Cloud. Il n’y 
aura en plus que le mari. Ce seront les mêmes 
règles inflexibles, la même rigueur de sur- 
veillance; nulle liberté de relations, point de 
lecture qui ne soit censurée, nulle visite mas- 
culine qui ne soit permise, l'aja remplacée par 
uné dame d’honneur et quatre femmes rouges 
monteront perpétuellement la garde, deux aux 


% 
Le 


d’honneurs traditionnels, en employant les plus 
grandes dames du royaume à surveiller la reine 
sous couleur de lui tenir compagnie; Napoléon 
portera la netteté impitoyable de ses consignes 
militaires et en accusera la rigueur en char- 
néant de leg appliquer des veuves ou des sœurs 

e soldats... S'il ne peut, parce que ce n'est 


‘ point la mode en Occident, enfermer sa femme 


dans un harem, il supplée. aux ennuques par 
les femmes rouges et remplace, les grilles par 
l'étiquette. | 

L'épithète rouge où noire désignait 
sans doute la couleur du costume de ces 
dames du palais. E. D. B. 


Le 2 


Musique pendant les repas (XXIX, 172). 
— Cette coutume n'est pas neuve; elle 
remonte bien au-delà des temps modernes. 
C’est à table, dit M. Lavoix, que les di- 
lettantes du moyen-âge, ainsi que les 
Romains, aimaient à entendre de la mu- 
sique. Chez les Grecs, 1l n’était pas de 
vrais festins sans quelque virtuose; un 
certain Amoïbée gagnaïit, par jour, jusqu’à 
un talent attique pour chanter dans Îles 
repas. 

Enfin, si nous en croyons Horace (Ode 
XX VII, livre I), aux banquets des Dieux 
les sons de la lyre charmaient les convi- 
ves du maître de l’Olympe. 


.… dapibus supremi 
Grata testudo Jovis. 


T. Pavor. 


— En 1461, le 6 juin, le livre des dé- 
penses de la maison d’Este indique une 
gratification à deux joueurs d'Allemagne, 
de viole et clarocymbale, conduits par 
Johane de Trento, dans la petite loge 
de Belfiore, où mangeait Son Excel- 
lence XXX. 


— Les auditions de chants ou de mu- 
sique pendant les repas ne sont pas d'in- 
vention récente. Cet usage existait dès la 
plus haute antiquité; la plupart des au- 
teurs anciens en font mention : . 


Phémius chantait pendant les repas des 
Phéaciens. (Homère, Odyssée, livre 1.) 


Il y avait des joueuses de flûte, des musi- 
ciens et des Rhodiennes pinçant de la harpe, 
au repas de noces de Caranus. 


(Athénée, Banquet des savants.) 
Au festin de Trimalcion, le service se faisait 
au son des instruments. 
(Pétrone, Satyricon.) 
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Les auteurs modernes qui .nous-ont décrit 


les mœurs des, Grecs, et des Romains pont 


pas Manqué de nous représenter leurs. repas 
entrerhélés dé:chänts. et ‘del musidué!' {Lire à 
ce sujet,le, Festin. de' Diniass dans tp Voyage 
du jeune Anaçcharsis,.et le Palais de Scaurus, 
par Mazois.) 
n ÉDIRNRES fe Rues | . | 
Nous terminetons cette énumération 
par deux. citations ‘empruntées à Juvénal 
et à Martial: | 
CONTRE LE LUXE DE LA.TABLE 
Forsitan exspectes ut Gaditana canoro : | 
Incipiat pruire choro. (Juvénal, Sat. XI)... 


N’attends pas qu'aujourd'hui, pour embraser 
. A [ton cœur, 
Des filles de Cadix viennent chanter.en chœur. 


SUR LE FESTIN DE PRISCUS 


Quod optimum sit disputat convivium . 
Facunda Prisci pagina : 

Et multa dulci, multa sublimi refert, 
Sed cuncta docto pectore. 

Quod optimum sit quæritis convivium ? 
In quod choraules non venit. 


(Martial, liv. IX, Ep. LXXIX.) 


Tour à tour sublime et charmant, 
Dans son livre Priscus éloquemment discute, 
Pour savoir quel festin a le plus d’agrément : 
Les meilleurs, à mon sentiment, 
Sont ceux où ne paraît aucun joueur de flûte. 


à 
Gui. à ERA CE Pape 


Martial, comme on le voit, était sur ce 
point du même avis que Monselet. T. 


Rue de la pierre qui rage (XXIX, 172). 
— Vers le commencement du XV: siècle, 
on posa, dans cette vieille rue, une borne- 
fontaine qui lui donna son nom de la car- 
riero de la peyro que rayo (prononcez : 
räio), la lapidem raientem des anciens 
protocoles, c’est-à-dire la rue de la pierre 
qui coule, dont le Marseillais francisant, 
le franciot, fit, au XVII: siècle, la rue de 
la pierre qui rage, par tautologie. Voici 
comment : le g provençal, devant un e 
et un ?, se prononce dz très doux, et l’e 
muet français devient o en provençal 
dont il est la désinence caractéristique 
du iéminin. De telle sorte, que rayo 
(rdio),râéd;oourage, c'était toutun pourle 
Marseillais d'autrefois, qui tentait une 
incursion dans le domaine de la langue 
française. Aujourd’hui encore, bien des 
habitants de la Cannebière (la joie des 
étrangers) ignorent que le nom de cette 
rue a dévié de son sens primitif, 

Il y avait aussi à Marseille la rue des 
Faïsses-Rouges (prov. fais, faisse, qu'il 
faut prononcer fâis, fâisse; latin, fascis; 
faix, faisceau), devenue, au siècle dernier, 
rue des Fesses-Rouges, ensuite, par eu- 
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phuïsme,.rue des Festgns- Rouges. :'Elle 
fut démolie sous'le second empire. Dans 
le butide- justifier! cette -dénomination 
gaillarde, mais: fort.erronée,; de:rue des 
Fesses: Rouges;nosanciens'échevins pré- 
tendirent-que:quelques:héroïnes del'an- 
née .:1524,-revenant d'aider. les :assiégés 
dans leur. résistance contre le connéta- 
ble.de Bourbon, .rencontrèrent de belles 
damoiselles, aux riches atours, qu’elles 
poussèrent à aller les remplacer sur les 
remparts. Celles-ci refusèrent. Outrées 
de colère; les premières relevèrent les 
jupes des secondes et les fouettèrent jus- 
qu’au sang. | 

Pendant longtemps, j'ai eu à mon ser- 
vice un brave fermier qui portait régu- 
lièrement sur ses comptes d'automne 
l’article suivant : « Pour avoir attaché 
les faïsses de monsieur... » Il s'agissait 
de mes sarments, bien entenüu. 
Hope. 


— Ce malheureux goût de traduire par 
à peu près a doté Marseille d’un nom de 
place encore plus comique. Il existe dans 
cette ville une place des Treize coins, 
qui n’en a que quatre. Jadis s'établit sur 
cette place un Suisse, qui ouvrit un ca- 
baret à l’enseigne « des Treize Cantons. » 
La place prit le nom du cabaret. Mais 
malheureusement cantoun veut dire en 
provençal canton aussi bien que coin, et, 
le Suisse et son cabaret disparus, on 
francisa en place « des Treize coins! » 

En Algérie on a fait la même chose 
pour les noms arabes, A Alger existait 
une rue de Sidi Mackroub, voisine d’une 
mosquée sous le vocable de ce saint de 
l'islam ; la mosquée démolie, la rue se 
nomme « rue Macaron |! » P. G. 


— J'ai lu dans le deuxième volume des 
Rues de Marseille, par Augustin Fabre, 
que le nom de la rue de « la Pierre qui 
rage » lui vient d’une borne-fontaine pla- 
cée autrefois au milieu même de la chaus- 
sée. 

En 1412, cette fontaine existait déjà, 
et nos aïeux, dans leur langage imagé, 
l'avaient appeiée : Peiro que rageou. 

Il en est question dans des manus- 
crits datant de 1413 et ayant trait à un 
laboureur qui habitait prope petram 
raiantem. 

Vers 1690,un membre du conseil muni- 
cipal se plaignit de ce que cette borne- 
fontaine gênait la circulation, et il fut 
décidé qu'on ferait l’acquisition d’une 
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maisoncontre-tx fâcdde-de-taquetie-on 
appliqueraif la:pieïte rigeuse, .Jye veux 
dire ia raggant 2509 1 ni ji Siioasb 5i 
.. Gar,: la waisonrachetée; nos:Édikes dé 
Pépaque: voulant;-sans doute; fatre: dé: da 
centralisation. et leur cour;au: & roi.sÔ- 
lil, » tradttisirenten'-mauvais' français 
cetté expression tÿpique de notre langue 
autochthone, et:‘appelèrent: cette voie : 
Rue de la pierre qui rage. ::H, Siwc.: 
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Soult, roi de Portugal (XXIX, 172), — 
L'ambition de Soult est indéniable: il en 
avait été piqué, comme tous. les maré- 
chaux de l’Empire, en face des fortunes 
extraordinaires de Murat, Berthier, Ber- 
nadotte et des frères de Napoléon. Mais 
ce ne furent point « quelques-uns de ses 
soldats » qui lui donnèrent ce titre de 
roi de Portugal, Il y eut toute une intri- 
gue politique pour lui faire occuper le 
trône de la reine Marie. On répandit de 
l'or parmi le peuple, on prépara des ma- 
nifestations publiques. Je n’ai pas en 
ce moment sous la main le récent vo- 
lume des Mémoires du général Bigarré, 
mais ces faits y sont relatés avec d’inté- 
ressants détails. On peut aussi se repor- 
ter aux Mémoires de Marbot (tome II, 
page 365): on verra que les Portugais 
appelèrent, pendant plusieurs jours, le 
maréchal « Sire » et « Majesté », et que 
Soult accepta ces titres sans aucune pro- 
testation. 

L'empereur en fut extrêmement mé- 
content, et, comme la chose était à cette 
époque (1808) plus ridicule que dange- 
reuse pour sa puissance, il s’en moqua. 
Plus tard (1811) il disait à Champagny 
(Souvenirs, III, p. 183) : « Parmi mes 
maréchaux, les uns sont sans talent, les 
autres feraient la guerre à leur profit; ce 
gros Soult n’eût-il pas voulu devenir roi 
de Portugal ? » — Cependant il fit insé- 
rer au Moniteur (n° du 14 janvier 1800) 
la note suivante : « Des bruits injurieux 
se sont répandus sur le compte du duc 
de Dalmatie, Nous sommes autorisés à 
déclarer que ces bruits sont controuvés 
et faux. Sa Majesté n’a pas cessé d’avoir 
confiance dans la fidélité et les bons sen- 
timents du duc de Dalmatie; elle luien 
a donné une nouvelle preuve en le nom- 
mant major-général de son armée d’Es- 
pagne. » 


Fit-il pas mieux que de se plaindre ? 


Miot de Mélito remarque : « Si le ma- 
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réchat-avatr-pu pénétrer plus 16în et qu’il 


fût'parverwà chasser les Anglais du Por- 
tégal, il sr difitilé dé dire jusqu'où les 
dessains. politiques. qu'on: lui attribuait 
eussent pu mener. un\homme:qur joignait 


à uné grände réputation militaire Le ta- 
lent d’associer à sa fortune personnelle 


les généraux et.les soldats sous ses or- 
dres. » (Mémoires, tome III, page 81.) 
Ce souvenir accompagna Soult comme 
un ridicule; sous la Restauration on 
l’appelait'couramment -: Nicolas Éer. En 
voici un témoignage entre mille : « La 
nomination de Nicolas + au ministère 
de la guerre a produit la plus grande sen- 
sation. ‘Comme il faudra décidément 
qu'il se jette sur quelque chose, on se 
demande si ce sera sur le Roi ou sur la 
Constitution. » (Lettre du comte de 
Montlosier au baron de Barante, 10 dé- 
cembre 1814.) 
GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


— En réponse à cetie question, je 
transcris deux passages des Mémoires 
intimes et inédits d’un haut fonction- 
naire du premier Empire, que j'ai en ce 
moment sous les yeux, 


Le 30 juin (1810), un canot anglais a nui- 
tamment abordé sur une partie déserte de la 
côte; il a mis à terre un homme et s’est re- 
tiré. La chaîne de nos postes est liée de telle 
sorte que cet homme, ses papiers et quelques 
effets de contrebande dont il est porteur sont 
promptement remis en mon pouvoir. Je 
questionne ce prisonnier; il se nomme Ar- 
genton, est officier de dragons, servait en 
Portugal, et a été, me dit-il, chargé par quel- 
ques colonels d’aller négocier avec les :ami- 
raux anglais l'évacuation de nos troupes hors 
du Portugal, et leur retour en France, l’armée 
française s'étant apercue, m'ajoute-t-il, que 
Soult aspirait à monter sur le trône de Lis- 
bonne. Je rends par le télégraphe compte au 
gouvernement de cette déclaration. Deux heu- 
res après, et en réponse, le télégraphe me 
donne l'ordre de faire transférer Argenton à 
Paris sous l’escorte de la gendarmerie. Ar- 
genton est parti. 
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J'ai donc tout à fait oublié Argenton, et suis 
entraîné par le courant de mes affaires, quand 
Réal vient le rappeler à mon souvenir, m’an- 
nonce que son procès doit incessamment 
s’instruire et m’affirme que ce malheureux pé- 
rira inévitablement... | 

.…. Argenton, poursuit Réal, ayant déserté 
devant l’ennemi, a mérité la mort, et en le fai- 
sant arrêter tu as rendu un important service ; 
mais, garde-toi de penser qu'il n’y a pas au 
fond du rapport qu’il ta fait, beaucoup de 
vérité. Tu ne sais pas que quélane Portugais 
ont, en effet, offert à Soult le trône de leur 
pays, que Soult les a sérieusement écoutés, 
qu'une proclamation s’en est suivie, par la- 
quelle il annonce agréer leur HnReee ;que 
son armée s’en est réellement indignée, que, 
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par dérision, l'empereur ne l'appelle plus que 
Nicolas premier. Je riste confondu, les événe- : 
ments matchent, Soult, devenu nécéssaire èn | 
Andalousie, n’a pas été disgracié...  ‘”':.: 

: #6 Le KvyY. 


— Les mémoires contemporains par- 
lent en effet, presque tous, de cet épisode : 
de la vie du maréchal Soult lors de la se-; 
conde campagne de Portugal (février-: 
mai 1809). Citons d’abord, et par hon- 
neur, les Mémoires de madafne la duchesse 
d'Abrantès : 


On a beaucoup parlé de l'affaire dela royauté 
du maréchal Soult, et je le crois bien. C'était 
peut-être un des faits les plus bizarres du règne 
de Napoléon, que cette lueur d’ambition, cal- 
quée et jetée là, dans son chemin, par un de 
ses capitaines. Un membre du parlement 
d'Angleterre avait bien raison en disant que 
le cabinet britannique auraît dû seconder, pro- 
voquer même, la volonté de Soult, lui mettre 
à la main et sur la tête ce dont il parlait lui- 
même dans les circulaires écrites à ses généraux 
de division et dans lesquelles il disait: « que 
l'empereur lui ayant enjoint de garder le Por- 
tugal à tout prix, il se décidait enfin à accepter 
les attributs de la royauté ». J'ai vu celles 
écrites au général Loison et au général La- 
houssaye. La faute est dans deux mots mal 
placés; celui de royauté, et celui d'attributs : 
attributions était bien différent. 

Ceux qui étaient autour de l’empereur au 
moment où il reçut cette nouvelle de la pré- 
tendue royauté du maréchal Soult, savent très 
bien dans quel état le mit cette nouvelle. On a 
prétendu en nier l'effet, parce que l’empereur, 
disait-on, n'avait pu parler de Nicolas Ier, at- 
tendu que le maréchal ne s’appelait pas Nico- 
las, mais Jean de Dieu... Cela ne fait rien à 
l'affaire. {1 est certain que, lorsque ce méchant 
Loison arriva auprès de l'empereur, alors à 
Schœnbrunn, et lui raconta toute l’histoire du 
Portugal, l’empereur pâlit et eut un de ces 
mouvements nerveux comme il en avait quel- 
quefois. Plus tard, dans la même journée, i 
parla lui-même de cette affaire, et dit, en riant 
d’un rire amer : 

«— Ah! ah! roi de Portugal! Oui, roi de 
Portugal! Vraiment, oui, Nicolas [er. N'est-ce 

as Nicolas qu'il se nomme? Nicolas! c'eûtété 
plutôt Nicodème! » (Mémoires, tome VII.) 


Le général de Marbot n’est pas moins 
affirmatif dans ses curieux mémoires : 


L'habileté de l'administration du maréchal 
Soult lors de la conquête d’Oporto produisit 
un excellent résultat et donna lieu à un fait 
très inattendu. Le parti de l’ordre, comparant 
le gouvernement du maréchal à l’horrible anar- 
chie qui l’avait précédé, se réveilla. Ses chefs se 
rendirent auprès de Soult et lui proposèrent 
de se mettre à leur tête pour former un gou- 
vernement indépendant. Se croyant justifié par 
les circonstances, le maréchal se conduisit avec 
tant d'habileté qu’en moins de quinze jours 
les villes d’Oporto, de Braga, ainsi que les pro- 
vinces conquises par lui, envoyèrent des adres- 
ses, signées par plus de trente mille individus 
de tous rangs, exprimant leur adhésion au 
nouvel ordre de choses. 

Nombre d'officiers français qui se trouvaient 
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alors à: Oporto, notammentides gégénaux Dela- 
borde, Merle, Loisor, Foy, m'ont affirmé 
avoit assisté À des réceplions dans lesquelles 
‘les Portugais doñnaientaw maréchal Soult le 
titre de Rai, que. celui-ci acceptaäie avec béau- 
coup de dignité. Enfin, un jour que je ques- 
tionnais à ce sujet le lieutenant-général Pierre 
Soult, frère du maréchal, et avec lequel j'étais 
fort lé, il me répondit avec franchise : 
« Comme, en envoyant mon frère en Por- 
tugal, l'empereur l'avait autorisé à employer 
tous les moyens pour arracher ce pays à 
l'alliance de l'Angleterre et l’attacher à celle 
de la France, le maréchal voyant la nation lui 
offrir la couronne, pensa que ce moyen n'avait 
pas été excepté par Napoléon, étant non seule- 
ment le meilleur mais le seul qui püût unirles 
intérêts du Portugal à ceux de l’Empire; il de- 
vait donc l’employer, sauf ratification de l’em- 
pereur De 

C’est un point qui n’a jamais été éclairci; car 
le grand maréchal Bertrand m'’a dit que dans 
les longs entretiens qu’il avait eus à Sainte- 
Hélène avec Napoléon, il voulut plusieurs fois 
amener la conversation sur la royauté éphé- 
mère du maréchal Soult, mais que l’empe- 
reur garda toujours le silence à cet égard. Ber- 
trand en conciuait que l’empereur n'avait ni 
encouragé ni blâmé ce que Soult avait fait 
pou obtenir la couronne de Portugal, et que 
e succès de cette entreprise en eût fait absou- 
dre l'audace. 

L'empereur avait d’abord eu la pensée de 
réunir toute la péninsule en un seul Etat dont 
son frère Joseph aurait été le roi; maïs, ayant 
reconnu que la haïne réciproque des Espagnols 
et des Portugais rendait ce projet impraticable, 
il aurait consenti à donner la couronne de ce 
pays à l’un de ses lieutenants, dont les intérêts 
eussent été ceux de la France... (Tome Il.) 


La soumission du plus grand nombre 
des Portugais qui entouraient le maré- 
chal Soult n’était qu'apparente. Obligés 
de subir momentanément notre joug, il 
était de leur intérêt de le rendre le moins 
” pesant possible, bien assurés qu'ils étaient 
que l’heure de leur délivrance ne tarde- 
rait pas à sonner. Correspondant active- 
ment avec les Anglais, ils cherchaient à 
endormir les vainqueurs par de fausses 
protestations de dévouement. C'est à 
cette époque que se place la conspira- 
tion militaire ourdie, de concert avec les 
Anglais, par l’adjudant-major d’Argenton. 

Quant aux causes de l’insuccès des ar- 
mées françaises en Espagne et en Por- 
tugal, on peut l’attribuer, outre les résis- 
tances locales, à la puissante diversion 
des Anglais et surtout au défaut d'unité 
dans le commandement. Aucun maré- 
chal ne voulait obéir à ses collègues, 
d’où mésintelligence complète entre Mas- 
séna, Ney, Soult, Victor, etc. La présence 
de Napoléon, seule, pouvait tout rallier, 

Louis Joury. 


cac it Eu. 
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“Blessé 66:-foie (XXIX, r72). -« Je rap- 
pellérai X M. Firmin lé fait suivant, ex- 
trait d’un article de mon Histoire, anec- 
detique de l'argot militaire, au mot Durs 
àeuire, LL 

M. Chipault, éhef d’escadron au 4° régi- 
ment de cuirassiers, a eu l’honneur d'être pré- 
senté aujourd’hui 13 décembre _ S. M. 

j 


Jmpératrice. L'Impératrice a accueilli avec la 


plus grande bonté ce brave militaire, tout 
couvert de cicatrices. Elle lui a adressé Îles 
paroles les plus flatteuses. M. Chipault a reçu 
cinquante-deux blessures dans la seule af- 
faire de Heilsberg, le 10 juin 1807. 


Chose étonnante, Napoléon, qui con- 
naissait pour ainsi dire tous ses soldats, 
et surtout ceux qui se signalaient par des 
actions d’éclat, Napoléon, disons-nous, 
ignorait la conduite du brave Chipault à 
Heïlsberg. 

L'Empereur voyageait en Italie lorsque 
cet officier fut présenté à l’Impératrice, 
eten lisant l’article du journal Napoléon, 
qui croyait à de la duperie, écrivit à Tal- 
leyrand pour dire qu’on ne devait pas, 
sans consulter, écrire de pareilles choses. 
Toutefois le fait fut vérifié. On en rendit 
compte à l'Empereur, et il fut constaté 
par des certificats et des notes du gené- 
ral Espagne, commandant la troisième 
division de cuirassiers, ainsi que par un 
rapport du maréchal Lefebvre, que le 
chef d’escadron Chipault avait bien reçu, 
le 10 juin 1807, au combat de Heilsberg, 
cinquante-deux blessures. 

L'Empereur nomma alors le brave 
Chipault officier de la Légion d'honneur 
et major du 6° régiment de chasseurs a 
cheval. Cet intrepide officier, qui s'était 
engagé en 1781 dans le régiment de dra- 
gons colonel-général, mourut à Venise le 
24 février 1809. Je dois dire que Chipault 
avait déjà reçu deux coups de feu avant 
l'affaire de Heilsberg, ce qui lui faisait 
réellement cinquante-quatre blessures 1 

Il m'est impossible de citer ici tous 
mes glorieux durs-à-cuire. Je rappel- 
lerai seulement le maréchal Oudinot, 
duc de Reggio, qui reçut 34 blessures, et 
le brave général Grandchamp, qui, dans 


un combat contre les Arabes, fut pour 


ainsi dire tailladé de 38 coups de ya- 
tagan. Désiré LACROIX. 


Archives des ducs d'Aumont ot de Vil- 
leroy (XXIX, 176). — J'ignore où peu- 
vent se trouver les archives de la maison 
de Villeroy, mais je sais que celles des 
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ducs d’Aumont'et de Villéquier 4ppar- 
tiennént au prince actuel dé Monaco, hé- 


ritier de sa : bisaïeule "Louise-Félicité- 
Victoire d'Aumont. H. M. 


Li 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le roman d'un aérostier militaire pen- 
dant la Révolution. — La lettre que nous 


reproduisons ici met en un jour tout in- 


time une figure particulièrement sympa- 
thique dans l'épopée révolutionnaire : le 
brave physicien Coutelle, qui fut choisi 
par le Comité de Salut Public pour or- 
ganiser la première compagnie d’aéros- 
tiers (au aérostatiers, on disait alors l’un 
et l’autre) àl’armée de Sambre-et-Meuse, 
pendant que le yrand Conté (« toutes 
les sciences dans la tête, tous les arts 
dans la main ») organisait l'Ecole, alors 
si précieuse, de Meudon. — Coutelle 
montait le ballon qui nous donna la vic- 
toire de Fleurus. 

Cette lettre inédite provient de la col- 
lcction de documents aéronautiques que 
M. Nadar a réunie pendant un demi-siè- 
cle. Nous la reproduisons dans son or- 
thographe d'époque et personnelle. 


Borcette, près Aix-la-Chapelle, le 17 plu- 
viose, 3° an républicain, 


Le capitaine des aérostiers à Velte (nom peu 
lisible), secret. du représentant du peuple 
Frecine (1). 


J'ai recu ta lettre hier 26 et je t’'envoye au- 
jourdhui la requisition de Gonin, il faudra que 
tu me donne (sic) les noms de sa brigade et 
armée, je ne pourrais pas lui écrire sous celui 
de bataillon des Lombards. Tu peux dire aux 
parens de Gonin que je suis très content de 
leur fils, il est employé dans le moment pour 
les recensemens. Le 2° est en route pour venir 
dans la compagnie; je t’ai adressé à Utrecht 
six réquisitions qui completaient ma compa- 
gnie. Mais comme j'espère que Teseaux nous 
quittera, ce que je désire puis qu’il le veut de- 
puis longtem, Gonin le remplacera. 

Je regrette bien de ne vous pas trouver en 
Hollande si je peux y aller. J'espère vous ren- 
contrer quelque jour à Paris et que vous ne 
m'aurez pas oublié le représentant Frecine et 
toi, je serais mal payé de retour. 

Malgré l'ennui que doit éprouver un répu- 


‘blicain a entendre des gens dire du bien d’eux, 


fais moi le plaisir de t'ennuyer encore une fois 
cinq minutes pour lire de moi ce qui va m'en- 
nuyer une heure a écrire. 


D 


(r) Reçue à Breda le 3 ventôse, rep. de Bruxelles 


. le 5 ventose. 
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J'ai appris que, dans un cercle assez nom- 
breux dans lequel étaient des citoyens, dont je 
suis jaloux d’avoir l'amitié et de mériter l’es- 
time, il avait été dit que j'avais été prêtre. Je 
ne sais pas si l'intention du conTEuR était de 
me classer dans une corporation justement 
proscrite par sa conduite et ses principes 
anti-sociaux, anti-républicains, anti-moraux 
(j'en excepte pourtant les chapitres et les moi- 
nes, qui ont volé, filouté ou mendié tout ce 
qu'ils ont, mais chez qui la République vic- 
torieuse ne peut prendre la moindre super- 
fluité sans la payer quoi qu’il n’ayent rien en 
propriété et qu'ils ne puissent ni vendre ni alié- 
ner), ou bien s’il a voulu me compter dans le 
très petit nombre de ceux qui préférant la pa- 
trie à leur secte ont servi la révolution, et bien 
mérité de la république. Il est partout d’hon- 
nêtes gens; mais aussi bien des charlatans et 
des fripons. ._- | 

Quoi qu’il en soit, je n’ai jamais été prêtre, 
je n'aurais pas pu l'être si je l’avais voulu 
parce que mes principes étaient trop bien con- 
nus. J'en ai porté l’habit et fait le 1° pas et 
je proteste que je n’ai pas eu d'occasion de 
montrer plus de civisme avec autant de risque 
depuis que je l’ai quitté. 

Éomme il est contre mes principes de men- 
tir et que je n'ai pas besoin de mensonge, 
voici les motifs exacts de ma conduite et ma 
vie révolutionnaire. 

J'ai perdu ma mère à g ans, mon père 
avant 17, étant en philosophie. Je savais du 
latin, un peu de grec, très peu de mathémati- 
ques. J'écrivais comme tu sais, j'étais du reste 
sans ressource sans commerce. Le clergé avait 
tout. J'avais une vocation assez prononcée 
pour l'état ecclésiastique. Je n'avais pas de 

uoi vivre, j'aimais la société, les femmes, et 
je ne croyais pas en Dieu. Je me fis tonsurer; 
alors j'eus mes entrées partout et la plus jolie 
femme de la ville fut ma maîtresse. Mais j’a- 
vais de malheureux deffauts qui empêchèrent 
les bénéfices d'arriver. J'avais un peu de goût 

our les arts et les sciences, j'avais hérité de 
a popularité du meilleur des pères et je n’é- 
tais courtisan qu’auprès d’un cotillon. 

J'allai à Paris à 22 ans; je fis l'éducation de 
deux fils de marchand rue de la Monnaye. 
Toute la famile est patriote et mes meilleurs 
amis. 

Ce que le charitable conteur ne sait pas, 
c'est que ma vertu patriotique a été a une bien 
plus grande épreuve, car j'ai demeuré six ans 
dans la maison des écuries du cid* d’Artois, 
porte Satory à Versailles, ou j'étais précepteur 
de ses pages, avant et dans le commencement 
de la révolution. S'il vous eut raconté cette 
particularité de ma vie il n'aurait pas manqué 
de vous dire que comme je prêtais des livres 
aux pages qui n'avaient jamais lu; que (je) leur 
fesais voir quelquesexpériences de physique et 
que je leur donnais en 1785-86 et 87 des prin- 
cipes si non de liberté, du moins d’épalité, 
que jeta mieux aller voir le rhinocéros 
que la cour. On y disait de moi que j'étais 
philosophe, que je’ne les aimais pas (ils 
avaient PLAN à et les pages qui m'aimaient 
assez me trouvaient érop populaire. 

Il eut été forcé d’avouer que j'étais tellement 
prononcé dans la révolution lorsque la cour 
avait quelque force encore, que j'étais un des 
ere proscrits de Versailles, et que si la cause 
de la raison n’eut pas triomphé j’eusse été un 
des 1° pendu. J'étais destiné à voyager en 
l'air. 
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Pour être complètement charitable il vous 
aurait dit que j'ai perdu à la révolution 
28,000 livres la moitié de mon petit revenu, 
fruits d'un petit héritage et de 20 ans de tra- 
vail, et que pour soutenir les 2°* années j’ai 
vendu pour 3,000 d'effets parmi lesquels plu- 
sieurs livres précieux. Il est vrai que j'ai confié 
ces secrets à peu d'amis, car je crois ferme- 
ment que celui qui n’a pas su faire de sacri- 
fices, qui ne sait pas supporter des pertes, ou 
parle souvent de celles qu’il a faites, n’est pas 
et ne sera jamais républicain. 

Si pourtant je croyais que la conversation 
eut été un peu maligne je changerais de ton 
et lui proposerais le pari d’un assignat de 
5 livres contre mes seules espérances avec la 
liberté, ma bibliothèque assez bonne et mon 
cabinet de physique, que je donne cinquante 
bonnes preuves de civisme avec affiche par- 
tout ou J'ai demeuré, contre Jui UNE. 

Si la garde personnelle, la présence à tous 
les rappels, à toutes les allarmes, sont comp- 
tés comme acte de civisme, quoique ce soit 
des devoirs, alors j’offre cent contre UN. Si le 
Citoyen allait dire qu’il n’est ni de la re ni 
2e ni 3° réquisition et que son genre de vie ne 
l'a pas accoutumé à ces fatigues, je lui répon- 
drai que j'ai 47 ans passés et que je peux lui 
faire voir rue de Provence n° 39 un apparte- 
ment assez muscadin, un très excellent lit en 
damas, ce qui ne m’a point du tout empêché 
de crier Vive la République ! couché sur la paille. 

Que si par hasard le nouveiliste avait été 
commissaire du comité de S. P. et qu’il eut 
cru avoir par là rempli tous les devoirs de ré- 

ublicain, je serais alors forcé de me vanter 

ien davantage, et de lui dire de s'informer 
comment je me suis conduit, en cette qualité, 
à Marseille, à Couloinier, à Laon, à Chantilly, 
à Nantes et à Ancenis. 11 saura que bloqué 
dans cette dernière ville par les révoltés, j'y 
ai déposé mes titres pour prendre ceux de sim- 
ple citoyen et me battre avec mes frères d’An- 
cenis pendant 11 jours et presque autant de 
nuits contre les coquins, à faire faire et faire 
des fossés et des épaulements, et que le grand 
fossé dans lequel passe la Loire devant la porte 
d'Ancenis du côté de Nante a été faitrévolution- 
nairement comme le champ de la fédération, 
par JEAN MARIE COUTELLE, Île 15 mars 1703, et 
qu'Ancenis n’a pas été pris. 

I1 résulte de tout cela que j'ai vécu à la cour, 
à la ville, à la campagne, avec prêtres, moi- 
nes, nobles (ma 1'° maîtresse avait au moins 
six quartiers), savans, demi savans, ignorans, 
charlatans, etc., et que j'ai reconnu que les 
meilleurs républicains étaient les bonnes gens. 

Il me vientune inquiétude. C’est que accou- 
tumé à entendre avec le représentant des gens 
se vanter, se plaindre, etc., pour demanier. Si 
tu allais croire que je fais de même. Voilà 
ma réponse. 

Il me reste de quoi acheter un petit champ. 
La révolution m'a appris à bâtir une chau- 
mière. J'ai encore quelque foi envie de me 
marier,le matin,et lon s'est charché{sic) de me 
trouver une bonne femme. 

Je ne demande que des amis et je veux les 
mériter. 

CouTELLE. 


e——"— 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.— 1894 
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La collection 
binet des Médailles, — Le Journal des 
Débats a annoncé que l'Etat se préoc- 
cupait d’acquérir pour le Cabinet des Mé- 
dailles l’importante collection de mon- 
naies qu'avait réunie notre ancien am- 
bassadeur à Londres, M. Waddington. 
Cette collection, qui comporte un ensem- 
ble aussi complet que possible de toutes 
les séries de monnaies frappées dans les 
diverses contrées de l’Asie Mineure, est 
évaluée par notre confrère au prix de 
500,000 francs. L'Etat demanderait à la 
Chambreun crédit pour cette acquisition. 

Notre confrère a été induit en erreur, 
car on ignore tout de cette affaire au mi- 
nistère de l'instruction publique, et 
M. Léopold Delisle, directeur de la Bi- 
bliothèque nationale, dont dépend le Ca- 
binet des Médailles, a formellement dé- 
claré au Temps qu’il n'avait pas été 
consulté sur l’opportunité d’une acquisi- 
tion de cette nature. 


Il serait à désirer, a-t-il dit, que cette collec- 
tion ne fût pas perdue pour nous. Sans être 
numismate, je sais tout l'intérêt qu'elle pré- 
sente. M. Waddington était un érudit de pre- 
mier ordre. Tout jeune encore, il avait com- 
mencé, au cours d’un voyage en Asie Mineure, 
à réunir les premiers éléments de cet ensem- 
ble, et il y avait apporté, dès 1850, un rare 
esprit de méthode. La Lydie, la Pamphilie, la 
Lycie, la Pisidie, la Phrygie, la Troade, la 
Carie, lui ont fourni des quantités de pièces 
d’or et d’argent, de cuivre et de bronze, frap- 
pées à toutes les époques de leur histoire. 
Grâce à ces précieux documents, il a pu dé- 
truire bien des erreurs accréditées jusqu'à ce 
jour, mettre en pleine lumière bien des points 
restés obscurs jusqu'ici, reconstituer en un 
mot, dans une certaine mesure, des peuples 
IEDOrE, des villes mortes et des civilisations 

isparues. 
ui ajoute à l’importance de cette collec- 
tion, c’est que M. Waddington, avant de faire 
un achat, s'informait toujours du degré d'in- 
térêt qu’il pouvait offrir pour l'histoire. Les 
randes collections publiques et privées ren- 
ermaient-elles déjà ce spécimen, il perdait de 
sa valeur à ses yeux. Ce qui le préoccupait 
par-dessus tout, c'était de combler par l’acqui- 
sition nouvelle une lacune dans les données 
que possèdent les savants, de rétablir un chaî- 
non rompu de la grande chaîne. 
Quant à la valeur matérielle de cette collec- 
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tion, ést-elle bien gellede 500,000 francs qu'on 
Jui ep mie phraît difficile de procéder à 
vue d'œil à une estimation de ce genre. Je 
crois què des spécialistes mêmes seraient em- 
barrassés. En tout cäs, celà me paraît un peu 
gros. Mais de toute façon, dites-le bien, nous 
n'avons pas été consultés ; nous n'avons pas 
davantage demandé l’acquisition dont on parle. 
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C'est de son père, le grand industriel, 
que M. Waddington tenait le goût de la 
numismatique. M. Waddington père avait 
réuni une assez belle collection de mon- 
naies et de médailles ayant trait à l’his- 
toire de France. Son fils se trouva donc 
engagé, par une pente naturelle, dans les 
études spéciales qui lefirent de très bonne 
heure connaître et le désignèrent à l’'Aca- 
démie des inscriptions pour la succession 
de Philippe Le Bas. 

Dans les derniers temps de sa vie, 
M. Waddington donnait la dernière main 
à un grand ouvrage où il avait condensé 
ses recherches antérieures et mis au jour 
le résultat de ses derniers travaux sur 
l’histoire de l'Asie Mineure d’après ses 


monnaies, 
(éme 


DÉPARTETMENTS 


Nantes. — Le testament du général 
Mellinet et ses legs à la ville. — Le maire 
de Nantes a donné lecture, dans la der- 
nière séance du Conseil municipal, du 
legs fait à la ville de Nantes par le géné- 
ral Mellinet, et qui contient les disposi- 
tions suivantes : 


Je donne et lègue à la bibliothèque de ma 
chère ville natale le buste de mon père ; le gé- 
néral Anne-François Mellinet, du sculpteur 
belge Proot (1839), et la statuette de ma vieille 
personne en terre cuite, de Charles Le Bourg. 

Je lègue au Musée des tableaux de Nantes 
le portrait de mon père en costume d’adjudant 
de la première République, que j'ai toujours 
entendu attribuer au célèbre et malheureux 

eintre Gros, et mon portrait de face, en uni- 
torme, de mon digne et cher ami Elie De- 
launay. 

Je donne et lègue mes deux épées et celle 
de mon honoré chef, le maréchal comte de 
Castellane — qui m'a fait l'honneur de me la 
donner lorsqu'il a été élevé à la dignité de ma- 
réchal de France par l’empereur Napoléon III, 
le 2 décembre 1852, — ainsi que toutes mes 
décorations et brevets; en un mot, tout ce que 
contient mon écrin de décorations et médailles, 
y compris celles de mon père et de mes trois 
frères, au Musée archéologique de Nantes. 


Le maire a demandé au Conseil d’ac- 
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cepter le legs et de donner le nom du 
général à l’une des places de la ville de 
Nantes. 

Ajoutons que les nombreux amis du 
général Mellinet se proposent de lui éle- 
ver une statue. Ce monument serait érigé 
place Launay, devant l’hôtel où mourut 
notre regretté collaborateur. 


Nice. — Découverte des Mémoires de 
Kléber. — M. Henri Moris, archiviste 
du département des Alpes-Maritimes, 
vient d’avoir la bonne fortune de dé- 
couvrir chez un particulier, à Nice, les 
Mémoires inédits du général Kléber. 
Il se propose de les publier incessam- 
ment. On se souvient que, lors de Ia 
translation des cendres de Marceau au 
Panthéon, c’est grâce aux recherches de 
M. Moris que le cœur de l’illustre général 
pût être retrouvé. 
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ALSACE-LORRAINE 

Strasbourg. — La découverte du brouil- 
lon de la lettre écrite par Napoléon au 
moment où ils’embarqua sur le « Belléro- 
phon.» — Je viens, enfin, de découvrir la 
lettre autographe de l’empereur Napo- 
léon Ier qui était, depuis bien des mois, 
signalée comme devant se trouver à 
Strasbourg. | 

Cet écrit est tout entier de la main de 
Napoléon, mais n’est pas signé : il a servi 
de brouillon à la lettre que l’empereur 
chargea le général Gourgaud d'adresser 
au régent d'Angleterre avant de s'embar- 
quer sur le Beliérophon. 

L'écriture de Napoléon est reconnais- 
sable au premier coup d'œil; la lettre est 
en deux morceaux, par suite de l’usure 
du papier, à l'endroit et tout le long du 
pli, mais elle a été collée sur toile et est, 
du reste, dans un remarquable état de 
conservation, ainsi que les annotations 
qui font suite. 

Voici la teneur littérale de la lettre, 
ainsi que de l’annotation écrite et si- 
gnée par le général Gourgaud. 

En butte aux factions qui divisent mon pays 
et à l’inimitié des plus grandes puissances de 
l'Europe, j'ai terminé ma carrière politique, 
et je viens, comme Thémistocle, m'asseoir sur 
le foyer du peuple britannique. Je me mets 
sous la protection des lois que je réclame de 
Votre Altesse, comme du plus puissant, du 
plus constant et du plus généreux de mes en- 
nemis. 

A GourGaun, g! d’art. 


Suit la note du général Gourgaud, écrite 
sur le même papier ; 
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Brouillon, écrit en entier de la main de l’'Em- 
pereur Napoléon, de la lettre pu m'envoya 
porter de l'île d'Aix au prince régent d'Angle- 
terre, le quatorze de juillet de l'année mil 
huit cent quinze. 


Ile de Sainte-Hélène, 1818. 
Le général d'artillerie, aide de camp 
de l'Empereur, 
Le baron Gourcaup. 


Je vais m'occuper de faire reproduire 
ce document par la photographie, et je 
ne manqueral pas d’en faire parvenir une 
épreuve à l'Intermédiaire, afin que tous 
mes collègues Intermédiairistes puissent 
prendre connaissance de cet intéressant 


autographe. A. RITLENG. 
En à“ po 
ÉTRANGER 
ANGLETERRE 
Londres. — Ouverture des musées le 
dimanche. — Par 88 voix contre 88, — 


la voix du lord-maire étant prépondérante 
— le conseil du comté de Londres vient 
de décider que les Musées resteralent 
ouverts le dimanche. 

C’est le premier coup porté au rigide 
dimanche anglais. 


— L'agrandissement du British Mu- 
seum. — Le Musée britannique se trou- 
vait depuis longtemps à l’étroit pour loger 
ses admirables collections. Ses adminis- 
trateurs viennent de préparer un projet 
d’agrandissement auquel il ne manque 
plus que l’acquiescement du Parlement. 

Si le Parlement vote les 200,000 livres 
sterling nécessaires pour l'acquisition des 
terrains, le Musée occupera un pâté isolé 
compris entre Russell square, Bedford 
square, Montague place et Great Russel 
street. C’est au duc de Bedford qu’appar- 
tiennent ces terrains à acheter; ils ont 
une superficie de 5 acres, et, comme le 
Musée en comprend déjà 9, sa superficie 
totale serait de 14 acres. 

Le gouvernement est favorable au pro- 
jet d'agrandissement, et le chancelier de 
l’'Echiquier s’est engagé à l’appuyer chau- 
dement au Parlement. 

BELGIQUE 

Bruxelles. — La Société nationale créée 
pour la protection des monuments histo- 
riques ou pittoresques. — La Société na- 
tionale pour la protection des sites et des 
monuments en Belgique vient de termi- 
ner sa première année sociale, ayant re- 
cruté en quelques mois une centaine de 
membres. 

En février 1893, quelques savants et 
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quelques artistes belges s'étaient réunis 
en comité pour s’efforcer d'empêcher la 
disparition ou la détérioration des édi- 
fices ou des pittoresques points de vue 
belges ; ils décidèrent, rapporte l’Indépen- 
dance belge, de continuer leur œuvre en 
créant une société spéciale. 

L'expérience a réussi. 

La Société a à son actif: la conserva- 
tion et la restauration du refuge de l’ab- 
baye d’'Herckenrode, l’un des rares spéci- 
mens intéressants de l'architecture du 
Limbourg. Elle a demandé la suppression 
des inscriptions qui déparent les façades 
des monuments publics et entourent de 
peu esthétique façon des sculptures di- 
gnes d'intérêt. 

Le Comité a l'intention d'organiser une 
vigoureuse croisade contre la réclame 
américaine qui envahit villes et campa- 
gnes, gâte par ses appels de couleur hur- 
lante les plus agréables perspectives et 
couvre les murs de tons criards. Il es- 
père, en obtenant que ces affiches soient 
frappées d’un droit proportionnel, en res- 
treindre le nombre et décider l'Etat à 
consacrer la recette au rachat des spéci- 
mens intéressants d’art industriel pour 
les collections nationales. 

En attendant, le Comité appliquera ses 
modestes revenus à la publication d’ins- 
tructions claires et précises qu'il fera affi- 
cher dans les ateliers des hommes de mé- 
üier et qui, en renseignant les menuisiers, 
peintres, maçons où serruriers sur les 
soins que comportent les vestiges artis- 
tiques du passé, leur apprendront à res- 
pecter les œuvres méritantes qu'ils pour- 
raient découvrir, tout en complétant leur 
éducation esthétique. 


ITALIE 


Rome. — L'affaire du prince Sciarra et 
de sa collection. — Le prince Sciarra, 
prévenu d’avoir, en violation de l’édit 
Pacca, vendu à l'étranger des œuvres d'art 
lui-appartenant, mais faisant partie d’une 
galerie constituant un fidéi-commis, a été 
condamné à la confiscation des tableaux. 
Dans le cas de défaut des dites œuvres 
d'art, il payera au Trésor une amende de 
cinq cent mille francs. 

… Î reste à trouver le moyen de rendre le 
Jugement exécutoire, les tableaux ayant 
été dispersés. 


— Les dernières fouilles. — Dans l’em- 
placement sur lequel est situé le ministère 
de la guerre, furenttrouvés en 1886les res- 
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tes d’une construction ancienne que l’onat- 
tribua à la maison des Nummii Albinus. 
Dernièrement, rue Venti Settembre et à 
l’angle de la rue Firenze, ont été décou- 
verts d'autres vestiges de la même cons- 
truction, qui devait être très importante. 
De ces débris a été extraite une fort belle 
statue de marbre représentant le Faune 
jouant de la flûte, une des nombreuses 
reproductions de l'original attribué à 
Praxitèle. 

Malheureusement, il lui manque la 
tête, un bras et une main. 

Derrière le Grand Hôtel, place de Ter- 
mini, on a retrouvé, dit M. Aubert dans 
l'Italie, un pilastre en briques apparte- 
nant au mur périmétral des’ anciens 
Thermes de Dioclétien. On sait que ces 
thermes et ceux de Maximien étaient les 
plus magnifiques de l’ancienne Rome, non 
seulement par la grandeur , mais aussi 
par les riches ornements dont ils étaient 
décorés. 

Les thermes de Dioclétien contenaient 
de splendides salles et étaient ornés de 
beaux portiques. Il y avait place pour 
trois mille baigneurs. Les cours inté- 
rieures et les allées étaient plantées d’ar- 
bres; la noblesse, en plus des divertisse- 
ments, y trouvait des écoles où elle 
pouvait s'instruire dans les sciences, y 
apprendre la musique et d’autres arts, y 
compris le maniement des armes. La fa- 
meuse bibliothèque Ulpia, du Forum 
Trajan, y fut transportée, et enfin, la P1- 
nacothèque, devenue l'église de Sainte- 
Marie-des-Anges, renfermait les œuvres 
les plus rares en peinture et en sculpture. 


— La suppression de l'édit Pacca. — 
Les amateurs et négociants d'objets d'art 
se sont réunis la semaine dernière à Rome 
pour protester contre l'édit Pacca et en 
demander la suppression. 

On remarquait parmi eux le sculpteur 
Brodzky, les professeurs Gioia et Ruggeri, 
M. Stilmann, correspondant du Times, 
et les principaux négociants de Rome. 

M. Mezzabotta, rapporteur, a pris le 
premier la parole; M. le marquis Cris- 
polti a prononcé ensuite un discours fort 
applaudi, à l’issue duquel l’ordre du jour 
suivant, publié par l'Italie, a été adopté à 
l'unanimité : 


La réunion des amateurs et négociants d'ob- 
jets d'art, tenue le soir du 7 avril 1894, consi- 
dérant que la liberté est l’essence et la condition 
nécessaire des Beaux-Arts, et qu'il est souve- 
rainement injuste que Rome seule soit soumise 
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aux dispositions vexatoires d’un édit pontifical 
qu ne fut jamais appliqué sous le pape, tan- 

is que les autres régions d’ltalie jouissent de 
la liberté de commerce en matière d'art; 
affirme le droit de Rome d'être traitée comme 
les autres villes du royaume; demande l’abo- 
lition de l’édit Pacca pour tout ce qui concerne 
l'exportation des objets mobiliers de propriété 
privée, maintenant l’intangibilité des galeries 
publiques et réservant à une loi future la 
question des galeries fidéicommissaires, et 
nomme une commission exécutive de cinq 
membres, avec la faculté de s'en adjoindre 
d'autres et mission d'obtenir, par toutes les 
voies légales, l’abolition de l'édit précité ; elle 
devra faire à ce sujet un rapport à la prochaine 
assemblée. 


TURQUIE 


Les fouilles entreprises en Asie Mi- 
neure par le gouvernement allemand. — 
Le département asiatique du Musée de 
Berlin vient de confier à MM. Coldewei 
et von Luschau la direction des fouilles 
archéologiques à entreprendre à ses frais 
à Zindjirli (province d'Adana). La durée 
des recherches a été fixée à trois mois; 
on espère qu’elles amèneront la décou- 
verte d’antiquités intéressant l’histoire 
des Assyriens et des Hittites, car on a 
déjà trouvé dans ces parages des statues 
et des objets relatifs à ces peuples. 

Le gouvernement ottoman sera repré- 
senté aux fouilles par le docteur B.-A. 
Mystakidis. 


a fhÉénamnt 


OFFRES ET DEMANDES 
L'administration de l’Intermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/ntermédiaire qui se- 
raient disposés à s’en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


ef mmtee 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS. — Hôtel Drouot. — 10 avril. — 
Bibliothèque des cercles Malesherdes et 
des Eclaireurs. (Catalogue de 136 numé- 


ros.) — Livres. — Jean Fontaine, 30, 
boulevard Haussmann. 
— 10 avril — Tableaux et dessins 


d'Ingres. — Succession de madame In- 
gres. (Catalogue de 110 numéros.) — 
Haro, 14, rue Visconti. 

— 10-11 avril. — Livres. — Bibliothè- 
que Testart. (Catalogue de 455 numéros.) 
— Picard, 82, rue Bonaparte. 

— 11-13 avril. — Bois sculptés et ta- 
bleaux. — Jacob, 38, rue de Châteaudun. 

— 15-17 avril. — Tableaux modernes. 
— Collection Nunez. 


LES NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE. 
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— 16 avril. — Tableaux modernes, — 
Durand Ruel, 16, rue Laffitte. 

— 16-25 avril. — Livres et manuscrits. 
— Bibliothèque Lignerolles, 3° partie, 
(Cat. de 1125 numéros.) — Porquet, 1, 
quai Voltaire. 

— 17-19 avril. — Estampes anciennes. 
— Collection Berard. (Cat. de 664 numé- 
ros.) — Bouillon, 3, rue des Saints-Pères. 

— 19-27 avril. — Vente Léonide Le- 
blanc. 

25, 26, 27 avril. — Vente de l'atelier 
Karl Bodmer. 


Salles Silvestre. — 10-11 avril. — Li- 
vres anciens. — Belin, 29, quai Voltaire. 

— 12 avril-11 mai. — Livres anciens. 
— Bibliothèque Heredia. (Catalogue de 
4489 numéros.) — Paul, 28, rue des 
Bons-Enfants. 


Hôtel de madame de Pougy. 61, boul. 
Beauséjour.—Mobilier et objets d’art. (Cat. 
de 345 numéros.) — Bloche, 25, rue de 
Châteaudun. 


DÉPARTEMENTS. — Lyon.—9-12 avril. 
— Livres modernes. — Dizain et Ri- 
chard, 20, rue Saint-Pierre. 


ÉTRANGER. — Cologne. — 5-20 avril. 
— Objets d’art. — Collection Giesberg. 
— Heberlé. 

Florence. — 2-20 avril. — Tableaux et 
objets d’art. — Collection L. Borg de 
Balzan, — San Giorgi. 

— Mai. — Autographes. — Collections 
Bartolomeo Borghesi et du comte Jac- 
ques Manzoni. (Ces collections renfer- 
ment une grande quantité des pièces vo- 
lées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

Francfort-sur-le-Mein. — 10 avril. — 
Antiquités. — Collection Lœvenstein. — 
— 30 avril. — Collection de tableaux 
du roi de Wurtemberg. — Bangél. 

Liège. — 11-12 avril. — Livres an- 
ciens. 

Londres. — 14 avril. — Tableaux et 
aquarelles. — Christie. — 16 avril. — Li 
vres.— Bibliothèque Backley.— Sotheby. 

Munich. — 30 avril et suivants. — Mon- 
naies et médailles. (Catalogue de 2514nu- 
méros.) — Helbing. 

Rome. —23-25avril. — Manuscrits. — 
Bibliothèque Manzoni. (Cat. de 186 nu- 
méros.) — San Giorgi. 

Stuttgard. — 23 avril et suivants. — 
Gravures et dessins. — Gutekunst. 

Venise. — 15-22 mai. — Objets d'art. 
— Collection Gatterburg-Morosini. — 
Sambon et Mannheim. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Jalousie et judas. — Le mot jalousie 
sert à désigner quelquefois une espèce de 
contrevent à lames de bois mobiles qu’on 
peut tenir plus ou moins ouvertes et qui 
se lève et se baisse à volonté. 

On appelle judas une petite ouverture 
pratiquée à une planche pour exercer 
une surveillance sans être vu. 

Quelle est l’origine de ces significa- 
tions ? Tous les dictionnaires et les livres 
que j'ai consultés sont muets à ce sujet. 

Haïm Boucris. 


Les dieux s'en vont.— « Les dieux s’en 
vont! L’historien Josèphe, écrivain de la 
première décadence, a été le premier à 
le dire, et M. de Chateaubriand l’a re- 
dit après lui, sans penser qu’il fût besoin 
de le citer, tant la chose était redevenue 
vraie aux premiers jours d’un siècle qui 
est encore le nôtre! » (Fournier, l'Esprit 
des autres, à la fin.) Josèphe a-t-il été 
vraiment le premier à le dire, Château- 
briand le premier à le redire ? et les deux 
où l’ont-ils dit ? H. H. 


Naundorff. — Tout a été dit, je crois, 
sur ce faux Louis XVII, dont l’histoire, 
le roman plutôt, tient du merveilleux le 
plus extraordinaire ; pourtant quelques 
détails restent encore dans l’ombre : 
ceux tout particulièrement relatifs aux 
personnes dupées. Celles-ci ont été très 
nombreuses, et toutes paraissent d’ail- 
leurs y avoir mis la meilleure volonté, 
l'entraînement le plus irréfléchi, à tel 
point que Naundorff lui-même avait fini 
Par croire, dit-on, que « c'était arrivé ». 
Est-ce bien vrai? 
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Je lis dans le Dictionnaire de la Conver- 
sation : 


On assure qu’un jour une dame prétendit 
devant lui (Naundorff) savoir que le Dauphin 
avait à la mâchoire inférieure deux dents in- 
cisives aussi aiguës que celles d’un lapin; et 
aussitôt Naundorft montra à l'assemblée ébahie 
ces deux dents extraordinaires. 


Le fait est-il exact? Quand est-il arrivé, 
où, chez qui? Connaïît-on le nom de cette 
dame? Etait-elle sincère ou de conni- 
vence avec le prétendu dauphin? Cette 
assemblée « ébahie », quelle était-elle ? 
dîner, bal, ou soirée? Quels sont les té- 
moins ayant rapporté ce fait ? 

Plus loin, dans le même Dictionnaire 
de la Conversation, je lis encore : 


Une autre dame fort riche, mais non moins 
incrédule et qui avait beaucoup connu le Dau- 
phin, demanda à Naundorff s’il ne se souvenait 
pas d’un petit nom d’amitié qu’il lui donnait 
souvent quand ils jouaient ensemble à Ver- 


‘Sailles. Le duc (Naundorff) chercha longtemps 


et ne trouva rien; la dame, qui s'y attendait, 
riait sous cape de son embarras. On dina, et 
pendant le dîner le duc, d'ordinaire grand 
mangeur, mangea peu, parla moins et rêva 
beaucoup, maïs sans rien trouver. L'épreuve 
était décisive ; on allait se séparer, et l’inquié- 
tude, le soupçon étaient sur tous les visages, 
lorsque Naundorff, prenant brusquement par le 
bras la dame déjà sur le seuil de la porte, et la 
faisant rentrer au salon presque de force, arti- 
cula d’une voix très haute, et qui fut entendue 
de tous, un mot dont l'effet fut tel “que lin- 
crédule visiteuse se trouva mal. Ce mot, Le 
M. Hippolyte Thibaut, l’auteur de l'article du 
dictionnaire, nous ne le répéterons pas, d’a- 
bord parce qu'il est resté le secret des adeptes, 
et ensuite parce qu’il représente, assure-t-on, 
une idée fort peu honnête, 


Aujourd'hui que la mode de l’investi- 
gation à outrance nous autorise à ne 
plus rougir, pourrait-on savoir quel était 
ce mot si horrible à dire et magique pour 
les adeptes ? Quelle est cette dame qui 
semble avoir joué si admirablement son 
rôle de « compère? » Dans quel salon 
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l'incident s’est - il passé ? En quelle an- 
née ? 

L'hôtel qu'’habita Naundorff, dans la 
rue de Bourgoyne, à Paris, existe-t-il 
encore, et qui l’habite aujourd’hui ? Quel 
en était le propriétaire quand Naundorff 
l'habitait ? 

On dit que Naundorff eut des aides- 
de-camp et des ministres. Si c'est vrai, 
y a-t-il indiscrétion à savoir leurs noms? 
Etaient-ils dupes, croyants, ou com- 
pères ? Naundortf, mort à Delft, en 1845, 
a laissé six enfants : est-ce bien le der- 
nier des six qui est mort 1l y a deux ou 
trois ans? PROSPER DE L'ORBIZE. 


Où mourut le connétable de Luynes? — 
J'avais cru jusqu'à ce jour que le duc 
Charles de Luynes mourut au château 
de Longuetille — appelé trop souvent, 
par une faute d'impression circulante, 
château de Longueville — lequel château 
de Longuetille est situé près de Mon- 
heurt (Lot-et-Garonne) et appartient à 
M. de Bridiers de Villemor. 

Mais un académicien-journaliste de 
grande réputation, M. Edouard Hervé, 
nous apprend, dans un tout récent article 
sur l’'Eminence grise (à propos du beau 
travail de M. Gustave Fagniez sur le 
Père Joseph et Richelieu), que 

Luynes, toujours en éveil, fit disgrâcier le 
jésuite (Arnoux), mais que « ce fut son dernier 
coup d'autorité »,et « qu’il fut tué au siège de 
Montauban ». M. Hervé n’aurait-il pas voulu 
dire qu'il mourut du siège de Montauban, car 
plusieurs historiens affirment que le dépit et 
la honte qu'il éprouva d’avoir été obligé de 
lever ce siège (2 novembre 1021), le rendirent 


malade et ainenèrent sa mort un mois et demi 
après (15 décembre). 


Ajoutons que le dépit et la honte fu- 
rent compliqués d’une fièvre éruptive, et 
que ce fut là une terrible aggravation de 
peine pour le condamné... par l’opinion 
publique. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Le bonnet de saint François de Paule. 
— Le roi Louis XIV et la reine mère 
avaient une dévotion particulière pour 
le bonnet de saint François de Paule 
(Journal d'Olivier Lefèvre d’Ormesson, 
novembre 1664). Serait-1l possible de sa- 
voir où se trouve aujourd'hui cette re- 
lique, qui, au XVIIe siècle, était conser- 
vée au couvent des Minimes? M. E. 


L'INTERMÉDIAIRE 


2 ————————— 
Origine des sorbets. — Sénèque, traçant 
un tableau des vices de son temps: 


Maintenant, dit-il, les femmes comme le. 
hommes grignottent la neige, rafraîchissement 
d'un estomac en feu (Seneca, Epistolæ, XV, 
IL (XCV), 21). 


N'indiquerait-il pas, par là, l’antiquité 
de ces sorbets, ou de ces boissons glacées 
si nombreuses en Italie, et dont un cli- 
mat brûlant devait naturellement inspirer 
la pensée ? Avons-nous des documents 
sur cette partie curieuse de l’alimentation 
antique ? Quelque Intermédiairiste pourra 
peut-être répondre à ces questions? 

ADOLPHE DéÉny. 
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Les Gaulois, les Germains, etc., în- 
maient-ils? — Je suis de ceux qui pen- 
sent que l'usage de recevoir la fumée 
des plantes dans la bouche est com- 
mun aux peuples de tous les pays et 
de tous les temps. D’après Apollodore 
(Pline, Hist. natur., XXI-LXIX, 18), le 
cyperus (espèce de jonc) était pour les 
peuples barbares (sont-ce les Germains, 
les Gaulois, ou certains peuples d'Asie 
ou d'Afrique que l’auteur désigne par 
cette épithète?) ce qu’est aujourd’hui le 
tabac pour les habitants de la terre en- 
tière. Nos collaborateurs, amis de la 
pipe ou du cigare, peuvent-ils citer d’au- 


tres exemples établissant l'antiquité de 


cet usage si universel de nos jours? 
EUREVAO. 


Le musée des Souverains et le soulier 
de Marie-Antoinette. — Que sont deve- 
nus les objets composant le musée des 
Souverains qui existait au Louvre avant 
la guerre? et en particulier le soulier 
perdu par la reine Marie-Antoinette en 
allant à l’échafaud, et qui, ramassé par 
un soldat, fut rapporté au greffe de la 
Conciergerie ? Cet objet, véritable relique 
pour ceux qui vénèrent la reine-martyre, 
est-il exposé dans un autre musée ? 

FRAN DE LonNIGAT. 


La guerre pour l'annexion du Rous- 
sillon. — Louis XIV ayant résolu de 
porter la guerre coup du côté de l’'Es- 
pagne, décida, en son conseil, le siège 
de Rosas (15 mars 1645). Le comte du 
Plessis-Praslin commandait l’armée de 
terre, le commandeur de Goutte, celle de 
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mer, par ordre de Mazarin et la volonté 
du roi, 

M. de Chouppe fut chargé d’envoyer, 
le plus secrètement possible des vais- 
seaux, galères, vivres, etc.. Les officiers 
et leur troupe s’embarquèrent à Chàâ- 
lons sur Saône (Relation du siège de Ro- 
sas, Mémoires du marquis de Chouppe). 

Un Intermédiairiste pourrait-il m'’indi- 
quer où trouver les Mémoires de M. de 
Chouppe ? 

On sait généralement ce que fut la 
prise de cette ville, mais les documents 
deviennent plus rares pour établir que 
les Espagnols vinrent pour la reprendre 
et que les Français, à leur tour, durent 
soutenir un siège de neuf mois et furent 
délivrés par une flotte française com- 
mandée par Armand de Brézé. 

Ces derniers détails ont leur intérêt 
historique : quelles sont les archives que 
l'on pourrait consulter à cet égard ? 

Cette guerre a été également décrite 
en 1605 par M. de Dardaillac, marquis 
de Laignac. 

Un de nos confrères connaîtrait-il 
d'autres écrivains ayant écrit sur cette 
guerre ? 

M. de Dardaillac a-t-il laissé des des- 
cendants possédant les mémoires de leur 
ascendant ? Marquis DE FAULIN. 


—— 


Duveyrier et son voyage chez les Toua- 
regs. — Dans le volume de Henri Du- 
veyrier, les Touaregs du Nord, Paris, 
Challamel aîné, éditeur, 1864, on lit ce 
qui suit, page XII de l'introduction : 


Contrairement à l'usage généralement adopté 
par les voyageurs de publier d’abord les résui- 
tats de leurs explorations sous forme de jour- 
ral, j'ai préféré l’ordre méthodique des ma- 
tières, pour ne pas compliquer un sujet, déjà 
abstrait par lui-même, de questions qui lui 
Sont étrangères, bien qu’elles ajoutent souvent 
beaucoup d'intérêt au récit 

Si les circonstances le permettent, je publie- 
rai ultérieurement ce journal, mais avant, j'ai 
à donner satisfaction aux besoins du gouver- 
nément. 


Ce journal a-t-il jamais été publié et 
chez quel éditeur au cas affirmatif ? 
L. PELLETIER. 


Cr 


Anciennes forfanteries lors des sièges 
des villes. — Anciennement, il était assez 
d'usage d’insulter par des forfanteries 
l'ennemi qui assiégeait une ville. En 
(414, au siège d'Arras par Charles VI, les 
(roupes qui défendaient la ville pour le 
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duc de Bourgogne avaient écrit ce dis- 
tique sur leur drapeau : 


Quand les souris mangeront les cats, 
Le Roi sera seigneur d'Arras. 


Les Flamands rebelles, pressés par 
Philippe VI et par Robert d'Artois sous 
les murs de Cassel (Nord), pendant l’été 
de 1328, avaient écrit ces vers sous un 
Enr coq perché en haut de leur éten- 

ard : 


Quand ce coq chanté aura, 
Le Roi Cassel conquetera. 


Nos collaborateurs pourraient-ils nous 
donner d’autres exemples de semblables 
forfanteries ? EREUvAO. 


De l’origine des corsets. — Je serais 
fort obligé aux Intermédiairistes qui me 
donneraient quelques documents sur l’o- 
rigine des corsets. MaRTIN. 


Le maréchal Molitor. — Le maréchal 
Molitor, mort en 1840, est-il décédé à 
Paris? 

Avait-il des héritiers naturels, ou sa 
succession a-t-elle été appréhendée par 
l'Etat? A. R. 


Les souverains étrangers ayant écrit 
en français. -- On m'arrêtera si je pose 
une quéstion déjà résolue dans l’/nter- 
médiaire, Dans le cas contraire, je crois 
qu'on y répondra, car elle est intéres- 
sante. Quels sont les souverains étran- 
gers, anciens, modernes ou même con- 
temporains, qui ont laissé des ouvrages 
écrits dans notre langue? Je puis citer le 
grand Frédéric, philosophe et poète, et 
la grande Catherine, qui a fait représen- 
ter par des acteurs français, sur son 
théâtre particulier, divers proverbes com- 
pris ensuite dans le Théâtre de l'Hermi- 
tage (Paris, an VII). Mais il y en a bien 
d'autres. À. E. 


Les prieurés de Bougé et de Saint- 
Maurice. — Où, dans quel département 
sur le territoire de quelle commune ac- 
tuelle se trouvaient : 

1° Le prieuré de Bougé, dont les ar- 
moiries ont été enregistrées à Paris pour 
l'Armorial dressé en vertu de l’édit de 
1696 (XXIII, 719)? 

2° Le prieuré de Saint-Maurice, de 
l'ordre des chanoines réguliers de Saint- 
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Augustin, armoiries enregistrées aussi à 
Paris (XXVI, 289)° 

Pour ce dernier, nous le croyons, mais 
sans preuves, sis dans le département de 
l'Oise. F. M. 


Napoléon et Jourdan. — Quelle est la 
cause réelle de la froideur que Napoléon 
témoigna toujours au maréchal Jour- 
dan, de son éloignement de la cour, de 
son exclusion des grands commande- 
ments et des titres de noblesse? 

FIRMIN. 


Famille La Galissonnière. — Les dic- 
tionnaires biographiques font d'Augus- 
tin-Félix-Elisabeth de la Galissonnière, 
les uns un fils du marquis, mort en 1756, 
les autres un neveu (avec le titre de 
comte). Tous sont muets sur Ses Sér- 
vices dans la marine, précisément à l'é- 
poque de la Révolution où on le repré- 
sente comme membre actif de la Cons- 
tituante. N'y aurait-il pas confusion de 
personnages? En tous cas, un Intermé- 
diairiste pourrait-il me fournir des ren- 
seignements précis sur le Lagalissonnière 
qui, en 1790, commandant le vaisseau le 
Léopard, à Saint-Domingue, quitta ce 
navire, dont l'équipage avait accepté de 
transporter en France des membres de 
l'assemblée illégale dite de Saint-Marc*° 
Jai sous les yeux le procès-verbal de sai- 
sie de ses papiers à bord, signé par plu- 
sieurs officiers (le baron de Santo-Do- 
mingo, Danerot de Villeneuve, Le Ten- 
dre, etc.). 

Les papiers devaient être remis (et ils 
l'ont été) entre les mains de la munici- 
palité de Brest, à l'arrivée du vaisseau et 
de la députation coloniale. A. C. 


Le journal « le Temps » et le désastre 
de Sedan. — Plusieurs écrivains ont pré- 
tendu et prétendent encore que le jour- 
nal le Temps fut cause, en 1870, du dé- 
sastre de Sedan, en révélant au grand 
état-major allemand la marche de nos 
troupes sur cette ville. 

Est-il vrai que cette indiscrétionamena, 
quelques jours après, la capture de notre 
armée ? Pau Pinson. 


Detail des anciens prix des denrées et 
marchandises. — On désirerait consulter 
des tarifs, prix-courantis, listes, cata- 
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logues, circulaires, détails de prix, in- 
ventaires et autres actes ou documents, 
imprimés ou manuscrits, indiquant les 
prix des denrées et marchandises des di- 
vers commerces, à Paris ou dans d’autres 
villes, avant 1844, et surtout avant 1780. 

Quels sont les documents de cette na- 
ture qui ont été imprimés dans des ou- 
vrages? et quels sont ceux qui pour- 
raient être demandés en communication 
dans des dépôts publics de Paris ou des 
départements ? 

La liste n’en serait peut-être pas lon- 
gue. Elle mériterait, ce semble, d’être 
enregistrée dans l’Intermédiaire pour les 
chercheurs du présent et de l'avenir. 

ALPHONSE R. 


Le jeu de la Choule. — On sait que ce 
jeu consiste à jeter en l'air un petit bal- 
Jon que se disputent deux camps, com- 
posés, l’un de gens mariés, et l’autre de 
garçons. Il est encore en usage dans un 
certain nombre de localités du départe- 
ment de l'Oise. La description de ce jeu, 
son origine et la manière dont il se pra- 
tique, ont été l’objet, de ma part, de re- 
cherches que j'ai communiquées à la 
Sorbonne le 29 mars dernier, lors de la 
réunion des sociétés savantes. 

Mais, pour compléter cette étude, je 
désirerais savoir si la Choule se joue 
encore dans d’autres départements, et à 
quelle époque ces sortes de parties ont 
lieu et comment elles s’exécutent. 

En même temps, pourrait-on me dire 
qu’elle est l’étymologie exacte de ce mot, 
qui s’est écrit également : cholle, soule et 
solle. Ducange pense qu'il vient de solea 
(soulier), parce qu'on pousse le ballon 
avec le pied. Est-ce exact ? 

ALEXANDRE SOREL. 


Le peintre Dorly et le prince Camille. 
— J'ai sous les yeux le manuscrit origi- 
nal suivant : 

Principe de dessein fait pour Monsei- 
gneur le prince de Camille || Par son très 
obéissant et très respectueux D'orly 50 
maître à dessiner.ll Ce 14 février 1750. 
Petit in-fe de 1 feuille titre et 48 feuillets 
de modèles de dessin au crayon noir dit, 
je crois, pierre d'Italie, et chacun signé à 
la plume : dorly, d, dir. et le dernier, F. 
Dorly. 

Lareliuretranchesdorées,en veau,porté 
sur le dos la croix de Lorraine et sur les 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


417 
plats des armoiries dont l'écu a été sur- 
chargé après coup d’un lambel, et les 
supports de la croix de Lorraine. 

Ces armoiries ont fait supposer que 
Dorly était de Nancy ou tout au moins 
lorrain, ce qui est fort douteux. Siret le 
nomme sans plus. Auvray nous apprend 
seulement qu'il était membre de l’Acadé- 
mie de Saint-Luc, et qu’il prit part aux 
expositions de cette académie en 1751, 
1752 et 1753. Les œuvres exposées sont 
des portraits de personnages qui ne pa- 
raissent pas appartenir à la Lorraine. 
On ne fait connaître ni sa naissance, ni 
sa mort. | 

Saint-Simon (tomes IV, p. 30; X, 
p. 109 et 365 de ses Mémoires, éd. de 
Boislisle, et tome VIIT de ses Ecrits iné- 
dits, pp. 78 et 79) parle d’un prince Ca- 
mille de la maison d'Harcourt-Arma- 
gnac, issue de Lorraine, mort célibataire 
en 1715. 

Quel était le prince Camille qui, en 
1750, recevait de Dorly des leçons de 
dessin ? Oscar. 


Rousseau a-t-il copié son « Contrat s80- 
cial ? »— Du Laurens, auteur du Compère 
Mathieu, affirme, dans l’épiître dédicatoire 
de son livre : Les abus dans les cérémo- 
nies et dans les mœurs, édition de Blois, 
an ÎT, in-8, que Rousseau avait pris son 
Contrat social, mot pour mot, d’Ulric 
Hubert, De jure civitatis, lib. III, im- 
primé à Francquer en Frise en 1684, et 
réimprimé à Francfort en 1718. Il ajoute 
que ce livre est dans toutes les grandes 
bibliothèques et qu’on peut facilement 
vérifier cette accusation. 

Du Laurens va plus loin, il accuse 
Rousseau d’avoir dépouillé Hubert le 
Frison de toutes ses œuvres. On trouve- 
rait, d’après lui, le canevas de tous les 
ouvrages de Rousseau, en un mot son 
Système, ses pensées et ses arguments, 
dans le livre que je viens de citer. 

Le Contrat social a été tant calomnié, 
qu'il y aurait peut être lieu de mettre Du 
Laurens au rang des calomniateurs. Cela 
ne tardera pas, si mes collègues sont à 
même de vérifier son assertion. 

À. DIEUAIDE. 


Un « Télémaque » en vers. — En 1766, 
un curé d'Epinay, nommé Dubault, mit 
en vers le Télémaque de Fénelon; et ce 
travail, avec les notes, notices et avertis- 
sements du poète, forma bientôt cinq vo- 
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lumes. Il en tira une copie, parfaitement 
calligraphiée, qu’il fit revêtir d’une riche 
reliure et qu'il alla présenter au duc de 
Berry, plus tard Louis XVI, 
Sait-on ce qu'est devenu cet exem- 
plaire unique? 9 H. QuiINNET. 


Frivolity, de Shakespeare. — Dans 
quelle édition de Shakespeare, la Revue 
des Deux Mondes a-t-elletrouvé: Frivolity, 
thy name1is woman, comme elle imprime 
à la page 411 de la livraison du 15 sep- 
tembre 1803 ? V. M. 


Caricature à rechercher. — Pourrait- 
on savoir quel est le journal satirique il- 
lustré de l’année 1861 qui reproduisait 
en charge un tableau du Salon, le torse 
nu en lumière d’un jeune garçon, la tête 
baissée et dans l’ombre, avec cette men- 
tion : « Jeune homme dont la tête est 
déjà culottée. » ART. 


Les armes du maréchal de Villars. — 
Les ancêtres du vainqueur de Denain, 
marquis de Villars, avaient pour armes : 
d'azur à trois molettes d’or, au chef d’ar- 
gent, chargé d’un lion passant de gueu- 
les. L’audacieux Villars, devenu maré- 
chal et duc, a-t-1l augmenté ses armoi- 
rics ? J: ÊT: 


RÉPONSES 


Le pape Clément V et Jacques de Mo- 
lai (I, 285, 406). — Je viens, enfin, de 
trouver un document irrécusable de na- 
ture à clore les longues discussions aux- 
quelles a donné lieu la question du lieu 
de naissance du pape Clément V. 

Ce pape déclare lui-même, dans une 
lettre au roi d'Angleterre, qui s’infor- 
mait de sa santé, qu’il est né à Villan- 
draut, où il est allé chercher le secours 
de l’air natal. 

« Adlocum nativitatis nostre, Vignan- 
draldum, ubi jam meliorationis sentimus 
Juvamenta. » 

Lettre datée du 22 décembre 1306. Elle 
est dite copiée ex autographo — sub 
filo Canabeo. 

« Datum apud Vignandraldum (Ry- 
mer, Fœdera conventiones, literæ, etc. 
t. [, pars. IV, p. 67). » 

Le procès est donc clos désormais, 
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mais il durait depuis près de 500 ans, 
car l'affirmation conforme de Bernard 
Gui, reproduite par le plus grand nom- 
bre des auteurs postérieurs au XIVe siè- 
cle, avait souvent été discutée; elle avait 
soulevé surtout de fiévreuses polémiques 
en Gironde, en 1866, dans le Glaneur de 
Bazas, dans l’Ami de l’ouvrier et du sol- 
dat, en 1879, et du re mai 1881 au 15 
juillet 1883, dans la Ruche catholique de 
Pau. 

Elle renaissait même en 1894, dans la 
Revue catholique de Bordeaux, quand 
J'ai essayé d’y mettre fin en démontrant, 
à l’aide de documents positifs, et plu- 
sieurs inédits : que la famille de Clé- 
ment V habitait Le Got, ou Lo Got, dans 
la paroisse de Saint-Martin, dont Villan- 
draut faisait partie; qu’elle n’avait jamais 
possédé la terre d'Uzerte; qu'elle avait 
eu, au contraire, dans ses titres celui de 
seigneur de Villandraut; que le pape 
avait choisi le bourg voisin d’Uzerte pour 
lieu de sa sépulture, parce qu'il existait, 
en ce lieu, une église vouée à la vierge, 
mais bien antérieure à son temps, et 
qu’enfin il était le seul de ses parents les 
plus rapprochés,ascendantsou héritiers, à 
avoir adopté ce lieu d’inhumation. 

De nombreuses citations venaient à 
l'appui de cette opinion, corroborée par 
le choix qu'avait fait Clément de Villan- 
draut pour y faire construire son chäâ- 
teau, encore imposant, in natali solo. 
Mais la lettre au roi d'Angleterre termine 
bien cette exposition dont les détails ont 
été déjà sommairement donnés dans la 
Revue catholique du 25 février dernier, 
mais seront bientôt plus complètement 
indiqués. BERcCHON. 


Etymologie de Vaud (XVI, 100). — En 
France, il est admis qu'il faut nécessai- 
rement recourir à la lexicologie latine 
pour trouver l’origine de tous les mots 
en usage. C’est une erreur relativement 
nouvelle, mise en circulation par les pré- 
tendus réformateurs de grammaire du 
XVIIe siècle et popularisée par les uni- 
versitaires contemporains. Le mot Vaud, 
nom d’un des cantons de langue fran- 
çaise de la confédération suisse, n’est 
nullement la contraction du mot latin 
« vallis » (vallée), comme semble le sup- 
poser le correspondant de l'Intermé- 
diaire. Le nom de Vaud vient de Wælsch, 
mot teuton (Deütsch). | 

La dénomination de wælsch, dans les 
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langues d’origines germaniques, eut d’a- 
bord la signification générale de : « étran- 
ger », dans le sens que les Hellènes et 
les Romains donnaient au mot de « bar. 
bare ». En même temps que les Romains 
se servaient du mot « barbare » pour dé- 
signer plus spécialement les Germains, 
les populations du Nord, à leur tour, 
adoptaient le mot « wælsch » pour dési- 
gner les populations de l’empire; de sorte 
que vers le IVe siècle de l’ère vulgaire, 
« wælsch » ne signifiait plus seulement 
« étranger », mais dans un sens res- 
treint et précis, il signifiait « Romain ». 
: L'empire romain s’étendait des Îles 
Britanniques à la Mer Noire; ses fron- 
tières étaient presque partout en contact 
avec les Germains. Quand un Romain 
voulait désigner un Teuton ennemi, il 
se servait de l’expression de « Barbare 
au-delà des frontières »; par opposition, 
quand un Teuton voulait désigner un 
Romain, il se servait de l’expression: 
« Wælsch au-delà des frontières ». Le 
mot « wælsch » a un sens purement géo- 
graphique et n’a aucune signification 
ethnographique. 

En Angleterre, l’habitant des ancien- 
nes provinces bretonnes, première el 
seconde, était appelé Wælsch par les Ger- 
mains Anglo-Saxons. Ce mot en anglais 
est devenu « wales » et en français 
« Galle », dénomination que l'on con- 
fond généralement avec l'expression etb- 
nique de « gaël», bien que ces deux 
noms n'aient absolument rien de com- 
mun. 

En France, l'habitant des anciennes 
provinces belgiques première et seconde, 
était appelé « Wælsch par les Germains- 
Francs de la grande famille nationale 
des Teutons. Ce mot en français est de- 
venu « wallon », à qui l’on donne à tort 
la signification ethnique de « Gaulois ». 
Nous savons que les Gaulois n’ont ja- 
mais existé dans notre pays, que c'est 
une erreur historique mise en usage par 
les littérateurs latins, et que nos ancêtres 
s'appelaient des « Celtes » et non des 
Gaulois. 

En Suisse, le territoire de la cité des 
Helvètes, à l’orient de l’ancienne pro- 
vince séquanaise, fut envahi au VI: siè- 
cle par les Germains-Allemands, nem- 
bres aussi de la nation des Teutons. La 
partie sud de l’Helvétie resta romaine 
{wælsch) : dans la langue internationale 
diplomatique latine de l’époque, cette 
contrée s'appela « Romania Terra » et 
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dans la langue vulgaire elle s'appela 
« Vaud ». Le pays forma un diocèse ad- 
ministratif, puis ecclésiastique, dont le 
siège fut d’abord établi à Avenche, puis 
transféré à Lausanne. Cette ville est en- 
core aujourd'hui la capitale du canton 
de Vaud. La partie nord de l'Helvétie 
devint teutone, fut désignée dans la 
langue diplomatique latine sous le nom 
de « Teutonica Terra », et dans la lan- 
gue vulgaire sous le nom de « Aargau » 
(pays de l’Aar). Ce territoire fut aussi 
organisé en diocèse administratif, puis ec- 
clésiatique, avec Windisch pour capitale, 
transférée ultérieurement à Constance, 
en Thurgau (pays de la Thur). 

En Orient, les Slaves de l'empire ro- 
main, dans l’ancienne Dacie, furent aussi 
appelés Wælsch par les Germains; le 
mot s'est transformé en slavon et a pro- 
duit l’expression : « Vlaque » (valaque), 
en français : Roumain. 

Ainsi, la désignation de Gallois en An- 
gleterre, de Wallons en Belgique, de 
Vaudois en Suisse, de Valaques dans les 
Balkans, a rigoureusement la même ori- 
ge; elle était prise d’abord dans le sens 
vague de: « étranger », puis elle s’est 
restreinte au sens précis de : « romain ». 

M. Gaston Paris, dans la Romania, 
1872, a fait une très belle étude sur la 
valeur des expressions de « wælsch » et de 
« romain ». Cette étude a été fort habi- 
lement résumée par M. V. Langlois, 
dans ses Lectures historiques sur l’his- 
toire du moyen âge (in-12, 1890). 

Le romancier Senancour, dans la note 
de la lettre III de son roman d’Ober- 
mann, a raison de dire que le canton 
Suisse de Vaud est le Wælschland, ce 
qui signifie le pays des Romains et non 
le pays de la vallée; mais il est dans l’er- 
reur en disant que le mot « welsche » 
vient du celtique; ce mot n’est ni celtique, 
ni latin, il est d’origine germanique. 

Ep. J, 


De quelques découvertes extraordinai- 
res faites par des amateurs (XX, 202, 381: 
XXIX, 0, 144). — Parison, dont la vente 
eut lieu en 1856, avait acquis pour moins 
de vingt sous un exemplaire des Com- 
mentaires de César, Anvers, Plantin, 
1570, in-8, qui portait de nombreuses 
notes de la main de Montaigne, et qui 
fut acheté par le duc d’Aumale 1450 fr., 
plus 5 o/o pour frais. 

Le duc de Roxburghe, dont la vente, 
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en 1812, a été suivie de la fondation du 
Roxburghe-Club, avait trouvé, dit-on, 
pour 12 shillings, trois pièces gothiques 
imprimées à Anvers au commencement 
du XVIe siècle, et reliées en un seul 
volume, lesquelles vendues, séparément, 
produisirent plus de 186 livres sterling. 
Le médecin Fagon, petit-neveu de Guy 
de La Brosse, retrouva chezun chaudron- 
nier une cinquantaine des 400 planches 
représentant les plantes les plus curieu- 
ses du Jardin du roi, que son oncle avait 
fait graver par Abraham Bosse et dont 
les botanistes Vaillant et Ant. de Jussieu 
tirèrent de nouvelles épreuves. 
J. C. Wicc. 


Napoléon III dramaturge (XXI, 738). — 
J'ai été le camarade d’'Edmond Gondinet, 
au collège de Castres, et, jusqu’à sa mort, 
j'ai conservé avec lui les plus cordiales 
relations. Au cours de nos conversations 
intimes 1l a été prononcé bien des noms, 
mais jamais celui de Napoléon III n’est 
sorti de la bouche de mon ami. 

Néanmoins, je ne me sentais pas assez 
autorisé pour contredire M. Maurice 
Guillemot. Et voilà que ces jours passés 
un hasard heureux m'a mis, en chemin 
de fer, en présence de M. Eugène de 
Candido, rédacteur au Petit Journal, qui 
a été le secrétaire intime de l’auteur de 
tant d'œuvres charmantes. 

Comme j'ai toujours présent à l'esprit 
l’Intermédiaire, j'ai saisi la balle au bond 
et j'ai interrogé mon compagnon de 
route. Voici ce que j’ai appris : 

Non seulement Gondinet n’a jamais 
travaillé avec l’empereur, mais encore il 
ne l’a jamais vu, pas même lorsqu'il alla 
a Compiègne pour la représentation de 
la Cravate blanche. 

La vérité est que lorsque Emile Augier 
donna les Effrontés, un ministre demanda 
à Edmond de faire une piece sur les dé- 
putés, proposition que l’auteur accepta, 
à condition qu’on lui abandonnerait 
aussi le Sénat. 

Mais on ne voulut pas qu’il fût touché 
à la chambre haute et l’idée de la pièce 
fut abandonnée en haut lieu. 

J'aurais mieux aimé que ce qui pré- 
cède vous eût été raconté par M. de 
Candido lui-même; mais, ne l’ayant pas 
revu, je n’ai pu le prier de devenir, pour 
cette fois, notre collaborateur. Peut-être 
se piquera-t-il d'honneur, ce que je sou- 
haite, si ces lignes lui passent sous les 
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yeux. Il y a une autre personne au té- 
moignage de laquelle il serait utile de 
faire appel : M. Michel Gondinet, avocat, 
rue d'Argenteuil, neveu du regretté dé- 
funt. F. M. 


La force prime le droit (XXII, 577, 
669, 690; XXIII, 26, 204; XXIV, 497, 
529). — Un collaborateur de l'Intermé- 
diaire a signalé un passage de Schiller où 
le célèbre poète assigne les bornes de 
notre puissance pour limites à notre 
droit. L'auteur des Brigands ne faisait 
que répéter la phrase de deux philoso- 
phes : « Chacun, en effet, dit Hobbes, et 
après lui Spinosa, dans un passage que 
cite M. Fouillée : /dée moderne du droit, 
2° éd., p. 30, a autant de droit qu’il a de 
puissance. » On trouve dans l'ouvrage 
de M. Fouillée, édit. cit., p. 46, une lon- 
gue et curieuse note sur les protestations 
constantes que M.de Bismarck fit enten- 
dre au Parlement allemand contre la 
formule qu'on prétendait sortie de sa 
bouche. A. D. 


Vers tragiques ridicules (XXVI, 81, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 332, 451, 
532, 614; XXIX, 59, 146). — Dans sa 
tragédie de Marianne, l’acteur-auteur 
Hardy (Alexandre) fait l'ombre d’Aristo- 
bule, drapé d’un voile blanc qui doit lui 
donner l'apparence d’un fantôme, et, s’a- 
dressant à Hérode, il déclamé sur un 
ton emphatique : | 


Monstre le plus cruel qui respire la vie, 

Tyran bout d’orgueil et forcené d'envie, 

Fiéau de l'innocence, horreur du genre hu- 
[main, 

Que fait si longuement ocieuse ta main ? 

Comment peut reposer ta dextre carnassière, 

Ta soif qu’oncques le sang rebeu ne désaltère ? 
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— On a déjà cité deux variantes d’un 
rocailleux quatrain attribué à Baour- 
Lormian; en voici une troisième donnée 
par À. Karr, dans le Livre de bord: 


Où, 6 Hugo, hucheras-tu ton nom : 

Justice enfin que faite ne t’a-t-on ! 

Quand donc au corps qu’académique on nomme 
Monteras-tu, de roc en roc, rare homme ? 


De souvenir, j'en citerai encore une 
autre : 


O Hugo où, huchera-t-on ton nom ? 

Justice enfin rendu que ne tv’a-t-on! 

Quand donc au lieu qu’académiqueon nomme 
Grimperas-tu, de roc en roc, rare homme ? 


— Dans le même genre heurté, Riva- 
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rol, dit-on, a fait sur Lemierre l’épitaphe 
suivante : 
Passant, entre en cet antreet pleure sur ce roc 


Un rare et grand auteur qui passa la noire 
[onde, 

Ravi d’avoir, avant, gravé de son estoc 

Ce vers, « le vers du siècle », et qu’on claque à 


| [la ronde : 
Le trident de Neptune est le sceptre du 


[monde. 
T. Pavor. 


— Le célèbre et burlesque quatrain 
composé à l’occasion de la candidature 
de Hugo à l’Académie n’est pas de 
Baour-Lormian, mais de M. de la Basse- 
Mouturie, publiciste, de Lille en Flan- 
dre. | 

Ma version, qui date d'avant 1841, est 
conforme à celle de la note de l’Inter- 
médiaire. 

La gloire n’est due qu’à un cœur qui sait 
souffrir la plénitude de la peine et fouler aux 


pieds les plaisirs. 
(FÉNELON — T'élémaque, liv. I«.) 


La queue de cet animal (le lion) est, entre 
ses mains, un instrument redoutable. 

(N. N., professeur d’histoire naturelle au 
lycée de Lyon en 184...) 

Fragment d’une leçon publique. 


Le chant du Départ (XXVI, 368, 514 
669). — Les documents que j'ai décou- 
verts et desquels il résulte que le Chant 
du Départ a été composé et exécuté avant 
le 14 juillet 1794, ont été publiés dans le 
»e fascicule de mon recueil : Musique 
exécutée aux fêtes nationales de la Ré- 
voluiion française {p. 67 et suiv.). Alph. 
Leduc, éditeur, 3, rue de Grammont. 

CoNSTANT PIERRE. 


Recherches sur l'introduction et la fa- 
brication du papier en France (XXVIII, 
209, 331, 532). — L'année dernière, la 
question des anciennes papeteries en 
France fut traitée. On signala des papt- 
teries dès le XIVe siècle sur tel et tel 
point. Je m'attendais à ce que quelque 
plume plus érudite que la mienne vous 
indiquât qu'à Vaucluse et le long du 
cours de la célèbre rivière qui, sous le 
nom de Sorgues, sort de cette fontaine, 
il existait des papeteries au moins dès le 
milieu du XIIIe siècle. 

Aux archives d'Avignon, la pièce la : 
plus ancienne sur papier est de 1270: 
cette pièce a figuré, il y a quelques an 
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nées, — envoyée par les soins de l’archi- 
viste de Vaucluse, M. Duhamel, — à 


l'exposition rétrospective de Paris, 

comme la pièce de ses archives la plus 

ancienne. Elle est relative à Bollène. 
De Faucuer. 


Qu'est devenu le couteau qui a servi à 
exécuter Louis XVI et Marie-Antoinette? 
(XXVIIT, 285, 546 ; XXIX, 71.) — Dans 
le bel ouvrage de M. le comte de Reiset, 
intitulé : Modes et usages au temps de 
Marie-Antoinette (tome II, page 383), je 
copie les lignes suivantes : 

« M. le comte O’Mahony m'a raconté 
qu'étant, il y a quelques années, à Auch, 
il fut pris par un orage à l’entour de la 
ville ; il entra sous le porche d’une mai- 
son isolée ; l'orage continuant, il s’assit 
sur des pièces de bois de charpente qui 
étaient rangées au-dessous d’un escalier 
extérieur placé dans la cour. 

Etant revenu dans sa famille, il raconta 
ce qui lui était arrivé et décrivit l'endroit 
où il était allé chercher un refuge contre 
la pluie. Madame de Marignan, chez la- 
quelle il était, l’ayant écouté avec atten- 
tion, lui dit : 

— Mais, mon cher comte, vous êtes 
entré chez le bourreau, et les pièces de 
bois dont vous parlez sont celles de l’é- 
chafaud de Louis XVI. 

En effet, après l'exécution du roi, on 
avait tiré au sort la ville qui aurait l'é- 
chafaud, et il échut à la ville d’Auch. 
C'étaient les pièces de bois de cet écha- 
faud que lecomte O’Mahony avait vues.» 

Malgré le soin que le comte de Reiset 
a pris pour ne rien rapporter à la légère 
dans son ouvrage, il serait intéressant de 
vérifier cette assertion et de savoir si la 
ville d’Auch est encore en possession, 
aujourd'hui, de cette triste relique. Le 
musée Tussaud, qui la revendique comme 
sa propriété, y perdrait un élément d’in- 
térêt, mais il importe avant tout de con- 
naître la vérité, et de restituer aux cho- 
ses leur exacte valeur. E. CLaARINo. 


Auteurs composant leurs œuvres de 
mémoire (XXVIII, 399). — Voici qui est 
plus fort que de composer de mémoire, 
c'est de les imposer. En effet, un impri- 
meur de Melle (Deux-Sèvres), M. La- 
cuve, auteur de fables en patois poite- 
vin, n’écrit jamais ses vers, mais les 
compose. Il est devant son casier et, armé 
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d'un composteur, il compose et impose. 
C'est le moyen d'éviter des frais de co- 
pie, et d’épargner au typographe la peine 
de lire un manuscrit et l’occasion de faire 
des coquilles, L. A. 


M. de La Barberie de Reffavieille mou- 
rut-il sur l'échafaud en 1793? (XXVITI, 
406, 658; XXIX, 161.) — J'aimerais sa- 
voir si la famille la Barberie de Reffu- 
vieille est la même que celle des Barberie 
de Saint-Contest, village situé près de 
Caen. Comme les précédents, ils possé- 
daient une fort belle terre dans la Man- 
che, près de Saint-Lô : elle s'appelait la 
Bonbonnière ou la Boutonière. 

L’avant-dernier membre de cette fa- 
mille, le marquis de Saint-Contest, fut 
ministre des finances sous Louis XIV, 
vers la fin de son règne. Saint-Simon en 
fait le portrait. Son unique fils mourut 
sans postérité, à l’âge de 25 ans, des sui- 
tes d’un duel. | 

Les Barberie de Saint-Contest étaient 
protestants sous Louis XIII. 

Si c’est la même famille, je prie Cam- 
biacum de vouloir bien me faire faire 
la copie de ce qui concerne les Bar- 
berie de Reffuvieille. Je lui en serai fort 
obligé. E. G. 


Panitions bizarres (XXVII, 483, 598 ; 
XXVIII, 62, 136, 182, 254, 337, 380, 
535; XXIX, 19, 149). — On lit dans le 
Guide de Mulhouse, publié par le journal 
Express, 1894 : 


A Mulhouse, sur la façade latérale de l’h6- 
tel de ville, vis-à-vis de la rue Guillaume Tell, 
est suspendu le K{/apperstein (pierre des ba- 
vards), avec une inscription en allemand, dont 
voici la traduction : 


On m'appelle la pierre des bavards, 

Bien connue des mauvaises langues : 

Qui est d’humeur querelleuse et médisante, 
Sera contraint de me porter par la ville. 


C'était une pénalité contre les excès de 
langue, qu’on appliquait plus spéciale- 
ment au beau sexe. Elle servit pour la 
dernière fois en 1781. 

RENÉ FRANÇOIS. 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XXVIIL 483, 681; XXIX, 30, 76, 
156.) Je lis dans les Mémoires secrets : 

8 mai 1781. — Il y a quelques jours qu’au 
débotté de Marly, le roi se livrant à toute son 
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indignation contre M. le marquis de Voyer qui, 
par une cupidité indigne d’un homme de sa 
qualité et d’un lieutenant général des armées 
du roi, fait un commerce très lucratif de che- 
vaux, tient la poste et l'auberge à sa terre des 
Ormes, lui reprocha toutes ces infamies en 
termes très durs. ; 
ALPHA. 


Omission des noms de femmes dans les 
billets d’enterrement (XXVIII, 523, 777; 
XXIX, 102, 307). — L'adoption de cet 
usage n'est pas générale à Paris. Entre 
dix exemples récents que je pourrais 
citer, je prends celui du Dr Le Maguet, 
ancien député et ancien président de la 
Pomme, décédé le 16 janvier 1894. Sa 
veuve, sa fille, sa petite-fille, font part de 
ce douloureux événement. 

J'ai habité Nantes pendant vingt-cinq 
ans et n’y ai pas vu trace de l’usage dont 
il s'agit. La dernière lettre de faire part 
que j'ai reçue de cette ville est celie de 
notre vénéré confrère, le doyen des In- 
termédiairistes, le général Mellinet. Jai 
pu m'assurer que la coutume parisienne 
n'avait pas pénétré à Nantes, Et cette 
coutume est au moins bizarre. Moc. 


— J'ai entendu dire que c'était l’usage, 
dans le faubourg Saint-Germain, d’omet- 
tre le nom de la dame dont le mari est 
décédé. Il est probable que la coutume 
s’applique aussi au mari qui a perdu sa 
femme, car j'ai reçu, en février, le billet 
de part de la mort de la charmante com- 
tesse Edgar de Choiseul-Praslin (1) : le 
comte de Choiseul n'était pas en tête du 
billet. E. G. 


— On a mené grand tapage pour le 
billet de part du général de Miribel. En 
voici le texte : 


M 


Monsieur Henry de Miribel, lieutenant d’ar- 
tillerie ; Monsieur Gabriel de Miribel, Monsieur 
Fernand de Miribel, Monsieur Guy de Miri- 
bel, Mademoiselle Marie de Miribel, Made- 
moiselle Clotilde de Miribel, Mademoiselle 
Madeleine de Miribel; le comte et la comtesse 
de Fages de Chaulnes, la vicomtesse de Miri- 
bel, la baronne de Miribel; le baron de 
Haber, Madame de Villers; Madame Bec- 
quey; le comte et la comtesse de Miri- 
bel, le vicomte de Miribel, capitaine aux 
chasseurs d’Afrique et la vicomtesse de Miri- 
bel, Monsieur Arthus de Miribel, vice-rési- 
dent de France au Tonkin, le baron de Miri- 
bel, le baron et la baronne de Fournas-Fabre- 
zan, le vicomte de Fages de Chaulnes, vice- 


(1) Née Georgina de Schickler. 
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consul de France, et la vicomtesse de Fages de 
Chaulnes, Mademoiselle Marie-Thérèse de 
Fages de Chaulnes; Messieurs Edouard, Henry 
et Adrien de Miribel, Mademoiselle Amélie de 
Miribel, Mademoiselle Carmen de Miribel, 
Messieurs Raymond et Jacques de Fournas- 
Fabrezan, Mesdemoiselles Madeleine et Edith 
de Fournas-Fabrezan; le marquis de Mornay, 
le vicomte et la vicomtesse de Grouchy, Mon- 
sieur Fernand de Haber; 

Ont l’honneur de vous faire 
douloureuse qu’ils viennent 
personne de : 


art de la perte 
‘éprouver en la 


Monsieur MaRtE-FRANÇoIS-JosePx de MIRIBEL, 


. Général de Division, 

Chef d'Etat-Major Général de l'Armée, 
Grand-Officier de la Légion d'Honneur, 
Grand'Croix de l'Ordre de Sainte-Anne de Russie, 
. Chevalier de l’Ordre Militaire de Savoie, 
Officier de l'Ordre Mexicain de Guadalupe, etc... etc. 


leur père, frère, beau-frère, neveu, petit-neveu, 
oncle, grand-oncle, et cousin-germain, décédé 
le 12 septembre 1893, en son château du 
Chastellard (Drôme), dans sa 62° année, muni 
des sacrements de l'Église. 


Sa veuve, née Henriette de Grouchy, 
ne fait pas part du décès de son mari. 
C’est un usage très parisien. G. 


— Lorsque j’ai posé la question, je n'ai 
fait allusion qu’aux billets d'invitation à 
l'enterrement et non aux billets de faire 
part, qui ne sont envoyés que plus tard. 
C'est seulement dans les premiers que 
le nom des femmes est omis. On a donné 
pour raison que primitivement, dans les 
hautes classes sociales, les femmes n'as- 
sistaient pas aux enterrements. Cette ré- 
ponse est loin de me satisfaire, car cela 
n’empêchait pas d'inviter les parents ou 
amis du sexe masculin à y venir. Je per- 
siste donc à croire que cette coutume 
essentiellement aristocratique, car elle 
n'existe pas dans la petite bourgeoisie, a 
pris sa source dans un sentiment exagéré 
tendant à faire croire que les femmes 
(veuves, mères ou filles) étaient tellement 
absorbées par la douleur, qu’elles ne vi- 
vaient pour ainsi dire plus. Mais alors, 
pourquoi le déjeuner après les funérail- 
les ? C’est dans le département de l'Oise 
que j'ai constaté cet usage. 

UN ROTURIER. 


— Notre confrère demande dans 
« quelles provinces existe la bizarre 
« coutume d'omettre les noms de fem- 
« mes dans les billets d'enterrement, » 

Il est facile de lui répondre que cette 
coutume existe partout, en France, dans 
la haute société : de même autrefois, les 
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femmes ne paraissaient jamais aux en- 
terrements; cet usage, supprimé en 
France, subsiste toujours en Belgique, où 
l'on serait fort étonné de voir, à un en- 
terrement, une femme même étrangère à 
la famille du défunt. 

Mais, chez nous, on continue, dans la 
société, à ne jamais faire figurer les fem- 
mes dans les billets d’enterrement. Notre 
confrère qui a été si étonné de ne 
voir aucun nom de femme dans le faire- 
part du général de Miribel n’a qu’à con- 
sulter la maison de Borniol, ou toute autre 
entreprise de pompes funèbres, pour s’as- 
surer que cette coutume est générale- 
ment observée par toute l'aristocratie et 
la haute bourgeoisie française. 

J, W. 

Un épisode inconnu du règne de 
Louis XVI (XXVIII, 577; XXIX, 42, 
312). — M. L. me permettra-t-il de lui 
dire qu’il frappe à côté dans sa défense 
du comte de Provence? Il attaque cette 
pauvre Saint-Elme (c'est bien ainsi, 
du reste, que j'avais moi-même écrit ce 
nom), Regnault-Warin et Gruau de la 
Barre. Je conviens que les deux premiers 
personnages n’ont pas beaucoup d'auto- 
torité comme historiens. Aussi, si je 
n'avais eu que ces deux personnages, je 
n'aurais pas cru devoir les invoquer. 
D'ailleurs, je les avais plutôt cités à titre 
de curiosité. Quoi qu’il en soit, M. L. ou- 
blie,etles Mémoires du généralbaron Thié- 
bault en ont fourni une nouvelle preuve, 
que le projet du comte de Provence de 
faire déclarer illégitimes les enfants de 
Louis XVI était bien connu dès l’époque 
même, ainsi que l'intervention... courti- 
sanesque du duc de Fitz-James en cette 
affaire. Or, c’est bien plus tard que Re- 
gnault-Warin et Saint-Elme y ont été 
mêlés de la façon indiquée par moi. 

Quant à Gruau de la Barre, c'était un 

homme d'honneur dans toute la force du 
mot, Et, lorsqu'il raconte sa discussion 
avec Saint-Elme au sujet de la publi- 
cation de la lettre que la Contemporaine 
croyait inédite, je ne vois pas bien com- 
ment on s’y prendrait pour suspecter sa 
parole, Pour le témoignage d'Aubry, la 
critique de M. L. peut être admise, car 
ici Gruau de la Barre enregistre le récit 
d’un fait dont il n'a pas été témoin lui- 
même. Ici on pourrait donc, à la rigueur, 
admettre qu’il a pu être trompé. Ici en- 
core, s’il n’y avait que le récit d’Aubry, 
cela ne suffirait pas. 


{20 avril 1894. 
430 


Mais M. L. oublie le principal : l’achat 
du document original par MM. Treuttel 
et Wurtz. Les célèbres éditeurs, fort au 
courant de l'histoire de la Révolution 
française, n’auraient pas acheté la pièce 
en question « comme un document his- 
torique » important, s'ils n'avaient pas 
été sûrs de son authenticité. Or, voilà 
justement le principal argument en faveur 
de ma thèse, outre le fait positif d’avoir 
été généralement connu à l’époque même 
de l'événement. 

Au reste, une autre raison parle encore 
en faveur de l'authenticité de la lettre en 
question. C’est qu’elle fait partie de tout 
un petit dossier fort compromettant pour 
le comte de Provence. Dans ce dossier, 
il y avait une autre lettre non moins in- 
fâme de ce joli Monsieur, écrite à l’oc- 
casion du complot de Favras, Cette lettre 
aussi a été publiée par Regnault-Warin 
et d’autres, Mais là encore ce ne serait 
pas pour moi une preuve suffisante, si 
Louis Blanc n'avait pas publié cette 
même lettre sur l'original conservé à 
Londres. M. L. ne dira pas que les 
archives du British-Museum et Louis 
Blanc ont été dupes d’une lettre apocry- 
phe. Or, l'authenticité de cette dernière 
lettre corrobore en quelque sorte l’au- 
thenticité de l’autre. 

M. L. dit, non sans raison, qu'il ne 
comprendrait pas « le duc de Fitz-James 
jetant un pareil écrit dans la circulation ». 
Je ne le comprendrais pas davantage. 
Seulement cela ne m’empêche pas de ré- 
pondre à M. L., avec non moins de rai- 
son, qu’un pareil écrit a parfaitement pu 
être jeté dans la circulation sans la vo- 
lonté du duc de Fitz-James : par vol, par 
saisie, par surprise, par abus de confiance, 
ou mille autres accidents. 

OrTTo FRIEDRICHS. 


La recherche de la paternité (XXVIII, 
581; XXIX, 108, 314). — C. veut-il me 
permettre de lui faire observer que le 
texte de la Vulgate dit de qua natus est 
Jesus, et que les traductions portent «en 
conséquence de laquelle est né Jésus » ? La 
suite du chapitre I de l'Evangile ne 
laisse aucun doute sur la pensée de saint 
Mathieu, qui ne me paraît pas s'être 
soucié de la paternité légale.  E. B. 


Les cœurs en plomb (XXVIII, 582; 


| XXIX, 161, 314), — Le cœur en plomb 
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de Turenne (né à Sedan) est actuellement 
conservé au château de Saint-Paulet 
(canton nord de Castelnaudary, Aude), 
appartenant à M. le prince de La Tour 
d'Auvergne. 

Nous en avons donné l’historique et la 
description dans les Archives historiques, 
artistiques et littéraires, de regrettée mé- 
moire (Paris, Bourloton, 1890, tome Î, 
pp. 207-208). É 


Os de baleine dans les églises (XX VIII, 
643; XXIX, 124). — En France, dans 
l’église de Saint-Vulfran d’Abbeville et 
dans l'église de Saint-Bertrand de Co- 
minges, près Luchon, on voit pendu au 
mur un crocodile empaillé; ces animaux 
ont été rapportés de Palestine par les 
croisés. D'ARTAGNAN. 


Gigolette (XXVIII, 745; XXIX, 200). 
— Ce nom doit avoir au moins quarante 
ans d’âge. Un personnage d’opérette le 
portait en 1856 : sur le théâtre des 
Bouffes-Parisiens était représentée pour 
la première fois, le 3 avril 1856, une 
bouffonnerie musicale en un acte, Tromb- 
al-ca-zar ou les criminels dramatiques, pa- 
roles de MM. Ch. Dupeuty et E. Bourget, 
musique de M, J. Offenbach. Distribu- 
tion de la pièce : Beaujolais, M. Pradeau; 
Vertpanné, M. Léonce; Ignace, M. Ru- 
bel; Gigolette, mademoiselle Schneider. 

FrANcIs M. 


Qui est l’X de la correspondance de 
d'Antraigues? (XXVIII, 747; XXIX, 228.) 
_— La dame était madame de Lambertye, 
née du Chaylard, qui épousa en scondes 
noces M. de la Vieuville. 

BARON pu PARAvIS. 


Galerie de tableaux du cardinal Fesch 
(XXVIII, 752; XXIX, 235). — M. le 
comte de Reiset, attaché à l'ambassade 
de France lors de la vente de la collec- 
tion du cardinal Fesch, acheta à cette 
vente plusieurs très belles toiles qui se 
trouvent actuellement dans son château 
du Breuil-Benoît (Eure). Il a conservé 
également le catalogue complet de cette 
magnifique galerie, jadis l’une des plus 
riches d'Italie. E. NiLorac. 


Un propos d'Henri IV (XXIX, 50). — 
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Le propos se trouve rapporté dans le 
journal de l'Etoile. 


Et mesme le Roy, duquel la constance et 
magnanimité ne s’esbranle aisément, estant 
comme estonné de ce coup, et regardant ce- 
pendant à Dieu, comme il fait ordinairement 

lus en l’adversité qu’en la prospérité, dit tout 

aut ces mots : « Ce coup est du ciel! Ces 
pauvres gens, pour avoir refusé une petite 
garnizon que je leur ai voulu bailler, se sont 
perdus ». Puis, songeant un peu, dit : C'est 
assés fait le roy de France; il est temps de 
faire le roy de Navarre. Et, se retournant vers 
sa marquize (1) qui pleuroit, lui dit : « Ma mais- 
tresse, 1l faut quitter nos armes, et monter à 
cheval pour faire une autre guerre. » 


Je cite d’après l’édition, très médiocre, 
de Petitot et Monmerqué (1re série, 
t. XLVII, p. 193), la seule que j'aie sous 
la main. L. DE LEspaI. 


La famille de Nancy (XXIX, 58). — 
Dans les chartes de la famille de Reinach, 
qui sont déposées aux archives du grand- 
duché de Luxembourg, se trouvent une 
cinquantaine de pièces dans lesquelles 
le nom des de Nancy figure, La première 
date de 1291, la seconde de 1541. 

Les publications de la section histo- 
rique de l'Institut grand-ducal ont donné 
une analyse de toutes les chartes de, la 
famille de Reinach qui se sont trouvées 
au château de Betzdorf, une des proprié- 
tés de la famille de Reinach. Le premier fas- 
cicule a paru en 1877, le second en 1879. 

Ces chartes traitent de ventes, cessions 
et échanges de biens, etc., quelques-unes, 
de contrats de mariages. Dans la der- 
nière des pièces, un de Nancy, seigneur 
de Villes, près Montmédy, y figure 
comme témoin signataire d’un acte de 
donation en fief. D. pe LuxEemBourc. 


Les juifs et la Ferté Senneterre (XXIX, 
96). — L'anecdote que rapporte le Vieux 
Chercheur de l'Intermédiaire me parait 
absolument authentique. Je l’ai retrouvée, 
avec quelques légères variantes, dans un 
document consistorial concernant la si- 
tuation financière de la communauté 
israélite de Metz, et qui a été reproduit 
dans les Archives israëélites de 1843 
(page 639). 

Voici le récit officiel de cet incident. 

.. À l’arrivée à Metz du maréchal de la Ferté, 


les Juifs vinrent pour le saluer et lui deman- 
der sa protection : « Je ne veux pas voir ces 


(1) Gabrielle d'Estrées, marquise de Monceaux. 
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marauds-là, dit-il, ce sont eux qui ont fait 
mourir mon maître ». Nous en sommes fâchés, 
répondirent les syndics. nous aurions désiré 
offrir à M. le maréchal nos respects avec un 

etit présent de 4,000 pistoles ». Le maréchal, 
instruit de cette réponse, dit aussitôt : « Faites- 
les entrer, ces pauvres diables : ils ne le con- 
naissaient pas quand ils l’ont crucifié; les en- 
fants, d’ailleurs, ne sont pas responsables des 
crimes de leurs pères », 


Harm Boucris. 


Nom d'auteur à retrouver (XXIX, 97, 
324). — Le très aimable et très obligeant 
confrère qui, par modestie, se dissimule 
sous le quasi-providentiel pseudonyme 
de Dieuaide, a bien voulu me répon- 
dre, avec force apparence de bonnes rai- 
sons, que L’Eloge du mensonge devait 
être de Coquelet. 

Il a été, nous dit-il, conduit à cette dé- 
couverte en cherchant précisément, lui 
aussi, l’auteur de l’Eloge de la méchante 
femme, dédié à mademoiselle Honesta, 
Paris, 1731, in-12, dont il avait l’inten- 
tion de demander le nom à l’Intermé- 
diaire. Et c'est en rapprochant ingé- 
nieusement les dédicaces de nos deux 
« Eloges » de celles des Eloges de Rien 
et de Quelque chose, lesquels sont de 
Coquelet, qu’il a été amené à attribuer à 
celui-ci la paternité de l’Eloge du men- 
songe. 

M. Dieuaide apprendra avec plaisir, 
sans doute, que ses conjectures par « in- 
duction » sont fondées, au moins en ce 
qui concerne l'Eloge de la méchante 
femme, qui est bien, en effet, de Coque- 
let, si j’en crois le passage suivant du 
Dictionnaire des ouvrages anonymes 
(39 édition, 2e vol.,'p. 81), que je suis 
heureux de transcrire à l’intention de 
Dieuaide et des autres mortels qui 
ont besoin de lui, dans l’Intermédiaire et 
ailleurs. 


Eloge de la méchante femme, dédié à ma- 
demoiselle Honesta, Paris, Ant. de Heuque- 
ville, 1732, in-12 (La différence des dates 
importe vraisemblablement peu). 

Barbier attribue cet Eloge à l’abbéJ. Christin 
SouLAS D’ALLAINVAL, et s'appuie sur unecitation 
extraite du Nouvelliste du Parnasse (1731, 
p.271). Mais outre Le la préface de l’opuscule 
est signée de l’initiale C., dans une annonce de 
librairiequ’on rencontre à la fin du volume,et où, 
sous cetitre: « Les Œuvres de M. C** », sont énu- 
mérés les ouvrages qui appartiennent indubi- 
tablement à CoQUuELET, la première œuvre citée 
est l’'Eloge de la méchante femme. 

Louis Coquelet, né en 1676 (tr), mort en 


SPC 


(1) A Péronne. 
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1754, a composé une foule de pièces du genre 
badin, et a eu part aux Mémoires historiques 
d’'Amelot de la Houssaye. 

G. M. 


Les chevaliers de la Table Ronde 
(XXIX, 137). — Un grand nombre de 
manuscrits donnent une énumération 
des noms et armes des chevaliers de la 
Table ronde. Quelques-uns sont très 
beaux et très richement enluminés ; les 
plus anciens datent du XIV® siècle, la 
plupart du XVe, 

On retrouve aussi ces énumérations 
dans les anciens recueils de blasons, 
souvent très fantaisistes, comme ceux 
déjà cités dans l’Intermédiaire (XXIX, 
316), donnant desarmoiries d'Adam, Noé, 
des rois juifs, de Jésus-Christ! puis la 
série des rois, empereurs, papes, évêques. 
Celle des chevaliers de la Table ronde 
commence toujours par les armes du roi 
Artus; suivent ensuite les noms de ceux 
« qui jurèrent la quête du Saint Graal à 
Camaloth, le jour de la Pentecôte, où ils 
étaient assemblés par la vertu divine. — 
Le nombre des chevaliers en exercice fut 
primitivement fixé à 50 lors de la création 
de la Table ronde, à Cardeuil, par Merlin, 
sous le roi Uter Pendragon, père d’Artus. 
Puis l'institution ayant disparu, elle fut 
rétablie par le roi Artus à Camalot, sur 
l’ordre du même Merlin. Nous rappelons, 
toujours d'après la légende et les romans 
de ce cycle, que la Table ronde aurait 
été apportée en Angleterre par Joseph 
d’Arimathie. Mais la Table ronde comme 
le Saint Graal n'étaient que des symboles. 

Toutes ces énumérations, comprenant 
environunecentainedenoms, proviennent 
sans doute d’une première liste attribuée 
à Rusticien de Pise, dont les copies ont 
été répandues dès le XIVe et le XVe siècle. 

Les armes sont assurément fantaisistes, 
car, comme le fait supposer M. Paulin 
Paris, dans ses analyses des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, les cheva- 
liers de la Table ronde, dans les romans, 
changent fréquemment leurs armes pour 
dérouter leurs adversaires. — Mais leurs 
noms ont été certainement extraits des 
romans du cycle, si nombreux, et se rat- 
tachent à quelque aventure ou à quelque 
épopée, comme Giron le Courtois, Lan- 
celot, Meliadus, Tristan, Galaad, etc.,etc., 
et Mandrin le sage dont il a été ques- 
tion dans l'/ntermédiaire. 

Voici la liste de quelques manuscrits 
et imprimés contenant l’énumération des 
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noms et armes des chevaliers de la Table 
ronde. | 

19 Un des plus anciens et des plus 
beaux est à la bibliothèque Mazarine, 
sous le n°3,711; il est du XVe siècle. L’au- 
teur se ditlefrère d'unprince de Vienne. de 
la maison d'Auvergne ; au folio 50, on lit : 

Ay cherché et concueilli les noms et armes 
des dessus chevaliers en la saison qu’ils me- 
naient la quête du Saint Gréal tant aux livres 
de maistre Hélie et maistre Robert de Bour- 
rion, maistre Gaultier Moab {mapp) ou le 
Bret, maistre Rusticien de Pise parlent dans 
leurs livres de cette matière, là où sont es- 
cripts les grands faits de tous les chevaliers de 
la Table ronde. 

2° Même bibliothèque, manuscrit nu- 
méro 3,712. 

Bibliothèque nationale. Imprimés : 

1° Devise et armes des chevaliers, etc., 
Paris, gothique, 1n-16. Y*. 08, Réserve. 

2° Devise, etc.…, Lyon, Ben. Rigaud, 
1590, in-12, Ÿ?. 99, Réserve. 

3° Giron le Courtois et devises et armes, 
etc., Paris, Ant. Vérard., in-fol, Y®, 117, 
Réserve. 

4° Vrai théâtre d’honneur.…, par Vulson 
de la Colombière, Paris, 1648, G. 1679. 

Bibliothèque nationale. Manuscrits : 

Fonds français : n° 12,597, 5,937, 
2,390. : 

Bibliothèque de l’Arsenal. Manuscrits 
n°5 4,613, 43976. — Voir à la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève, où il en existe certai- 
nement. 

Enfin, dans le catalogue des livres pré- 
cieux d’Ambroise Firmin-Didot, vendus à 
l'Hôtel des ventesle 16-17 juin 1878, n° 44, 
un manuscrit inédit : Aventures des prin- 
cipaux chevaliers de la Tableronde..….,etc., 
in-fol. XVe siècle. — Il en existe aussi à la 
Bibliothèque de Chantilly, chez le duc 
d’Aumale. Q. C. 


La langue du palais : grivelerie (XXIX, 
153). — Un quidam, sans sou ni maille, 
se fait servir à boire et à manger dans un 
restaurant, un cabaret ; la consommation 
terminée, il déclare au maître de l’éta- 
blissement qu’il est absolument hors 
d’état de le payer; la note, qui souvent 
est minime, peut monter à un total très 
élevé. Tout récemment, l'addition pré- 
sentée à un spéculateur de ce genre 
avait atteint le chiffre de 236 francs. 
Cette manière de procéder est générale- 
ment connue au palais sous la dénomi- 
nation inexacte de grivélerie. 

Et d’abord, d'où vient ce mot? Parmi 
les trappeurs d’étymologies, les uns font 
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dériver grivèlerie de gripper « ravir 
subtilement et promptement », d’après 
le Dictionnaire de Trévoux ; agripper 
(grippe-sou, grippeminaud), grive, oiseau 
grippeur de raisins; les autres lui don- 
nent même pour origine le latin graecus, 
grec, trompeur au jeu, et le néerlandais 
grijpen. Du Cange, glossaire. v° gri- 
falco, le tire du grec Ypixoc, filet, cap- 
ture. 

Si, en définitive, l’étymologie de gri- 
vèlerie doit être rangée dans la grande 
armoire des inconnues auxquelles l’/nter- 
médiaire (t. XXIV et s.) a consacré plu- 
sieurs articles, la définition en est au 
contraire nettement déterminée par tous 
les lexiques : « Grivèlerie, action de gri- 
veler, c’est-à-dire de faire quelques petits 
profits illicites et secrets dans un em- 
ploi, dans une charge », disent, avec un 
accord parfait, le Dictionnaire de Tré- 
youx, ceux de Noël, de l'Académie, de 
Littré, de Bescherelle, de Larousse. « Le 
mot est familier et vieux », ajoute l’Aca- 
démie. C’est commettre un véritable 
contresens que d’appliquer ce vocable au 
fait d’un individu, absolument désar- 
genté, qui, sans se hâter, consomme co- 
ram populo, dans un établissement pu- 
blic, consommation n’ayant évidemment 
aucune relation avec un emploi ou une 
charge quelconques. 

La jurisprudence a été, pendant de 
longues années, très divisée sur la ques- 
tion de savoir si l'acte de ce redoutable 
client constituait une infraction punis- 
sable. La Cour de cassation (28 novem- 
bre 1839, 20 février 1846 et 5 noyembre 
1847), les cours de Colmar (25 novembre 
1862), Paris (6 août 1864), Montpellier 
(17 juin 1867), n’admettaient pas la qua- 
lification d’escroquerie ou de filouterie. 
Les auteurs se prononçaient générale- 
ment dans le même sens : Faustin Hélie, 
Théorie du Code penal, t. V, p.110; 
Dalloz, Rep. v° vol., n° 667 et 769. D’au- 
tres cours y trouvaient les caractères de 
la filouterie et appliquaient l’art. 4o1 du 
Code pénal : Bourges (12 novembre 1840 
et 18 août 1847), Metz (9 novembre 
1859), Rennes (12 novembre 1859). En- 
fin, parut la loi du 26 juillet 1873, qui 
en fit une infraction spéciale, passible 
d'une peine de six jours à six mois d'em- 
prisonnement et d’une amende de 16 fr. 
à 200 francs. Ce nouveau texte pénal fut 
placé à la suite de l’article 401, répri- 
mant le délit de vol. 

De cette loi, qui dénote une prédilec- 
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tion marquée pour les restaurateurs, ca- 
baretiers, débitants de vins et autres 
Warwicks du suffrage universel, il ré- 
sulte ceci: un pauvre diable, au sortir 
d’un cabaret où il n’a pu payer une con- 
sommation de vingt centimes et qui, par 
conséquent, encourt une peine de six 
mois de prison, s’en va chez un bijoutier 
par lequel il se fait impunément livrer 
pour vingt mille francs de marchandises, 
à la condition toutefois de ne pas re- 
courir, pour obtenir cette livraison, à 
l'emploi de faux noms, de fausses qua- 
lités ou de manœuvres frauduleuses, élé- 
ments constitutifs de l’escroquerie. 

La technologie du casier judiciaire, 
répudiant avec raison la grivèlerie, a 
adopté la dénomination de « filouterie 
d'aliments ». 

Le Compte général de l’administration 
de la justice criminelle, pendant l’année 
1890, qui a paru récemment, nous ap- 
prend qu'en 1890 les tribunaux correc- 
tionnels ont condamné 3,233 prévenus 
pour « fraude au préjudice des restaura- 
teurs », et seulement 2,533 prévenus 
pour tromperies variées au préjudice des 
consommateurs. E. pe NEYREMAND. 


Musique pendant les repas (XXIX, 172). 
— C’est une coutume bien ancienne; il 
suffit, pour s’en convaincre, d'interroger 
les poètes latins et les peintres de la 
Renaissance (dans les Noces de Cana, de 
Paul Véronése, il y a tout un orchestre 
attablé, et les musiciens de ce concert 
épulatoire sont le peintre et ses amis). 

Je crois que c’est à la fin de l’Empire 
qu'on a commencé à diner en musique 
au Grand-Hôtel. Mo. 


Le titre d’écuyer sous la monarchie 
(XXIX, 172). — Notre collègue M. E. 
Nilorac trouvera, je pense, les rensei- 
gnements qu'il désire dans le Diction- 
naire des Institutions de la France, par 
Chéruel. CAMBIACUM. 


— Ce titre ne se donnait pas par lettres 
patentes comme l’anoblissement. Il ne 
pouvait être porté que par le gentil- 
homme dont la noblesse remontait au 
moins à quatre générations. Le titre de 
chevalier était personnel, et l’on ne pou- 
vait le transmettre à ses descendants. 
Autrefois les plus grands noms étaient 
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accompagnés du titre d’écuyer. D’Ho- 
zier rapporte qu’en 1540, Guy, comte de 
Laval, le portait, qu'au siècle précédent 
Guillaume de Laval se qualifiait de no- 
ble homme et d’écuyer. Il serait aisé de 
citer quantité d'exemples du même genre 
que nous offriraient les d'Aubusson, les 
La Roche-Aymon, et bien d'autres 1llus- 
tres familles. Les usurpateurs de no- 
blesse étaient aussi nombreux jadis que 
de nos jours. Diverses déclarations roya- 
les évoquant l’Ordonnance de 15190, cher- 
chèrent à réprimer les usurpations. Sous 
peine de cent florins d'amende, il y avait 
interdiction au roturier, seigneur de 
terres titrées, de porter le titre de ces 
terres; prescription, sous peine de cin= 
quante florins d'amende aux cadets de 
familles nobles de porter des brisures 
dans leurs armes; défense aux anoblis 
ou tous autres, de placer la particule de 
devant leur nom patronymique; défense 
de s’emparer du titre d’écuyer. Le bon 
La Fontaine prit induement ce titre, 
fût-ce par une distraction? — ce qui lui 
coûta une amende de deux mille livres. 
Ces prescriptions, du reste, échouèrent 
à peu près contre les outrecuidances de 
la vanité. Au XVIIIe siècle, tant de vo- 
leurs de noblesse s’emparèrent du titre 
d’écuyer qu’il finit par tomber en discré- 
dit et qu’on vit lui substituer celui de 
chevalier, bien vite devenu vulgaire à son 
tour. Aujourd’hui on prend volontiers le 
titre de marquis et celui de vicomte; ba- 
ron sent la noblesse impériale, comte 
rappelle les comtes du pape. Quant à 
certaine loi du 28 mars 1858, on oublie 
que, si elle était appliquée, on pourrait 
payer de 10,000 francs la satisfaction de 
s'être orné d’une qualification illégale. 
| PoGGraripo. 


— Aux termes d’un édit de Henri III, 
du mois de mars 1583, nul ne peut pren- 
dre la qualité d’écuyer s’il n’est pas noble 
de race (Encyclop. méthodique, aux mots 
Ecuyer, Degré de noblesse; Merlin, Ré- 
pertoire, Ve Noblesse; Isambert, Recueil 
des anciennes lois françaises, tome XIV, 
p. 540). Ce titre n’est plus arboré au- 
jourd’hui; il reste confiné dans les ar- 
chives de famille. Il n’en a pas moins de 
valeur : ne se conférant point, comme 
les titres de duc, marquis, comte, baron, 
il est, si l’on en croit des spécialistes, « la 
caractéristique, la résultante de l’état de 
noble. » On peut dire que c'est le seul 
signe certain de la vraie noblesse. Aussi, 


N° 651.] 


439 
la particule que prend l’écuyer a un ca- 
ractère éminemment nobiliaire. 

On a affirmé, il est vrai, que la parti- 
cule n'était jamais un attribut, un signe 
de noblesse; on l’a jugé, et, tout récem- 
ment, la cour de Toulouse s’est pronon- 
cée dans ce sens. Voilà une solution qui, 
à l'exemple de toutes celles que l’on for- 
mule en termes absolus, est erronée. Il 
faut distinguer, pour se tromper le moins 
possible. Oui, il est des cas où la parti- 
cule n’est évidemment pas indicative de 
noblesse : Michel de Bourges, Martin du 
Nord, ne jouissaient pas d'une particule 
nobiliaire; mais l’anoblissement par le 
chef de l'Etat, la noblesse graduelle, qui 
n’était pas susceptible de collation et qui, 
après une longue judicature, s’attachait 
aux offices de cours souveraines, comme 
les Parlements, imprimaient à la parti- 
cule, sans nul doute, un caractère nobi- 
liaire. D’ailleurs, pour les anoblis, pour 
les nobles graduels, elle constitue le seul 
insigne extérieur, porté publiquement, 
de leur anoblissement : c’est le ruban 
rouge des légionnaires. 

E. DE NEYREMAND. 


Rachel ou Déjazet (XXIX, 173). — Cette 
anecdote rappelle la réponse du marquis 
de Belloy. 

Un domino, au bal de l'Opéra: 

— Veux-tu m'inviter à souper? C'est 
vingt francs! 

— Mille excuses, belle dame, j’espérais 
que c’était plus cher ! PRIVAT. 


— Je suis complètement de l’avis de 
M. Alexis Martin dans la question « Dé- 
jazet ou Rachel », et pense que le billet 
en question a dû être adressé à Rachel. 
Mes souvenirs sont lointains, mais je me 
rappelle cette laconique suite de ques- 
tions : Où ? Quand? Combien? à laquelle 
il avait été répondu : Chez moi, Quand 
vous voudrez, Rien. 

Du reste, à défaut de documents précis 
et probants, il existe des probabilités sur 
lesquelles il est permis de s'appuyer. 
Consultons, en effet, les dates de nais- 
sance des trois personnages en question. 
Le duc d'Orléans était né en 1810; Dé- 
jazet en 1798; Rachel en 1821. Le lecteur 
peut conclure à son gré. 

Rachel avait le billet libre, expressif et 
facile. Je possède dans ma collection une 
lettre autographe signée, adressée à l’un 
de ses admirateurs (je voudrais bien con- 
naître son nom). Eile lui dit : 
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Je dînerai avec mes Anglaises et passerai 
ma soirée chez elles; de là, je rentrerai 
joyeuse, car je vous attendrai. Je vous envoie 
un bon baiser pour vous faire prendre patience 
en attendant ceux de minuit, 


La lettre s'arrête là, fort heureuse- 
ment. P. BRENOT. 


Origine du nom de Beaumarchais (XXIX, 
174). — Pierre-Augustin Caron épousa, 
le 27 novembre 1756, Madeleine-Cathe- 
rine Aubertin, veuve, le 3 janvier 1756, 
de M. Francquet, contrôleur-clerc d'of- 
fice de la maison du roi et de l’extraor- 
dinaire des ‘guerres. M. Francquet avait 
transmis sa charge moyennant une rente 
viagère, qu’il n’eut pas à payer longtemps 
au jeune Caron. 

La nouvelle madame Caron possédait 
un petit fief, situé au village de Beau- 
marchais, dans la Brie. Le contrôleur de 
la bouche, récemment investi de ses 
fonctions, estima sans doute qu’il aurait 
meilleure figure en ajoutant à son nom 
celui de la terre dont il devenait proprié- 
taire, et c’est sous le nom de Caron de 
Beaumarchais qu'il fit ses débuts à Ver- 
sailles, | | 

Cette première union dura moins d’un 
an, car madame de Beaumarchais suc- 
combait, le 27 septembre 1757, aux suites 
d’unefièvre putride. Beaumarchais épousa 
ensuite Geneviève - Madeleine Wate- 
bled, morte en 1770, et, enfin, Marie- 
Thérèse - Amélie Willermanla, qui lui 
survécut. Cette. dernière, en effet, ne 
mourut qu'en 1816. 

Voir madame de Beaumarchais, par 
M. Louis Bonneville de Marsangy. Paris, 
PATCHOUNA. 


—.— 


Les livres et leurs éditions successives 
(XXIX, 176). — Je ne sais à quelle épo- 
que exacte on peut faire remonter la pe- 
tite supercherie qui consiste à remplacer 
le titre d’un livre par un autre titre por- 
tant seconde ou nouvelle édition. Tout ce 
que je puis dire, c’est qu’au XVIIe siècle 
il arrivait fréquemment qu’un ouvrage 
invendu par le libraire-éditeur était acheté 
par un autre libraire, qui changeait le 
titre pour le remplacer par un autre titre 
portant son nom. En voici deux exem- 
ples : Les Mazures de l'abbaye royale de 
l'Isle Barbe-lez-L yon... par Claude Le La- 
boureur, Lyon, Claude Galbit, 1665, 2 v. 
in 4. Le même, à Paris, chez J. Couterot, 
1681. — Des ballets anciens et modernes 
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selon les règles du théâtre (par le P. Me- : me servir de la véritable expression, de cabo- 


nestrier). À Paris, chez René Guignard, 
rue Saint-Jacques, au Grand saint Basile, 
1682, in-12. Le même, à Paris, chez Ro- 
bert Pepie, rue Saint-Jacques, au-dessus 
de la fontaine Saint-Séverin, à l’image de 
saint Basile, 1686. 

Quoique les titres cités ne portent pas 
seconde ou nouvelle édition, ces livres 
étaient présentés au public comme une 
nouvelle édition. En ce qui concerne les 
Mazures de l’Isle Barbe, les bibliographes 
ont cru pendant longtemps à une seconde 
édition de cet ouvrage. Robert Pepie 
était sans doute le successeur de René 
Guignard, puisqu'il habitait la même 
maison, à l'enseigne de saint Basile. Les 
fautes de pagination que l’on rencontre 
dans le volume des Ballets, daté de 1682, 
se retrouvent dans les exemplaires datés 
de 1686 ; de même que pour les Mazures, 
il n’y a eu qu’une seule édition. 

L. G. Luc. 


Origine du mot cabotin (XXIX, 209). — 
L'Académie, n’en déplaise M. à K., a déjà 
ouvert, dès 1835, son Dictionnaire au 
mot cabotin, et Littré le fait venir du 
verbe caboter : la vie errante du cabo- 
tin, ou comédien ambulant au sens pro- 
pre, aurait été par analogie rapprochée 
du cabotage. STUI. 


— La réponse à cette question se 
trouve consignée dans le Courrier de 
Vaugelas. 


L'étymologie de ce mot n’est autre que le 
nom propre Cabotin, qui se trouve dans ces 
lignes empruntées à M. Edouard Fournier, 
Cantons e Gaultier Garguille,préf. LXX VI : 
«Les farceurs au nom roturier ont survécu 
davantage. Les comédiens de bas étage qui 
s’en vont, comme on dit, rôtir le balai dans 
les provinces, avaient déjà un patron tout bap- 


tisé, le sieur Cabotin, célèbre opérateur no- 


made, qui, en même temps que tous les gens 
de son métier, était tout ensemble impresario 
et charlatan, vendait des drogues et jouait des 
farces. » 

D'abord, on appela cabotins tous ceux 
de la troupe de Cabotin; ensuite, par 
extension, on donna ce nom à tout dé- 
biteur de farces en public, et, enfin, 
comme ces comédiens étaient sans nul 
doute fort mauvais, on leur assimila na- 
turellement tout artiste dramatique qui 
manquait de talent. Haïim Boucris. 


— A l’article cabotiner, M. L. Larchey 
donne ce passage d’un petit roman (Les 
Comédiens ambulants, Paris, an VII) : 


Je parle des troupes de comédiens qui sont 
obligés de courir de ville en ville, et, pour 


tiner. 


Il en conclut que le cabotin est com- 
parable au caboteur qui va de cap en 
cap. Dans son Vocabulaire du Théâtre, 
M. Bouchard dit que cabotin est un 
terme de mépris adressé à l’acteur no- 
made et sans talent. C’est bien la même 
idée que plus haut, mais le mot s’ap- 
plique à tant de gens aussi habiles que 
les comédiens à se grimer, à se compo- 
ser un visage, que, tout en conservant 
caput comme radical, on pourrait voir 
dans cabotin l’homme qui, pour jouer 
son rôle, tout d’abord se fait une tête. 

un _ T. Pavor. 

Le nom de Faidit (XXIX, 209). — Ce 
nom pourrait bien venir du mot Faide, 
terme de jurisprudence qui signifiait ini- 
mitié capitale et guerre déclarée entre 
plusieurs personnes. Feyda, aperta si- 
multas, dit le Dictionnaire de Trévoux, 
et l’auteur ajoute : 


On appeloit encore faide, droit de faide, la 
vengeance permise par les lois barbares aux 
parens d’un homme tué, quelque part qu'ils 
pussent trouver le meurtrier. Les ecclésias- 
tiques et les princes religieux faisoient obser- 
ver une cessation d'armes qu’ils appeloient 
paix ou trève de Dieu, depuis le soir du mer- 
credi de chaque semaine jusqu’au lundi matin, 
pendant lequel temps il étoit défendu aux par- 
ticuliers de tuer le meurtrier de leur parent, 
ou de se venger par leurs mains en tel autre 
cas que ce fût. Ceux qui quittoient le pays à 
cause du droit nomm ae ne pouvoient pas 
se marier. (Fleury, Hist. Eccl.) Ce terme 
était encore en usage du temps de saint Louis. 


UN LISEUR. 


— Faidit, Faydit, Faiditz, Faizit, sous 
ses formes diverses, est un vieux mot 
qui signifie : Proscrit, banni, déshérité, 
spolié, et aussi : querelle, inimitié, guerre. 
On reconnaîtra que la guerre, l'inimitié 
ont pour conséquence la proscription, la 
spoliation ; il est donc tout naturel qu’on 
lui ait attribué cette double signification. 

Du Cange lui donne ces deux sens : 
Faida, inimitié, et Faidis pro Bannitus. 
Il nous reproduit ce mot sous les formes 
de Faida, Faidam, F'aidis, Faiditus, Fay- 
ditus. | 

La Curne de Sainte-Palaye le définit 
ainsi : Faide : haine héréditaire, ven- 
detta; puis : Faidis : haï, rebuté. 

Le mot primitif est Fehde, du vieux 
saxon : démêlé, querelle. 

On le retrouve, ayant le même sens, 
dans l’anglo-saxon, sous la forme de 
Fœdkhe. | 
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Du Cange, par ses citations, démontre 
que Faida, Faïdis, viennent du saxon 
Fœdhe. Je ne puis que renvoyer à la 
série des dérivés de Faida indiqués au 
Glossarium, au paragraphe commençant 
par ces mots : Faidam portere alieni. 

Le mot Faïidit nous vient donc du ger- 
main, ce qui n’a rien que de tout natu- 
rel, puisque la Gaule fut conquise par 
des nations de cette race, Il signifiait : 
guerre, querelle, inimitié. 

Faydit, entré dans le vieux français, a 
plutôt pris le sens de proscrit, banni, 
spolié, déshérité. 

Nous le retrouvons tréquemment ré- 
pété — toujours avec ce sens — dans la 
Chanson de la croisade contre les Albi- 
geois, traduite et publiée au nom de la 
Sociétéde l'Histoire de Francepar M. Paul 
Meyer (2 vol. in-8°, 1875-79). 

Les Cansos de la crozada contrals ere- 
ges d'Albèges remontent aux premières 
années du XIIIe siècle; le langage est 
celui du Toulousain ou pays de l'évêché 
de Toulouse. 

Dans cette guerre, il y eut des multi- 
tudes de bannis, de proscrits, de spoliés ; 
aussi, je le répète, en est-il souvent 
parlé, et, comme je le disais plus haut, le 
mot Faydit revient souvent. 

Voici quelques-uns des vers où on le 
trouve : 

Vers 2207 : 

Elh e l'autre faidit qui i sou pelan la grua.… 

Eux et les autres bannis qui y sont 
plument la grue... 

Vers 3148 : 
Artornemalproscomtequesn'esanatz/faiditz... 

Maintenant, revenons au preux comte 
qui s’en est allé banni. 

Vers 4244 : 

E per nostre senhor qu’en fassam ir faidit… 

Qu’en forçant notre seigneur à fuir 
exile... 

Vers 5470 : 


E li baro faizit al assegurament.… 


Et les notables et bannis avec sauf- 
conduit. | 

On trouve dans ces quatre vers le nom 
de Faidit écrit sous la forme de : Fai- 
dit, Faiditz, Faizit. (La traduction que 
je reproduis est celle de M. Meyer.) 

Au moyen âge, aux temps modernes, il 
y eut des foules de proscrits, de spoliés, 
pendant les guerres de religion sur- 
tout. 

Il est tout naturel d'admettre que beau- 
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coup ont pu conserver l’épithète de Fai- 
dit qui leur était attribuée. 

: Qu'il y eût aussi des noyaux de ces 
«a réprouvés », comme les cagots, les col. 
liberts, les polacres, etc.….., traités comme 
des bannis qui ont pu conserver ce nom 
de Faidit, c’est possible (voir F. Michel: 
Hist, des races maudites); mais je ferai 
remarquer que l’on ne peut assimiler ces 
races maudites (le plus souvent fort belles 
et très saines) aux lépreux ou autres, que 
la contagion faisait expulser du sein de la 
société, et encore moins aux Faïidits qui 
furent les victimes des guerres religieuses 
ou autres, qui pouvaient rentrer en grâce 
et reprendre leur ancienne situation 
parmi leurs concitoyens. 

À. FourNIER. 


— Faydit était le nom appliqué aux hé- 
rétiques du XIIIe siècle. 

La vie d’un chevalier faydit a été ad- 
mirablement décrite par M. Er. Ros- 
chach dans son roman historique : La 
conquête de l’Albigeois, Paris, P. Ollen- 
dorff, 1890, in-12. | C. P. V. 


Da patriotisme [(XXIX, 210). — L'idée 
de patrie existait, incontestablement, 
avant la Révolution, et je crois qu'on 
peut répondre ainsi à la première inter- 
rogation de M. Saint-Léonard : 

Sous l’ancien régime, cette idée de pa- 
trie était subordonnée à l’idée de religion 
et de monarchie, ou plutôt elle était iden- 
tifiée avec elle : la patrie, c'était le mo- 
narque, l'oint du Seigneur, et, en com- 
battant pour le Roi, les Vendéens avaient 
foi qu’ils faisaient acte de bons patriotes: 
l’héroïsme dont ils firent preuve en est 
un éloquent témoignage. 

Cette idée de patrie était d’une nature 
essentiellement religieuse, tout comme 
celle que s’en firent — et que s’en font 
encore — les Jacobins, pour qui la pa- 
trie, c’est la République. 

Napoléon donna à cette idée de patrie 
un caractère militaire : l'aigle et le dra- 
peau jouaient le rôle tenu autrefois par 
le monarque ou la république. 

Ce concept est assurément discutable 
au point de vue de la logique; mais je 
pense que pour notre tempérament fran- 
çais, qu’effarouchent un peu les abstrac- 
tions, c’est encore le procédé le plus pra- 
tique de faire comprendre et respecter 
aux foules cette idée nécessaire de pa- 
trie. FERNAND ENGERAND. 
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Le lawn-tennis (XXIX, 212). — Je 
trouve dans le Journal du Loiret (22 mars 
1894), l'article suivant : 


Le «tennis » ou jeu de paume dans le vieil 
; Orléans. 


Le jeu de lawn-tennis, si répandu aujour- 
d'hui, est, comme bien d’autres choses, un jeu 
français orné d’un nom anglais, depuis que 
nous faisons venir nos mots de Londres. 

Le tennis est l’ancienne paume française. On 
Ja jouait à couvert, en plein air et sur une pe- 
louse (lawn). Dans un de ses dialogues fami- 
liers, Louis Vivès décrit minutieusement les 
règles du jeu de paume, tel qu'on le pratiquait 
à Paris au XV{e siècle, et qui sont exactement 
celles du fe inis actuel. 

La paume faisait tellement fureur, à cetté 
époque, qu’un voyageur anglais compte 
« soixante places de tennis à Orléans et je ne 
« sais combien de centaines à Paris. On dirait 
« que les Français sont tous nés une raquette 
« à la main (1) ». 

Le tennis n’est donc pas d’origine anglaise. 


CAMBIACUM. 


— Ce n’est pas au rabat qu'il faut lire, 
mais au rebot. 
Il s’agit du jeu de paume au rebot. 
F. S. J. 


Disgrâce de Fénelon (XXIX, 213). — 
La disgrâce de Fénelon ne me paraît pas 
avoir été causée par l'opposition qu'il fit 
à ce que madame de Maintenon fût dé- 
clarée reine, et je suis porté à croire 
que sa relégation dans son diocèse 
peut être attribuée aux motifs suivants. 

Dans des /nstructions qui lui avaient 
été demandées par madame de Mainte- 
non, Fénelon eut le courage de dire que 
Louis XIV ne pratiquait point ses devoirs 
et n’en avait aucune idée, (Correspon- 
dance Maintenon, 1756, tome III.) 

De plus, Fénelon poussa encore la har- 
diesse jusqu’à oser écrire au roi une let- 
tre dont voici quelques passages : 


Vous êtes né, Sire, avec un cœur droit et 
équitable, mais ceux qui vous ont élevé ne vous 
ont donné pour science de gouverner que la 
défiance, la jalousie, l'éloignement de la vertu, 
la crainte de tout mérite éclatant, le goût des 
ommes souples et rampants, la hauteur et 
l'attention de votre seul intérêt. 

Depuis environ trente ans, vos principaux 
Ministres ont ébranlé et renversé toutes les 
anciennes maximes de l'Etat pour faire mon- 


Sn 


. (1) I y avait 250 jeux de paume à Paris en 1596; 
il en restait 13 en 1760. Il n'y en avait plus que 1 à 
val en 1687; il y en avait eu 5. On en comptait 
€énCore 9 à Amiens en 1716, dont trois couverts ; il y 
fn avait eu 15, (A. Babeau, Les Bourgeois d'autre- 
OS, p. 218; La Ville sous l’ancien régime, p. 267.) 
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ter jusqu’au comble votre autorité qui était la 
leur, parce qu’elle était dans leurs mains. On 
n’a plus parlé de l'Etat et des règles, on n’a 
parlé que du roi et de son bon plaisir. On a 

oussé vos revenus et vos dépenses à l'infini. 

In vous a élevé jusqu’au ciel pour avoir effacé, 
disait-on, la grandeur de vos prédécesseurs 
ensemble, c’est-à-dire pour avoir appauvri la 
France entière, afin d’initroduire à la cour un 
luxe monstrueux et misérable. Ils ont voulu 
vous élever sur les ruines de toutes les condi- 
tions de l’Etat, comme si vous pouviez être : 
grand en ruinant tous vos sujets sur qui votre 
grandeur est fondée, 

On a rendu votre nom odieux et toute la 
nation française insupportable à tous nos voi- 
sins. On n’a conservé aucun allié, parce qu’on 
n’a voulu que des esclaves. La guerre de Hol- 
lande, en 1672, n’a eu pour fondement qu’un 
motif de gloire et de vengeance, ce qui ne peut 
jamais rendre une guerre juste... 


Cette lettre, retrouvée en 1826 par 
M. Renouard, qui l’a publiée d’après la 
minute originale, est suffisante, me paraît- 
il, pour expliquer la disgrâce de l’arche- 
vèque de Cambrai. G. H. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Une épitaphe de Pascal inconnue. — 
On trouve dans le Dictionnaire histori- 
que de la ville de Paris, par Heurtaut et 
Magny (II, 7690), cette curieuse épitaphe : 


Nobilis Scutarii Blaisii Pascalis Tumulus. 
M. 


Hic jacet. Pietas si non moritur, æternum 
vivet vir conjugii nescius, Religione sanctus, 
virtute clarus, doctrinâ celebris, ingenio acu- 
tus, sanguine et animo pariter illustris, doc- 
tus, non Doctor, Æquitatis amator, veritatis 
defensor, Virginum ultor, Christianæ moralis 
corruptorum acerrimus hostis. Hunc Rhetores 
amant facundum, hunc Scriptores norunt 
elegantem, hunc Mathematici stupent profun- 
dum, hunc Philosophi quærunt sapientem, 
hunc Doctores laudant Theologum, hunc pii 
venerantur austerum, hunc omnes mirantur 
omnibus ignotum, licet omnibus notum. Quid 

lura, viator, quem perdidimus Pascalem is 

udovicus erat Montaltius? Heu, satis dixi, 
urgent lacrymæ, sileo. Et qui benè precaberis, 
benè tibi eveniat, et vivo, et mortuo. Vixit 
ne 39, obiit an. rep. sal. 1662, 14 Kal. 

ept. 

ecidit Pascalis, Heu! Heu! luctus quantus ! 


Posuit A. P. D. C. Aurelian. Canonista. 


Cette épitaphe, « qui peut passer pour 
« un chef-d'œuvre en ce genre, et un 
« modèle par sa simplicité, son énergie 
« et sa vérité, » ne paraît pas avoir été 
gravée sur le tombeau de Pascal. De 
Guilhermy (/nscriptions du diocèse de 
Paris) et Lebeuf (Histoire du diocèse de 
Paris, édition Cocheris) n’en parlent pas 
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et ne donnent que celle qu’on voit en- 
core dans l’église de Saint-Etienne-du- 


Mont, à côté de la porte de la petite sa- 
cristie. 


CHAMBOURG, qui enseigna le Droit canon 
à l'Université de lois d'Orléans pendant 
vingt-cinq ans. Je dois la bonne fortune 
d'avoir trouvé ce nom à la gracieuse 
obligeance des érudits administrateurs 
de la Bibliothèque de la ville d'Orléans, 
MM. J. Loiseleur et A. Cuissart, que je 
me fais un devoir de remercier ici de 
Jeur bienveillant accueil et de l’empres- 
sement qu’ils ont mis à faciliter mes re- 
cherches. CAMBIACUM. 


L'abbé Sieyès, rival de Napoléon. — 
Sait-on aujourd’hui que l'abbé Sieyès 
passa un moment pour être le rival du 
général Bonaparte faisant le siège de 
Joséphine de Beauharnais ? Nous 
croyons intéressant d’exhumer cette 
anecdote, à titre d’apport modeste à la 
mode napoléonienne de nos Jours: 

On assure que l’abbé Sieyès qui, dans l’As- 


semblée Constituante, mit à contribution tous 
les canons pour prouver l’origine divine du 


droit des dîmes, et qui en eût fait autant pour 


prouver celle du célibat des prêtres, si l’on eût 
voulu l’attaquer, étoit, il y a deux jours, fort 
amoureux de la veuve du malheureux général 
Beauharnais ; que son intention étoit d’épou- 
ser cette veuve, sans blesser les canons du 
Concile de Trente qui prescrit la continence 
aux gens d'église; mais que malheureusement 
le général Buonaparte l’a emporté sur cet ex- 
vicaire général de Chartres, et qu'il ne lui reste 
plus que l'espoir de recueillir à Rome son cha- 

eau de cardinal. 

(Gazette françoise, Papier-Nouvelles de 
tous les jours et de tous les pays, n° du jeudi 
31 mars 1796 [11 germinal an 4]). 


OTrTro FRIEDRICHS. 


Madame Sans-Gène. — La Revue d’Al- 
sace, numéro de février 1856, publia un 
extrait de journal relatant les faits 
principaux de l'invasion de 1814 dans la 
haute Alsace. | 

L’auteur rapporte que, voyageant, en 
1837, avec Nicolas Kœæchlin, le célèbre 
industriel mulhousien, celui-ci lui conta 
quelques souvenirs personnels de cette 
époque. Nicolas Kœchlin était un ar- 
dent patriote; en 1813, il avança les 
200,000 francs nécessaires à l’approvi- 
sionnement d'Huningue, ferma ses usines 
et prit les armes avec ses ouvriers. 

Après divers incidents, il fut attaché à 
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l'état-major impérial et décoré à Monte- 
reau. 
Envoyé à Paris en février 1814, il eut 


| connaissance de lettres de maréchaux à 
Elle a pour auteur AYmon PROUST DE 


leurs femmes, laissant pressentir leur dé- 
fection. 

En visite chez la maréchale Lefèvre — 
madame Sans-Gêne, — ïil vit sortir, 
comme il entrait, un visiteur : 

« Vous avez vu ce visiteur, lui dit la 
maréchale? il vient intriguer pour qu’on 
prononce au Sénat la déchéance de l'Em- 
pereur. C'est le parent duducdeX... Vous 
allez retourner à l’armée; dites à mon 
mari que, s’il était capable d’une pareille 
infamie, je le prendrais par les cheveux 
pour le traîner aux pieds de l'Empereur. 
Prévenez le maréchal de tout ce qui se 
trame ici. » 

Nicolas Kœæchlin, de retour au quar- 
tier général, informa Lefèvre, qui en 
parla à l'Empereur. Il avait été convenu 
que, pendant cet entretien, M. Kœæchlin 
se tiendrait à distance, afin de pouvoir 
être appelé et confirmer ces nouvelles de 
Paris. Mais Napoléon écouta les récits 
de Lefèvre sans changer de physiono- 
mie, sans questionner, sans répondre un 
mot... A. FourNier. 


D'Alembert protecteur d'un couvent. — 
On ne s'attendait pas à voir d’Alembert 
se faire le bienfaiteur d’un couvent. Le 
collaborateur de l'Encyclopédie subven- 
tionnait cependant un monastère de Pa- 
ris. La lettre suivante en témoigne : 


Monsieur, 


Permettez que, du fond d’un asile sacré, de 
fidelles épouses de Jésus vous exposent les 
besoins urgents de leur pauvre communauté, 
qui n'existe que des bienfaits des âmes chari- 
tables. La dureté des tems, jointe à la perte 
d’un grand nombre de leurs bienfaiteurs, en- 
trautres celle de M. Dalembert, les met dans la 
nécessité de réclamer vos bontés, Monsieur, 
vous suppliant de vouloir bien leur part des 
aumônes que vous versés si généreusement 
dans le sein des pauvres; leur reconnaissance 
égalera le très profond respect avec lequel elles 
sont, et moi particulièrement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissante servante. 


Sœur MARIE DE SAINT-EspRiT, abbesse. 


De notre pauvre monastère de i'Ave Maria 
de Paris, novembre 1783. 


Raouz BonNNET. 


Le Directeur-Gérant : Lucten Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cuÿjas.— 1894 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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ACTUALITÉS 

La responsabilité des conservateurs des 
bibliothèques et des musées en cas de vol. 
— Les vols successifs dont viennent d’être 
victimes le Louvre et le musée Borély, de 
Marseille, ont soulevé judiciairement la 
question de la responsabilité pénale des 
conservateurs de nos dépôts publics. Le 
parquet, si l’on en croit certaines in- 
formations, aurait l'intention de pour- 
suivre devant le tribunal correctionnel le 
conservateur du musée Borély comme 
coupable de négligence et voudrait le 
rendre, non seulement pécuniairement, 
mais encore pénalement responsable. 

Aussi l’Intermédiaire croit devoir si- 


LS 


gnaler à ses collaborateurs chargés de la 
direction des musées et des bibliothèques 
les responsabilités nouvelles que cette in- 
terprétation juridique leur fait encourir. 

Nous nous sommes adressés, pour cette 
enquête spéciale, à l'un des maîtres du 
jeune barreau parisien, M. Ernest Ca- 
rette, qui nous adresse cette importante 
consultation. Nos collègues y trouveront 
l'état actuel de la doctrine et de la juris- 
prudence. 


De telles poursuites sont fort rares. Lors du 
vol célèbre des diamants de la couronne, en 
1792, diamants qui étaient confiés à la garde de 
Sergent et de deux autres commissaires, au- 
cunes poursuites civiles ne furent intentées 
contre eux en raison du détournement qui 
avait été commis. La législation en vigueur à 
cette époque, le Code pénal de 1791 , ne leur 
faisait pas encourir de responsabilité pénale à 
raison de leur négligence. D'ailleurs, sous l’an- 
cien régime, la négligence des conservateurs 
de dépôts publics ne leur faisaitencourir aucune 
peine, et l’on ne trouve dans Muyart de Vou- 
glans, les Lois criminelles de la France, aucune 
règle analogue à l’art. 254 du Code Pénal actuel. 
La loi du 20 nivôse an I{, art. 6, inaugura un 
nouveau système : elle frappa de deux ans de 
prison le gardien de scellés dans le cas où les 
scellés auraient été brisés et où il ne pourrait 
pas justifier de la force majeure. Allant plus 
avant dans la même voie, les auteurs du projet 
de Code pes de 1810 insérèrent dans le texte 
qu’ils présentaient une disposition ainsi conçue: 

.« Quant aux soustractions, enlèvements de 
pièces ou de procédures criminelles ou d’au- 
tres papiers, registres, actes et effets contenus 
dans les archives, greffes et dépôts publics, les 
peines seront contre les greffiers, archivistes 
Où autres dépuositaires négligents, de trois mois 

un an d'emprisonnement et d’une amende 
de cent à trois cents francs. » 

C'est cette disposition qui devint l’art. 254 
du Code pénal, après avoir subi deux modifi- 
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cations. On ajouta, au cours de la discussion au 
Conseil d'Etat, aux mots : « contenus dans les 
archives, greffes et dépôts publics » les mots: 
« ou remis à un dépositaire public en cette 
qualité », et la commission du Corps législatif 
fit insérer nominativement les notaires à la 
suite des archivistes. 

. Quant aux raisons de la disposition nou- 
velle, elles furent très nettement données par 
Noaïlles dans l'exposé des motifs : « Un 
dépôt public, dit-il, est un asile sacré, et 
tout enlèvement qui y est commis est une 
véritable atteinte a la propriété particulière; 
c'est une violation de la garantie sociale, 
un attentat contre la foi publique. Les déposi- 
taires doivent veiller avec soin à la conserva- 
tion de leur dépôt; ils en sont responsables, 
sans doute, maisil ne suffit pas qu’ils puissent 
être atteints par des condamnations pécuniai- 
res, résultant des dommages qu'ils peuvent 
occasionner ; ils doivent être punis même pour 
leur simple négligence. » 

On le voit, la disposition vise, dans ses 
termes, les enlèvements de pièces, ou de pro- 
cédures criminelles, ou d’autres papiers, regis- 
tres, actes et effets contenus dans les archives, 

reffes et dépôts publics. Elle n’incrimine que 
es grefflers, archivistes, notaires ou autres 
dépositaires négligents. Comprend-elle dans le 
mot dépôt les bibliothèques et les musées ? 
dans le mot « autres dépositaires », les biblio- 
thécaires et les conservateurs ? | 
. D'éminents criminalistes en ont douté. 
MM. Chauveau et Faustin Hélie, tout en ne 
présentant, comme ils disaient, leurs objections 
qu'avec une certaine hésitation, ont fait re- 
marquer que « les exemples que donne cet ar- 
ticle, les objets qu'il énumère, sembleraient 
indiquer que la pensée du législateur s’est 
arrêtéeaux dépôtsd'actes,detitres, deregistres. » 
Ils ajoutent que les livres, dont la valeur est 
parfois minime, ne sauraient être assimilés à 
des titres, à des registres dont la conservation 
intéresse la sûreté des familles, que ces livres 
ne sauraient que bien difficilement rentrer 
dans le mot « effets », qu'enfin, le dépôtdes titres 
est forcé, tandis que les livres ne sont, quelle 
que soit leur valeur, que des objets apparte- 
nant à l'Etat. MM. Chauveau et Faustin Hélie, 
Théorie du Code Pénal, 5° éd. III, n° 1051, 
V. Nouv.éd. par Villey, 1883-1887, III, n° 1050. 

Mais ces scrupules, d’ailleurs bien timides, 
n'ont été partagés ni par les magistrats ni par 
les auteurs : une jurisprudence constante s’est 
formée en sens contraire et la doctrine s’est 
ralliée à cette jurisprudence. Aux objections si 
réservées du reste de MM. Chauveau et Faustin 
Hélie, les arrêts ont répondu que « par cette 
expression générale effets, l'art. 254 a désigné 
tous les objets quelconques renfermés dans un 
dépôt public autres que ceux dont ledit article 
fait une désignation particulière; que dès lors 
les livres renfermés dans une bibliothèque pu- 
blique sont nécessairement compris dans l'ex- 
pression générale : effets; que la bibliothèque 
publique est, par la nature de son établissement, 
un lieu public, et le bibliothécaire par la nature 
de ses fonctions un dépositaire public. » Cass. 
Cr. 25 mars’et 5 août 1810, Journal du Palais, 
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XV. 18r et 467 rapportés dans Richou, art. Ar- 
chives publiques, dans le Répertoire du Droit 
administratif de Béquet, n° 60 et suiv. V. 
aussi dans le même sens Cass. Cr. 18 février 
1813, rapporté dans Merlin, Répertoire de 
jurisprudence, verbo Vol. Sect. II, $ III. 
Dist. IV, s. art. 254. C. Pénal, Cf. sur l’ex- 
tension que la jurisprudence donne aux mots 
« dépôt public ». Cass. Cr. 22 décembre 1832 
mentionné par Morin, Répertoire de droit 
criminel, verbo Dépôt public n° 2. À ces rai- 
sons, M. Richou (loc. cit.) ajoute d’autres con- 
sidérations et fait remarquer que dans les bi- 
bliothèques l'Etat livre les volumes à la foi du 
public et que la soustraction d'ouvrages dans 
ces conditions est une atteinte portée à l’intérêt 
d'ordre général qui a rendu nécessaire la pro- 
tection des dépôts publics. 

Il semble y avoir eu quelquerelâchement dans 
cette jurisprudence, et les auteurs de vol dans 
des bibliothèques ont été considérés comme 
auteurs de vol simple (Cf. Trib. Seine, 2 jan- 
vier 1877, Aff. A. Cour de Paris, A corr. 
1e février 1877. Même aff. A... citée Richou, 
Art. Bibliothèques, n° 55, dans le Répertoire 
de droit administratif de Béquet. V. aussi 
Trib. Seine, 16 avril 1888, dans Bulletin des 
Bibliothèques et des Archives, 1888, p. 52). 
Mais il faut voir là seulement, soit comme le 
dit M. Richou, le résultat d’une erreur de com- 
pétence que ni le prévenu, ni le ministère 
public, ni le juge n'ont relevé, soit de ces cor- 
rectionalisations comme il s’en produit si sou- 
vent dans des affaires où le préjudice pécu- 
niaire est minime. 

Quoi qu'il en soit et en dépit des objections 
de MM. Chauveau et Faustin Hélie, objections 
« qui ont leur valeur », comme le fait observer 
l’auteur de l’article Bibliothèques dans le Réper- 
toire du Droit francais de Fuzier-Herman, 
Carpentier et Frèrejouan du Saint (n° 100), 
la doctrine, comme nous le disions, est com- 

lètementralliéeau systèmede la jurisprudence. 
Voir, outre les auteurs déjà cités, Dalloz, Réper- 
toire du Droit français, v° Bibliothèque, n° 80 
et suiv., Supplément; vo Bibliothèque, n° 51. 
Dalloz, Code Pénal annoté, art. 254, n° 15 et 
suiv., Blanche, Etude sur le Code Pénal, s. art. 
254 (t. IV, p. 257). 

Jusqu'ici, on le voit, nous n'avons parlé que 
des bibliothèques. Pour les musées, la question 
a été tranchée dans le même sens par un arrêt 
de règlement de juge de la chambre criminelle 
de la Cour de Cassation du 25 mai 1832 rap- 
porté dans le Journal du Palais, XXIV, 1008, 
et dans Dalloz, Répertoire du Droit Français, 
vo n° 349-3°. « Attendu, porte l'arrêt, que par 
l'expression générale effets, l'art. 254 a dési- 
gné tous les objets quelconques renfermés 
dans un dépôt public autres que ceux dont le 
même article fait une désignation particulière; 
que dès lors les livres, les statues, les monu- 
ments des arts renfermés dans une bibliothè- 
que ou un musée quelconque sont nécessaire- 
ment compris dans le mot général effets; 
qu'un musée public est, par la nature de son 
établissement, un lieu de dépôt public, et le 
conservateur ou le bibliothécaire, par la na- 
ture de ses fonctions, un dépositaire public ». 

La jurisprudence a fait application de ces 
principes à l’occasion de vol de tableaux com- 
mis au préjudice du musée du Louvre. « At- 
tendu, porte un arrêt, que le musée du Lou- 
vre doit ètre considéré comme un dépôt pu- 
blic d'effets appartenant à 1 Etat; — Que le mot 
effets employé par l'art. 254 du dit code com- 
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prend les tableaux aussi bien que les autres 
objets mobiliers. » Cass. Cr. (règlement de 
juge), 10 septembre 1840, rapporté dans 
Dalloz, Képertoire du droit français, v° Vol, 
n° 349-4° La doctrine approuve cette juris- 
prudence et notamment Blanche (loc. cit.). 

Les différents arrêts que nous avons men- 
tionnés au cours de ce travail ont été rendus 
non à l’occasion de poursuites exercées contre 
des bibliothécaires à raison de leur négli- 
gence, mais contre des individus étrangers à 
la bibliothèque qui s'étaient rendus coupables 
de soustraction dans les bibliothèques et les 
musées. Ces soustractions dans un dépôt pu- 
blic, aux termes de l'art. 255 C. Pénal, sont 
punis non d’une peine correctionnelle, l’em- 
prisonnement, comme le vol ordinaire, mais 
d’une peine criminelle, la réclusion. C’est ainsi 
que M. Libri fut, en 1850, condamné par cou- 
tumace à 10 ans de réclusion par la Cour 
d'assises de la Seine (Cf. Dalloz, Supplément, 
vo Bibliothèque, n° 81) 

Si la soustraction a été commise dans le 
dépôt public par le dépositaire lui-même, sa 
peine est celle des travaux forcés à temps. On 
trouve une application de cette disposition. 
C'est en vertu du second paragraphe de l’ar- 
ticle 255 du Code Pénal que le conservateur de 
la bibliothèque de Troyes fut condamné, en 
février 1873, par la Cour d’Assises de l’Aube. 
On peut voir les débats de cette affaire dans le 
Journal des Débats des 11 et 12 février 1873. 

Quant aux poursuites correctionnelles in- 
tentées contre des bibliothécaires ou des con- 
servateurs de musée, à raison de leur négli- 
gence,en vertu de l'art.254du code pénal, nous 
n'en connaissons pas d'exemple. 

Il ne semble pas douteux, dans l’état actuel 
de la doctrine et de la jurisprudence, que le 
bibliothécaire, le conservateur de musée en- 
court bien la peine du dépositaire public né- 
gligent : mais il ne l’encourt qu’à deux con- 
ditions. 

Il faut que le dépôt soit public ; il faut que 
sa négligence soit prouvée. 

I faut que le dépôt soit public : car ce n’est 
ue pour les dépositaires publics que la lo! 
rige la négligence en délit : donc, si le dépôt, 

bibliothèque ou musée n'était pas public, il 
n’y aurait pas de délit. « Ce délit, dit Boitard 
(Leçons de droit criminel, n° 304, Ile éd., par 
Faustin Héiie, p. 309), ne peut être imputé 
u’aux officiers publics chargés de la garde et 
de la conservation d’un dépôt public, puisqu'il 
consiste dans la violation du devoir spécial qui 
leur est imposé. » « Dans une bibliothèque non 
ouverte au public, le bibliothécaire négligent, 
dit M. Richou (art. Bibliothèque, n° 58. dans 
le Répertoire de droit administratif de Bé- 
quet), n’encourrait qu’une responsabilité ci- 
vile ». La question pourrait devenir assez dé- 
licate dans le cas de bibliothèque semi-pu- 
blique, réservée à une catégorie de lecteurs. 

1 faut qu'il y ait négligence de sa part. En effet, 
il n’est pas responsable dès là qu’il y a volet qu'il 
ne prouve pas la force majeure comme l'était le 
gardien pour le bris descellés sous la loi de nivôse 
anil. Commeledit fort bien M. Richou (loc. cit.), 
« l'action publique ne peut être exercée quesli 
la négligence du bibliothécaire a été la cause 
réelle de la perte, et s’il est prouvé qu'il ait eu . 
à sa disposition les moyens de la prévenir et 
n’en ait pas fait usage ». C’est ainsi qu’unarrêt 
de la cour de Cayenne du 13 décembre 1871 
(dans Dalloz, Jurisprudence générale, 1872, 2, 
90) a déchargé de toute responsabilité un greffier 
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du tribunal de première instance de Cayenne 
à qui on avait soustrait 2,420 francs, saisis 
sur des malfaiteurs et à lui confiés comme 
pièce à conviction. « Considérant, porte l'arrêt, 
qu est notoire que le palais de justice de 
yenne se trouve dans un état de délabre- 
ment complet et que les portes et fenêtres qui 
donnent accès et lumière au greffe et aux au- 
tres appartements où se trouvent déposées des 
pièces importantes, sont tellement mal jointes 
et ont des ferrements si faibles et si mauvais 
u'elles ne doivent offrir aucune résistance et 
ifficulté aux efforts des malfaiteurs: consi- 
derant de cet état auquel le service local 
peut seul remédier a été porté maintes fois à 
Sa connaisance par le chef du service judiciaire, 
et même quelque temps avant le vol sur la 
plainte du greffier. » 

Boitard (loc. cit.) se montre un peu plus sé- 
vère. D’après lui, « la soustraction est présu- 
mée avoir été faite par le défaut de surveillance 
ou la négligence du conservateur. » On saisit 
la nuance qui sépare les deux opinions. N'y 
a-t-il pas négligence, les auteurs sont d’ac- 
cord : le conservateur ne peut être poursuivi. 
Ÿ a-t-il négligence : d’après Boitard, il semble 
qu'il y ait toujours lieu à poursuites ; d’après 
M. Richou, il n'y a lieu à poursuites que si la 
eiBence a été la cause réelle de la perte. 

n voit quelle est la responsabilité pénale 
du conservateur. Elle est, on le sait, doublée 
d’une responsabilité civile, et enfin il s’y joint 
ce que j'appellerai la responsabilité adminis- 
trative, qui a pour sanction le retrait des fonc- 
tions ou quelques-unes des peines discipli- 
naires indiquées dans les règlements. 

ERNEST CARETTE. 
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PARIS 

Le vol du musée du Louvre, d'après le 
récit de MM. Kæmpfen et Molinier, con- 
Servateurs du musée. — Deux tabatières 
de la collection Lenoir ont été volées au 
musée du Louvre. Voici les renseigne- 
ments donnés à la Patrie, sur l’impor- 
tance de ce vol, par MM. Kæmpfen et 
Molinier, conservateurs du musée : 


— Vous connaissez, nous dit M. Kæmpfen, 
la collection de tabatières léguée à l'Etat par 
. Lenoir en 1873. Quelques-unes, ornées de 
miniatures du XVIIIe siècle, ont une assez 
grande valeur artistique. Ce ne sont pas celles- 
ci, heureusement, qui tentent la passion des 
voleurs. D’autres, en métal précieux, sont 
seulement enrichies de pierreries et excitent 
seules la convoitise des visiteurs qui pour- 
ralent venir au Louvre avec des préoccupa- 
tions tout à fait étrangères à l’art. Deux Jde ces 
ernières nous ont été volées le 26 mars. Vers 
quatre heures, au moment où il recouvrait la 
Vitrine des housses réglementaires, un gardien 
à constaté la disparition de ces deux taba- 
tières que, le matin même de ce jour, M. Mo- 
linier avait vues à leur place. 
ve Quelle est la valeur des tabatières vo- 
ées ? 


— Elles n’ont, heureusement, qu'une valeur 
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urement intrinsèque, nous répond à son tour 

. Molinier : l’une est cotée sur notre cata- 
logue 2,000 francs, l’autre 3,500 francs. Ni 
l’une ni l’autre n'’offrent d'intérêt artistique. 
Elles sont de fabrication allemande du siècle 
dernier et ne sont décorées d’aucune minia- 
ture. Vous savez que l’orfèvrerie allemande, 
l'orfèvrerie de Saxe, est de beaucoup infé- 
rieure à la nôtre, contre laquelle ne peut même 
pas lutter l’orfèvrerie de Genève, qui donna 
cependant des œuvres des artistes qui sui- 
virent Princeteau en Suisse, lorsqu'il dut quit- 
ter la France. Par conséquent, même au seul 
point de vue artistique de l’orfèvrerie, la perte 
que nous avons faite n’est pas considérable, si 
regrettable qu’elle soit. 

— Comment le vol a-t-il pu être commis si 
facilement? La vitrine qui contenait les taba- 
tières volées a-t-elle été fracturée ? 

— Nous n'avons relevé aucune trace de frac- 
ture. Nous nous trouvons donc en face de 
deux hypothèses : ou bien le gardien RL 
de l'entretien des vitrines avait oublié, la 
veille, de refermer celle qui contenait les taba- 
tières volées; ou le voleur avait, au préalable, 
pris l'empreinte de la serrure et s’était procuré 
une clef, avec laquelle, profitant d’une absence 
du gardien de salle, il a ouvert la vitrine. 

— En ce dernier cas, il faudrait accuser le 
surveillant de négligence? 

— Certes non! intervient M. Kæmpfen. Nous 
ne pouvons adresser pareil reproche à nos 
agents, qui se multiplient pour satisfaire aux 
exigences du service et répondre aux de- 
mandes de renseignements du public, qui leur 
reconnaît la plus grande courtoisie. Seulement, 
dame! ils sont tout juste 133 ici, 133 em- 
ployés qui se partagent le service de jour et 
de nuit; quelques-uns sont retenus aux ves- 
tiaires, aux portes, aux catalogues, etc. Vous 
pensez que le nombre de ceux auxquels est dé- 
volue la surveillance des salles est, dans ces 
conditions, assez restreint. Quelques-uns d’en- 
tre eux ont à surveiller jusqu’à trois et quatre 
salles à la fois. On ne peut donc leur repro- 
cher un défaut de vigilance. D’autre part, une 
augmentation de personnel grèverait assez 
lourdement le buiget. Au reste, certaines 
salles sont surveillées par le public lui-même, 
qui 2 trouve nombreux. 

— Et puis, ajoute M. Molinier, presque tous 
les objets qui forment nos collections se gar- 
dent eux-mêmes par l'extrême difficulté que 
les voleurs auraient à les écouler. Cependant, 
sans aller jusqu’à dire qu'il existe une organi- 
sation de voleurs et de recéleurs de musées, je 
connais certain amateur étranger qui a la 
malechance de posséder dans ses collections 
quelques objets disparus des nôtres, et qui, je 
dois le dire, s’empresse, d’ailleurs, de nous les 
restituer à premiére réquisition. Peut-être re- 
trouverons-nous un jour, chez lui, les deux 
tabatières qu'on nous a empruntées, 


a Gamme 


DÉPARTEMENTS 


Grenoble. — Le rapport de M, Mai- 
gnien, conservateur, sur la bibliothèque 
municipale en 1893. — M. Maignien vient 
d'adresser au maire de Grenobleunimpor- 
tant rapport sur le service et l’état de la 
bibliothèque qu’il dirige. Nous en ex- 
trayons les renseignements suivants : ë 
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Communications. — Le nombre des lecteurs 
qui ont fréquenté la salle de lecture s’est 
élevé à 10,095, auxquels 20,2:4 volumes ont 
été communiqués. Le prêt au dehors a été fait 
à 557 lecteurs qui ont emprunté 1,131 ouvrages. 

Rangements et catalogues. — Les prescrip- 
tions réglementaires sont observées dans la 
Bibliothèque : les communications sont faites 
par un gardien en présence des aides-biblio- 
thécaires. Deux registres sont tenus dans la 
salle de lecture et servent : le premier, à ins- 
crire les prêts avec déplacement; le second, 
à mentionner les communications sans dépla- 
cement. 

Les volumes ou pièces nouvellement entrés 
ont été catalogués et classés par les soins de 
MM. Bérard et Pontonnier, aides-bibliothé- 
caires. Le conservateur a commencé, cette 
année, le classement des mémoires de la col- 
lection dauphinoise, qui comprend environ 
10,000 numéros. 

Quant au Catalogue des incunables, terminé 
depuis plusieurs années, il faudrait un crédit 
de 2,000 francs pour son impression. Cette 
série d'ouvrages, imprimés au XV: siècle, pro- 
vient, en grande partie, de la bibliothèque de 
la Grande-Chartreuse, et contient de précieux 
volumes qu'il serait très utile de faire connaître 
au public érudit. 

Fonds Marjolin. — Les collections d’es- 
tampes données en 1889 par M. G. Marjo- 
lin, de Paris (comprenant environ 30,000 nu- 
méros), sont en partie classées. Ce travail 
est confié à un employé spécial. Depuis le 
22 mars jusqu’à fin décembre 1805, 6,000 es- 
tampes de portraits et de faits historiques ont 
été annotées; sur ce nombre, 2,500 ont été 
définitivement classées dans la collection Zco- 
nographique instructive de M. Marjolin. En 
l'état, il reste : 

1° Estampes de portraits et de faits histo- 
riques annotées à classer définitivement, 3,506; 
2° estampes de portraits et de faits histori- 
riques à annoter et à classer, 790; 3° es- 
tampes de botanique, géographie, mythologie 
et zoologie à mettre par ordre alphabétique et 
à classer définitivement, 7,500. Total, 11,850. 

Bustes et portraits dauphinois. — La bi- 
bliothèque possède 108 bustes ou portraits 
dauphinois. Cette série a été augmentée par 
deux dons importants :. 

1° Le buste de M. Hauquelin, donné par 
l'Association des anciens élèves de l’école pro- 
fessionnelle; 2° le portrait d’Hector Berlioz, 
d’après Sigalon, par M. Leriche. (Don de 
M. Leriche.) 

Musée Genin. — Madame Léopold Jourdan 
a fait don, au mois de juillet, de magnifiques 
collections de géologie, de minéralogie et de 
conchyliologie formées par M. Léopold Jour- 
dan et réunies dans trois larges vitrines qui 
occupent, suivant le désir de la bienfaitrice, 
une partie de la première salle du Musée 
Genin. La minéralogie comprend 1,500 numé- 
ros, représentant environ 2,500 échantillons; 
la géologie compte 7,500 numéros, représen- 
tant au moins 35,000 échantillons; la conchy- 
liologie comprend 3,000 échantillons. En 
même temps, on a donné la bibliothèque 
scientifique de M. Léopold Jourdan, composée 
de 300 volumes. 

——$Übm——— 
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faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’Intermédiaire qui se- 
raient disposés à s'en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


à 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS. — Hôtel Drouot. — 16-25 avril. 
— Livres et manuscrits. — Bibliothèque 
Lignerolles, 3e partie, (Cat. de 1125 nu- 
méros.) — Porquet, 1, quai Voltaire. 


19-20 avril. — Vente des œuvres de P. 
V. Galland. (Catalogue de 802 numéros.) 
— Haro, 14, rue Visconti. 

— 20-28 avril. — Joyaux, objets d'art 
et tableaux. — Succession de madame 
Léonide Leblanc. (Cat. de 476 numéros). 
— Bloche et Fontaine. 


— 23 avril. — Tableaux de Brillouin. 
— Féral. — Dessins du Courrier Fran- 
çais, affiches de Chéret. — Kleinmann, 
8, rue de la Victoire. 


24-25 avril. — Tableaux de Millet. — 
Durand Ruel. 


— 25-27 avril — Vente de l'atelier 
Karl Bodmer. 


— 27-28 avril. — Livres modernes. (Cat. 
de 481 numéros.) — Durel, 21, rue de 
l’Ancienne-Comédie. 


— 4-5 mai. — Livres modernes. (Cat. 
de 492 numéros.) — Durel. 


— 7-9 mai. — Livres rares. (Cat. de 
511 numéros.) — Durel. 


ÉTRANGER. — Cologne. — 15-20 avril. 
— Porcelaines et objets d’art. — Collec- 
tion Giesberg. — Heberlé. | 

Florence. — Mai. — Autographes. — 
Collections Bartolomeo Borghesi et du 
comte Jacques Manzoni. (Ces collections 
renferment une grande quantité des pièces 
volées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

Francfort-sur-le-Mein. — 30 avril. — 
Tableaux. — Collection du roi de Wur- 
temberg. — Bangel. 


Londres. — 23-24 avril. — Lettres et 
documents autographes sur Napoléon. — 
Sotheby, 135, Wellington street. 

Munich. — 30 avril et suivants. — Mon- 
naies et médailles. (Catalogue de 2514nu- 
méros.) — Helbing. 

Rome. —23-25avril. — Manuscrits. — 
Bibliothèque Manzoni. (Cat. de 186 nu- 
méros.) — San Giorgi. 

— Juin. — Armes anciennes. — Collec- 
tion du baron Lazzaroni. — Corvisieri. 

Stuttgard. — 23 avril et suivants. — 
Gravures et dessins. — Gutekunst. 

Venise. — 15-22 mai. — Objets d'art. 
— Collection Gatterburg-Morosini. — 
Sambon et Mannheim. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 
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QUESTIONS 


Flandre et Flamand. — Malgré les re- 
cherches déjà faites par de savants éty- 
mologistes, l’origine des mots Flandre et 
Flamand doit-elle rester encore une 
énigme historique? Je viens de relire 
dans les Chroniques et annales de Flan- 
dres (Anvers, Chr. Plantin, M.D.LXXI, 
in-4°) le premier chapitre, dans lequel 
Pierre d’Oudegherst expose les Diver- 
sité d'opiniôs touchät l'œthymologie de 
Flandre. Le système le moins invraisem- 
blable est celui du chroniqueur d’Ouden- 
bourch (Aldembourg), « lequel tesmoigne 
Flandriam à flatu et fluctibus ita nuncu- 
patam ». Notons aussi que, pendant 
longtemps, on n’employa le mot latin 
qu’au pluriel : Flandræ, Flandarum, etc. 
Vers le Xe siècle seulement, on com:- 
mença à dire : Flandria. EREUVAO. 


Piquer et piquer des deux. — Dans 
notre vieux français, le verbe piquer a 
souvent été employé dans le sens de 
pousser le cheval au galop en le piquant 
avec les éperons. A partir du siècle der- 
nier (J. J. Rousseau, Emile, V), ce sens 
s’est conservé dans la locution piquer des 
deux. Un Intermédiairiste plus instruit 
que moi dans les langues grecque et la- 
tine voudrait-il me dire si les anciens 
avaient un mot spécial pour dire piquer 
un cheval, et, ce qui serait plus intéres- 
Sant, si l’expression piquer des deux 
pourrait être retrouvée dans les vieux 
textes? Nous aurions ainsi une réponse 
indiscutable aux questions soulevées à 
propos de l’origine des éperons (XXV, 
470; XXVI, 137). LECNAM. 
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Sans rime ni raison. — Cette locution 
proverbiale est fort ancienne et se trouve 
fréquemment dans nos vieux auteurs, à 
partir du XVe siècle: mais quelle est 
l'occasion de sa naissance? Etait-elle 
spécialement française, comme le ferait 


croire ce passage où Balzac avait dit, dans 
Le Barbon : 


.… De tout temps, en France, la rime avait 
plus de crédit que la raison. 


Au XVIIe siècle, en italien, on disait 
d’un écervelé : Non hà dritto ne rivescio 
(il n’a ni endroit ni revers) [v. Instructions 
pour le conclave, par Mazarin, du 8 oc- 
tobre 1654]. E. M. 


Une comparaison de M. Deschamps. — 
L’érudition de nos brillants journalistes 
est sans limite : elle en arrive parfois 
même à l'obscurité. Dans sa dernière 
chronique du Temps (16 avril), M. Des- 
champs vient d’en donner une nouvelle 
preuve. M. Anatole France, le délicieux 
auteur de Sylvestre Bonnard et de Thaïs, 
le fait songer à la fois à Aulu-Gelle, Apu- 
lée, Erasme, M. Tamizey de Larroque, 
l'empereur Hadrien et M. Léon G. Pélis- 
sier, Cette énumération rappelle certains 
vers de Victor Hugo, dernière manière. 

N’étant pas un brillant et érudit jour- 
naliste, je connais peu Aulu-Gelle et 
Apulée, mal Erasme, quelque peu M.Ta- 
mizey, par oui-dire Hadrien; — je vois 
même quelques rapports entre Anatole 
France et l’érudition d’Aulu-Gelle, le 
sens de l’occulte d’Apulée, le scepti- 
cisme d’'Erasme, la curiosité de M. Ta- 
mizey, le goût des beautés artificielles de 
la nature d’Hadrien, — mais j'ignore 
M. Léon Pélissier. 

Qui est M. Pélissier? En quoi ressem- 
ble-t-il à M. Anatole France? Pourquoi 

XXIX. — 12 
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M. Deep en fait-il un personnage 
représentatif’ Pourquoi cet abus d’éru- 
dition, cet excès de camaraderie, ou cette 
échappée de satire aristophanesque ? 
C’est ce que je serais bien curieux que 
M. Deschamps voulût gxpliquer aux lec- 
teurs du Temps, qui, sans doute, l’igno- 
rent comme moi, et h M, France, qui, 
probablement, a été ahuri de la compa- 
raison. UN LECTEUR DU Temps. 


Faire ses Pâques. — Cette expression 
signifie, d'après tous les dictionnaires, 
remplir un devoir pascal, c’est-à-dire 
eommunier pendant la quinzaine de Pä- 

ues. Dans les campagnes des environs 

‘Orléans, elle est employée très fré- 
quemment dans le sens dé faire sa pre- 
mière communion. Tout récemment, j'ai 
entendu dire : 


— Ma fille fera ses Pâques au mois de juin: 
mon garçon les a faites l'année dernière. 

— Je ne suis plus jeune : j'ai fait mes Pâques 
en 1825, l’année du sacre de Charles X, 

— Nous aurons à diner, le jour de la pre- 
mière communion, la camarade de Pâques de 
ma fille. 

— Mon camarade de Pâques vient de m’in- 
viter à son mariage, etc... 


Je désirerais savoir si l'expression faire 
ses Pâques, avec la signification de faire 
sa première communion, est usitée sur 
d’autres points de la France. 

CAMBIACUM. 


sm 


Bonaparte et la Montansier. — À la 
suite d’un article d'Henri Rochefort re- 
latif à un projet de mariage entre le gé- 
néral Bonaparte et la Montansier (qua- 
rante ans de différence entre les futurs 
conjoints), le Temps a constaté que ce 
projet était relaté avec plus ou moins de 
détails dans les Mémoires de Paul de 
Kock, dans la Gamomania di Napoleone 
il Grande d'Aristide Provenzal (Livorno, 
1883), et dans le troisième volume des 
Variétés révolutionnaires de Marcellin 
Pellet, Ce projet bizarre est-il cité dans 
d’autres ouvrages ? 


(Chambéry.) DE Lupre. 


ec 


Le basilic. — Qu'’était-ce que le basi- 
lic? Au moyen âge, on le considérait 
comme une bête des plus rares, que l’on 
obtenait en plaçant deux coqs dans une 
fosse : ils produisaient un œuf qui, couvé 
par un crapaud, donnait naissance à ce 
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fameux animal. On sait aujourd'hui, dit 
Larousse (t. IT, p. 308), que les basikics 
n'étaient rien autre chose que de petites 
raies, façonnées en forme de dragons par 
d'habiles charlatans, qui les vendaient 
ensuite fort cher. Je ne sais sur quelle au- 
torité s’appuie le rédacteur du Diction- 
naire pour justifier cette opinion, qui est 
loin de me donner satisfaction. 
M. E. 

Hypéride et Phryné. — Le souvenir de 
Phryné vient d’être rajeuni par trois ar- 
tistes de talent, un compositeur, Saint- 
Saëns, un statuaire, Daniel Campagne, 
unecantatrice, madame Sibyl-Sanderson. 
C’est l’occasion de se demander ce qu’ily 
a de vrai dans le récit d'Athénée, lequel 
Athénée, ne J'oublions pas, est un des 
plus grands çconteurs de l'antiquité. J'ai 
relu attentivement le récit du spirituel 
anecdotier, et plus je l’ai examiné, plus 
je l’ai trouvé invraisemblable. Voulez- 
vous que nous le relisions ensemble dans 
une traduction excessivement fidèle que 
J'emprunte à un de nos meilleurs hellé- 
nistes, M. Paul Ristelhuher (note des 
Mimes de Hérodas, Paris, Ch, Delagrave, 
1893, p. 39)? « Hypéride, qui défendait 
la cause de Phryné, voyant qu'il ne fai- 
sait aucune impression sur les juges et 
qu'ils paraissaient disposés à la con- 
damner, la fit paraître au milieu de l’as- 
semblée, lui ouvrit de force et subitement 
le haut de ses habits, lui découvrit tout 
le sein, et toucha tellement les juges qu'il 
leur donna d’abord des scrupules et leur 
inspira enfin assez de pitié pour ne pas 
juger à mort une si belle femme. » Qu'en 
pense-t-on? Les impossibilités ne sont- 
elles pas acçumulées dans çes six Jignes? 
Où trouver un tel avocat ? Où trouver de 
tels juges ? Quel auteur sérieux a jamais 
attesté le coup de main d'Hypéride et 
J'amollissante influence du décolletage de 
Phryné? N'est-ce pas que l’on a le droit 
de dire : l'histoire est charmante, mais ce 
n’est qu’une historiette ? 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


sp 


Catherine de Médicis et l'invention de 
la monture en amazons. — Je lis dans 
l'Histoire de la Bastille, par A. Arnould, 
Alboize du Pujol et A. Maquer, Paris, 
Administration de librairie, 1844,tomell, 
p. 208, à propos de Troilus de Mesgonez, 
qui avait eu une très prompte fortune à la 
cour : 
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… On sg rappelle que quelques jours après 
son arrivée à Paris, se trouvant près du Falais 
des Tournelles, au moment où la reine Cathe- 
rins de Médicis en sortait, montée sur sa 
haquenée, le jeune homme laissa échapper un 
cri d’admiration. Vous savez que Catherine a 
les jambes parfaites, et que pour se donner 
occasion de les montrer, elle a inventé la 
mode d'en mettre une sur le pommeau de la 
selle. Le tour de ces belles jambes, chaussées de 
bas de soie bien tirés, fit une vive impression 
sur le cœur du gentilhamme campagnard, et l’ai 
dit que da ce jaur date sa fortune, 


Puis l’on trouve un renvoi: voir Va- 
rillas, Ftstotre de Charles IX, Le Labou- 
reur, Additions aux mémoires de Cas- 
teinau. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette histoire? 
Serait-ce Catherine de Médicis quiinventa 


la manière de monter à cheval en ama- 


zone, c’est-à-dire la jambe sur le pom- 
meau de Ja selle, et quel pouvait bien 
être le costume qu’elle portait dans çe 
Cas ? E, ViLLEROY. 


Ce qu’a coûté la libération du territoire. 
— Dans son Rapport sur les emprunts 
pour la libération du territoire, M. Léon 
Say constate que la France a payé à 
l'Allemagne 13 millions de plus que le 
montant de ses engagements. Cet excé- 
dent était justifié par deux motifs : 1° la 
France avait pris à sa charge les frais de 
conversion de monnaie étrangère en 
monnaie allemande; 2° la France avait à 
tenir compte à l’Allemagne de l'escompte 
des effets donnés en paiement avant la 
daté de leur échéance. 

Il n’en est pas moins vrai que, tout 
compte fait, il a été reconnu que la France 
avait versé 841 mille francs de trop. 
M. Léon Say rappelle que l'Allemagne 
s’est décidée à restituer 700 mille francs, 
mais que 141 mille francs sont restés en 
suspens. 

Que sont devenus ces 141 mille francs ? 
En avons-nous fait bénévolement cadeau 
à l'Allemagne ? J. W. 


Remôdes des Romains. — Sénèque, dans 
une de ses lettres à Lucilius, donne l’in- 
dication des remèdes récemment inven- 
tés par les médecins de son temps. 


Les anciens médecins ne savaient pas multi- 
plierles collationset fortifier ayecle vinles veines 
aiblissantes. Ils ne savaient pas tirer le sang et 
soulager une longue maladie par le bain et les 
sueurs. [ls ne savaient pas, en liant Îes jambes 
et les bras, rappeler aux extrémités la vigueur 
qui se cachait et qui s'était ramassée au centre. 


(Seneca, Epistolæ, XV (XCV), 22.) 


| 
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Quelque -Intermédiairiste pourrait-il 
nous expliquer ces remèdes, qui sont 
presque des énigmes pour nous? 
| ADOLPHE DÉmry. 


Opinions sur les journalistes au XVIIIe 
siècle, — On çhargeait jadis Voltaire et 
Rousseau de tous les méfaits ; aujour- 
d’hui, si quelque chose tourne mal, c’est 
la faute aux journalistes. 

Dans un ouvrage intitulé : La vie et les 
aventures de Charles Muller, Allemand, 
à Cologne, chez les héritiers de Pierre 
Marteau, 1785, j'extrais du tome Ill, 
page 15, ce qui suit : 


À Paris, on traite absolument comme les 
filles de joie ces écrivains qui font des nou- 
velles ou qui les recueillent pour les envoyer 
à l'étranger. On les tolère, et de temps à autre 
on en envoie une colonie dans les prisons. En 
les entretenant dans une crainte continuelle, 
on croit les contenir, on ne fait que les aigrir ; 
et se voyant dans un danger à peu près le 
même, pour le plus circonspect et pour ïe plus 
coupable, les Bulletinistes, comme les filles, 
font du pis qu’ils peuvent, afin d'arriver plus 
vite À la fortune et de quitter un métier dan- 
gereux. Des punitions qu des actes de ven- 
geance trop fréquemment exercés contre eux, 
ou des avis qui leur découvrent un risque 
imminent les font fuir, et du pays ils inondent 
de leurs productions caustiques où calom- 
nieuses, la France où tout entre, malgré les 
chambres syndicales. 


On3 beaucoup commenté le discours de 
M. Brunetière et l'interview d’un jour- 


naliste avec le roi d'Italie, et les journa- 


listes ont à ce sujet été fort critiqués. N’en 
était-il pas de même déjà au XVIITe siècle ? 
À, DIEUAIDE, 


Le fauteuil de Marie-Antoinette à la 
Conciergerie, — Dans la très intéressante 
exposition de Marie-Antoinette, actuelle- 
ment ouverte au public, on voit un petit 
fauteuil bas, bois sculpté et velours brun 
de Gênes. Ce fauteuil appartient à la Con- 
ciergerie, qui l'a enyoyé comme étant ce- 
lui dont la reine se servait en prison. 

Le catalogue de l'exposition déclare 
formellement que ce fauteuil n’était pas 
dans ia cellule de la reine. 


Qui a raison ® T. 


mon 


Glas annonçant le sexe de la personne 
décédés. — Le son de la cloche que l’on 
tinte pour annoncer la mort ou l’agonie 
d'upe personne indique également, dans 
certaines paroisses de Bretagne, le sexe 
de cette personne. Deux coups préalables 
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annoncent le sexe féminin, trois coups 
annoncent le sexe masculin. 
Quelle est l’origine de cet usage 
A. D. 


Les initiateurs du canal de Panama. — 
On connaît assez la plupart des initia- 
teurs du canal de Panama. On connait 
les plans que dressèrent les saint-simo- 
niens et ceux du prince Louis Napo- 
léon. Dès le XVIe siècle, la pensée de 
percer l’isthme de Panama commença à 
hanter les esprits. Au XVIIIe siècle, Nel- 
son préconise l’idée d’un canal entre les 
deux Océans. Humbold la reprend. L’Edin- 
burgh Review publie des articles sur ce 
sujet en 1810 et Pitt songea à la réaliser. 
Un précurseur moins connu de cette idée 
est Bentham. En 1828, il avait, dans un 
mémoire à Méhémet Ali, dont le brouillon 
se trouve aujourd’hui au British Museum, 
acquis par les trustees, en 1828, avec les 
papiers qui constituent le fonds des « Ben- 
tham papers, » proposé le percement de 
l’isthme de Suez. Mais, dès 1822, il avait 
fait un mémoire en faveur du percement 
de l’isthme de Panama. Cet écrit peu connu 
a pour titre Junctiana proposal. M. Enys, 
dans l’intéressant article qu’il a consacré 
aux Notes inédites de Bentham, Revue de 
droit international et de législation com- 
parée (Bruxelles, XIX. 1887, p. 449, n° 1), 
areproduitquelques fragments des mémoi- 
res que Bentham adressa sur divers 
sujets à Méhémet Ali et qu’il appelle in- 
génieusement son Consilium ægyptia- 
cum. Il ne reproduit pas le mémoire 
relatif à Panama, mais il l'analyse ainsi : 


Ce sous-titre, dit-il, fait connaître la thèse 
Proposal for conjonction of the two seas the 
Atlantic and the Pacific by means FA a joint 
Stock company to be styled the Junctiana 
company. L'auteur indique trois endroits où 
le percement peut s'effectuer, et se prononce 
pour le projet du Nicaragua. Voici l'organi- 
sation qu'il propose : le territoire est cédé à la 
compagnie; il porte le nom de Junctiana. 
Junctiana a comme ressources le transit des 
navires et la vente des terrains, mais doit in- 
demniser les occupants actuels s'il s’en trouve, 
et maintenir les communications entre les deux 
océans. 

Les navires de tous les États sont admis; 
un maximum de tarif sera établi; l'esclavage 
est aboli, et tout esclave à bord d’un navire 
traversant le canal est libre. Les Etats-Unis 
prendront Junctiana sous leur protection. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
indiquer d’autres précurseurs de cette 
œuvre gigantesque? S'en occuper n'est 
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pas hors de propos à un moment où il 
semble qu'on s'occupe de relever cette 
colossale entreprise. ADbOLPHE DéÉuy. 


Un manuscrit de Napoléon Ier. — S'il 
faut en croire cette mauvaise langue de 
Viel-Castel, Dentu fut sur lepoint d'éditer, 
en 1861, un manuscrit de Napoléon I*, 
Ma vie privée. Mais Napoléon III, à qui 
ce document avait été communiqué, le 
garda et ne voulut jamais le rendre. 

L’anecdote est-elle vraie ? Si oui, qu’est 
devenu le manuscrit dont la publication 


‘serait autrement suggestive que tous les 
livres parus ou à paraître sur l'Homme? 


ALPHA. 


Raphaël a-t-il peint sur cuivre? — Se- 
bastiano del Piombo passe pour l’inven- 
teur du procédé de peinture sur cuivre, 
Raphaël, dans sa joute artistique avec lui, 
s'est-il mesuré sur ce même terrain? 
Trois cuivres que je possède et que 
j'attribue volontiers l’un à Sébastiano 
del Piombo et les deux autres à Raphaël, 
me font poser cette intéressante question. 
Au reste, deux de ces cuivres portent le 
monogramme de l’un et l’autre de ces 
grands peintres. Un quatrième de ma 
collection porte le monogramme de Luca 
Signorelli, et un autre celui de Nicolo 
Manni, tous contemporains les uns des 
autres et de la plus belle période. 

E. TENAUD. 


Le peintre Constant Desbordes. — On 
serait très désireux d'être renseigné sur 
les compositions et portraits peints et 
dessinés par Constant Desbordes, né à 
Douai en 1761, mort à Paris en 1827; €t 
l’on recevrait avec grand intérêt toutes 
les communications au sujet de cetartisté, 
oncle de Marceline Desbordes-Valmore. 

ART. 


Sur la date de la mort du sculpteur Jat- 
ques Clérion. — Bougerel le fait mourir à 
Paris, en 1714, âgé de 74 ans. Est-ce bien 
cela ? Pourrait-on ajouter la mention du 
jour ? Inutile de chercher l’acte de décès 
aux archives de l'Hôtel de Ville, car la pré- 
fecturedela Seine a répondu à une deman- 
de à ce sujet par ces lignes désespérantes: 
« Si Clérion est mort à Paris en 1714,s0n 
acte de décès a été détruit dans les incen- 
dies de mai 1871 et n’a pas été recons- 
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titué. » On a prétendu que Clérion était 
mort du chagrin d’avoir perdu sa femme. 
Ces morts par le chagrin sont aussi nom- 
breuses que douteuses. Un de nos plus 
spirituels érudits me disait, 1l y a déjà 
bien longtemps, à l’époque où il travail- 
lait à son Dictionnaire historique de la 


France : « Soyez sûr que je n'y admet-. 


trai pas beaucoup de morts causées par 
le chagrin. Je donnerai de l’histoire et 
non des légendes. » Puisque j'ai nommé 
M.L. Lalanne et cité son excellent recueil, 
je dirai qu'il faut corriger une double 
erreur touchant la date du décès de Ia 
femme de Clérion : « Geneviève Boulogne, 
morte à Aix, le 5 août 1709. » Voici l’acte 
de l’état civil d'Aix : « Dame Geneviève 
Boulogne, épouse du sieur Clérion, âgée 
d'environ 50 ans, est morte le 7 avril 1708, 
après avoir reçu les sacrements, et a été 
ensevelie le 8 dudit mois et an dans cette 
paroisse du Saint-Esprit, Aix. » 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Les collectionneurs de souvenirs napo- 
léoniens. — {£a mode étant à l’Empire, 
e serais heureux de savoir par l’/ntermé- 
diaire quelles sont les personnes à Paris 
possédant les plus nombreux souvenirs 
de Napoléon I°", portraits, bustes, taba- 
tières, etc. UN CURIEUX. 


Sainte-Bouve professeur de littérature 
à l'Université de Liège. — On a la certi- 
tude que Sainte-Beuve fit, à Liège, en 
1848, une série de leçons sur l'aurore du 
romantisme, qu’il publia, aussitôt rentré 
en France, sous le titre de Châteaubriand 
el son groupe (1849, 2 vol. in-8). Mais 
est-il bien prouvé qu’en 1832 il fut 
nommé professeur de littérature à l’uni- 
versité de Liège ? A:t-il à cette époque 
occupé la chaire qu'on lui offrait ? J’ai 
sous les yeux une longue pièce de vers 
dans laquelle on célèbre par avance l’ar- 
rivée de Sainte-Beuve en Belgique. L’au- 
teur, Adolphe Mathieu, lui disait : 

Dix ans je t'ai suivi des yeux, 

Je t'ai suivi du cœur dans ta route éclatante : 


tj'ai vu par degrés ton étoile montante 
S’affermir au plus haut des cieux. 


EREUVAO. 


Charmante Gabrielle. — Sait-on main. 
tenant, positivement, quel est l’auteur de 
cette délicieuse romance? Le tome 36 
(année 1868) du Magasin pittoresque, à 
propos du charmant tableau de Worms 
intitulé /a Romance, et représentant — 
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dit l’auteur de l’article — Garat, Plantade, 
Carbonel ou Lambert, les virtuoses à 
succès de l’époque, nous apprend que 
cette romance n'est pas de Henri IV et 
qu'on pourrait plutôt l'attribuer à Des- 
portes. 

Ourry, dans les Chants et chansons 
populaires de la France, dit qu'on a pré- 
tendu que les deux premiers couplets 
seulement avaient été tracés pour la 
fameuse Gabrielle d'Estrées par « le 
royal guerrier troubadour, les autres 
sont également dignes de son esprit et de 
son cœur. » 

Viens Aurore, je t’implore, est égale- 
ment attribué à Henri IV. 

Est-on arrivé depuis à trouver des 
preuves affirmatives de cette attribution, 
a Henri IV, qui avait chanté dans sa jeu- 
nesse la Naïîve Fleurette et la Belle Jar- 
dinière d'Anet? En tous cas, la musique 
de Charmante Gabrielle est de Ducaurroy, 
maître de chapelle de CharlesIX, Henri III 
et Henri IV jusqu'à l'époque de sa mort, 
en 1609. A. Nas. 


Bibliothèque de Louis XVI pendant sa 
détention au Temple. — Primitivement, 
on avait autorisé Louis XVI à conserver 
dans sa prison un certain nombre de 
livres dont la lecture était pour lui un 
léger adoucissement desa captivité. Est-il 
possible de connaitre le catalogue com- 
plet des ouvrages laissés ainsi à la dispo- 
sition du roi ? Le 30 septembre 1792, un 
arrêté du conseil général de la Commune 
prescrivant que Louis XVI serait trans- 
féré dans la grosse tour du Temple, au- 
torisait les officiers municipaux à ôter de 
son appartement plume, encre, papier, 
crayon, etc. Existe-t-il un procès-verbal 
de cette opération qui indiquerait proba- 
blement les titres des livres retirés des 
mains de Louis XVI ? E. M. 


Devise à rechercher. — Pourrait-on 
me dire si cette devise : Deulneau vobis 
hæc otia fecit appartient à une famille 
lorraine, à quelle époque cette famille 
a pris cette devise, et quelles étaient ses 
armoiries ? SEDANIANA. 


Iconographie de Sainte-Lucie. — Je 
serais désireux de me procurer tous do- 
cuments iconographiques, concernant 
Sainte-l.ucie, vierge et martyre, de Syra- 
cuse (284-304). Il s'agit des ohjets sui- 
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vants : gravures, peintures, estampes, 
photographies, camées, ivoires, intailles, 
bas-reliefs, vitraux, carrelages, broderies, 
tapisseries, sculptures, médailles, émaux, 
monnaies (Mantoue, Syracuse, Tolède), 
méreaux, sceaux, cachets (Mantoue, Syra- 
cuse, Tolède, Naples, Metz, Anvers, 
Amsterdam, Rome, Padoue, Sienne, 
Lourdes, Pontverny, Limoges, Cahors, 
Arles, Vérone, Florence) etc., et les jetons 
de corporations, associations, confréries 
de cochers, tailleurs, couturières, sel- 
liers-harnacheurs, tisserands, teinturiers, 
paysans, laboureurs, toiliers, qui recon- 
naissaient Sainte Lucie comme patronne. 
Pourrait-on encore m'indiquer si, dans 
les œuvres de Augustin Carrache, Callot, 
Collaert, David, d'après Tempeste, Val- 
dor, Jean Wierix, Marc-Antoine Raïi- 
mondi, d'après Raphaël, Van den Enden, 
d'après Bolswerth, Villamena, Pet. van 
Bellin, Bellange, Corn et Philippe Galle, 
setrouvent des estampes relatives à Sainte- 
Lucie et à son culte. A. T. 


RÉPONSES 


L'homme au masque de fer (1, 86, 124, 
149, 153, 205, 213, 296; II, 106, 171, 
7175 WI, 71, 108, 140; V, 112, 689, 619; 
VI, 1, 33,129; VII, 207, 284; VIII, 521; 
XIII, 609, 659; XIV, 49; XV, 297, 351; 
XXI, 159, 252; XXII, 35; XXIV, 67, 
226: XXV, 127; XXVIII, 411, 587; 
XXIX, 339). — Pinard, dans sa remar- 
quable Chronologie militaire, termine 
ainsi l'article sur Bulonde : 


I fut conduit à la citadelle de Pignerol ct peu 
après à la Bastille. Je ne sais quand il en est 
sorti, ni quand il est mort, Il vivait encore en 
1708 (t. IV, p. 337). 

Quand on songe à l’exactitude des ren- 
seignements de Pinard, bien placé, en sa 
qualité de commis de Îla guerre, pour les 
recueillir, on ne peut admettre que Bu- 
londe ait été l’homme au masque de fer. 

A. C. 


Quel est le livre imprimé dans le plus 
petit format? (IX, 208, 349, 378, 404, 
532; X, 363, 714; XI, 715; XIII, 401, 
742; XIV, 164; XXIV, 47, 669, 887, 975; 
XXVI, 580, 653; XXVII, 20.) — En ré- 
ponse à notre question, la Nature publie 
l'inventaire d’une bibliothèque lillipu- 
tienne, celle de M. Georges Salomon. 


Cette collection comprend environ 700 
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volumes publiés en France ou à l'étranger, 
dont le plus grand est un Là Fontaine, 
dont les pages sont hautes de 54 milli- 
mètresetlarges de 33.C’estleformatin-64. 
Il est classé à la Bibliothèque Nationale 
dans la catégorie des livres nains. 

Les autres volumes de cette étonnante 
collection renferment des ouvrages raeli- 
gieux et profanes : des Bibles, des Chan- 
sonniers, des Almanachs, des Paroissiens, 
etc. Les minuscules anglais et allemands 
sont, paraît-il, supérieurs aux minuscules 
français par la netteté de l'impression et 
la finesse de la gravure. 

Les livres les plus petits de la biblio- 
thèque de M. Georges Salomon sont une 
série d’almanachs (1817-1840) imprimés 
a Carlsruhe (14 millimètres sur a), un 
Chemin de la Croix et un Paroissien. Ces 
deux derniers ouvrages mesurent seule- 
ment 14 millimètres sur 6. M. Tissandier 
pense que ce sont là les plus petits livres 
du monde. 


-— À côté d’un livre de 2,590 pages, du 
format de o"610 sur 0065, on voyait, à 
l'exposition de Chicago, un autre livre 
qui pouvait être couvert par un timbre 
poste, et qui est, sans doute, le plus 
petit qui ait existé. 

A différentes époques d’autres objets 
minuscules ont été signalés, véritables 
merveilles d'adresse manuelle. 

Un jour, M. Jurien de la Gravière, 
président de l’Académie des sciences, 
reçut un grain de blé sur lequel un 
artiste avait écrit une phrase composée 
de deux cent vingt et un mots. 

Au XVIe siècle, un nommé Mark offrit 
à la reine d'Angleterre, Elisabeth, une 
chaîne d’or de cinquante anneaux, si pe= 
tite qu’on ne pouvait l’apercevoir qu'en 
la posant sur du papier blanc. Elle était 
si légère qu'une mouche — disait-on — 
volait la portant au cou. La délicatesse 
du travail étonnait d'autant plus que 
Frank, forgeron de son métier, maniait 
toute la journée de lourds outils. 

Vers la même époque, un Espagnol, 
Joseph Faba, fit un carrosse du volume 
d'un grain de froment : aucun détail ne 
manquait et, à la loupe, on voyait l'inté- 
rieur garni de banquettes, 

Un Suédois, Noringerus, tourna en 
ivoire douze assiettes qui tenaient dans 
un grain de poivre et furent présentées 
au pape Paul V. : 

Le jésuite Ferrarius construisit uñ 
canon en ivoire qui, avec tous les acces- 
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soires, était aussi logé dans un grain de 
poivre, T; Pavor. 


Noras de vaisseaux changés pendant la | 


Révolution (XVIII, 323, 370, 403, 436, 
403). — Avant la Révolution, les vais- 
seaux de la flotte de guerre portaient des 
noms rappelant les emblèmes de la 
royauté : le Sceptre, le Diadème, la Cou- 
ronne, etc. Pour les corvettes et les fré- 
gatés, les vocables sont plus modestes : 
après lés Minerve, les Cérès, les Galathée, 
les Dandé, les Iphigénie, noms qu’on 
retrouve à toutes les époques dans la 
flotte française, on voit la Sérieuse, la 
Boudetse, la Résolue, l'Active, etc., et 
l'esprit poétique qui devait inspirer Flo- 
rièh ét Fabre d'Eglantine faisait donner 
à deux frégates les noms de : les Tourte- 
relles ét les Tourtereaux 1 

L'époque révolutionnairé marqua son 
passage en républicanisant les bâtiments 
de l'Etat. Voici, à ce sujet, une lettre 
adressée par le citoyen Monge, ministre 
de la marine, au citoyen commandant et 
ordonnateur de la marine à Toulon : 


Paris, 29 septembre 1792. L'an 1°" de la 
| République. 


La Convention nationale, citoyen, a signalé 
son début dans la carrière législative par l’abo- 
lition de la royauté; elle a voulu en même 
temps que tout ce qui pouvait en rappeler le 
souvenir fût détruit. 

Le con&eil exécutif provisoire de la Républi- 
que française a, en conséquence, substitué les 
noms suivants à ceux qu’avaient les vaisseaux 
ci-dessous désignés. Le jour où ces bâtiments 
recevront ces noms civiques devra être une fête 
pour le peuple. L’ordonnateur sera chargé, en 
conséquence, d'en régler les dispositions. 

Ces vaisseaux sont : la Couronne, Ca Ira, — 
le Dauphin Royal, Sant-Culotte, — le Dic- 
tateur, Liberté. 

Le ministre de la marine, 
Monce. 


Il est à remarquer que dans la dernière 
liste de la flotte royale, celle qui porte la 
date de 1789. figure le vaisseau le Citoyen, 
Construit en 1762. Faut-il voir dans ce 
titre l'influence du mouvement encyclo- 
pédique qui poussait déjà la France vers 
la Révolution ? F,. M. 


mer 


La sortie dé la garnison d’Huningue 
(XXVI, 481; XXVII, 25). — La petite 
ville de Huningue (1), ainsi nommée des 


(1) Huningué est du genre féminin avec h aspiré; 


l'origine du nom, les inscriptions latines, les vieilles 
chartes, les légendes des médailles ne laissent aucun 
doute à cet égard. 


| 
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Huns qui, vers le milieu du Ve siècle, 
traversèrent le Rhin pour envahir l'Alsace, 
fut fortifiée sous Louis XIV. « Les tra- 
vaux, dirigés par Vauban, furent poussés 
avec une ardeur incroyable : une année 
les vit pour ainsi dire commencer et ter- 
miner. La mémoire de ce fait a été con- 
servée par une médaille qui représente 
Huningue sous la forme d'une femme qui 
offre à Pallas le dessin de la nouvelle for- 
teresse ; le Rhin, sous la figure d’un vieil- 
lard, y applaudit; sur la légende on lit : 
Muniti ad Rhenum fines Huninga condita, 
MocLxxx. » (Schoepflin-Ravenez, l'Alsace 
illustrée, t. IV, p. 148). L'une des portes 
se signalait par l'inscription suivante : 
a Ludovicus Magnus,rex christianissimus, 
belgicus, sequanicus, germanicus, pace 
Europæ concessa, Huningam arcem, 
sociistutelam,hostibusterrorem,extruxit. 
MDCLXXXI. » 

De 1796 à 1815, Huningue subit trois 
sièges : lors du premier, le général Abba- 
tucci, qui défendait la place, fut tué, le 
2 décembre 1796, dans une sortie contre 
les troupes d'investissement du prince de 
Fürstemberg ; le général Dufour, qui lui 
succéda, dut capituler et évacua la forte- 
resse avec 32 pièces de canon et leurs 
munitions. 

Le deuxième siège a eu lieu en 1813; le 
commandant Chancel, chargé de la dé- 
fense, disposait d’une chétive garnison 
composée de quelques soldats et de 
paysans du Haut-Rhin et de la Haute- 
Saône, guerriers improvisés qui avaient 
de la peine à s’habituer au fracas de la 
canonnade et aux procédés des projec- 
tiles. La violence du bombardement con- 
traignit les femmes, les vieillards, les 
infirmes à sé réfugier dans une grande 
casemate, pendant que le commandant 
Chancel luttait avec énergie contre les 
travaux d’approche de l’ennemi, dont les 
projectiles éclataient au cœur de la for- 
teresse. L’assiégé ne capitula point et 
l’assiégeant se décida à lever le siège. 

Parmi les habitants de Huningue se 
trouvait alors le grand-père de celui qui 
écrit ces lignes: M. Charles de Neyre- 
mand, ancien lieutenant-colonel d’artil- 
lerie, sous-directeur de l'arsenal et de la 
fonderie à Strasbourg, qui, bien qu'il fût 
âgé de plus de soixante-dix ans, n'hésita 
pas à reprendre un service actif. Son 
jeune fils l’accompagnait sur les remparts, 
et les incidents du siège étaient restés 
profondément gravés dans sa mémoire. 
Cinquante-sept ans plus tard, le fils de 
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ce dernier, substitut au tribunal de Stras- 
bourg, subissait à son tour les horreurs 
d’un bombardement implacable. Enfin, 
curieux détail, le portrait de son bisaïeul 
ayant été troué par un éclat de bombe 
pendant le siège de Huningue, quatre gé- 
nérations ont souffert du bombardement 
en effigie ou en personne. 

Le commandant Chancel, dont Flhis- 
toire ne mentionne pas la vigoureuse ré- 
sistance, ne méritait pas l'oubli qui lui a 
été infligé : il a bien mérité de la patrie. 

Le troisième siège, qui a été singuliè- 
rement dramatisé, a commencé le 25 juin 
1815; le général Barbanègre, qui défen- 
dait Huningue investie par l'archiduc 


Jean, capitula le 26 août, après deux jours | 


de bombardement; il sortit de la place 
avec les honneurs de la guerre. 

Durant mes jeunes années, J'ai souvent 
entendu affirmer par mon père et par des 
témoins des opérations du siège, que le 
rôle du général Barbanègre, représenté 
comme tenant tête avec une poignée 
d'hommes à des armées innombrables, 
avait été exalté outre mesure. La résis- 
tance avait été ce qu’elle devait être, sans 
plus: elle ne comportait nullement la 
mise en scène et la sortie théâtrale dont 
certains narrateurs l’ont décorée. Mais 
vainement on invoquera des témoignages 
autorisés; rien ne prévaudra contre la 
légende. | 

Après cette capitulation, l’archiduc 
Jean ordonna le démantèlement de la for- 
teresse, ardemment sollicité par les 
Bâlois, qui n’avaient pu oublier les quel- 
ques bombes lancées par leur voisine et 
dont l'effet avait été à peu près nul (1). La 
population de Bâle, cette ville célèbre par 
le grand nombre de ses millionnaires, fut 
en liesse en voyant de nombreux ouvriers 
suisses travailler, avec un incomparable 
entrain, à la destruction de ces murailles 
maudites. « Depuis cette époque, disent 
MM. Baquol et Ristelhuber, Dictionnaire 
du Haut et du Bas-Rhin, p. 193, Hu- 
ningue est un endroit ouvert et n'offre 
plus qu'une ceinture de ruines. » 

E. DE NEYREMAND,. 


Familles Le Maire et de Marne (XXVII, 
203, 506, 629; XXVIII, 98, 176). — Je 
m'adresse de nouveau à nos collabora- 


(1) « Il bombarda à plusieurs reprises la ville de 
Bale et causa dans cette cité populeuse des pertes 
considérables », écrit Michaud dans sa Biograrhie 
universelle, vo Barbanègre, 2e éd,, ce qui est inexact, 


teurs pour avoir tous les renseignements 
généalogiques possibles sur les trois Le 
Maire suivants : 


1° Anthoine Le Maire, gentilhomme de mon- 
seigneur le maréchal de Lesdiguières, en 1615. 

2° Jehan Le Maire, écuyer, homme d'armes 
de la compagnie de Monsieur frère du Roy, 
en 1610. | 

3° François Le Maire, auteur des Antiquités 
et choses remarquables de l'église et diocèse 
d'Orléans. 


Je sollicite également de l’obligeance 
de nos collaborateurs tous les renseigne- 
ments possibles sur les terres, fiefs et 
propriétés portant le nom de Marne avant 
1685 : ces terres sont nombreuses en 
France, notamment sur les rives de la 
Marne; mais J'ai beau m'adresser aux mu- 
nicipalités des communes où se trouvent 
les terres de ce nom, je me heurte par- 
tout, soit à l’apathie, soit à l'ignorance, 
et je ne suis jamais bien renseigné. Je 
saurai un gré infini à qui voudra bien 
m'éclairer. B. DE Marxe. 


Question généalogique {XX VIII, 171}. 
— La généalogie de la famille van [agen 
a été publiée en 1890 dans les Bijdragen 
de Geschiedenies van Overyssel. 

Une branche de cette famille, V. J, 
anoblie en Hollande le 5 février 1816, 
dans la personne de Rudolf V. E,, est 
éteinte. 

Le dernier descendant mâle de l 
branche non anoblie, Louis Jean V. I, 
né à Zutphen (Gueldre) le 30 mai 1840 
(fils de Charles-Frédéric et Louise-Jeanne 
Knuyse de Mey), se maria en avril 1894 
à Anne-Maria de Perponcher, née à 
Harlem, le 28 sept. 1862, fille de Léonard 
de Perponcher, lieutenant-colonel de ca- 
valerie, etde Louisa-Christina van de Poll. 

(La Haye.) M. G. WiLDEMAN. 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros ? (XX VIII, 483, 681; XXIX, 30, 76). 
Dépositaire des papiers d’une famille à 
laquelle je suis allié, j'ai trouvé plusieurs 
lettres écrites et signées de la main du 
marquis de Gudanes, en 1748 et posté- 
rieurement. Quelques autres sont de son 
intendant, mais toutes traitent du même 
sujet. 

Le marquis de Gudanes, qui se disait le 
Roi des Pyrénées, habitait le château de 
Gudanes, demeure seigneuriale située à 
quelques centaines de mètres de la station 
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actuelle de Les Cabannes, petit canton de 
l'Ariège, sur la ligne ferrée de Foix à Ax- 
les-Thermes. 

Au pied du château existent encore les 
forges à la catalane, éteintes aujourd’hui, 
que le marquis exploitait lui-même. J'en 
ai la preuve par la correspondance dont 
jai parlé plus haut, établie avec un en- 
trepositaire d’une localité plus centrale, 
chargé de faire des livraisons de fers sui- 
vant les instructions que le marquis lui 
donnait. VARILLAS. 


La Réveillère Lepaux (XXVIII, 526). 
— Le nom de l'ancien directeur de la 
République s'écrit « de La Revelière »; 
bien que cette orthographe n'ait pas été 
adoptée usuellement par lui, elle est la 
seule qui repose sur des fondements sé- 
rieux, autant que nous en pouvons juger 
par les manuscrits où ses ancêtres se 
trouvent nommés. 

Il descend en ligne droite des « Roul- 
land de La Revelière », famille originaire 
du pays de Nantes et qui se répandit 
au XVI° siècle en Anjou, Vendée et 
Poitou. | 

Le chef actuel de la branche directe 
par les femmes est M. Robert David 
d'Angers; les chefs de la première branche 
collatérale et continuateurs du nom sont 
1° M. Léon Revelière de La Turbaudière, 
né en 1811, fils de l’ancien député de la 
Loire-Inférieure sous Louis XVIII et 
Charles X ; 2° M. Félix Ernest Reveillére, 
né en 18109. 

La famille Revelière a quitté Nantes 
depuis le commencement de la monar- 
chie de Juillet. 

_Le nom de « Lepaux » est une usurpa- 
tion fantaisiste. . M. L. C. 


— La Revellière-Lepaux a successive- 
ment adopté les formes suivantes : de La 
Revellière de Lepaux, La Reveillère- 
Lepaux, Revellière-Lepaux, Revelière. 
Les actes de l’état civil de ses ascendants 
portent toutes ces formes et ceux des con- 
Unuateurs du noms, es descendants colla- 
téraux, ont conservé toutes ces diver- 
gences. Son arrière-petit-fils, M. Robert 
David d'Angers, ne nous ayant pas ren- 
seigné, MM. Revelière, Revellière, Re- 
veillère et de La Revelière, ses petits- 
cousins, peuvent-ils éclaircir ce point 
important et nous dire également si le 
Célèbre conventionnel est bien l’arrière- 
petit-fils du sieur Roulland comte de La 
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Revelière, qui vivait en Anjou et Poitou 
en 1660. .. LA TURBAUDIÈRE. 


La beauté séditiouse (XXVIII, 634). — 
Jeanne Bacon était-elle belle? L'histoire 
se contente de dire qu’elle était la plus 
riche héritière de Normandie. Elle était 
pieuse, et un monument de sa charité 
subsiste dans l’hospice cantonal de Vil- 
lers-Bocage. La Réforme, la Révolution 
et les progrès l’ont appauvri, mais sans 
l'avoir encore anéanti. Jeanne Bacon, 
dame du Mollay, n’a rien de commun 
avec la belle Hélène. G: EL. 


Faire la guerre à l'œil (XXVIII, 689). 
— Cette expression a conservé toute son 
actualité dans les locutions de l’idiome 
argotique militaire contemporain. 

Faire la guerre à l'œil veut dire faire 
la guerre à ses frais (ce que tout bon mi- 
litaire doit éviter) sans que ça vous rap- 
porte, pour les beaux yeux de..., pour le 
roi de Prusse. 

Le terme à l'œil s'applique encore à 
une punition légère infligée, subie, mais 


non portée sur le rapport, et ne pouvant 


comporter aucune conséquence (en prin- 
cipe, c’est défendu, mais en pratique...). 

Aller en permission à l'œil indique une 
permission dont l'obtention ne sera pas 
comptée pour diminuer les droits d’en 
demander une autre. 

Acheter à l'œil équivaut à acheter sans 
qu'il soit question de paiement. 

_M. Gs. 


La première ville qui posséda des hor- 
loges électriques (XXIX, 53, 273). — En 
septembre 1850, mon père, M. Edouard 
Delessert, et moi partimes pour l'Orient, 


. viâ Bruxelles, Berlin, Vienne et Trieste. 


Nous fûmes très étonnésdevoiralorsatous 
les coins des belles rues de Berlin des 
cadrans d’horloges électriques, et je me 
suis arrêté plus d’une fois dans la Span- 
daüerstrasse pour voir l'aiguille faire son 
petit saut progressif chaque minute. 
M, Ed. Delessert, encore vivant aujour- 
d’hui, peut le certifier. DE SauLcy. 


La fortune des savants (XXIX, 95). — 
M. Dubrunfaut, chimiste et célèbre ama- 
teur d’autographes, a laissé plusieurs 
millions. R. B. 
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L'Académie de Nimes et le cardinal de 
Richelieu (XXIX, 135, 388). — J'ai indi- 
qué par erreur le cardinal, alors qu'il 
s'agissait de son petit-neveu, le maré- 
chal. 

Cette bévue provient de ce que j'avais 
oublié de consulter la clef des noms cités, 
qui se trouve avec les pièces justificatives 
à la fin du manuscrit où Richelieu est 
indiqué par un R. 

L’anecdote suivante (p. 222) est aussi 
intéressante pour mes confrères nimois : 


Dès que M. M... d'après la clef : Léon 
Ménard) fut arrivé à Paris, il crut devoir se 
faire présenter à M. de Voltaire. 

— Voilà, dit-on à ce doge de la république 
des lettres, M. M., de la ville de N.. , en Lan- 
guedoc, qui est venu ici pour y faire impri- 
mer une histoire qu'il a faite sur sa patrie. 

— Brochure, brochure, répondit M. de Vol- 
taire. 

— Non, lui répartit-on, il s'agit de six et 
peut-être de sept volumes in-quarto. 

— Juste ciel! s’écria M. de Voltaire en adres- 
sant la parole à M..,, sept in-quarto pour la 
ville de N.... Et où diable mettriez-vous l’his- 
toire de l’univers ? 


Il va sans dire que je tiens le manus- 
crit à la disposition de mes obligeants 
confrères. A. Dtœuaine. 


Barrande (Joachim de), le secrétaire 
du comte de Chambord (XXIX, 135, 389). 
— Quelques jours après la mort de son 
compatriote, M. de Morgues de Saint- 
Germain, originaire de Saugues, avocat 
au barreau de Saint-Etienne, lui a con- 
sacré une très intéressante notice dans 
le journal l’Echo du Velay. J’ignore si 
elle a été tirée à part. Il serait probable- 
ment facile de se procurer le texte de 
cette biographie, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celle écrite par le même au- 
teur sur Joseph Barrande, frère du sa- 
vant géologue, en s'adressant à M. Pra- 
des-Frevdier, imprimeur au Puy-en-Velay 

Haute-Loire). A. VERNIÈRE, 


Distractions de savants (XXIX, 137). — 
Je remercie M. Marceau, mon confrère 
en Intermédiairisme, des renseignements 
qu'il nous donne. 

Je demande la permission d’ajouter une 
autre anecdote, 

M. Guerry, savant statisticien, mem- 
bre correspondant de l’Académie des 
sciences morales et politiques, et M. Mil- 
lon, pharmacien militaire, professeur de 
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chimie au Val-de-Grâce, dinaient ensem- 
ble chez leur éditeur commun, M. J.B. 
Baillière, qui demeurait à cette époque 
rue de l’Ecole-de-Médecine, n°17. C'était 
vers 1840. 

Ces deux savants, également distin- 
gués, ne se connaissaient nullement : ce 
qu’explique la différence de leurs études. 
Mais, autour de la table hospitalière, une 
certaine sympathie s'était établie entre 
eux, et la conversation marchait bon 
train; si bien que, quand, à la fin de la 
soirée, il fallut se séparer du maître de 
la maison, ils avaient encore bien des 
choses à se dire. Ils quittèrent ensemble 
le salon et se retrouvèrent ensemble dans 
la rue; ils continuèrent la causerie com- 
mencée. 

Les deux amis improvisés marchaient 
déjà depuis longtemps, s'étant sans doute 
arrêtés un certain nombre de fois pour 
avoir plus de facilité dans leurs démons- 
trations, lorsque, vers deux heures du 
matin, ils se trouvèrent sur l’Esplanade 
des Invalides. 

— Pardon, monsieur, demeurez-vous 
encore bien loin d’ici? dit l’un d’eux, le 
plus fatigué, sans doute. 

— Oh! oui, je demeure rue Racine. 

— Et moi, je demeure rue Corneille. 

Ainsi, ils demeuraient tous deux à dix 
pas l’un de l’autre, à cinq minutes de la 
maison où ils avaient passé la soirée, et 
chacun avait eu l’intime conviction qu'il 
reconduisait l’autre à son domicile. 

Ils rebroussèrent chemin; mais je n'ai 
jamais su à quelle heure ils étaient ren- 
trés chez eux. Dr Rire. 


Le mot gothique en architecture (XXIX, 


209). — Les avis sont partagés sur la 


convenance d'employer le mot gothique 
en architecture, et ceux qui n’en veulent 
pas disent : ogival., 

A leur estime, ce terme seul est exact, 
parce que, à l’époque (fin du XII: siècle) 
où l’arc brisé vint remplacer le demi- 
cercle, les Goths étaient depuis long- 
temps anéantis ou dispersés. 

Mais, d'autre part, on affirme que les 
Goths qui, sous Constantin, avaient em- 
brassé le christianisme, « étaient, de 
tous les barbares, les plus aptes à la civi- 
lisation ». Pourquoi, en architecture, 
n'auraient-ils pas inventé l’ogive, simple- 
ment ressuscitée quatre ou cinq siècles 
après leur disparition? Cela expliquerait 
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le double sens de l’épithète gothique, 
usitée pour le style ogival, et pour quel- 
que façon antique, surannée. 

Une ancienne mode qui redevient nou- 
velle, c’est un accident commun, déjà 
noté dans l’Ecclésiaste : ANihil est sub 
sole novum. T. Pavor. 


Le texte autographe de la lettre de Na- 
poléon Ier à l'Angleterre (XXIX, 211). — 
Dans son Histoire de Napoléon (Ambr. 
Dupont, 1828), M. de Norvins a inséré 
(t. IV, page 432) le fac-simile de la lettre 
de Napoléon au gouvernement anglais. 
Cette reproduction est suivie de la décla- 
ration suivante, qui ne laisse aucun doute 
sur sen authenticité : 


Brouillon écrit en entier de la main de l'em- 
pereur Napoléon de la lettre qu’il m’envoya 
porter de l’île d'Aix au prince rent d’Angle- 
terre, le quatorze de juillet de l’année mil huit 
cent quinze. 


Ile de Sainte-Hélène, :818. 


Le général d'artillerie, aide de camp 
de l'empereur, 


Le baron GourGaus. 


L'original est-il bien la pièce dont 
M. À. Ritleng (Nouvelles de l’'Intermé- 
diaire, XXIX, 75) signale la découverte 
à Strasbourg? Comment ce document 
est-1l venu de Sainte-Hélène en Alsace ? 

E. M. 


Le général Loubat de Bohan :XXIX, 
211). — Il y a bien deux Bohan, mais un 
seul est devenu officier général, le cadet, 
Jean-Claude, chevalier, baron de Bohan. 

Ce Bohan était né à Bourg en 1755. 

À dix ans, le 17 septembre 1765, il en- 
trait à l’Ecole militaire. 

Colonel du 9° régiment de cavalerie le 
29 octobre 1792, blessé, en chargeant, à 
Abensersheim, le 30 mars 1703, il fut 
fait général le 20 mai suivant. Il avait 
trente-huit ans. 

Suspendu de ses fonctions le 13 octo- 
bre 1793, admis au traitement de ré- 
forme le 16 juin 1802, il fut retraité le 
6 juin 1811. 

Il mourut en 1830. 

Ce M. de Bohan n'était pas très for- 
tuné, paraît-il, car il écrivait en 1707 : 

Je n'ai, depuis quatre ans, d'autre ressource 
que celle d’une mère dont je loge la vieillesse 
et qui me demande du pain. 


En 1811, il était noté : 
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Moralité d’un officier général distingué, a 
peu de moyens d’exist:nce. Motifs de sa re- 
traite : son âge, <es services, ses blessures et 
ses douleurs rhumatismales. 


Au retour des Bourbons, en 1810, 
M. de Bohan réclama la croix de Saint- 
Louis. On se contenta de mettre en 
marge de sa requête : 


N'a pas émigré. 


La carrière de l'aîné est toute autre. 

François-Philibert est né également à 
Bourg en Bresse, le 23 juillet 1751. 

Il était fils de Claude-Marie Loubat de 
Bohan, capitaine au régiment de Boulon- 
nois, infanterie, et de Françoise-Char- 
lotte de Saint-Germain. 

Il eut pour parrain son aïeul maternel, 
François de Saint-Germain, conseiller du 
roi. 

A dix ans, le 16 mars 1761, il entra à 
l'Ecole militaire. 

On l'avait noté de la façon suivante : 


Son peu de santé l’a empêché de faire de 
grands progrès dans l'étude des langues et des 
mathématiques. Il a très bien réussi dans le 
dessin. | 

Il s'est appliqué à l’équitation, qu'il. connaît 
par po et par raisonnement. Fera un 
très bon officier de cavalerie. Solidité au-des- 
sus de son âge. 

Il est doux, honnête, a le cœur excellent. 


Sept ans plus tard, en 1768, iiobtenait 
le titre de sous-lieutenant sans appointe- 
ments au régiment de cavalerie Royal-Po- 
logne. 

En 1771, le 13 juillet, il achetait une 
compagnie dans le régiment de La Ro- 
chefoucauld (Dragons); l’année suivante 
seulement, le 5 novembre, il en était 
pourvu. 

Mis à la suite le 8 juin 1776, replacé en 
qualité de capitaine en second le r°r oc- 
tobre, capitaine commandant le 17 sep- 
tembre 1782, mestre de camp en second 
du régiment des dragons de Lorraine le 
tr janvier 1784, il devenait aide-major 
de la gendarmerie le 22 mai. 

Le 8 août de la même année, il était 
fait chevalier de Saint-Louis. Le 30 avril 
1788, 1l était attaché comme colonel au 
régiment du roi, et le 7 janvier 1789 au 
régiment de Lorraine, cavalerie. Deux 
mois plus tard, le 7 mars, il donnait sa 
démission, « sa santé, disait-1l dans sa 
« lettre, ne lui permettant pas de conti- 
« nuer ses services. » 

De Bohanse retirait à Bourg. Ecrivain 
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distingué, entraîné par les circonstances, 
ayant foi dans les idées nouvelles, de 
Bohan rêvait de jouer un rôle dans le 
mouvement qui se préparait. 

En 1781, il avait publié à Genève un 
bel ouvrage en trois volumes (Examen 
critique du militaire français), dont le 
troisième, consacré aux principes pour 
monter et dresser les chevaux de guerre, 
fit époque et fut réimprimé en 1821. 

En 1783, il fut nommé membre de la 
Société littéraire de Bourg. 

En 1787, 1l donna un Mémoire sur la 
manière de préserver les ballons de la 
foudre, et, en 1789, un autre Mémoire 
sur le froid et la chaleur. 

Très populaire à Bourg, de Bohan fut 
alors nommé administrateur des hospices 
et commandant de la garde nationale à 
cheval. 

Dénoncé, il fut arrêté en 1793 et ré- 
clamé par la municipalité tout entière. 
Remis en liberté, il se retira de la poli- 
tique pour se livrer complètement à ses 
travaux. En 1803, il faisait paraître sa 
Notice sur l’acacia robinia, et, en 1804, 
son Mémoire sur les haras, considérés 
comme une nouvelle richesse pour la 
France. 

Quelques semaines plus tard, il mou- 
rut. 

Il laissait, paraît-il, de nombreuses œu- 
yres manuscriles. 

Que sont-elles devenues ? 

Où peut-on se procurer son portrait ? 

A mon tour de poser cette question 
aux amis de l'Intermédiaire. 

GÉNÉRAL [UNG. 


— François-Philibert De Loubat de 
Bohan, mestre de camp, aide-major de 
la gendarmerie de Lunéville, chevalier 
de Saint-Louis et de l’ordre de Saint- 
Lazare, né le 23 juillet 1751 à Bourg en 
Bresse, où il est mort le 2 ventôse 
an XII (22 février 1804). 

Cette famille, originaire du Dauphiné, 
et anoblie par léchevinage de Lyon, 
portait pour armoiries : d'azur à trois 
bandes d'argent, celle du milieu chargée 
de trois quintefeuilles de: gueules, bou- 
lonnée d'argent. 

Les Loubat qui furent échevins se 
nommaient François, 1568-1573 et 1580; 
Hugues, son fils, 1602. Henri IV lui 
écrivit en 1594 pour le remercier d’avoir 
fait rentrer la ville de Lyon sous son 
obéissance. 

Pierre, fils de Hugues, fut prévôt 
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des marchands de la ville de Lyon en 
1640. 

Jean-Claude De Loubat de Bohan, 
frère du précédent, général de brigade, 
né, le 28 novembre 1755, à Bourg, est 
mort le 12 ocobre 1830. 

Admis à l’Ecole royale militaire le 
17 septembre 1765 et nommé général 
de brigade par les représentants du 
peuple, en récompense de sa belie con- 
duite et de sa valeur, il fut employé à 
l'avant-garde de l’armée comme comman- 
dant de la première division de la cava- 
lerie légère et y combattit avecintrépidité. 
Le 13 octobre 1793, la veille de la prise 
des lignes de Wissembourg, il fut sus- 
pendu de ses fonctions de général, en 
même temps que quatre autres généraux, 
parmi lesquels Clarke, devenu dans la 
suite duc de Feltre et ministre de la 
guerre, tous accusés de modérantisme. 

Il a composé un ouvrage philosophique 
intitulé : Les Doutes, 1791, in-8, et un 
mémoire : Le Médiateur, destiné à ré- 
concilier les privilégiés et les républi- 
Cains, 1795, in-8. 

Voir : Galerie militaire de l'Ain, par 
Dufaÿ, Bourg, 1874, in-8. 

A. VinGr. 


— Voici ce que dit Barbier d’un M. de 
Bohan : | 


François-Philibert Loubat de Bohan naquit 
à Bourg en Bresse (Ain) le 23 juillet 1751. Dès 
sa jeunesse, il se distingua à l'École militaire 
ar un talent rare dans l’équitation : il était 
e plus habile de ses compagnons. En 1778, il 
fut fait officier dans le Royal-Pologne; en 
1770, capitaine de dragons de La Rochefou- 
cault; en 1784, colonel des dragons de Lor- 
raine, et, peu après, aide-major général de la 
endarmerie par les soins de M. le duc de 

jancourt, qui connaissait tout son mérite. 
En 1781, il publia son Examen critique du 
militaire français, 3 vol. in-8°, dans lequel il 
fait voir les inconvénients de nos usages et les 
remèdes qu’on devrait y apporter. 


Il paraît avoir quitté le service avant 
1789. À la Société littéraire de Bourg, 
dont il était un des membres assidus, il 
avait lu en 1787 un mémoire sur la ma- 
nière de préserver les ballons de la fou- 
dre. Barbier rapporte également qu'il 
avait planté dans sa propriété tous les 
arbres étrangers susceptibles d’être accli- 
matés dans l’Ain. 

Il avait aussi composé un Mémoire sur 
les haras considérés comme une nouvelle 
richesse de la France, et les moyens qui 
peuvent augmenter les avantages de la 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


473 
cayalerie française, qu’il communiqua en 
1802, à son ami M. de La Lande, que 
celui-ci fit paraître en 1805, et un an après 
la mort de l’auteur, survenue à Bourg le 
9 mars 1804. Ce mémoire est précédé 
d’une longue notice biographique sur 
Loubat de Bohan par de La Lande. On 
publia en outre, en 1821, sous le titre : 
Principes pour monter et dresser les che- 
vaux de guerre, une partie du 3° volume 
de l’'Examen critique du militaire fran- 
çais, par de Bohan, C’est sans doute 
cette dernière publication qui a valu 
l'inscription de son nom dans la salle du 
manège de Saumur. UN LISEUR. 


Inscriptions sur des registres dans des 
châteaux historiques ou des demeures 
d'hommes célèbres (XXIX, 212). — Cette 
coutume nous vient, je crois, d'Angle- 
terre, et nos collaborateurs d’outre-Man- 
che pourront certainement donner de 
curieuses informations à M. K. 

Je signale particulièrement à leurs in- 
vestigations le registre que le bedeau de 
l'église de Hucknall Torkard présente 
aux visiteurs de la tombe de Byron. Dans 
l’année qui suivit le rapatriement des 
restes du grand poète, on y trouve des 
vers du comte Pietro Gamba, frère de la 
comtesse Guiccioli, dernière amie de lord 
Byron, un témoignage d'admiration de 
John Bowring, la trace du passage de 
William Fletcher, etc., etc. E. M. 


Exécution de Horn (XXIX, 214). — Le 
comte de Horn ne fut pas décapité, mais 
roué, le 26 mars 1720. Quant aux détails 
donnés sur son exécution, sont-ils bien 
authentiques? Aucun des ouvrages sui- 
vants n'en fait mention : Mémoires de 
Saint-Simon (éd. Chéruel), t. XI, p. 276; 
Journal de Buvat, t. II, pp. 50 et 503; 
Journal de Barbier (éd. Charpentier), 
t. Î, p. 34; Les Correspondants de la 
marquise de Balleroy, t. II, p. 148; Cor- 
respondance de la duchesse d'Orléans (éd. 
Brunet), t. II, p. 225; Mémoires secrets 
de Duclos (éd. Barrière), p. 275; Mé- 
moires de la Régence, t. IV, p. 115; Vie 
privée de Louis XV, t. I, p. 69. 

L. DE LEsDaIn. 


— Une exécution aussi fastueuse que 
celle du comte de Horn a été celle du 
baron de Gœærtz, exécuté à Stockholm en 
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Charles XII ayant été tué au siège de 
Fredericshall, le baron de Goœrtz, son 
ministre, qui s'était rendu odieux à la 
nation suédoise, fut condamné à mort et 


exécuté sans avoir pu se justifier, 


Le baron de Gœærtz alla au supplice 
dans son carrosse attelé de six chevaux. 
Il était paré de tous ses ordres et accom- 
pagné desgens de sa maison. Après avoir 
été déshabillé sur l’échafaud par ses va- 
lets de chambre, il livra courageusement 
sa tête au bourreau. 

GARNIER-HELDEWIER. 


— M, de Jallemain pose ainsi sa ques= 
tion : « Quand le comte de Horn eut la 
tête tranchée, il fut conduit au supplice 
dans un apparat solennel... Y a-t-il d’au- 
tres exemples d’exécutions capitales aussi 
fastueuses ? » | 

Je ne saurais répondre à sa question. 
Mais je demande la permission de faire 
remarquer que le comte de Horn n’a pas 
eu la tête tranchée. Il a été roué vif, s’il 
faut en croire les Mémoires secrets de 
Duclos, édités en 1791, 3° édition, 2° vo- 
lume, pages 97 et suivantes jusqu’à 103 
(Buisson, imprimeur-libraire). Duclos 
rapporte en détail les démarches qui fu- 
rent faites par la noblesse pour obtenir 
du Régent que de Horn eût la tête tran- 
chée. Aucune voix ne fut assez autorisée 
pour obtenir cette faveur, l’assassinat 
prémédité étant puni de la roue sans dis- 
tinction de naissance. 

En marchant au supplice il dit au cha- 
pelain : « J’espérais qu’en considération 
de ma famille, on changerait mon sup- 
plice en celui d’être décapité... Il ajouta 
tout de suite : Souffre-t-on beaucoup 
quand on est roué ? » JE. 


Les débuts de M. Decazes (XXIX, 215). 
— À ajouter à la note attribuée au baron 
de Vitrolles les imputations rapportées 
par la Chronique indiscrète du XIXe siè- 
cle, esquisses contemporaines extraites 
de la correspondance du prince de *” 
(La Halle, Regnault- Warin et Roque- 
fort, d’après Barbier), Paris, 1825, in-8, 
Lettre XV, page 90 : 


M. Decazes, duc de Glucksberg, après avoir 
été petit employé à 12 ou 1,500 francs, devint 
secrétaire des Commandements de Madame 
mère. Îl n'était pas aimé de Napoléon; sous 
son règne cependant il devint membre de la 
Cour royale, grâce à son mariage avec la fille 
du comte Muraire. Depuis sa prospérité, il a 
eu des ennemis nombreux, surtout parmi ce 
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que nous appelons les ultra. Ces braves gens 
ont fouillé dans la vie privée de celui qu'ils 
appellent insolemment le fävcri, et ont formé 
uné chronique scandaleusé, dont voilà les plus 
ridicules et les plus invraisemblables impu- 
tations. 

Decazes cumula, avec la charge de secrétaire 
des Commandements de Madame mère. celle 
de confident intime; en un mot, il fut le suc- 
cesseur immédiat, du moins un des succes- 
seurs du père de Bonaparte. Il ne borna pas là 
ses exploits amoureux, il fut au mieux avec 

ortense, qui même faillit avoir un pouporn 
de ses œuvres, mais qui en fut débarrassée pat 
une fausse-couche qui la mit sur le bord du 
tombeau. On aurait pensé que beau-père, 
beau-frère et peut-être rival de Napoléon, De- 
cazes eût conservé un tendre souvenir pour la 
taille Bonaparte. Point du tout: en couriisan 
consommé, il se jeta à corps perdu dans la 
Restauration et y gagna un fort beau lot. 

Toutes ces charitables imputations, dont je 
vous supprime les trois quarts pour ne pas 
vous assommer de contes absurdes, sont aussi 
véridiques que l'accusation qui a déterminé 
celui qui en est le sujet à qe Je portefeuille 
ministériel, je veux parler de la part qu’on a 
voulu lui attribuer à la mort de l’infortuné duc 
de Berry. 


Dans les Soirées de S. M. Charles X, 
Paris, 1836, tome II, p. 115, Lamothe: 
Langon, auquel cet ouvrage est attribué, 
fait ainsi parler Charles X : 


Decazes essaya, dès ma première rentrée en 
1814, de s'attacher à moi. Je fus pressé de 
sollicitations de la part de ses amis : c'était, me 
disait-on de toutes parts, un homme dévoué 
aux Bourbons. Dans les Cent jours, il voulut 
tenter de nous convaincre de son attachement; 
malheureusement j’eus connaissance de la let- 
tre qu’il écrivit à madame Lætitia Bonaparte, 
on m'en avait envoyé une copie. Si jamais il 
me lit, il saura bien ce que je veux dire. De- 
puis ce temps je le tiens éloigné de moi. Ce- 
pendant il parvint à se concilier l’arnitié du 
roi, on sait comment il en usa. Je dois aux 
royalistes de leur faire connaître la cause réelle 
de mon éloignement pour M, Decazes; je le 
sais dévoué à la famille d'Orléans, et tôt ou 
tard il portera, dans l'intérêt de cette fa- 
mille, le plus grand préjudice qu’il pourra à 
la mienne. 


Les Mémoires dé Barère, publiés par 
H. Carnot, le père du Président de la Ré- 
publique, Paris, 1844, tome IV, p. 181 


D 


à 189, sont également à consulter sur le 
personnage. On y lit: 


Le bilan politique de ce parvenu envers la 
France. Doit: un million accordé en 1813, par 
Napoléon, alors à Mayence, aux sollicitations 
de M. Decazes, pour payer les dettes de M. Mu- 
raire, président de la Cour de cassation, son 
beau-père ; de 1816 à 1819, le traitement de 
ministre de la police générale joint à celui de 
président du conseil, environ un million, sans 
compter les dons magnifiques faits à la sœur 
de M. Decazes (voir l’Intermédiaire, XX VIII, 
Bor), les pats de vin, les gratifications et les 
perceptions sur Ja ferme des jeux, etc., etc... 
Avorr : le meurtre judiciaire de Ney, l’une des 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


476 
plus belles gloires de la France, sauveur de 
six mille Français dans la campagné de Prusse; 
l'établissement de la censure, l'invention de 
l'agent provocateut, etc... Les courtisans ne 
pouvaient s’accoutumer à voir le fils d’un no- 
taire obscur de Libourne dans l'intimité du 
monarque légitime de Coblentz, de Mittau, de 
Hartwol ; ils attaquaient Decazes dans l'esprit 
du roi et osaient parler de son élégante iñca- 
pacité, M. Decazes a de très beaux yeux, ne 
trouvez-vous pas ? leur répondait le roi. 


Nous signalerons en outre un libelle, 
sans esprit: Amours secrètes des Bour- 
bons depuis le mariage de Marie-Antoi- 
nétte jusqu'à la chute de Charles X, par 
la comtesse du C***, 2 vol. in-12, dont 
une partie du chapitre IV du tome Il est 
consacrée à M. Decazes. Quérard, dans 
ses Supercheries littéraires, dit, à la page 
610 du tome Iet, que ce livre est de Ra- 
baï, et, à la pagé 907, qu'il est d'Horace 
Raisson. Ux Liseur. 


— Le père du duc Decazes était lieu- 
tenant particulier du présidial de Li- 
bourne et non procureur; il n’a jamais 
été affublé d'aucun surnom et était un 
magistrat très considéré et très estimé. Il 
fallait même que ce fût un homme de 
valeur, son mariage le prouve: il épousa, 
vers 1779, mademoiselle Trigant, fillé 
aînée d’un des plus célèbres et des plus 
riches avocats du parlement de Bordeaux, 
messite Philippe de Trigant, seigneur 
de Latour, seigneur de Brau, etc., des- 
cendant d’une des premières et des plus 
anciennes familles de la Guyenne. Phi- 
lippe de Trigant, qui est mon quatrième 
aïeul, a eu sept autres enfants qui, tous, 
ont fait de fort beaux mariages. Philippe 
de Trigant n’eût certainement pas donné 
sa fille aînée à un homme gratifié d’un 
surnom pareil à celui dofit il est parlé 
dans la note. M. Decazes père n’a ja- 
mais été employé en sous-ordre ché le 
maréchal de Richelieu. 

Le futur duc fut en effet employé au 
ministère des Droits réunis (aujourd'hui 
les finances), mais il monta rapidement 
en grade, et en 1812 il fut nommé con- 
seiller de la cour impériale de Paris. Ce 
n’est pas paf intrigue qu'il patvint à 
épouser la fille du comte Muraire, car 
cet avocat-n’était pas d'une meilleuré fa- 
mille que lui. 

Le duc était venu à Paris pour se faire 
une position, mais il avait trop cons- 
cience de sa valeur pour se faire le plat 
valet de quelqu’un, fût-ce de la mère de 
l'empereur. Il professait une grande ad- 
miration pour Napoléon Ier; cela joint, à 
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son désir d’arriver, l'empêcha seul de faire 
de l'opposition à l'empire, car, comme 
toute sa famille, il fut toujours royaliste 
convaincu et fervent. 

J'ignore d’où lui pourrait venir sa pa- 
renté avec le baron Louis; elle devait 
étre bien éloignée si toutefois elle exis- 
tait. 

Au ministère de la police générale, où 
il avait été nommé par la volonté person- 
nelle de Louis XVIII, il travaillait beau- 
coup et ne communiquait pas de rapports 
complaisants au duc de Richelieu, avec 
qui il n’eut de relations privées que plus 
tard. Je suis payé pour savoir cela, car 
mon arrière grand-père le baron A. Tri- 
gant de Latour, cousin-germain du duc 
Decazes (alors le comte Decazes), était à 
Ja police son chef de cabinet et le suivit, 
en cette même qualité, au ministère de 
l'intérieur et à la présidence du Conseil, 
Le duc Decazes était un homme profon- 
dément bon, droit, loyal et sincère. 

BARON MaxtME TRIGANT DE LATOUR. 


Les mentions honorables de l’Institut 
(XXIX, 216). — On ne peut qualifier de : 
Cottronné par l’Institut, un ouvrage quia 
simplement obtenu une mention hono- 
rable ou même uhe médaille à l’un des 
concours annuels. 

La qualification dé « couronné » n’ap- 
partient qu'aux ouvrages qui ont obtenu 
un prix. L,.P, 


— Ïl faut distinguer : l'Académie fran- 
çaise et les autres sections de l'Institut. 

L'Académie française n’a pas, à propre- 
ment parler, de rtenrions. Le secrétaire 
perpétuel, dans ses rapports, rnentionne, 
cite, si vous l’aimez mieux, certains ou- 
vrages, qui n’ont pas obtenu de prix, 
mais qui méritent d’être signalés pour 
leur mérite. L'usage s’est établi de dire 
que ces ouvrages ont eu une mention, ce 
qui est vrai sans doute, mais ce qui n’est 
pas exact lorsque on attache à cette men- 
tion l’idée de récompense officiellé : 
ainsi un auteur ne peut, dans la liste de 
ses ouvrages, faire suivre le titre d’un 
ouvrage de ces mots : « Mention de l’Aca- 
démie Française ». L'Académie pourrait 
intervenir et faire rectifier. Il peut im- 
primer seulement: L'ouvrage a été men- 
tionné. 

Dans les autres sections de l’Institut, 
notamment dans l’Académie des sciences 
morales et politiques, les « mentions » 
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sont, au contraire, de véritables récom- 
penses officielles. 

Il y a les « mentions honorables » et 
les « meñtions très honorables », que les 
auteurs peuvent indiquer comme ayant 
été décérnées à leurs ouvrages. 

Mais, datis ce cäs, je ne pense pas qu’ôn 
puisseusér del’expression deacouronnér, 
je crois que l’on ne peut dire qu’un ou: 
vrage a été couronné que lorsqu’i: a reçu 
un prix.  L: 

Qui a été « metitionné » à l'Aca- 
démieë Françäise et a obtenu « une men- 
tion très honorable » à l’Académie des 
sciences morales et politiques. 


Un écoliér de sixième plusieurs fois 
empereur (XXIX, 217). — « On appelle 
aussidansles collèges, Empereur d'Orient, 
Empereur d'Occident, les écoliers qui ont 
les premières places de la classe. » Dic- 
tionnaire de Trévoux, Paris, 1771,t. III, 
p. 666. UN. LisEuUR. 


— Après la suppression des jésuites en 
France, on continua, dans le collège 
Louis-le-Grand, leurs traditions sco- 
laires. Un des éléments de leur système 
d'émulation dans les classes, système re- 
cominandé par leur Ratio studiorum, était 
la division des élèves de chaque classe en 
deux camps d’égale force, auxquels était 
attribué un nom distinctif généralement 
emprunté à l'histoire ancienne, v. g., les 
Romiairnis et les Carthaginois. Chaque 
camp était divisé en groupes dé dix élèves, 
ayant à leur tête un décurion; toutes les 
décüries se rahgealent sous les ordres d’un 
Imperator, le plus fort du camp. Les 
deux camps étäient continuellement en 
lutte, pour là récitation des leçons, pour 
la composition des devoirs: ils se provo- 
qüaient même par des interrogations ex 
abrupto sur telle ou telle matière fixée par 
le professeur, et la partie adverse devait 
répondré. Chaque jour, on notait le 
nombre dé victoires remportées par 
chacun des camps : si les Romains, à la 
fin de la semäine, en avaient plus que les 
Carthaginois, les Romains étaient pro- 
clamés vainqueurs, et j’ai vu, alors, cer- 
tains professeurs organiser le défilement 
des vaincus sous les Fourches Caudines. 

La dignité d'Enipereur n'était pas à 
vie : si le prémier d’un camp avait 
éprouvé une défaite personnelle, il cédait 
sa place à un autre, quitte à la reconquérir 
plus tard par de ñoüveäux exploits. Voilà 
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comment notre élève de sixième a été 
plusieurs fois empereur. Enfantillage! 
diront peut-être quelques-uns. Soit! mais 
ces vieux instituteurs, quine manquaient 
ni d’expérience, ni de mérite, traitaient 
les élèves comme des enfants, ce qu'ils 
étaient en réalité. A-t-on gagné à les 
traiter en hommes dès qu’ils portent 
culotte? Et puis, par ce système d’ému- 
lation on intéressait les élèves, qui s’ex- 
citaient les uns les autres par l’appât de 
la victoire de leur parti; ils ne pensaient 
ni à dormir, ni à cultiver les courses, les 
hannetons, les vers-à-soie, le vélocipède, 
ou les timbres-poste. PIERRE CLAUER. 


Les dix chefs-d'œuvre du roman au 
XIX° siècle (XXIX, 218). — Voici maliste, 
à laquelle on ne pourra pas, je crois, 
refuser le mérite de l’éclectisme. Je ne 
classe pas, j'enregistre par ordre de dates : 
Atala, Eugénie Grandet, Notre-Dame de 
Paris, Les Trois Mousquetaires, La Mare 
au Diable, Madame Bovary, Le Roman 
d’un jeune homme pauvre, Sœur Philo- 
mène, Jack, Germinal. Moc. 


Sur un portrait gravé de Napoléon Ier 
(XXIX, 218). — Je trouve, dans le Xün- 
tler Lexicon de Nagler (Munich, 1849), 
vol. XIX, p. 358, Philippe Vanderwaal gra- 
yeur, qui habita Paris de 1800 à 1810. 
On cite de lui: La Madone à la chaise et 
le saint Michel, de Raphaël, et une Tête de 
Christ du Guide. Il est possible qu’il était 
aussi dessinateur. Quant à Cazenove, on 
trouve très peu de chose, Portalis et 
Beraldi,dansleurs Graveurs du XVIIIe siè- 
cle, parlent de sa manière, citent des 
exemples, mais ne donnent, sur sa vie 
privée, qu’un fait : il est né à Paris, 
vers 1770. G. Mizner-GiBson-CuLtuu. 


Pseudonyme à découvrir (XXIX, 218). 
— Le titre de ce livre étrange et introu- 
vable : O. de Mélisse, a été mal indiqué 
par notre confrère L. P. Il faut le recti- 
fier ainsi : D" Luiz. La Noblesse du 
4 septembre. O. de Mélisse. — Ce livre, 
publié à Paris, quai Malaquais, 5, par 
U. B.S. P. O. C. I. (Union de biblio- 
philes, société de publication d'ouvrages 
curieux inédits), a paru en 1888 ; il fait 
partie d’une collection comprenant, entre 
autres ouvrages : Les Fellatores, par le 
Or Luiz; Le Livarot, le poisson rouge et 
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la poupée, par Mousk; Confessions d'un 
poseur de lapins, par le baron de C. 
etc., etc. — Le vrai nom de l'auteur, je 
l'ignore, bien que l’auteur de cette série 
d'ouvrages pornographiques m'ait tou- 
jours paru ne faire qu’un avec l'adminis- 
tration de l'U. B., etc. — Dans ©. de Mé- 
lisse, il est question d’une association de 
droguistes exploitant une liqueur des 
Pères Cordeliers, raison sociale Godi- 
veau, Laribotte et Kochonowski. Le 
prince Kochonowski est le second mari 
d’une veuve Poirier, qui a fait fortune 
avec les petits flacons ; il a d'abord été 
homme de lettres. 

Si notre confrère L. P. désire parcou- 
rir ce livre, dont il comprendra la dispa- 
rition après lecture, je me ferai un plaisir 
de le lui communiquer, ainsi que quel- 
ques renseignements qu'il est préférable 
de ne pas écrire ici. Francis M. 


— Le docteur Luiz est un pseu- 
donyme, ou du moins un des nombreux 
pseudonymes de M. Paul Devaux, qui a 
publié plus de soixante volumes signés 
de noms fantaisistes. 

Paul Devaux, ancien collaborateur à 
la Vie Parisienne, est rédacteur actuel à 
de nombreux journaux. 

Le livre est une critique amusante des 
mœurs bourgeoises de l’époque. 

Le livre n’a pas disparu : on en trouve 
encore quelques exemplaires en bon état 
chez les libraires collectionneurs. 

Il est très gai : les chapitres du ca- 
niche, du portrait, de la fille de bar et 
du soufflet sont des modèles de verve 
railleuse. 

L'auteur a également écrit Les Fella- 
tores, livre introuvable aujourd'hui, et 
qui passe pour supérieur au Satyricon 
de Pétrone. DaARLY. 


Les « Souvenirs inédits » d’Aimé Mar- 
tin (XXIX, 246). — La publication com- 
plète de ces Mémoiresdansl'/Intermédiaire 
est fort intéressante. Mais pour qui veut 
connaître ou écrire l’histoire du temps, les 
Souvenirs d'Aimé Martin demandent à être 
sévèrement contrôlés, J’y ai découvert 
quelques inexactitudes de dates et de per- 
sonnages, entre autres celle-ci, qui porte 
sur une anecdote publiée par l'/ntermé- 
diaire dans le numéro du 28 février 1894. 

L'aventure attribuée par Aimé Martin 
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à Garat, doit être restituée — personne 
ne l’ignore — à Ginguené, lors de son 
ambassade à Turin. Elle a été racontée 
diversement ; la meilleure version est en- 
core celle que nous donne cette lettre 
de l'historien Sismondi à la comtesse 
d'Albany : 


… La vanité de Ginguené est très irritable 
et l’a rendu plus d’une fois ridicule. Vous sa- 
vez que, dans cette même ambassade, il in- 
sista pour que sa femme fût présentée à la 
cour dans ce qu’il appelait l’habit républicain, 
et que, l’ayant obtenu à cause de la peur 

u'on avait de la France, il expédia un cour- 
rier extraordinaire à Talleyrand pour lui ap- 
prendre que la « citoyenne ambassadrice » 
avait été présentée à la reine en pierrot (le 
pet-en-l'ait). | 

Talleyrand le pria de lui épargner désormais 
des courriers semblables, puisque la Répu- 
blique n'avait point encore reconnu de « ci- 
toyennes ambassadrices ». 


Si la personnalité d’Aimé Martin, 
comme anecdotier, peut intéresser les 
lecteurs de l’/ntermédiaire, nous les ren- 
verrons à un livre fort rare donné par un 
de nos amis à la Bibliothèque Carnava- 
let, Cet ouvrage, dont le titre ne nous 
revient pas, et qui fut publié en 1825 ou 
1826, est un recueil d’anecdotes qui a 
pour auteur Martini-Almerté, — C'est 
un anagramme d’Aimé Martin. 

Pau D’ESTRÉE. 


— Il faut lire, pour les Souvenirs pu- 
bliés dans le t. XXVIII, p. 74r, à titre 
de comparaison et de curiosité, la lettre 
de madame de Rémusat à son mari 
(24 avril 1805), sur le dénouement de la 
réception de l’Empereur à Brienne par 
la châtelaine. 

La comtesse était aux anges; et du 
reste, ajoute la dame d’honneur, peut- 
être sincère ce jour-là, « il n’y a pas une 
femme que nous connaissons qui n’eût 
été transportée comme madame de 
Brienne; et elles sont toutes à rire de 
son enthousiasme, » D'E, 


— Ce n’est pas de Pongerville, le tra- 
ducteur de Lucrèce, qu’il doit être ques- 
tion dans l’anecdote publiée. dans le 
tome XXIX, page 167, mais de Pou- 
queville, le consul en Grèce, l'auteur du 
Voyage dans la Grèce et de l'Histoire de 
la régénération de la Grèce, deux ou- 
vrages qui eurent un certain succès sous 
la Restauration. L’erreur, d'ailleurs, est 
rectifiée dans l’article lui-même, au bas 
de la première colonne, où le nom de 


(30 avril 18094. 


Pouqueville (et non de De Pouqueville) 
remplace celui de Pongerville, L. 


Bagasse . (XXIX, 249). — Suivant M. 
Darmesteter, bagasse est un juron des 
Méridionaux. Le mot serait emprunté du 
provençal bagassa, dont l’origine est in- 
connue, mais qui répond à l’ancien fran- 
çais baiasse, baesse : femme de mauvaise 
vie, chienne, louve. T. Pavor. 


Deux vers de Victor Hugo (XXIX, 249). 
— C'est le début de la pièce. n° 3 des 
Chants du crépuscule. Elle est intitulée : 
Hymne, et vient après l’Ole à la colonne. 
G. I. 


— Il n'est peut-être pas hors de pro- 
pos de citer la strophe tout entière. La 
voici : 

Ceux qui, pieusement, sont morts pour la pa- 
.. [trie 
Ont droit qu’à leur cercueil la foule vienne et 
| {prie. 
Parmi les plus beaux noms leur nom est le 
| [plus beau. 
Toute gloire, auprès d'eux, tombe et passe 
| |éphémère, 

. Et, comme ferait une mère, 
La voix d’un peuple entier les berce en leur 
|[tombeau. 


J’ajouterai que cette pièce, à plusieurs 
stances, avait été mise en musique par 
le maëstro Joseph Mainzer, directeur, 
vers 1834, d'une école de chant de la 
ville de Paris, et que, comme orphéo- 
nistes, nous la chantions en chœur dans 
un local de la rue des Fossés-Saint-Jac- 
ques dépendant de la mairie. BELTON. 


Vocabulaires polyglottes (XXIX, 249). 
— En 1891, chez Le Soudier, à Paris, il 
a été publié un petit Manuel de la con- 
versation, en trente langues, du Dr Pous- 
sié, En 1891 aussi, parut an livre qui est 
une des plus grandes curiosités de l’im- 
primerie moderne. Il s'agit — dit La 
Nature — d’un ouvrage qui renferme le 
Pater noster traduit en trois cents lan- 
gues différentes, et imprimé avec les ca- 
ractéres typographiques propres à cha- 
cune de ces langues. Parmi les idiomes 
de cette édition, on trouve le yoruba, 
dialecte de la côte des Esclaves, le yao, 
langage des riverains du lac Nyanza, 
Paneitennièse, parler des habitants des 
Nouvelles-Hébrides, Cette œuvre est su- 
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périeure au volume édité, il y a une cin- 
quantaine d’années, par l'Imprimerie im- 
périale de Vienne, et dans lequel le Pater 
était reproduit en deux cents langues 
seulement. F. Pavor, 


— Je regrette bien de ne pouvair ré- 
pondre à l’intéressant et spirituel deside- 
ratum de M. E. de Neyremand que par 
le souvenir trop vague d’un document 
que j'ai eu en mains.. 

C'était un journal polyglotte en sept lan- 
gues, si Je ne me trompe, et qui eut deux 
ou trois numéros, format oblong, textes 
en regard. L’auteur était un personnage 
non moins érudit qu’excentrique, Chris- 
tol Terrien, du pays breton, appartenant 
ou ayant appartenu à notre Université, 
et échoué à Londres dans une grande 
détresse, j'ignore par quelles circons- 


tances. Il habitait une misérable chambre : 


dans le quartier des Docks et était le 
commensal et un peu le factotum de Ga- 
varni, (qui ne pouvait se passer de quel- 
qu'un), et qu'il étonnait considérable- 
ment. Gavarni en a dû parler plus d’une 
fois aux Goncourt : on pourrait consui- 
ter les souvenirs d’'Edmond, plus jeunes 
que les miens. 

La date de ce journal (peut-être im- 
primé à Londres, mais dont le British 
Museum a certainement un exemplaire) 
se fixe à peu près par celle de la première 
Exposition universelle de Londres et la 
collaboration de Terrien au journal de 
circonstance créé par C. Guys (Le peintre 
de la vie moderne, Baudelaire), avec le 
patronage de l’{llustrated London News, 
sous le titre singulier : l’{llustrated Lon- 
don News en français. Christol Terrien, 
érudit de premier ordre en même temps 
que très fin dilettante littéraire, y rédi- 
gea remarquablement les articles de 
sport, bien que dans tout Londres, si 
prodigue en dépenaillés, on eût difficile- 
ment trouvé une tenue plus lamentable- 
ment délabrée que la sienne. Après le 
retour de Gavarni en France, Terrien re- 
vint auprès de ce qui pouvait rester des 
siens en Bretagne, toujours dans le 
mêmé dénûment. 

Terrien affirmait, et il méritait toute 
foi, qu’il parlait et écrivait en soixante- 
dix ou soixante-douze langues. Quand on 
s’extasiait, il répondait que le fait est 
simple et tout déduit dès qu’on possède 
les sept langues mères. C'était une intel- 
ligence bizarre, très au-dessus de l’ordi- 
naire, un homme distingué à tous points 
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de vue, de rapports parfaits et d’une 
scrupuleuse loyauté, Dans toute la 
Bohême de ces temps-là, je n'aurais pas 
trouvé une figure aussi intéressante et 
plus digne de sympathie. N-r. 


Napoléon II (XXIX, 251).— On a beau. 
coup dit que la cour d'Autriche, par un 
machiavélisme infernal, aurait poursuivi 
Napoléon dans la personne de son fils. 

À entendre certaines personnes, le duc 
de Reichstadt aurait été atrophié physi 
quement et moralement, tué à petit feu, 
condamné à une corruption et à une 
mort précoce, tel Louis XVII au Tem- 
ple, par une politique froidement cruelle 
et impitoyable jusqu’à la férocité! 

L’auteur de Napoléon en Egypte et du 
Fils de l'Homme, Barthélemy, ne fut pas 
étranger à cette affreuse insinuation. 
Venu à Vienne en 1828, il ne fut pas 
admis à voir le duc de Reichstadt et ne 
put que l’entrevoir au théâtre, Le dépit 
de ne pas avoir eu l’audience qu'il solli- 
citait contribua à lui inspirer des idées 
qu'il développa dans le Fils de l'Homme. 

L'éducation que le petit-fils de l’empe- 
reur François avait reçue était une édu- 
cation de premier ordre. Rien n'avait été 
négligé pour faire du fils de Napoléon un 
des princes les plus distingués de l’Eu- 
rope. En 1836, trois gouverneurs étaient 
encore auprès de lui. Le principal, chargé 
de la direction supérieure, était le comte 
Maurice de Dietrichstein ; le second était 
lé capitaine Foresti, qui lui avait appris 
les mathématiques, le français, l'italien, 
et lui servait de répétiteur pour les le- 
çons que lui donnaient les autres pro- 
fesseurs. Le troisième était un noble 
Hongrois, le baron Joseph d’Obenaus, 
qui enseignait les humanités. 

Le duc de Reichstadt, profitant de l'au- 
torisation donnée par son aïeul, passait 
la plus grande partie de sa vie à étudier 
l’histoire du règne de son père. 

Je désire, avait dit l’empereur au prince de 
Metternich, que le duc respecte la mémoire 
de son père, qu'il prenne exemple de ses 
grandes qualités, ef qu’il apprenne à recon- 
naître ses défauts, afin de les éviter et de se 
prémunir contre leur fatale influence. Parlez 
au prince, sur Je compte de son père, comme 
vous voudriez qu’on parlât de vous à votre 

ropre fils. Ne lui cachez, à cet égard, aucune 
vérité; mais enseignez-lui à honorer sa mé: 
moire. 

On sait que le due de Reichstadt était 
proche parent des enfants du roi Louis- 
Philippe, car il était le petit-neveu de la 
reine Marie-Amélie : 
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Ferdinand IV. 
Rs nn 
Marie-Thérèse de Naples. 


Marie-Louise. 
Duc de Reïchstadt. 

Comme le lui disait son médecin, le 
docteur Malfatti, il avait une âme de fer 
dans un corps de eristal, Son ardente 
imagination, son activité trop grande 
pour une poitrine faible et un tempéra- 
ment en travail et non développé, tout 
cela combiné fit naître la fatale maladie 
dont il devait bientôt mourir. Avec une 
force de volonté incroyable, il luttait 
contre le mal et essayait en vain, par de 
grands exercices physiques, à réagir con- 
tre l’indisposition phtisique qu'avait pro- 
duite en lui une trop longue application 
aux études sédentaires. 

Au mois de mai 1832, après des alter- 
natives de bien et de mal, il voulut sortir 
par un temps humide et malsain : la 
fièvre le prit, une fluxion de poitrine sur- 
vint; dès lors, il était perdu. Le 22 juil- 
let, il expiraît. En terminant uné étude 
Sur le fils de Napoléon Ier, il est difficile 
de ne pas songer aux frappantes analo- 
gies qui existent entre sa destinée et celle 
du fils de NapoléonIIl. Louis Joury. 


— Sa passion pour Fanny Essler. 
E. J. 


— Voir l’Intermédiaire : XXI, 540. 
CAMBIACUM. 
RENE EE 
TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le jour de la naissance de Voltaire. — 
Voltaire est-il né le 20 février 1604, 
comme il l’a souvent dit et écrit pendant 
les dernières années de sa vie (1750 à 
1778), ou le 21 novembre de la même 
année, comme le porte le registre des 
baptêmes de l’église Saint-André-des- 
Arts, à Paris ? Cette question, posée dans 
l'Intermédiaire en 1864, n’a pas été ré- 
solue (Intermédiaire, 1, 300.366; II, 119). 
L'acte ci-après, publié en décembre 1855 
dans les Bulletins de la Société archéolo- 
gique et historique de l'Orléanais (IL, 197), 
que les auteurs de la question et des ré- 
ponses insérées dans l’Intermédiaire n’ont 
pas connu, me paraît assez intéressant 
pour prendre place dans la partie de notre 
Journal consacrée aux Trouvailles et 
Curiosités ; c’est, d'ailleurs, ce me semble, 
une pièce assez probante en faveur de la 
date du 21 novembre, 


Marie-Caroline. 
CR OS 
Marie-Amélie. 


Duc d'Orléans. 


ACTE NOTARIÉ PASSÉE A SULLY PAR VOLTAIRE. 


Par devant le notaire royal de la ville, dûché 
et paierie de 8ully-sur-Loire, soussigné, 


[30 avril 1894, 
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Est comparu : , 
Le sieur Francois-Marie Arouet de Voitaire, 


fils mineur du sieur Arouet, trézorier de la 


Chambre des Comptes, demeurant ordinaire. 
ment à Paris et étant de présent à Sully (1). 

Lequel a déclaré et déclare qu'il proteste de 
nullité du billet qu’il a suby, à l’âge de treize 
ans, au profit d'une femme nommée Thomas, 
de la somme de cing cents livres, sans aucune 
datte ny cause, et n'en pouvait avoir pour 
lequel ledit billét a été fait, puisqu'il est cer- 
tain qu’il n’a emprunté aucune chose de ladite 
femme nommée Thomas, et qu’elle a surpris 
ce billet dudit sieur Arouet. Cette surprise a 
été, depuis qu'il a été suby, si bien reconnue, 
que cette femme nommée Thomas a fait en- 
tendre audit sieur Arouet qu’elle l’avait jetté 
au feu (2). Néantmoins il est surpris qu'au- 
jourd’huy cette femme ait mis ce billet entre 
les mains du nommé Fexier, marchand de bois 
à Paris; et sur ce billet ont été faites plusieurs 
poursuittes contre ledit sieur de Voltaire, 
contre lesquelles poursuittes il proteste aussi 
de nullité. Et pour faire signifier les présentes 
à qui il appartiendra, ledit sieur de Voltaire a 
fait et constitué son procureur général et spé- 
cial le porteur d'icelles, NE il donne tous 
pouvoirs de ce faire et promet avoir le tout 
pour agréable, obligeant. 

Fait et passé à Sully, en l'étude dudit notaira, 
l’an mil sept cent dix-neuf, le dix-neuf octobre, 
après-midy,en présence du sieur Jean Damond, 
bourgeois de Sully, et de Ithier Peigné, pra- 
ticien à Sully, y demeurant, témoins qui ont, 
avec ledit sieur comparant et le notaire, signés 


AROUET DE VOLTAIRE, DAMOND, PE&Iane, 
FROGIER, notaire. 


Controllé au bureau de Sully, le 19 octobre 
1719. Reçu treize sols. Poucin. 


Cet acte se trouvait, en 1855, dans les 
minutes de l’étude de Me Pandevant, 
notaire à Sully. 

L'auteur de cette publication ajoute 
(Bulletin de la Société archéologique et 
historique de l’Orléanais, II, 198) : 


Outre l'intérêt qu'a cet acte en lui-même, on 
peut lui en trouver un autre, et plus grand 
peut-être encore, en le faisant servir à fixer le 
point assez controversé de Ja date de la nais- 
sance de Voltaire. 

Si, comme l’énonce l'acte de Sully, Voltaire, 
à la date du 19 octobre 1719, n’était pas encore 
majeur, c’est-à-dire n’avait pas vingt-cinq ans, 
il ne peut être né le 20 février 1094 : il eût, en 
effet, le 19 octobre 1719, été majeur depuis 
huit mois et n'eût pas pu, dans un acte à la 
date de ce jour, se qualifier de mineur. 

D’autre part, d’après l’acte lui-même, la pro- 


(1) Exilé de Paris par le Régent, Voltaire s'était 
retiré au château du duc de Sully. 

(2) La femme Thomas avait usé d'une théorie que 
Voltaire exposa plus tard : « Le mensonge n'est un 
« vice que quand il fait du mal : c’est une très grande 
« vertu quand il fait du bien, Soyez donc plus vertueux 
« que jamais. Ïl faut mentir comme un diable, non 
« pas timidement, non pas pour un temps, mais har- 
« diment et toujours. Mentez, mes amis, mentez, je 
« vous le rendrai bien, » (Lettre de Voltaire à Tht- 
AUD ie octobre 1530, édition Bastien, XXX V, 
P- 299. 
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testation de Voltaire n’a lieu qu’à cause de 
poursuites faites pour arriver au paiement de 
Soolivres, et il peut paraître extraordinaire que 
ces poursuites aient été commencées avant la 
majorité accomplie du souscripteur du billet, 
qui ne lui avait donné ni date ni cause : ce 
n'est, en effet, qu’en donnant à ce billet une 
date postérieure à la majorité du souscripteur, 
que la personne qui le lui avait surpris à treize 
ans pouvait le rendre valable. 

Il peut donc rester encore quelque doute : ce 
qui est certain, toutefois, c’est que le 19 oc- 
tobre 1719, Voltaire déclarait qu’il était encore 
mineur; qu'il est dès lors plus que probable 
que ce n'est pas le 20 février qu’il est né, et que 
la date de sa naissance doit être beaucoup plus 
rapprochée du 22 novembre, jour de son bap- 
tême : on devrait penser même qu'il faut la 
placer entre le 19 octobre et le 22 novembre. 


L’acte de baptême porte né le jour pré- 
cédent, c'est-à-dire le 21 novembre. En 
reportant la naissance au 20 février, on 
doit se demander comment le prêtre qui 
administra le sacrement put prendre un 
enfant de plus de neuf mois pour un 
enfant né la veille, en admettant même 
que cet enfant eût été ondoyé, à cause de 
son excessive faiblesse, CAMBIACUM. 


Une complainte sur l'explosion de la 


machine infernale du 3 nivôse an IX | 


(24 décembre 1800). — Au temps où les 
royalistes demandaient aux procédés, 
perfectionnés par nos anarchistes con- 
temporains, de hâter le retour des Bour- 
bons, l’indignation publique fut vive, et 
la chanson que voici fut colportée et 
chantée dans les rues de Paris. 


Grand détail exact et circonstancié de l'ex- 
no qui a eu lieu, le 3 nivôse dernier, à 
uit heures et quart, dans la rue Nicaise. 


COUPLETS NOUVEAUX A CE SUJET 


composés par le cit. D'**. 
(Déposé à la Bibliothèque Nationale.) 


Air du Maréchal de Saxe. 


Chantons le récit fidèle 

Du plus horrible attentat 
Exercé contre l'Etat 

Rue Nicaise, au Carrouzelle; 
De ce fait la vérité 

Fait frémir l’humanité. 


Une machine infernale, 
De nouvelle invention, 
Fit, par son explosion, 

A . C] 
Un dégât que rien n'égale, 
Renversant aux environs 
Les hommes et les maisons. 


Le Consul, dans sa voiture, 
A Pinstant passait par là : 

I] allait à l'Opéra. 

C'était à lui, chose sûre, 
Qu'on voulait donner la mort. 
Mais ce fut un vain effort. 
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De ses chevaux la vitesse 
Avait devancé le coup, 

Mais s’arrétant tout à coup, 
De s'informer il s’empresse; 
Sans craindre ce noir dessein, 
[Il poursuivit son chemin. 


Son épouse, toute en larmes, 
Vint partager le danger, 
Mais on vint la rassurer 

Sur ces horribles vacarmes : 
Lui disant ; il est passé, 

Le Consul n'est pas blessé. 


Bientôt, dans le voisinage, 
Les blessés et les mourans 
Poussent des gémissemens; 
D’autres se font un passage 
A travers mille débris, 
Pour se sauver dans Paris. 


Cette Machine Infernale 

Etait faite d’un tonneau, 

Et renfermait, au lieu d’eau, 
Beaucoup de poudre et de bales; 
Cette invention d’enfer 

Avoit des cercles de fer. 


Les éclats de la machine 
Enfoncèrent les maisons, 
Et la chute des plafonds 
Entassa sous leur ruine 

Les meubles et les trésors 
Et des blessés et des morts. 


Le Tribunat, plein de zèle, 
Le Sénat conservateur, 
Ministre et législateur, 

Le Conseil d’État fidèle 

Au grand Consul en ce jour 
Vinrent prouver leur amour. 


Discours du ministre de la police au Premier 
Consul. 


Une machine semblable 

Est saisie entre les mains 

De ces monstres inhumains , 
Dont l'intention coupable, 
Pour prolonger leurs forfaits, 
Est de reculer la paix. 


Discours des présidens des autorités au 
Gouvernement. 


Quand des monstres pleins de rage 
Veulent renverser l'Etat 

Par le feu, l'assassinat, 

Le désordre et le carnage, 

Nous punirons leurs forfaits 

Pour accélérer la paix. 


Bonaparte, en assurance, 
De ses lâches ennemis 
Saura purger son pays, 

Et par sa rare prudence 
Terminer à nos souhaits 
Le grand œuvre de la paix. 


FERNAND ENGERAND. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucov. 
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Découverte de constructions romaines 
dans des fouilles d'égout à Paris. — 
Rues Jean de Beauvais et de Lanneau on 
vient de rencontrer, en creusant une 

tranchée d’égout, de très épaisses et très 

solides constructions romaines dont la dé- 
couverte, en quelque sorte inattendue, a 
ému à juste titre le monde savant. 

Dès le premier coup de pioche le tra- 
vail des terrassiers a été assidument sur- 
veillé par M. Vacquer, sous conservateur 
des collections archéologiques de la ville, 
délégué du musée Carnavalet. Le service 
spécial possédait déjà quelques indices sur 
l'intérêt que pouvait présenter la localité. 
Les plans et renseignements divers con- 
cernant ces intéressantes substructions 
ont donc été relevés avec tout le soin 
possible et ne seront pas perdus pour la 
science. À bien prendre les choses, on n’a 
fit qu’effleurer jusqu’à présent un certain 
nombre de murailles qui suivent des di- 
rections variées et quelquefois anormales. 
On ne peut donc sans témérité dire à 
l'heure présente quelles étaient la forme 
et la destination du bâtiment auquel elles 
appartenaient, mais les fouilles seront 
vraisemblablement complétées. Ce qui est 
indubitable, c’est qu’on se trouve en pré- 
sence d’un édifice considérable, d’une très 
bonne époque, avec de grandes salles 
pourvues de puissants hypocaustes, qui 
feraient penser à des thermes publics, si 
nous n’avions déjà ceux dits de Julien. 

Ajoutons, pour être complet, que la 
fouille a rencontré et tranché le Puits 
CERTAIN dont l'existence était bien connue, 
mais non la situation exacte quiest main- 
tenant déterminée. 

A l'issue des travaux encore en cours, 
il sera fait un mémoire spécial et un plan 
des constructions découvertes. 


Les Mémoires de Barras. — En com- 
plément à la nouvelle de l’Intermédiaire 
du 10 mars :894, ajoutons qu'il existe une 
copie textuelle de ces Mémoires, proba- 
blement ignorée de M. Duruy, copie dont 
l'Echo de Paris raconte ainsi l’histoire : 


À la mort de Rousselin de Saint-Albin, les 
Mémoires de Barras passèrent entre les 
mains de son fils, Hortensius de Saint-Albin, 
conseiller à la cour de Paris et député de la 
Sarthe. À plusieurs reprises, ce dernier eut la 
tentation de les publier. Il hésita si longtemps 
que la mort vint le surprendre avant qu'il eût 
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mis son projet à exécution. Or, dans les der- 
nières années de sa vie, prévoyant quelques 
ennuis de cette publication, mais OUlant évi- 
ter aussi la destruction possible du legs de 
Barras, M. Hortensius de Saint-Albin en fit 
faire une copie au château de Chevain (Sar- 
the), sous sa direction, par un de ses jeunes 
amis, — copie qu'il lui confia. 

Cette copie, à laquelle se trouvent jointes 
les photographies des passages les plus inté- 
ressants du manuscrit original, est toujours 
entre les mains de celui qui les exécuta. 

Il y aurait donc, le cas échéant, une pi- 
quante comparaison entre l'édition peut-être 
atténuée de M. Georges Duruy et le texte bru- 
tal de l’auteur même. 


DÉPARTEMENTS 

Marseille. — Le remplacement du con- 
servateur du musée Borély. — M. Bouil- 
lon-Landaïis, conservateur du musée Bo- 
rély a été mis d’office à la retraite. Cette 
mesure a pour cause le vol commis 
récemment à ce musée, au sujet duquel 
l’Intermédiaire‘a publié dans le numéro 
du 20 avril dernier l’importante consulta- 
tion de Me Carette sur la responsabilité 
pénale et pécuniaire des directeurs des 
bibliothèques et des musées publics. 

M. Paul Guigou a été nommé en rem- 
placement de M. Bouillon-Landais. 


Menton. — Zes découvertes de la 
grotte de Barma Grande et les mensu- 
rations de l’homme préhistorique faites 
par M. Adolphe Mégret. — Les grottes, 
dites de Menton, dans lesquelles furent 
pratiquées les fouilles qui amenèrent la 
découverte si importante des restes de 
l’homme préhistorique, sont au nombre 
de cinq; elles sont en réalité situées en 
Italie, dans le hameau de Grimaldi, et 
forment comme une série de longs et 
triangulaires alvéoles percés dans de 
hautes masses de rochers calcaires, qui 
s'élèvent, presque à pic, sur la mer Mé- 
diterranée, à plusieurs centaines de 
mètres de hauteur et lui font face entre 
la pointe-est de Menton et Vintimiglia. 

Ce groupe de rochers est connu, dans 
le pays, sous le nom de Baoussé-Roussé. 

C'est dans la cinquième de ces grottes, 
appelée la Barma Grande, que d'impor- 
tantes et récentes découvertes ont été 
faites, dans la grotte dite du Cavillon. 

La dernière des exhumations faites le 
12 janvier 1894 par M. Abbo, maitre 
carrier, qui exploite depuis longtemp 
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cette masse de rochers, vient confirmer, 
d’une façon concluante, les opinions jus- 
tifiées et déja émises sur l'antiquité de 
l'homme dans les Alpes-Maritimes. 

Ces découvertes sont celles auxquelles 
M. Mégret vient de consacrer plus de 
deux mois d’étude, et dont il vient de faire 
connaître les résultats. M. Adolphe Mégret 
avait entrepris les mensurations du sque-: 
lette préhistorique trouvé dans la grotte 
Barma Grande par M. Abbofils, àäquelques 
mêtres du sol supérieur actuel du remblai, 
dans la partie dont M. E. Rivière avait 
déjà extrait plusieurs mètres en 1872. 

Comme tous les squelettes rencontrés 
dans la Barma Grande, pendant les fouilles 
faites précédemment par MM. Julien et 
Bonfils, le Dr Verneau et Abbo lui- 
même, ce squelette était enscveli sous une 
couche de cendres et de charbons, mélangé 
d’une terre ocreuse ferrugineuse rouge, 
dont il paraît aussi imprégné, de débris 
d’os concassés et de détritus d'animaux de 
plusieurs espèces, dont quelques-unes 
disparues. 

Ce squelette offre les mêmes caractères 
d'inhumation que ceux découverts anté- 
rieurement, et sur satêétecommeautour des 
membres se sont retrouvés les mêmes ves- 
tiges d’ornements en dents de cerf, de co- 
quillages marins perforés et de vertèbres de 
poissons, dont ces parures primitives 
étaient composées. 

La tête, placée vers l’est, tout auprès de 
la paroi droite de la grotte, offre les 
mêmes traces de coiffure en forme de ca- 
lotte composée de cette terre ferrugineuse 
ocrée, dans laquelle sont encore incrus- 
tées des dents de cerf, des coquillages et 
des vertèbres de truite. 

Cette terre et les pierres retrouvées au- 
tour du cadavre, commesi celles-ci avaient 
servi à former l’entourage d’une espèce 
de sépulcre, portent des traces de feu qui 
auraient en partie calciné le sol où il re- 
posait, ainsi que le calcaire stalactite 
composant ces pierres qui, en apparence, 
ont été taillées d’une façon très rudimen- 
taire. Des silex de toutes sortesontété égale- 
ment relevés autour du squelette ; sous la 
main droite, M. Abbo a affirmé avoir re- 
trouvé un morceau de spathisland conique 
à facettes naturelles, dont la pointe était 
brisée et pouvait former une arme ou 
peut-être un insigne, morceau conservé 
dans son musée particulier. 

Le squelette donne tous les signes dis- 
tinctifs de la race dite de Cro-Magnon, 
comme les précédents spécimens décou- 
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verts, soit dans la grotte du Cavillon ou 
celle de la Barma Grande. 

M. Mégret résolut de déterminer la 
taille de ce squelette d’une façon mathé- 
matique. 


Ayant eu la chance, il y a bien des années, 
de mettre la main sur un principe de mensu- 
ration qui, d’après nos recherches et l'expé- 
rience pratique que nous en avons faite, était 
celui des Egyptiens, comme des Grecs, pour 
mesurer Je corps humain; ayant retrouvé éga- 
lement que c'était ce même principe qui leur 
servait à former les Canons par lesquels ils 
déterminaient mathématiquement la taille et 
l'harmonie des proportions de l’homme, il 
nous vint à l’idée d'appliquer à ce sujet pré- 
historique le même système de imensuration 
anthropométrique pour en obtenir la taille 
exacte. Le fait nous paraissait d'autant plus 
intéressant à être constaté mathématiquement, 
que la taille de tous les sujets retrouvés jus- 
die n’avait pu l'être, tout en se rapprochant 

e la vérité, que d’une façon plus ou moins 
approximative. 

Voici les résultats de cette intéressante 
expérience : 

Ces résultats ont été contrôlés par nous, 
d’une façon minutieuse, par les mesures suc- 
cessives des os du squelette, en les superpo- 
sant pour obtenir également la mesure de sa 
hauteur; le résultat que nous avons ainsi cons- 
taté est venu confirmer les précédents d’une 
façon concluante. 

Mensurations du squelette. — Mesurant tout 
d’abord au compas la phalangine du doigt 
médius, laquelle représente dans 1out corps 
humain (à telle époque que ce soit de sa crois- 
sance) une mesure exacte de 1/64 par rapport 
à la taille totale de l’homme dans sa Dauteur (1} 
nous trouvons, dans la main droite, qui est 
parfaitement conservée dans ce sujet, une di- 
mension égale à o0"031®" 

or, 0"031 X 64 = 1"984m= | 
c'est-à-dire que la hauteur totale de cet indi 
vidu (dit préhistorique) est bien rapprochée de 
2 mètres. 

Or, ce chiffre est généralement attribué par 
MM. E. Rivière, Éonfils, conservateur du 
Musée de Menton, le D' Verneau et autres 
savants, comme étant Ja moyenne de la taille 
de ces ancêtres, contemporains des grandes 
espèces d'animaux et d’êtres disparus du globe 
terrestre, 

Nous avons ensuite relevé aussi exactement 
que possible la hauteur totale de la tête, en 
réunissant à celle-ci le maxillaire inférieur. La 
face en paraissait déprimée par un choc quel- 
conque, soit par le poids de la pierre formant 
dalle qui semblait avoir recouvert le sépulcre 
rudimentaire composé de pierres grossièrement 
réunies et dont on a retrouvé les fragments au- 
dessus et autour du cadavre. 

Cette mesure de la tête, au total, peut-être 
évaluée à environ 0"25 centimètres. 

En conséquence, il nous serait permis d’avan- 
cer que la hauteur totale de la taille du sujet, 
étant environ de 2 mètres, cette hauteur se 
trouvait divisée approximativement, par la 
mesure de la tête, en huit parties égales à 
celle-ci. 

Ces PIOPOttIORS nous ont paru à peu près 
normales et pour ainsi dire conformes à celles 
actuellement observées sur les hommes de 
très grande taille surtout (comme chez la 
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femme, encore actuellement) et dont la têteen 
général ne paraît pas avoir grandi en rapport 
avec les autres dimensions du sujet dans son 
entier. 

Quant au caractère général de la tête, il en 
est autrement, car celui-ci diffère du caractère 
de l’homme moderne par la forme oblongue 
des cavités orbitaires et le peu de développe- 
ment de la partie supérieure du crâne. Nous 
pourrions ajouter aussi par la dimension exa- 
gérée dans la largeur des zygomatiques qui 
mesurent o"20° de largeur pour la hauteur 
de o"25° qui est celle du total de la tête; mais 
l'aplatissement que la face paraît avoir subie a 
pu faire, peut-être, varier cette dimension. 

Quant aux grands leviers, ainsi qu'il a été 
observé, notamment par E. Rivière, 
M. Bontils, M. le Dr Verneau, sur les autres 
squelettes préhistoriques, leur force, leurs 
épaisseurs, la grosseur de leurs 1pophyses ex- 
trêmes, leur rusticité d'aspect, aussi bien que 
la forme plactycnémique des tibias, comme 
leurs arêtes rugueuses et les points d'insertions 
des muscles, sont les mêmes, et le caractère 

énéral de la structure de ce dernier vestige 
nait témoigne aussi d’une force et d’une 
puissance musculaire tout à fait remarquables. 

Ce squelette, selon les apparences, pouvait 
être celui d’un individu d’environ soixante ans. 


A la suite du travail de M. Mégret, 
M. le docteur Verneau, professeur au 
Muséum, a fait la mensuration du sque- 
lette préhistorique découvert par M. Ri- 
vière en 1872 et conservé actuellement au 
Jardin des Plantes. Le résultat de cette 
opération a permis de constater que la 
hauteur totale du sujet était de 1"984. 

Nous avons donc aujourd’hui, d’après la 
mensuration des neuf squelettes de Men- 
ton, la taille exacte de l’homme préhisto- 
rique. Elle serait plus élevée, comme on le 
voit, que notre taille actuelle. 


Nantes. — Za donation des collections 
de M. Dugast-Matifeux.—M.Dugast-Ma- 
tifeux, qui vient de mourir, à Montaigu 
était un des plus anciens collaborateurs 
de l'Intermédiaire. Né en 1812 à Mati- 
feux, commune dont il prit le nom, il fit 
son droit et devint le secrétaire de Bu- 
chez, l'auteur de l'Histoire parlementaire 
de la Révolution française. C'est à cette 
école que M. Dugast-Matifeux contracta 
le goût des sciences historiques; depuis 
il consacra toute son existence à des étu- 
des historiques relatives à son pays natal, 
surtout pendant la période révolution- 
naire. On doit à M. Dugast-Matifeux de 
nombreuses publications, parmi lesquelles 
nous citerons les principales : Essai sur 
la vie de Grégoire (1833, in-18); Notice 
Sur Goupilleau de Fontenay, constituant 
et conventionnel (Nantes, 1844, in-8°); 
Notice sur Bachelier, ancien président du 
Comité révolutionnaire de Nantes (Fonte- 
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nay, 1849, in-12); Documents relatifs 
aux Etats généraux de 1789, en Poitou 
(Fontenay, 1850, in-8o) ; le Tonnerre ho- 
norable et son auteur (Nantes, 1857, in-8-); 
Etat du Poitou sous Louis XIV (Fontenay, 
1865, in 8°); Correspondance littéraire 
inédite de Louis Racine avec René Che- 
vaye de Nantes (Paris et Nantes, 1858, 
in-8°) ; Nantes ancien et le pays nantais 
(Nantes, 1878,f2 volumes in-8°); Carrier 
à Nantes, précis de la conduite patrioti- 
que et révolutionnaire des citoyens de 
Nantes, en réponse aux inculpations de 
Carrier, Robespierre et Julien (1855, 
in-12), 

Outre ces travaux, M. Dugast-Matifeux 
avait réuni une collection de manuscrits 
et d’autographes dont l’importance était 
connue des spécialistes. Cette collection 
dont il désirait la conservation intégrale, 
il en avait fait don cette année même à 
la ville de Nantes, moyennant une rente 
viagère de mille francs. C’était là un vé- 
ritable cadeau que le généreux collec- 
tionneuravaitentendu faire à la ville qui, 
à diverses reprises, l'avait choisi pour son 
représentant. 

Cette collection unique, dont tant de 
fois M. Dugast-Matifeux nous commu- 
niqua des documents pour l'/ntermédiaire, 
avait été formée par de patientes recher- 
ches poursuivies pendant sa vie tout en- 
tière. Elle est presque totalement relative 
à la Révolution et concerne principale 
ment les guerres de la Vendée. Sa valeur 
pécuniaire n’est pas estimée à moins de 
cent mille francs, et la bibliothèque de la 
ville possède désormais un véritable tré- 
sor, grâce à la générosité de notre re- 
gretté collaborateur. 


ae Én 


ÉTRANGER 


PAYS-BAS 


La Haye. — Musée communal, — Ce 
musée vient d'acquérir une cinquantaine 
de tableaux de l'école hollandaise du 
XIXe siècle, toiles de Hockkock, André 
Schelfhout, et de leurs élèves. Il a été 
aussi acheté une vue du célèbre peintre 
français Gudin. 


——— 40 


OFFRES ET DEMANDES 


L'administration de l’Intermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/nterméiiaire qui se- 
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raient disposés à s'en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


On offre une collection brochée, toute 
neuve et non coupée, du journal univer- 
sel l'illustration, depuis sono rigine (1843) 
à ce jour (1894). Complète, très rare. 


M. G. B£rauLn, 
31, rue de l'Ile-d’Or, Cognac (Charente). 


— tar 


VENTES PUBLIQUES 


Le Répertoiredes Ventes estletitred'une 
nouvelle publication, 24, boulevard Pois- 
sonnière, éditée par M. Pierre Dauze, et 
divisée en trois parties pouvant être sous- 
crites séparément ou réunies, La première 
partie, intitulée Gazette des Ventes, con- 
tient les nouvelles de la semaine concer- 
nant les ventes publiques de livres, auto- 
graphes, tableaux et gravures en France 
et à l'étranger, avec les prix des pièces les 
plus importantes. La seconde partie : Les 
Prix d'adjudication, donne la liste com- 
plète des prix réalisés aux ventes faites à 
Paris et paraît aussi souvent que la pre- 
mière partie. La troisième partie : Table 
alphabétique descriptive, par noms d'au- 
teurs (ou d'ouvrages anonymes) de livres, 
autographes, gravures, estampes et ta- 
bleaux, donnera pour les livres un bref 
résumé des titres, avec le nom de l’éditeur 
ou de l’imprimeur, la dimension, reliure 
et valeur de toutes les pièces ayant at- 
teint 10 francs et au-dessus; pour les au- 
tographes, le nom de l'acquéreur, s'il est 
possible, et toutes les pièces d’une valeur 
de 5 francs; pour les gravures et estampes, 
les noms des peintres ou dessinateurs, 
ainsi que ceux des graveurs, pour toutes 
les pièces atteignant 15 francs; pour les 
tableaux, le sujet, sa dimension, et les 
prix à partir de 100 francs. Enfin pour les 
dessins et aquarelles seront également 
donnés : leur sujet, leur taille et leur 
prix à partir de 15 francs. 

La partie n° 2 donnant l'indication des 
prix réalisés, on y trouvera un point de 
repère pour les articles dont les prix 
n’atteignent pas les minimums ci-dessus 
indiqués. Les parties 1 et 2 paraîtront 
chaque semaine de novembre à mai, tous 
les quinze jours, en juin et octobre, etune 
fois par mois pendant les mois de juillet, 
août et septembre. La troisième partie 
sera publiée mensuellement par fascicules 
pendant les mois de juillet, août et sep- 
tembre. Par parties séparées, le prix de 
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cette publication est fixé à 10 francs pour 
la rre, 25 francs pour la 2°, et 28 francs 
pour la 3e par année. Les trois parties 
réunies : 36, 60 et 80 francs, selon la na- 
ture du papier sur lequel elles sont im- 
primées. 

PARIS. — Hôtel Drouot. — 30 avril. — 
Livres japonais. — Leroux, 28, rue Bo- 
naparte. 

— 2 mai, — Livres anciens. — Manus- 
crits d'acteurs. — Paul, 28, rue des Bons- 
Enfants. 

— 7-8 mai. — Objets d’art.— Lasquin, 
12, rue Laffitte. 

— 7-9 mai. — Livres rares. (Cat. de 
511 numéros.) — Durel, 21, rue de l’An- 
cienne-Comédie. 

— 15 mai.— Livres. — Bibl. Maglione. 
2° partie. — Paul. 

Salle Petit. — 2 mai. — Tableaux et 
objets d'art. (Cat. de 130 numéros.) — 
Féral, 54, faubourg Montmartre. 


Salle Claudin, — 14-21 mai. — Livres 
anciens. — Claudin. 


DÉPARTEMENTS. — Amiens. — 4-12 
mai. — Livres. — Bibl. Retourné. — Le. 
clerc, 219, rue Saint-Honoré, Paris. 

Douai. — 30 avril-2-mai. — Faïences. 
— Livres et objets d'art. — Parenty. 

Lyon. — 7-12 mai. — Bibl. alpestre. — 
Brun. 


ÉTRANGER. — Berlin.— 1e" mai et suiv. 
— Tableaux. — Collection Pedro Anès. 
Barcelona. — Lepke, 28, Kochstrasse, 


Florence. — Mai. — Autographes. — 
Collections Bartolomeo Borghesi et du 
comte Jacques Manzoni. (Ces collections 
renferment une grande quantité des pièces 
volées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

Francfort-sur-le-Mein. — 30 avril. — 
Tableaux. — Collection du roi de Wur- 
temberg. — Bangel. — 30 avril. — Des- 
sins. — (Collection Praechter.. — Her- 
nau. — 21 mai et suivants. — Médailles. 
— Collection Pniover. — Hess. 


Munich.— 30 avril et suivants. — Mon- 
naies et médailles. (Catalogue de 2514nu- 
méros.) — Helbing. 

Rome. — Juin. — Armes anciennes. — 
Collection du baron Lazzaroni, — Corvi- 
sieri. 

Stuttgard. — 23 avril et suivants. — 
Gravures et dessins. — Gutekunst. 


Venise. — 15-22 mai. — Objets d'art. 
— Collection Gatterburg-Morosini, — 
Sambon et Mannheim. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 


10 mai 1894. 
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QUESTIONS 


Cretonne, toile ou coton? — La ques- 
tion, de prime abord, peut sembler 
naîve; mais le désaccord des Diction- 
naires, à son sujet, me paraît, sinon la 
justifier, au moins l’excuser. 

Dans le Nouveau Dictionnaire uni- 
versel illustré de MM. Paul Guérin et 
Bovier-Lapierre (Tours, Alfred Mame et 
fils, 1893), je lis : Cretonne, sorte de 
toile blanche très forte fabriquée par Cre- 
ton à Lisieux, vers 1640. 

Une définition identique est donnée 
dans le Dictionnaire illustré de Larousse. 

D’après le Dictionnaire des mots et des 
choses de Larive et Fleury, la cretonne 
serait une excellente toile blanche « de 
chanvre et de lin ». 

Littré et Bescherelle, dernière édition, 
sont plus précis encore. Dans la défini- 
tion qu’ils en donnent, la cretonne, toile 
blanche très forte, a la chaîne de chanvre 
et la trame de lin. 

De ceci, on devrait conclure que la 
cretonne est une foile dans le sens le 
plus ordinaire du mot, c'est-à-dire un 
ussu de chanvre et de lin. 

Mais si l’on ne s'en tient pas là et que 
lon consulte la Grande Encyclopédie,on 
y voit que la cretonne est une étoffe de 
coton, à armure toile, tissée en écru avec 
de gros fils. | 

Bélèze (Dictionnaire de la vie pratique 
à la ville et à la campagne) range égale- 
ment Ja cretonne parmi les tissus de 
coton. 

Je suis très porté à croire que cette 
dernière définition est la vraie, car c’est 
ainsi qu’on l’entend actuellement dans le 
commerce. Je dis actuellement, car il est 
probable que ce n’a été qu’à partir de 
l'époque (vers 1850) où des métiers tout 
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à fait perfectionnés ont permis de tirer 
du coton des fils réguliers et d’une grande 
finesse qu’on en est venu à appliquer à 
certains tissus de cette matière la quali- 
fication de cretonne qui, à l’origine, ne 
pouvait être donnée qu’à des toiles ou 
ussus de chanvre et de lin. 

H. Gion. 


Une pensée à expliquer. — Hello, phi- 
losophe catholique, a dit : 


L’absolu est la chasteté de la victoire. 


Quel est le sens de cette pensée? Les 
chercheurs de l'Intermédiaire pourraient- 
ils m'aider à l’interpréter? 

UN SavoyaARD. 


Trois pelés et un tondu. — Quelle est 
l’origine de la locution familière : il y 
avait trois pelés et un tondu, pour dési- 
gner une réunion de peu de personnes et 
de gens jouissant de peu de considéra- 
tion ? 

Est-elle fort ancienne, ou ne date-t-elle 
que du XVI: siècle ? Dans la Vertu du ca- 
tholicon, à propos des États de janvier 
1593, l'on fait dire aux politiques « qu’aux- 
dits Etats n’y avait que trois tigneux et 
un pelé ». Le pelé était le sobriquet 
donné par les huguenots au cardinal de 
Pellevé, depuis que le roi lui avait ôté 
ses bénéfices (l'Estoile, déc. 1586). 

| M. E. 


L'espion de guerre. — L’espion de guerre 
peut rendre à son pays des services si- 
gnalés, maïs il joue gros jeu dans le cours 
de ses observations : pris, il est, sans 
forme de procès, fusillé ou pendu, à la 
différence de celui qui, pratiquant l’es- 
pionnage en temps de paix, s’expose tout 

XXIX. — 13 
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au plus à une peine d'emprisonnement, 
laquelle n’est jamais intégralement subie. 

Dans l’un des plus intéressants romans 
de Fenimore Cooper, roman qui a eu les 
honneurs d’une traduction persane, le 
colporteur Hervey Birch, voué au mépris 
public par sa réputation d’espion, est en 
réalité un véritable héros. Pendant Îa 
guerre de l'Indépendance, il est tué en 
cherchant à faire un prisonnier, et alors 
une lettre de Washington trouvée sur le 
cadavre révèle le rôle héroïque du col- 
porteur : plein de désintéressement, il 
n’avait d'autre but, en espionnant pour 
le compte du général en chef, que de ser- 
vir sa patrie; le dernier acte de sa vie a 
été une suprême manifestation de dé- 
vouement et de patriotisme. 

Parmi les espions de guerre, le plus re- 
marquable par son courage et son intel- 
ligence a été Schulmeister, l'observateur 
militaire de Napoléon I®. Néen Alsace le 
13 août 1770, Charles Schulmeïister était 
le fils d’un sous-intendant. Tour à tour 
hussard, actuaire de bailliage, agriculteur, 
contrebandier, manufacturier, il devint, 
en 1804, observateur militaire sous la di- 
rection de Savary. Napoléon, appréciant 
en lui un dévouement et une discrétion à 
toute épreuve, une finesse et une audace 
incomparables, le chargea d’un grand 
nombre de missions de confiance, sou- 
vent importantes et périlleuses. Parlant 
plusieurs langues et initié aux particula- 
rités de la prononciation locale, il se 
transformait avec un art merveilleux ; 
c’est grâce à ce protéisme qu'il lui arriva 
d'échapper au supplice que l’ennemi al- 
lait lui infliger. Il contribua beaucoup, 
par ses machinations adroites, à préci- 
piter l’invraisemblable capitulation d'Ulm. 
Son biographe Champion, dans la Bto- 
graphie universelle de Michaud, 2e éd., 
raconte trop brièvement quelques-unes 
de ses actions d’éclat, qui tiennent du ro- 
man et donnent la mesure de sa témérité. 
Après la reddition de Vienne, il dirigea 
la police de cette ville, « poste difficile, 
dit Champion, et dans lequel il montra 
autant de sagesse que de modération. » 
Puis il alla chercher le repos dans sa villa 
de la Meinau, près de Strasbourg; mais 
les missions secrètes avaient pour cet es- 
prit toujours éveillé une séduction irré- 
sistible, et bientôt il se remit en cam- 
pagne au service de Napoléon. Après avoir 
coopéré au retour de l'île d’'Elbe, il donna 
de nouvelles preuves de son dévouement 
à l’empereur des Cent Jours. Il refusa 


meister. 
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constamment, phénomène qui ne se voit 
plus guère de nos Jours, la décoration 
que Napoléon lui offrit à différentes re- 
prises. Il mourut en 1846, laissant une 
belle fortune et la réputation d'un homme 
des plus charitables. Cadet-Gassicourt, 
dans son Voyage en Autriche, a repré- 
senté Schulmeistercomme un agent « doué 
d'une intrépidité rare, d’une présence 
d’esprit imperturbable et d’une finesse 
prodigieuse : il a l'œil vif, le regard péné- 
trant, l’air sévère et résolu, les mouve- 
ments brusques, l’organe sonore et ferme; 
sa taille est moyenne, maïs il est robuste. 
Il porte au front de profondes cicatrices 
qui prouvent qu’il n’a point reculé devant 
les occasions critiques. » 

Au mois d’avril 1870, à Strasbourg, 
dans une vente publique, je remarquaiun 
gros meuble qui, sous l’action d’une mani- 
yelle, se comportait d’une façon bizarre, il 
ne lâchait pasle moindre « Wagner», mais, 
machiné comme un dessous de théâtre, 
il faisait apparaître ou disparaître une 
collection de petits tiroirs formant autant 
de cachettes. Ce chef-d'œuvre d’un ébé- 
niste habile et ingénieux avait appartenu 
à Schulmeister. Je misai, et l’objet cu- 
rieux me fut adjugé, Que de documents 
importants, singuliers, a dû recéler le bu- 
reau de l'observateur militaire, et dont la: 
divulgation serait bien intéressante! Mais 
si les tables, les guéridons et couvre- 
chefs sont valseurs et bavards, il n’en est 
pas de même des bureaux qui, paraît-il, 
restent tranquilles et discrets. 

Finissons par une question posée aux 
obligeants collabos : a-t-on publié une bio- 
graphie complète de ce personnage extra- 
ordinaire, comme Champion le qualifie’ 

Fait et écrit sur le bureau de Schul- 
E. DE NEYREMAND. 


Napoléon III et le duc de Brunswick. — 
Dans les Papiers et Correspondance de la 
famille impériale, édition Garnier, tomel, 
pages 140-141, on voit une liste de la 
fortune mobilière de l’empereur placée à 
l'étranger. C'est la reproduction d’une 
note... en anglais, tirée, disent les édi- 
teurs, des compt:s du banquier Baring, 
en décembre 1866. 

En voici le relevé : 


Russian 5 o/o (1822) . . . 50.000 £ 
= — + + . + 50-000 
— 3 o/o n ÿde 50.000 

Turc 6 0/0 (1858) : 100.000 

Peruvian 4 1/2 (Lold) . . + 80.000 
— — (new.) . . . . 32.060 
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Canada 6 0J0. . . . . . . 50.000 £ 
Brazilian 4 1/2 oJo . . . . . 50.000 
Égyptian 7 oJo . . .« . . . 50.000 
American 80/0 . . . « . . 100.000 
Mississipi 6 o/o . . . . , . 25.000 
lamonds . . , + + + + 200.000 
Uniforms « . . , . . . , 16.000 
Beaujon. , . . , . . . , 60.000 
933.000 £ 


Soit en tout 23 millions et demi de 
francs environ. Les éditions des Papiers 
et Correspondance ne mettent pas en 
doute que ces vingt-trois millions ne re- 
présentent tout ou partie des économies 
de Napoléon III. Or il n'en est rien. 
C'est tout simplement la nomenclature 
de la fortune mobilière du duc de Bruns- 
wick. 

On sait, en effet, qu’un moment, en 
1866, le duc de Brunswick pensa à faire 
du prince impérial son héritier. C’est 
alors que M. Conti, secrétaire des com- 


mandements, demanda à la maison Baring : 


frères un état de la fortune du duc. Il est 
facile d'identifier la note trouvée aux 
Tuileries en voyant le chiffre énorme de 
cinq millions de francs de diamants et le 
million et demi représentant l’hôtel de la 
rue Beaujon. Du reste, quand le duc, 
changeant d'idée, eut légué sa fortune à 
la ville de Genève, les heureux légataires 
retrouvèrent les mêmes valeursen porte- 
feuille et le même chiffre total, à peu de 
choses près. 


(Monnetier.) ANUBIs. 


Mariette-Pacha et l'Egypte. — Les hé- 
ritiers scientifiques de Mariette, Maspero 
et de Morgan viennent de faire con- 
naître aux savants les résultats de leurs 
magnifiques découvertes. Aujourd’hui, le 
gouvernement khédivial leur donne les 
hommes et l’argent nécessaires, et les en- 
Couragements leur sont prodigués. La 
lettre inédite que nous publions, des plus 
importantes pour la biographie de Mariette 
et l’histoire de l’égyptologie, montre qu'il 
n’en fut pas de même pour leur prédéces- 
seur, Mariette y donne les plus curieux 
détails sur les difficultés de sa situation 
pécuniaire et les luttes qu’il eut à souffrir. 


DÉPARTEMENT DU PAS-DE-CALAIS 


Société d'Agriculture, du Commerce, des 
Sciences et des Arts de la ville de Bou- 
logne-sur-Mer. 

Boulogne-sur-Mer, le 19 août 1848. 

A monsieur A. Leleux, à Paris. 

,.., Monsieur, : 

J'ai à vous remercier beaucoup de m'avoir 


[ro mai 1804, 
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facilité une entrevue avec M. Letronne. M. Le- 
tronne m'a parfaitement reçu, et j’ai tout lieu de 
me féliciter de ma conversation avec lui et des 
excellents conseils qu’il a bien voulu me 
donner. J'admire maintenant M. Letronne 
comme savant autant que je l’estime comme 
homme. Malheureusement, je dois vous avouer 
que je n’ai guère avancé l'affaire qui faisait le 
but unique de mon voyage à Paris. Vous con- 
naissez, Monsieur, ma position. Voué par goût, 
je pourrais dire par passion, à l'étude des anti- 
que égyptiennes, je me trouve arrêté aujour- 
’hui dans le cours de mes travaux, d’abord 
par les fonctions nombreuses (car je suis aussi 
un des cumulards mis à l'index par les petits 
journaux de Boulogne) que je suis obligé, pour 
vivre, de remplir, fonctions qui ne me per- 
metteni de travailler que la nuif, et ensuite 
par l'absence de livres; et vous savez, Monsieur, 
combien les livres qui ont rapport à l'Egypte 
coûtent cher. Dans ces circonstances, j'avais 
pensé à solliciter une place quelconque à Paris. 
A défaut d'ouvrage achevé que je pusse mon- 
trer comme un titre aux fonctions que j’ambi- 
tionne, j'avais pris avec moi les principales de 
mes notes, ma grammaire hiéroglyphtique, ma 
grammaire copte, et plus de 1,500 pages de 
notes, tout cela écrit de ma main. Au moins, 
me disais-je, si ces travaux ne prouvent pas 
grande science, ils prouvent au moins un grand 
travail et un profond amour de l'étude. Bref, 
Monsieur, je voulais prouver que je suis, pour 
me servir de votre mot, un piocheur, et c’est 
pour piocher encore mieux que j'avais pensé à 
demander une place au centre des lumières. 
C'était là le but unique de mon voyage. Je suis 
pertes Monsieur, de vos bonnes intentions 
mon égard, et c’est dans la persuasion que 
vous voudrez m'être utile que je reviens à la 
charge. Ayez donc la bonté de voir M. Letronne, 
de lui parler de ma position et de lui demander 
de me procurer quelque chose à Paris : je sais 
ue cela est difficile, mais j'insiste parce que, 

’un côté, je ne mets pas en doute votre bonne 
volonté, et que de l’autre je me vois dès aujour- 
d'hui arrêté dans mes études par le manque de 
temps encore plus que par le manque de livres. 
Veuillez donc, je vous prie, vous occuper de 
cette affaire et, la première fois que vous verrez 
M. Letronne, lui en glisser quelques mots. 
J'attends votre réponse pour savoir à quel 
parti m’arrêter : si votre réponse est favorable, 
j'adresserai au ministre la demande de la place 
se vous m'indiquerez, sinon je me bornerai à 

emander, comme je l'avais pensé d'abord, une 
simple place à Paris de sous-inspecteur d’ins- 
truction primaire, place à laquelle, d'après la 
loi, j'ai droit de prétendre. 

Je m'occupe, ainsi que M. Letronne me l’a 
dit, de former la liste des ouvrages qui me 
manquent. Dès qu'elle sera faite, ; Vadrees 
au maire de Boulogne, qui en fera l’objet d’une 
demande au ministre. Mais je vous avouerai, 
Monsieur, que si je pouvais obtenir pour moi 
quelques-uns de ces livres, cela m’obligerait 
beaucoup. Je ne travaille que la nuit, et comme 
je ne puis pas ainsi travailler à la bibliothèque 
publique, je suis obligé d’en retirer les livres 
un à un, et de me borner ainsi à un ouvrage 
de détail, fort difficile et fort embrouillé. 
Tâchez donc de savoir si, dans le cas où je 
ferais la demande d’un certain nombre d’ou- 
vrages dont l’envoi ne coûterait rien au gou- 
vernement, M. Letronne serait disposé à m’ap- 
puyer. J'ai déjà acheté chez Hachette, avant que 
Je vous connusse, chez vous, en Angleterre, 
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en Belgique, une masse de volumes qui on 
bien vite mis à sec mes pauvres finances, 
et un secours de cette nature m'’arrangerait 
d'autant plus que ce serait un encouragement 
dont j'ai bien besoin pour poursuivre une œuvre 
pénible, que je ne continue aujourd’hui qu’au 
prix de ma santé et peut-être de mon avenir 
universitaire. Je m'en rapporte à vos bons 
soins. 

J'ai pensé à ce que vous m'avez dit à propos 
de ma petite grammaire hiéroglyphtique manus- 
crite. Je veux bien essayer, si vous le jugez 
bon, sans que cela vous engage 4 rien avant 
que le manuscrit tout entier soit entre vos 
mains, à en faire une, succincte, claire, mais 
calquée sur celle de Champollion. Mais Je 
ne vois pas trop où cela nous mènerait. Et 
d’abord, pour qui faire cette grammaire? Les 
érudits, les seuls qui cultivent le champ aride 
des hiéroglyphes, aimeront toujours mieux la 

rammaire complète et achevée de Champol- 
ion. Pour eux, ce n'est pas un abrégé de l'ou- 
vrage du maître qu'il faudrait faire, mais une 
grammaire raisonnée de cette langue sacrée 
que le copte ne nous représente qu'imparfai- 
tementet que la grammaire hiéroglyphtique de 
Champollion ne nous enseigne que noyée dans 
un déluge de règles relatives à l'écriture sacrée. 
Je crois que la publication d'une grammaire 
égyptienne sacerdotale, où les mots de la 
langue sacrée seraient considérés en eux-mêmes, 
abstraction faite des lettres employées à les 
écrire, où les règles posées par Champollion 
seraient nettement définies et les exemples cités 
en lettres latines, rendraient de grands services 
à la science. Je pose même en fait qu’en fai- 
sant deux parties des deux objets distincts com- 
pris dans la grammaire de Champollion, la part 
de la langue, la part de l'écriture, on facilite- 
rait beaucoup à ceux qui s'y appliqueront dé- 
sormais l'étude de l'antiquité égyptienne. Je 
vais plus loin, et je vous dirai que la marche la 

lus sérieuse pour arriver à la connaissance 
parfaite des hiéroglyphes serait l'étude succes- 
sive : 1° de la langue copte, qui est lidiome 
vulgaire, l’idiome démotique ; 2° de la langue 
sacrée où primitive, écrite en caractères hiéra- 
tiques ethiéroglyphtiques; 3° enfin de l'écriture 
sacrée, des déterminatifs, de la valeur des 
signes, etc. Cela me paraît la marche la plus 
rationnelle, et c’est celle que, pour mon compte 
je suis. Je sais, Monsieur, que les objections 
ne manquent pas : on dira d’abord que la langue 
sacrée ne nous est pas parfaitement connue, et 
que, dans l’état actuel de nos connaissances, 
on ne pourra en faire qu’une grammaire encore 
incomplète ; puis on dira que fous les mots de 
cette langue sont loin d’être en notre posses- 
sion et qu’ainsi on n’arrivera qu’à un ouvrage 
de détail, sans ensemble et sans portée. Mais 
l'ouvrage, tel que je le voudrais voir, aurait pour 
but, moins de faire avancer la science, que d’en 
faciliter singulièrement l'étude. Ce serait là son 
but unique, but qu’on n'atteint pas avec l’ou- 
vrage de Champollion, car l'écriture sacrée y est 
confondue à toutes les pages avec les mots et 
les règles de la langue sacrée. Je me hâte de 
dire, Monsieur, quecetteconfusion est loin d’être 
un blâme pour Champollion, cet illustre savant 
ne pouvait en effet faire autrement, puisque 
c'est de l'écriture sacrée qu'il a tiré la langue 
sacrée, et qu'il ne pouvait nous présenter les 
choses que comme ïil les avait lui-même 
apprises. Je me résume donc en disant qu’à mon 
avis ce n’est pas un abrégé de la grammaire 
égyptienne de Champollion qu’il faudrait faire, 
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mais une décomposition de cette grammaire 
en deux parties : d’abord la grammaire de la 
langue sacerdotale, puis le précis du système 
d'écriture sacrée usité par les Egyptiens. Pour 
arriver à ce but les ouvrages de Champollion 
suffisent, et on rend service à la science en en 
facilitant l'accès. Si maintenant on veut lui 
rendre service en en reculant les limites, en 
construisant mieux la syntaxe de la langue 
sacrée, en définissant mieux la valeur de l’usage 
de chaque signe, il faut être un Lepsius ou un 
de Rougé, et ce n'est pas à moi qu'il faut 
parler de cela. La publication d’une grammaire 
abrégée, telle que vous m'en avez parlé ne ser- 
virait donc en rien les érudits. Ce qu’il fau- 
drait faire, c’est une grammaire facile, peu 
étendue, à l'usage des voyageurs en Egypte, 
grammaire à l’aide de laquelle ils pourraient 
parvenir en peu de temps à connaître le sens 
général d’une inscription ordinaire, à lire les 
noms de rois, des divinités, des lieux, à assi- 
gner une date aux monuments. Cela serait 
très facile à faire, mais cela ne serait pas de la 
science, ce serait un simple vade mecum à 
l'usage des voyageurs de passage qui vont en 
Égypte pour leur plaisir. Si vous le désirez, je 
puis m'occuper de cette affaire, mais sans vous 
promettre encore de l’achever, parce que cela 
me ferait perdre du temps et que je veux, 
dans un an, dans deux ans, entrer à mon tour 
dans l'arène de l’égyptologie avec un tout 
autre livre qu’un simple manuel de voyageurs. 


[2 . . . e. . e e. 0 e ° Li] ° . e LU . 


Les lettres de Mariette ont-elles été 
réunies en corps d'ouvrage ? Quels sont 
actuellement les héritiers du célèbre 
égyptologue ? E.:G. 


La truffe. — Cette production, la plus 
remarquable des végétaux cryptogames, 
était connue des anciens, et il est cer- 
tain que les patriciens romains en fai- 
saient une grande consommation. 

Mais d’où lui venait son nom de «tuber» 
que lui donnent Pline, Martial, Juvénal, 
Apicius, etc., et dont nous avons pris 
l'expression générique de tubercule ? 

Les Grecs appelaient la truffe vôvoy ou 
trov, et j'ignore si elle paraissait dans 
leurs repas somptueux. Pline, dans son 
Histoire naturelle (livre XIX) donne de 
curieux détails sur ce végétal : siccis hæc 
fere et sabulocis locis, frutectosisque nas- 
cuntur, dit-il, mais il n'indique pas les 
pays dans lesquels on trouve plus parti- 
culièrement les truffes; notre auteur se 
borne à dire que les plus estimées sont 
celles d'Afrique. Les plus renommées en 
Asie se trouvaient, dit-il encore, aux en- 
virons de Lampsaque et d’Alopéconèse; 
en Grèce, aux environs d’Elis. La truffe 
se rencontre-t-elle encore dans les pays 
d'Orient? 

Lorsque les anciens ne pouvaient trou- 


| ver l’origine d’une production, ils faisaient 
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de la mythologie ou supposaient des mi- 
racles. Comme Pline (XIX, 13), Juvénal 
(Satir. V, v. 116) a parlé de l'influence du 
tonnerre sur la reproduction des truffes. 
E. M. 


Qu'est devenue l'aigle remise à la mis- 
sion française aux Etats-Unis on 48827 — 
A l’occasion de la fête du centenaire, une 
mission française fut envoyée aux Etats- 
Unis. Le 23 août 1882, une aigle fut remise 
au chef de cette mission, comme prove- 
nant de l’un des drapeaux de l’armée 
française brûlés à Metz. 

A quel corps appartenait cet emblème 
et où est-il conservé actuellement? 

OEE 


Les avocats de Lyon étaient-ils nobles? 
— On lit dans une lettre de Boileau à 
Brossette, datée d'Auteuil, le 2 juin 1700: 


Je vous dirai donc, Monsieur, que j'ai reçu 
votre dernier présent avant votre dernière 
lettre, et que j’avois même lu votre livre avant 
de l'avoir reçue. J’ai été pleinement convaincu 
de la noblesse de MM. les avocats de Lyon par 
les preuves qui y sont énoncées et encore plus 
par la noblesse de cœur que je remarque en 
vos actions et en vos libéralités qui sont sans 
fin. (Œuvres, édit. Pr. Ecr. Fr. Il, 316.) 


_ Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous fournir quelque indication sur ce 
privilège des membres du barreau lyon- 
naïs ? EG: 


Chevau-légers. — Quel était l'uniforme 
des compagnies de chevau-légers de 
la Maison du Roi, au XVIIe siècle? 
Quel était le nombre de ces compagnies ? 
En existait-il en dehors de la Maison 
Royale? Quels ouvrages militaires, en 
dehors de l'Histoire dela Milice françoise 
du P. Daniel, pourraient donner des ren- 
seignements à ce sujet ? G: L, 


Mathématiciennes et autres savantes. 
— M. A. Rebière, boulevard Arago, 112, 
à Paris, prépare un livre sur ce sujet. Il 
recevra avec reconnaissance les docu- 
ments et les notes sur les travaux et Îles 
idées des femmes en philosophie, en ma- 
thématiques, en physique et en histoire 
naturelle. 
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Les Droits réunis. — On désirerait sa- 
voir où il faudrait s'adresser d’une façon 
sûre pour obtenir les renseignements sur 
les nominations dans les Droits réunis 
de 1804 à 1820? DAUVERGNE. 


Histoire du Louvre. — Expilly dit, en 
1768, dans son Dictionnaire (t. V,p. 433): 


[IL existe des descriptions et même des his- 
toires particulières du Louvre. La dernière 
histoire est de l’année 1766. 


Les descriptions du Louvre sont nom- 
breuses et connues, mais j'en ai cherché 
vainement les histoires particulières. Un 
de mes confrères pourrait-il m’en donner 
l'indication bibliographique? A. B. 


Le château de Montaren (Gard). — Il y 
a à Montaren (département du Gard, à 
3 kilomètres d'Uzès) un château de style 
Renaissance, dernier vestige d’une an- 
cienne forteresse : Castrum de Monte 
Areno. On désirerait connaître les origi- 
nes de ce château, les noms de ses divers 
propriétaires dont l’Armorial d'Hozier 
(registre III, 1e" vol.) n'indique qu’un seul, 
Jacques Arnaud (1615). On voudrait éga- 
lement savoir à la suite de quels événe- 
ments une partie considérable du château 
a été démolie, et s’il s’est passé dans le 
village de Montaren des événements his- 
toriques intéressants. 2 AR LS 


Les descendants de Racine. — On 
parle souvent de la parenté du général 
Trochu avec Racine. Quelle est-elle exac- 
tement? Quels sont, à l’heure actuelle, 
les descendants du grand poète ? 

E. Mizer. 


Les portraits de Thiroux de Crosne. — 
Existe-til un portrait de Thiroux de 
Crosne, lieutenant général de police de 
1785 à 1789? 

Quel en est le dessinateur et le gra- 
veur ? D. 


La mystification de Vicaire et son pré- 
tendu suicide. — En 1855, un certain Ga- 
briel Vicaire écrivait aux personnages en 
vue pour leur demander leur avis sur le 
projet, disait-il, qu’il avait de se suici- 
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der. Il mystifia de cette manière la plu- 
part de ses contemporains. Voici la lettre 
inédite que Félix Pyat lui répondit : 


Monsieur, 


Vous demandez de la santé à un malade, de 
Peau au désert, de la flamme au glacier. Triste 
consolateur qu’un proscrit! Mais tout impuis- 
gant que je suis dans ma propre peine à vous 
réconforter comme je le voudrais, pourtant, 
comme vous me faites l’honneur de me con- 
sulter, je dois vous dire qu’ayant jeunesse, 
santé et gagne-pain, vous n'avez pas le droit 
de vous tuer. Non, monsieur, ne calomniez 
pas l’existence au point de vous tuer à vingt- 
cinq ans. À votre âge, on peut déjà sans doute 
avoir bien des regrets, mais 1l y a encore plus 
d’espérances. L'avenir est plus grand que le 

assé et la vie à peine en fleurs vous promet 
es meilleurs fruits. Je concois votre douleur 
si vous avez perdu la moitié de vous-même; 
je conçois que la vue des folies qui se démè- 
nent périodiquement devant vous, que cette 
danse macabre que vous êtes forcé de conduire 
une fois la semaine avec votre chagrin dans 
l'âme, vous inspire par contraste une sorte de 
dégoût et de désespoir. Mais enfin une fois 
votre dette payée à ces fantômes, vous avez le 
loisir de vous réfugier dans l'art et dans la 
liberté, de vous élever, de vous perfectionner 
de plus en plus, au nom et au souvenir même 
de celle que vous pleurez. 

Puisque vous avez aimé, vous pouvez, vous 
devez sentir les hautes et nobles jouissances 
de l'esprit, les saintes et pures voluptés de lin- 
telligence et les désirs, plus divins encore, du 
dévouement. Aimer, c'est se dévouer. 

Oui, monsieur, il reste toujours, quand on 
a tout perdu et tout épuisé, il reste toujours 
pour vous remplir le cœur, une passion su- 
prême, un amour souverain, un bien infini, 
une maîtresse immortelle, éternelle, idéale et 
sublime, qui tient lieu de toutes les autres : il 
existe l’humanité. 

Bref, monsieur, vous pouvez comprendre 
Mozart et Beethoven, vous pouvez imiter Saint- 
Just et Barbès, vous n'avez pas le droit de 
vous détruire. 


Salut fraternel. FÉLIX Pyar. 


27 janvier 1855. 
Chiswick 14, Brigtish rove. London, 


En réalité, c'était pour se créer des 
ressources que Vicaire écrivait. Dès qu'il 
recevait les autographes, il les vendait à 
la maison Charavay. 

Cette enquête littéraire, comme nous 
disons maintenant, a-t-elle été recueil- 
lie? Il serait bien intéressant pour l’/n- 
termédiaire d’avoir communication des 
lettres que reçut ce mystificateur ingé- 
nieux, 


Gustave Breul, dessinateur. — Qu'’est- 
ce que Gustave Breul, dessinateur et 
graveur, qui a fait une vue gravée du 
château de Virieu où d’Urfé a écrit l’As- 
trée. 
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Un collaborateur connaît-il cette vue 
et ce dessinateur? A. C. 


Senlis et Gérard de Nerval. — Gérard 
Labrunie, dit Gérard de Nerval, parle 
souvent dans ses écrits de l’arrondisse- 
ment de Senlis. 

Quelques habitants de Montagny-Sainte. 
Félicité (commune de Nanteuil-le-Hau- 
doin) se souviennent de lui. Pourrait-on 
nous donner des détails biographiques 
qui justifient cet attachement à notre 
contrée ? A. M. 


Auteurs et musiciens tombés dans le 
domaine public. — Le 2 mai 1894, les 
œuvres de Meyerbeer vont être du do- 
maine public en Allemagne et en Suisse; 
en Frânce, elles ne pourront être jouées 
sans droits d'auteur qu’en 1914. 

Quels sont, à notre époque, les auteurs 
et les musiciens du XIXe siècle dont les 
œuvres appartiennent maintenant au do- 
maine public ? 

Auber, Boiïeldieu, Gérard de Nerval, 
George Sand et Paul de Kock ne sont- 
ils pas maintenant dans ce cas? U. E. 


La Résignation, fragment de Schiller. 
— Un de mes amis me signale, pour 
l'avoir lu jadis dans une Chrestomaihie 
ou un Recueil à l'usage des lycées, un 
morceau du poète Schiller, en vers ou en 
prose, où il était traité de la résignation 
d’une façon admirable, 

Pourrait-on me renseigner d’une façon 
plus précise sur le lieu d'élection de ce 
morceau ? Cz. 


Armoiries à retrouver. — Je viens de 
trouver un bel exemplaire du Livre des 
Argonautes d'Apollonius de Rhodes, im- 
primé à Genève par Henri Estienne en 
1574. La reliure en cuir fauve « tympa- 
nisé » ou « gaufré » est évidemment alle- 
mande ou suisse; elle porte sur le plat 
supérieur le millésime 1583 et les armoi- 
ries suivantes, qui ont gardé quelques 
traces de couleur. 

L’écu, en cartouche, est écartelé au 1 
de... à quatre emmanchures cousues en 
chef de gueules; aux 2 et 3 de... à la 
bande de. chargée de trois annelets 

| de. et au 4 de... à la bannière écartelée 
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de gueules et de... — If est timbré de 
trois heaumes à sept grilles lambrequi- 
nées de gueules et de..., crêté en chef 
d'une paire de cornes chargées de deux 
annelets, à dextre également d’une paire 
de cornes chargées de quatre emman- 
chures de gueules, et à senestre de deux 
bannières écartelées de gueules et de. 

Un obligeant confrère m'aiderait-il à 
retrouver le nom de ce bibliophile du 
XVIe siècle ? PAMPHILE, 


RÉPONSES 


Annibal s’ést-il servi de vinaigre pour 
se frayer un passage à travers les Alpes? 
(L, 143, 175, 207; II, 286, 485; VIII, 505; 
XVI, 263; XX, 581, 661, 690, 719: XXI, 
49, 555, 619; XXVIII, 754.) — Je ne sais 
si dans les nombreuses réponses à cette 
question, on a relevé ce passage des Me- 
moires de Casanova, lorsqu'il préparait 
son évasion des Plombs de Venise; en 
tous cas, le voici : 


. Je me trouvai en face d’une couche de 
etites pièces de marbre connues à Venise sous 
€ nom de ferrazzo marmorin. C'est le pavé 
ordinaire des appartements de toutes les mai- 
Sons vénitiennes, excepté de celles des pauvres; 
car les grands seigneurs mêmes préférent le 
lerrazzo aux plus beaux parquets. Je fus 
consterné en voyant que mon verrou ne mor- 
dait pas sur ce mastic. Cet accident faillit 
m'abattre tout à fait et me décourager. Je me 
Souvins alors d’Annibal, qui, selon lite-Live, 
s'était ouvert un passage à travers les Alpes 
en brisant les rochers à coups de hache et 
d’autres instruments, après les avoir ramollis 
avec du vinaigre. Je croyais qu’Annibal avait 
réussi à cela, non par aceto, mais aceta, ce 
qui, dans le latin de Padoue, pouvait bien 
étre le même qu'ascia. Au reste, qui peut ga- 
rantir les erreurs d’un copiste? Je n'en versai 
pas moins dans ma cavité une bouteille de 
fort vinaigre que j'avais, et le lendemain, soit 
effet du vinaigre, soit que, rafraîchi par le 
repos, Je misse plus de force et de patience au 
travail, je vis que je viendrais à bout de cette 
nouvelle difficulté, car il ne s’agissait pas de 
briser les marbres, mais de pulvériser, avec la 
Pointe de mon outil le ciment qui les unissait. 


MaALABAR, 


Etymologie des noms Lavaur, La Vort, 
Lä Vaure (IV, 164, 280, 305.) — Les sa- 
vants ne sont pas d'accord sur l’origine 
du nom de Lauraguais. Les uns la font 
venir de Laurac-le-Grand, qui aurait été 
la capitale du comté, d’autres de Auriac 
où L’Auriac. Lavaur, du Tarn, était dans 
le Lauraguais et probablement la capitale 
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du haut pays, ou Lauraguais albigeois. 
Or Lavaur vient de Vaurum; est-ce que 
Lauraguäis ne viendrait pas de Vaura- 
gensis Ager (La VAUR agensis AGER)? 


Sang bleu (XIII, 200, 347, 374; IV, 133, 
221, 305). — Le préjugé qui veut que le 
sang le plus noble soit d'une pourpre su- 
périeure à la couleur d’un autre sang est 
si peu propre aux vieux chrétiens d’Es- 
pagne, que Walter Scott nous le montre 
vivant chez les vieux highlanders de sa 
patrie. Voir, dans les Contes dela Canon- 
pate l’histoire des deux bouviers, La 
voyante reconnaît sur la main et le dirk 
de son neveu la couleur du sang saxon : 
« C'est du sang saxon. Le sang de Gaël 
est plus foncé et plus rouge». G. L. H. 


Combat de Fére-Champenoise (XVI, 
683, 733, 754). — Les correspondants qui 
ont donné des renseignements sur le 
combat de Fère-Champenoise en 1814 
font précéder le nom de cette ville de 
l'article la : La Fère-Champenoise, et 
c’est sous cette rubrique que la question 
est classée à la Table générale des matières 
des vingt-quatre premiers volumes de l’In- 
termédiaire. C'est une erreur d'écrire : 
La Fère-Chamrenoise; on doit écrire : 
Fère-Champenoise, Les Fertons ne font 
jamais précéder le nom de leur ville par 
l’article « la ». 

En France, la négligence et l’igno- 
rance des cartographes sont la cause de 
la mauvaise détermination d’un grand 
nombre de noms de lieu. Les cartes géo- 
graphiques ou historiques de nos atlas 
scolaires sont généralement copiées les 
unes sur les autres ; rarement les éditeurs 
successifs des livres de classes se donnent 
la peine de consulter les sources pour con- 
trôler leurs notes, ils se contentent de 
renseignements de seconde main, de là 
des inexactitudes qui se perpétuent. 

Récemment, la librairie Hachette a 
commencé la mise en vente d’un atlas de 
Géographie historique publié sous la di- 
rection de M. Schrader. Sur la carte n° 46 : 
France en 1815, comme sur de trop nom- 
breuses cartes publiées antérieurement, 
on a inscrit : La Fère-Champenoise. Cette 
erreur fait supposer une bien grande inat- 
tention dans l'inscription des noms de 
lieu sur l'atlas en cours de publication. 
Si la cartographie française ne sait pas 
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écrire correctement les noms français, 
quelle confiance pourrons-nous accorder 
aux noms étrangers qui figurent sur les 
cartes de cet atlas? Quel que soit le re- 
gret que nous ayons à le constater, il 
faut avouer que les noms de lieu sont 
transcrits avec plus de soin par les carto- 
graphes allemands que par les carto- 
graphes français. Aucun éditeur d’atlas 
allemands, géographique ou historique, 
ne commet la faute d'inscrire sur ses 
cartes : La Fère-Champenoise pour Fère- 
Champenoise. Ep. J. 


L'idée de patrie existait-elle en France 
avant la Révolution? (XXIII, 294, 410, 
465, 521, 619, 665, 716; XXIV, 113, 673, 
7713 XXVII, 132.) — Voici une plaquette 
qui n’a point été signalée : Lettres sur 
l'amour de la Patrie, ou Correspondance 
d’Anapistemon et de Philopatros. Ams- 
terdam, chez M. M. Rey, 1780, pet. in-ê°, 
63 p. 


Voici donc comment je définis le bon ci- 
toyen : c’est un homme qui s’est fait une règle 
invariable d’être utile, autant qu’il dépend de 
lui, à la société dont il est membre. Voici les 
causes qui amènent ces devoirs : l'espèce hu- 
maine ne sauroit subsister isolée, les nations 
les plus barbares mêmes forment de petites 
communautés. Les peuples civilisés, que le 
pacte social réunit, se doivent mutuellement 
des secours; leur propre intérêt le veut, le bien 
général l'exige, et sitôt qu'ils cesseroient de 
s’entraider et de s’assister, il s'ensuivroit d’une 
façon ou d’une autre une confusion totale qui 
entraîneroit la perte de chaque individu... 

C'est vous, votre éducation, vos parents, vos 
biens : voilà le capital dont vous êtes en pos- 
session. Les intérêts que vous lui devez, c’est 
d'aimer votre patrie comme votre mère, de lui 
consacrer vos talents: en vous rendant utile 
vous vous acquittez de tout ce qu’elle a droit 
d'exiger de vous. J'ajoute à ceci qu’il est égal 
sous quel genre de gouvernement se trouve 
votre patrie, ils sont tous les ouvrages des 
hommes, il n’en est aucun de parfait. Vos de- 
voirs sont donc égaux. Soit monarchie ou ré- 
publique, cela revient au même. 

.… Ainsi le pays où nous avons reçu la lu- 
mière s'appelle notre patrie. Cette patrie 
existe donc réellement, elle est composée d’une 
multitude de citoyens, qui tous vivent dans la 
même société, sous les mêmes lois et avec les 
mêmes coutumes; et comme nos intérêts et 
les siens sont étroitement unis, nous lui de- 
vons notre attachement, notre amour et nos 

ervices. 

Ux Liseur. 


Le titre de Monseigneur (XXIII, 738; 
XXIV, 170). — A-t-on remarqué que les 
titres, ou plutôt les appellations honori- 
fiques, allaient toujours en augmentant en 
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faveur des personnages haut placés, et 
que ce qui servait un jour à honorer un 
grade supérieur sert plus tard à titrer des 
gens qui s'étaient contentés de moins au- 
paravant ? Il me paraît que cette poussée 
vient de la flatterie des domestiques, des 
courtisans et des faiseurs de places. Voyez 
le Bourgeois gentilhomme. Cela se pra- 
tique encore dans les pays où Monsieur 
tout court n’existe pas et où l’on parle à 
la troisième personne à tous ceux qu'on 
ne tutoie pas. En Italie, tout le monde 
est excellenza; en Allemagne, on donne 
toujours le titre ou le qualificatif de ce 
titre (altesse, etc.), et une femme, même 
non titrée et non noble, n’est jamais in- 
terpellée autrement que « gnædige » (pro- 
noncez : gnédigué), gracieuse, comme la 
reine d'Angleterre. En Pologne, on doit 
dire également laskawa pani (gracieuse 
dame) à toute femme à qui on ne donne 
pas son titre ou qui n'en a pas. 

Les rois de Pologne étaient interpellés 
en polonais : « Najjasniejszy panie » (sé- 
rénissime seigneur ou maître), et les fils 
du roi de même. Cette même appellation 
a été en usage, il y a fort peu de temps 
encore, en s'adressant à la cour d'appel 
de Varsovie (« cour sérénissime »), jus- 
qu’au moment de la suppression de la 
langue du pays dans les tribunaux en 
Pologne. Le titre de wielmozny (très 
puissant) appartenait jadis au généralis- 
sime (hetman), aujourd’hui on met ce 
mot, vide de sens à force d’être banal, 
sur l'enveloppe d’une lettre dans laquelle 
on ne dit même pas « monsieur » à SON 
correspondant! On donne du jasnie wiel- 
mozny (illustre et très puissant) à toute 
personne possédant un titre nobiliaire, 
ou une fonction publique, ou une pro- 
priété foncière, ou... une grande fortune! 
Dans les demandes de secours, toutes ces 
personnes sonttraitées commedes princes 
et même comme nos anciens rois. Pour 
le clergé, même histoire. Anciennement 
on traduisait en langue du pays les appel- 
lations latines. Les évêques étaient pri- 
mitivement reverendi Domini, ils devin- 
rent plus tard admodum reverendi, etc. 
Aujourd’hui on les traite généralement 
d'Excellences, depuis que les gouverne- 
ments les ont traités en fonctionnaires 
civils. Il est des diocèses où on leur dit 
« mon pasteur » dans la conversation 
usuelle. 

Les Aïlemands donnent à leurs corres- 
pondants du bien-né, hautement-né et du 
hautement-bien-né, pour tous ceux quine 
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jouissent pas des différentes nuances de 
« l’Altesse ». En Russie, il y a toute une 


gradation officiellement établie. 
PRZEZDZIECKI. 


Devises de littérateurs et autres 
(XXVII, 208 ; XXVIII, 374, 495, 762). — 
Madame de Genlis disait : « Je voudrais 
que l'usage de prendre une devise fût 
universel. Chaque personne, par la de- 
vise, révèle un petit secret ou prend une 
sorte d'engagement. » Avant elle, le 
père Lemoyne avait écrit, dans son Art 
des devises (1666) : 


Naissance, qualité, mérite, et tout ce qu'il 
vous plaira ne fonde point de droict sur les 
devises s’il n’est appuyé de la vertu. Nous sça- 
vons quelle est dans les proverbes de Salomon 
l'image de la femme belle et folle. Le nom 
mesme n’en est pas net et les oreilles délicates 
en seraient blessées, Qu'y ferait-on! La boue 
ne se peint pas avec du blanc, et l’impureté 
ne veut pas être représentée sous la figure 
d’une hermine. Cherchons-luy en donc une au- 
tre, qui se puisse nommer civilement : non 
pas pour luy faire honneur, ny pour la farder, 
mais pour épargner la délicatesse des oreilles. 
Ce sera celle d’une panthère, environnée d’os- 
sements de toute sorte d'animaux déchirez de 
ses dents et de ses ongles, après avoir été atti- 
réz de son odeur et abusez par ses mouchetu- 
res. Le mot sera : apres et conficit, pour dire 
que les charmes de la beauté vicieuse sont fu- 
nestes et qu'elle détruit ceux qu'elle attire. 


L'usage d’avoir une devise remonte, ce 
semble, à la plus haute antiquité, puis- 
que Polynice en possédait une. Ces mots : 
Je te rétablirai, étaient gravés sur son 
bouclier avec la déesse de la Justice. 

: Etéocle en avait une aussi : Mars lui- 
même ne m'arrêterait pas. Quelques-uns 
des sept chefs avaient faitde même graver 
des figures et des phrases caractéristiques 
sur leurs boucliers, Celui de Tydée, entre 
autres, portait l’image de la nuit (des 
étoiles et une lune sur fond noir); celui 
de Canaypée, ces mots : Je réduirai la 
ville en cendres; celui d'Hyperbius : À 
Jupiter victoricux ; celui de Parthénopée, 
un sphinx quisbroyait le corps d’un Thé- 
bain. 

En France, la devise date, paraît-il, de 
l'expédition de Charles VIII en Italie. A 
cette époque, nos capitaines commencè- 
rent à en faire usage, Toutes les grandes 
familles de l'Europe se sont conformées 
à cette coutume, et la simple énumération 
de leurs devises comprend 33 colonnes 
du Dictionnaire de Larousse. Je recom- 
mande cette lecture aux personnes qui 
éprouvent quelque difficulté à s'endormir 
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lesoir. Après cette nomenclature, on trou- 
vera celle des devises des principales villes 
françaises, des ordres de chevalerie et des 
académies. Quant à nous, on nous per- 
mettra d’en citer quelques-unes que nous 
prendrons dans tous les genres, le plai- 
sant et le sévère : La duchesse de Berry, 
fille du Régent, avait choisi cette devise 
avec beaucoup d'’à-propos : Courte et 
bonne. La duchesse de Lesdiguières, qui 
fut grand'mère toute jeune, avait pris 
celle-ci : Le fruit n'empêche pas la fleur. 
Madame Tallien s'était appropriée cette 
autre phrase qu’elle avait fait graver au- 
tour d’une rose : Le méchant n’y voit que 
l’épine. Madame de Sévigné avait adopté 
celle-ci : Le froid me chasse; Diane de 
Poitiers : Qui me nourrit m'éteint. Ma- 
dame de Meulan (autour d’une violette) : 
Îl faut me chercher ; Madame de Genlis 
(une noisette) : Aimée de l'enfance; la 
duchesse d’Aiguiïllon : Tout dans une ; 
Valentine de Milan, après la mort de son 
mari : Rien ne m'est plus, plus ne m'est 
rien; Marie Touchet, maîtresse de Char- 
les IX : Je charme tout. 

La devise de Pascal était : Scio cui 
credidi; celle de Descartes : Qui bene la- 
tuit bene vixit; celle de saint Vincent de 
Paul : Charitas; celle de saint Charles 
Borromée : Humilitas; celle du cardinal 
de Richelieu : Non desiderit alta; celle 
de Bossuet : Rebus inest velut orbis ; celle 
de Granvelle: Constanter; celle de Jean- 
Jacques Rousseau et de Marat : Vitam 
impendere vero ; celle de Boissy d’Anglas : 
Fais bien et laisse dire; celle de Lanjui- 
nais : Dieu et les lois; celle de Bugeaud : 
Ense et aratro; celle de Rothschild : 
Concordia, industria, integritas; celle de 
Louis, cardinal d'Este, un soleil levant, 
avec ces mots: Non exoratus exorior; 
celle du cardinal de Livry de Longwy : 
Abundantia diligentibus; celle de Juste 
Lipse : Moribus antiquis ; celle d'Erasme : 
Cedo nulli, etc. | 

Plus près de nous, mademoiselle Ra- 
chel avait choisi celle-ci : Tout ou rien; 
Cora Pearl, cette autre : des dés avec ces 
mots : /ndè fortuna; Madame Jeanne 
Granier : Tout vient à point à qui sait at- 
tendre; Madame Marie Laurent: Bien faire 
et laisser dire. Madame Sarah Bernhardt 
et M. Nadar ont adopté : Quand même! 
En parcourant rapidement quelques-uns 
de mes autographes, je trouve les devises 
suivantes : Ante ruet quam nostra fides. 
Elle appartenait au cardinal du Pont, 
archevêque de Bourges. M. Emile Pes- 

13. 
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sard, le compositeur des folies amoureuses 
et de Mam'zelle Carabin, a choisi comme 
devise: La France d’abord, la France en- 
suite. Je possède aussi une lettre d’'Horace 
Vernet avec'ces mots: Spera semper. Cela 


rappelle la devise de l'éditeur Lemerre : 


Fac etspera. Et puisque nous en sommes 
aux éditeurs, rappelons aussi l’épigraphe 
des livres de la maison Plon : Labor 
omnia vincit improbus. | 

Mais il faut s'arrêter. Un jeu assez amu- 
sant consiste à attribuer aux personna- 
lités les plus célèbres des devises de son 
cru. Albert Millaud excellait en ce genre 
de plaisanteries. Il avait trouvé quelques 
phrases bien spirituelles. Devise de 
M. Emile Zola : L'or dure. Devise de 
Jules Grévy : Rien n’est rompu, mon 
gendre. Pour M. G. Eiffel : Tout autour 
de la tour. Pour M. Adolphe d’Ennery : 
Merci, mon Dieu, je suis ta mère, etc. 
Quelques-unes ne sauraient être rappe- 
lées ici; l'Intermédiaire doit avoir des 
abonnés « graves » qui pourraient s'en 
formaliser. Soyons convenables. 

ANDRÉ FouLOoN DE VauLx. 


P. S. — La chose n’a peut-être pas 
une bien grande importance, mais made- 
moiselle Tholer était sociétaire de la Co- 
médie-Française,et non pas pensionnaire, 
comme J’a dit un confrère. Rendons à 
César. A. F. DE V. 


— Trouvé chez un graveur du boule- 
vard, M. Ed. Maître, un papier à lettres 
chiffré, armoiries de fantaisie, avec la 
devise suivante : « M’enlacer toujours, 
m'en lasser jamais. » 

La très prometteuse demoiselle n’ap- 
partenait, paraît-il, que d'assez loin au 
demi-monde de M. Alexandre Dumas fils. 

G. B. 


— M. Laurent Tailhade, le poète en 
qui s’allient mysticisme et paganisme, 
doit avoir une devise toute pleine de 
l'orgueil de son prénom : Viret semper 


Laurus. Modifions quelque peu le vers 


de Boileau : 


Le latin dans ses mots brave: la modestie. 
Moc. 


\ 
— En voici une qu’on m'a citée ce ma- 
tin et qui sert d'exergue aux armes... par- 
lantes (?) d'une dame amie du Petit Su 
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crier dont il a été question ces jours-ci 
devant MM. les juges : de gueules à la 
langue de flamme avec cette devise : « J’en 
passe et des meilleures, » Proh pudor! 
PATCHOUNA. 


Dominique Bourgoing, le médecin de 
Marie Stuart (XXVII, 242). — Je suis à la 
recherche, sans résultats bien apprécia- 
bles, du rattachement à ma famille de 
Dominique Bourgoing, professeur de 
pharmacie à l'Ecole de médecine de 
Paris. Il était né à Paris ; j'ai trouvé à 
la bibliothèque de l'Ecole de médecine 
les questions auxquelles il avait répondu 
à ses différents examens, la permission 
qui lui avait été donnée d'aller soigner 
la reine d’Ecosse. 

Néanmoins il m'est extrêmement dif- 
ficile de faire la filiation absolue. 

Dominique Bourgoing a laissé un inté- 
ressant journal sur la mort de Marie 
Stuart, conservé à la Bibliothèque Na- 
tionale, et 1l fut un des grands médecins 
de son temps, H. Bourcoinc. 


Origine du mot houille (XXVII, 441, 
670). — Un livre de M. W. Maigne : 7n- 
ventions et Découvertes dans les Arts, les 
Sciences et les Lettres, me permet de 
faire le résumé suivant : Théophraste 
d'Eressos (315 av. J. C.) est le premier 
auteur qui parle d’un combustible miné- 
ral : Zithanthrax, dont usaient les forge- 
rons grecs. Il est aussi question du carbo 
fossilis dans plusieurs textes latins. Pour 
ce qui est de son emploi en Europe, le 
plus ancien document est une charte la- 
tine de 853, où le charbon de terre est 
compris dans les redevances de ses vas- 
saux à l’abbaye de Peterborough (Angle- 
terre). La houille paraît avoir été connue 
en Belgique dès l’année 1049, — donc 
bien avant que le forgeron Hullos l'ait 
utilisée dans les environs de Liège, en 
1193 ou 1200. En France, Saint-Etienne 
(Loire) possède des titres de 1498, des- 
quels il résulte que le charbon fossile 
était à cette époque exploité déjà depuis 
longtemps. T. Pavor. 


RE 


Los grands platanes (XXVII, 523: 
XXVIII, 27, 137, 211, 237, 497; XXIX, 
22), — Dans l’enclos du château du Mo- 
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Hard (Drôme) il y a des platanes d’une 
venue extraordinaire. L'un d’eux, tout 
particulièrement, est immense : il mesure 
à 1735 du sol, 4 mètres 78 centimètres 
decirconférence. Ce troncgigantesque n’a 
que 2m70 d'élévation, détachant aussitôt, 
à cette faible hauteur, cinq énormes 
branches, très droites, véritables arbres, 
à dimensions colossales. Ce platane que 
je croyais, vu sa grosseur et son éléva- 
tion, être le platane d'Orient, doit bien 
être cependant le platane d’Occident où 
de Virginie, puisque ses feuilles très 
grandes ont bien, m'a-t-on dit, les trois 
divisions anguleuses et lobées qui sont la 
caractéristique, si je ne me trompe, de 
cette dernière espèce. | 

Je n’ai pu avoir aucun renseignement 
sur l’âge de ce platane. Il est d’ailleurs 
en très brillante santé, son écorce est 
très saine, sa végétation toujours très vi- 
goureuse. Et, à ce propos, sait-on quelle 
est la vie moyenne des platanes ? 
PROSPER DE L'ORBIZE. 


— Dans la propriété d’un de mes oncles, 
où je vais chaque année faire divers sé- 
jours, à Alincourt, petit village des Ar- 
dennes, à 12 kilomètres de Rethel, il 
existe un platane dont le tronc, à 130 
de hauteur, mesure 4w05. Il dépasse de 
beaucoup les autres arbres du parc eta 
comme voisin un autre platane qui a plus 
de 350 de tour. Ces deux arbres sont 
d'autant plus curieux qu'ils sont, je crois, 


assez rares dans le département. 
H. L. 


— La question de la grosseur de 
certains platanes n’est pas vidée, à mon 
avis, encore entièrement, Il y a, — au 
château de Lislevieille, commune de 
Mondragon (Vaucluse), appartenant au- 
jourd’hui à MM. de Barin et Le Pelletier 
des Ravinières, gendres de madame du 
Bourg, née de Lestrange, —et toutau bord 
du Rhône, — dix à douze gros platanes 
que l’on voit, formant un haut et volumi- 
neux massif, du chemin de fer, dont les 
grosseurs varient entre 5M65 et 5 mètres, 
au à peu près. Donc le premier serait plus 
gros que celui de Carpentras; mais celui- 
test plus élevé de tronc et de branches 
même, n'étant pas, comme celui et ceux 
de Lislevieille, fatigués par les vents vio- 
lents qui soufflent dans la vallée du Rhône 
ét n'ayant pas eu son tronc successive- 
ment enterré et raccourci, comme ceux 
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de Lislevieille, par les inondations suc- 
cessives du Rhône. Ces platanes de Lis- 
levieille ont 105 ou 106 ans. 

A Bollène, devant la porte Pie ou 
du Pontet, nous avons encore une demi- 
douzaine de platanes — plantés en 1785, 
lors de l'ouverture et construction de 
cette porte — dont les grosseurs varient 
de 3m50 à 380. Ces arbres souffrent des 
plaies continuelles que les charrettes et 
les bêtes font à leurs écorces, et cela de- 
puis plus d’un demi-siècle; sans cela ils 
fussent venus peut-être aussi beaux que 
ceux de Lislevieille, car ils sont dans un 
bon terrain frais et humide. 

En fait d’autres gros arbres, je me 
permets de signaler un ormeau ayant 
580, au tronc régulier, mais aux racines 
ressorties et formant abri pour loger di- 
verses bêtes. Ce vieil arbre a été planté 
vers le milieu du XVIe siècle par le pré- 
sident d’Aymar, dans la cour de sa bas 
ttde de Tournamières, commune de Per- 
tuis (Vaucluse). Ce domaine appartint, au 
milieu du siècle suivant, aux Cornarel; il 
est aujourd’hui à mon frère, le comman- 
dant de Faucher, descendant desdits 
Cornarel. P. De F. 


La noblesse et ses définitions (XXVII 
562 ; XXIX, 66). — En voici encore deux 
que je cueille dans Rivarol : 


La noblesse est un instrument brillanté par 
le temps. — La noblesse est, aux yeux du 
peuple, une espèce de religion dont les gen- 
tilshommes sont les prêtres; et, parmi les 
bourgeois, il y a bien plus d'impies que d’in- 
crédules. 

(Œuvres de Chamfort et Rivarol, Paris, 
E. Dentu, 1884, in-18, p. 234 et 270. T. XVI 
de la Bibliothèque choisie des chefs-d'œuvre 
français et étrangers.) 


MURATORE. 


— Dans le Dictionnaire de P. C. V. 
Boiste, édition de 1829, on trouve, aux 
mots «noble, » «noblement,» «noblesse, » 
ces définitions : 


Il est plus honorable d’être noble par soi- 
même que par autrui, 
Il n’est rien de plus noble que la qualité 
d’honnèête homme. 
Quel heureux préjugé que celui de la no- 
blesse, lorsqu'il force à vivre noblement. 
Noblesse, vertu de race. (PLUTARQUE.) 
Préférence de l'honneur à l'intérêt. 
(VAUVENARGUES.) 
Marque de la vertu et de l’opulence des aieux. 
(ARISTOTE.) 
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Une noblesse instruite et vertueuse fait la 
gloire d'un Etat. 

[l n’est point de noblesse où manque la vertu. 

(CRÉBILLON.) 

La meilleure noblesse est celle que l’on se fait. 

La vertu est la vraie noblesse de l’homme de 
bien. (SAINT AMBROISE.) 

La noblesse et la vertu étant la même chose, 
il n’y a pas d’autre noblesse que la vertu. 


NoEz MARIELE. 


Sur une maxime de Claude Bernard 


(XXIX, 251). — J'ai publié, en 1863, un 


ouvrage : Faust dans l'histoire et dans la 
légende, qui se termine ainsi : 

Lessing, avant Gœthe, a dit : « Ce n’est 
point la possession réelle ou illusoire de la 
vérité qui fait la valeur de l’homme, mais son 
effort sincère pour la trouver. Ce n’est point 
la possession, mais l'effort qui augmente ses 
forces et l'approche de la perfection. Si Dieu 
tenait dans sa droite toute vérité et dans sa 
gauche l'élan éternel vers la vérité, avec la 
condition d’une éternité d'erreur, et me di- 
sait : Choisis. Je tendrais humblement vers sa 
gauche et dirais : Mon Père, donnez; la vérité 
pure n'est cependant que pour vous. » 


P. RISTELHUBER, 


— Je crois pouvoir dire que jamais 
Claude Bernard n’a écrit cette phrase. 

On trouve dans l’Introduction à la mé- 
decine expérimentale, Paris, 1865, page 
388, cette phrase : 


Dans la science, le connu perd son attrait, 
tandis que l'inconnu est toujours plein de 
charme. 


Page 389 : 


Le savant ne cherche pas pour le plaisir de 
chercher, il cherche la vérité pour la posséder. 


Cette dernière phrase est même un 
peu en contradiction avec la phrase prê- 
tée à Claude Bernard. 

On peut d’ailleurs consulter dans l'œu- 
vre de Claude Bernard, par le D' Roger 
de la Coudraie, les mots : Recherche et 
Vérité; le mot Possession ne se trouve 
pas dans la table. Dr Rire. 


Napoléon et les femmes (XXIX, 255). — 
Ni M. F. Masson ni le général lung ne 
sont dans le vrai. Le régiment de la Fère 
arriva à Douai, pour la troisième fois de- 
puis i768, le 19 octobre 1786 et il y sé- 
journa jusqu'au 18 octobre 1787. Il ré- 
sulte de l’état de revue passée le 31 octobre 
1786 par le commissaire des guerres Ma- 
zelaigue, que Bonaparte, seizième lieute- 
nant en second au régiment d'artillerie de 
la Fère, était absent de son corps lorsque 
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le régiment quitta Valence. Il résulte de 
l’état de la revueimmédiatementsuivante 
que cet officier était présent à son poste. 
Ainsi Bonaparte, qui prenait chaque an- 
née un congé de semestre après l’inspec- 
tion générale, a pu demeurer à Douai un 
peu plus de six mois. D'après Duthiileul: 
Douai ancien et nouveau, Bonaparte, 
pendant son séjour dans cette ville, au- 
rait logé au n° 28 de la rue du Clocher 
Saint-Pierre, maison reconstruite vers 
1860. Mais comme cet historien douai- 
sien laisse beaucoup à désirer au point 
de vue de l'exactitude, je n’ai qu’une con- 
fiance très limitée dans ce qu'il avance; et 
ce qui prouve qu’il faut se défier de ses 
assertions, c’est qu’il prétend que Bona- 
parte séjourna deux années à Douai. 
(Douai.) Pau Pinson. 


— M. E. D. B. demande si Bonaparte 
a réellement séjourné à Douai avec le ré- 
giment de la Fère, du 17 octobre 1786 
au 1° février 1787. Je croyais pourtant 
avoir fait la preuve suffisante de cette as- 
sertion, qui se trouve être en contradic- 
tion avec une assertion contraire, résul- 
tant d’une récente étude : Napoléon et les 
femmes. 

Or, voici les faits, d'une exactitude ab- 
solue : 

Le 11 avril 1786, Bonaparte recevait 
l'ordre de partir de Valence pour Lyon, 
où venait d’éclater l’émeute dite des deux 
sous. 

Le 15 août, il arrivait dans cette ville 
en même temps qu’une compagnie de 
chasseurs du Gévaudan et qu’un batail- 
lon du Royal marine. 

Son bataillon fut cantonné à Vaise. 
Bonaparte logea chez madame veuve 
Blanc, à la montée de Montribout. 

Le 20 septembre, il écrivait à l'oncle 
Fesch : 


Je quitte Lyon avec plus de peine encore que 
Valence. Je me trouvais si bien dans cette ville 
qu’il me semble que j'aurais voulu y passer 
ma vie; mais il faut suivre sa destinée et sur- 
tout se plier aux exigences de son état. 


Le 19, en effet, son bataillon recevait 
l’ordre d’aller rejoindre le reste du régi- 
ment qu'on envoyait à Douai. Le 21,ille 
rencontrait à une étape de Lyon, à Ville- 
franche, et faisait route avec lui jusqu'à 
Douai, où il arrivait le 17 octobre. 

Du reste, voici l’itinéraire suivi par le 
premier bataillon du régiment d'artillerie 
de la Fère, se rendant de Valence à Lyon, 
puis à Douai, en 1786: 
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De Valence à Saint-Vallier, 12 août 1786; au 
Péage, :3 août; à Vienne, 14 août; à Lyon, 
15 août (séjour à Lyon du 15 août au 20 sep- 
tembre). 

De Valence à Villefranche, 21 septembre 1786 
(jonction avec le 2e bataillon) ; à Mâcon, 22 sep- 
tembre ; à Tournus, 23 septembre: Châlon- 
sur-Saône, 24 et 25 septembre (séjour); Beaune, 
26 septembre; Dijon, 27 ne tcnbre Selongey, 
28 septembre; Langres, 29 et 50 septembre 
(séjour); Chaumont, rer octobre 1786; Vi- 

nory, 2 octobre; Joinville, 3 octobre ; Saint- 

izier, 4 et 5 octobre (séjour); Vitry-sur- 
Marne, 6 octobre; Châlons-sur-Marne, 7 oc- 
tobre; Petites-Loges, 8 octobre; Reims, 9 et 
10 octobre our): Corbény, 11 octobre; Laon, 
12 octobre ; La Fère, 13 octobre; Saint-Quen- 
tin, 14 et 15 octobre (séjour); Cambrai, 16 oc- 
tobre; Douai, 17 octobre 1786. 


La preuve est officielle. Elle est com- 
plète. J'espère qu'elle dissipera les doutes 
de M. E. D. B. GÉNÉRAL IUNG. 


La recherche de l'hôtel de la Providence 
ou Charlotte Corday descendit à Paris 
(XXIX, 256). — Suum cuique. Ce n’est 
pas moi qui dois être mis en cause, mais 
bien M. Ed. Biré, derrière l’autorité du- 
quel je me suis abrité, J’ai cité, d’ailleurs, 
mes sources, ainsi que la plus stricte pro- 
bité littéraire me le commandait. Je re- 
grette de n'en savoir pas plus long pour 
satisfaire la curiosité si légitime de notre 
confrère. Dr CABANËSs. 


— C’est une erreur de nom causée par 
Lefeuve dans ses Anciennes maisons de 
Paris, qui m’a fait descendre Charlotte 
Corday à l'hôtel d’Hervalt, n° 12 de la 
rue d’Argout (Vieux-Augustins), qui a été 
hôtel garni de Toulouse et non celui de 
la Providence, 

Ce dernier se trouvait plus haut, au 
coin de la rue Soly, n° 32, près de la 
rue Pagevin, d’après le plan Jacoubet, 
1836, et le plan Vasserot et Boullanger, 
1827-1836. 

Il a du reste paru, il y a peu d'années, 
dans un journal illustré, un bois repré- 
sentant l’hôtel de la Providence avec ses 
balcons, et l'indiquant bien comme fai- 
sant l’angle dont nous parlons, au coin 
de la rue Soly qui, d'après le Vocabu- 
laire des rues de Paris par Gonneau, en 
1839, tenait d’un bout à la rue des Vieux- 
Augustins, 32-34. Voyez comme les nu- 
méros changent! La rue Soly et l’hôtel 
de la Providence se trouvaient donc à la 
croisée des rues Etienne-Marcel et du 
Louvre. Donc, pour moi, si le numéro 
n'est pas bien fixé, la position à l’angle 
Sud de la rue Soly est nettement acquise, 

CoMTE D’AUCOURT. 
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— J’estime absolument juste le résultat 
du travail de reconstitutiontopographique 
établi par M. E. Beaurepaire. En com- 
parant les indications de Watin avec le 
plan de Vasserot, on aboutit forcément à 
cette conclusion que le fameux 19 de la 
rue des Vieux-Augustins est actuelle- 
ment le 12 de la rue Hérold. 

Vasserot marque cet immeuble comme 
étant bâti un peu en retrait de Flaligne- 
ment et muni de trois avant-corps. Ces 
dispositions, parfaitement reconnaissa- 
bles, subsistent encore aujourd’hui : la 
maison paraît dater du règne de 
Louis XVI. c'était, il y a trois ans, l’hôtel 
de Francfort. À cette époque, j'y entre- 
pris une enquête sur place. C'est le point 
délicat de ces sortes de recherches: quand 
on vous prend pour un agent de police, 
il n’y a que demi mal; mais si vous passez 
pour ur cambrioleur préparant un coup, 
— ça m'est arrivé quelquefois, — la si- 
tuation est assez désagréable. Ici, pour- 
tant, rien de tel. À peine avais-je insinué 
avec mille précautions que je m'occupais 
d’un travail sur les anciens logis révolu- 
tionnaires, que la gérante de l'hôtel de 
Francfort m’interrompit : « Vous venez, 
me dit-elle, pour voir la chambre de 
Charlotte Corday ». Et elle me montra 
fort complaisamment une chambre au 
premier étage sur la rue. Elle ajouta que 
lors des dernières réparations faites à 
l'immeuble, — en 1888, — on avait dé- 
taché momentanément l’écriteau : Hôtel 
de Francfort, et qu’äu-dessous on avait 
retrouvé, peinte à même le mur, l’an- 
cienne enseigne de l’auberge. 

— Hôtel de la Providence ? demandai-je 
anxieux. 

— Non, Monsieur, Auberge du Roy (?) 

Je dois dire que lhôtel de Francfort 
était et est encore une fort belle maison, 
d'aspect confortable. Bon nombre de 
familles caennaises, de passage à Paris, y 
descendaient jusqu’à ces derniers temps. 
Rien d'impossible à ce que Charlotte 
Corday ait eu à Caen même l'adresse de 
cette maison probablement connue en 
Normandie. 

_ J'étais donc sur la piste d’une tradi- 
tion, mais je voulais une certitude, J’ap- 
pris que l’administration de la Caisse 
d'Epargne était la propriétaire de l’im- 
meuble. J’espérais trouver là quelque 
contrat ou quelque titre donnant des 
indications plus précises. Un chef de bu- 
reau m'’apprit que l'hôtel de Francfort 
n'avait jamais été l'hôtel de la Providence ; 
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que celui-ci était installé en 1703 dans la 
maison voisine, soit le 14 actuel de la rue 
Hérold, appartenant également aujour- 
d’hui.à la Caisse d'épargne qui y loge ses 
archives. C’est une vieille maison du 
comméncement du XVIIe siècle. La fa- 
çade, la porte sur la rue, l’escalier, rien 
n’a changé depuis un siècle : on m’a dé- 
signé comme ayant été habitée par Char- 
lotte une mansarde au quatrième étage; 
indication conforme aux Souvenirs — 
fantaisistes — de Charles Nodier, mais 
en contradiction avec les pièces officielles 
qui placent la chambre au premier étage, 
— numéro 7. | 

Pour me résumer, je crois que l’hôtel 
de là Providence se trouvait au 14 actuel 
de la rue Hérold. Si, par la comparaison 
de Watin et de Vasserot, on arrive à le 
placer aù 12, c’est par suite d’une erreur 
ou d’une omission de Watin, qui donne 
trente-sept numéros à ce côté de la rue 
où il n’y avait que trente-cinq immeu- 
bles. Lorsque le 12 cessa d’être une au- 
berge, la maison voisine, restée hôtel, 
hérita du souvenir de Charlotte. À Paris, 
les traditions se transmettent ainsi avec 
plus de ténacité que de scrupules histo- 
riques. 

Quant à mettre l’hôtel de la Providence 
à l'angle de la rue Soly, je ne me suis ja- 
mais expliqué par suite de quelle déduc- 
tion topographique on a pu arriver à ce 
résultat, G. LENOTRE. 


L’amiante (XXIX, 260). — L’amiante, 
du grec auiavros, incorruptible, est un si- 
licate de magnésie auquel Haüy donna 
le nom d’asbeste, qui veut dire inaltéra- 
ble au feu, et qui se trouve dans Pline : 
asbestum linum ex quo, in Indid, fiebant 
funebres regum tunicæ. Strabon et Pau- 
sanias ont aussi parlé de ce corps singu- 
lier que l'on faisait venir de J’Inde, de 
l'Egypte et surtout de Caryste, ville de 
l'Eubée, ce pourquoi on l’appelait linum 
carystium. Bien qu’il fût qualifié lin, on 
n’ignorait pas, anciennement, que l’a- 
miante était un minéral; mais, à la vue, 
au toucher, ses fibres longues, souples, 
soyeuses (jaunes, blanches ou grises), 
l'assimilaient aux matières textiles. Na- 
turellement, on eut l’idée d’en faire des 
fils, des mèches, des toiles de dimensions 
variées, que l’on pouvait nettoyer en les 
jetant au feu, car il faut dépasser la cha- 
leur rouge pour que l'amiante soit alté- 
rée, La substance était donc précieuse 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


516 


pour tisser les linceuls à crémation (fu- 
nebres iunicæ), et elle était d'un usage 
fort répandu, malgré son prix qui, selon 
Pline, égalait celui des perles. 

D'après Plutarque, les Grecs en faisaient 
de la toile, et l’on voyait encore de son 
temps des essuie-mains, des réseaux, des 
bonnets de ce fil. 

L’amiante qui, dans l'antiquité, passait 
pour rare, est commun aujourd'hui, no- 
tamment dans les Hautes-Alpes, les Py- 
rénées, l'Ecosse, la Corse. Le meilleur 
vient de la Tarentaise (en Savoie) et gîte 
dans les montagnes que traverse l'Isère; 
mais plus sa rencontre est devenue facile, 
et moins on l’a utilisé. 


On cite encore, disait Buffon, les serviettes 
de l’empereur Charles-Quint..… A Venise, à 
Louvain, on a peut-être fait de ces toiles... mais 
il n’y a plus de manufactures en Europe... 
Dans quelques villages seulement des Pyrénées, 
on fait avec de l’amiante jaunâtre des cordons, 
des bourses, des jarretières d'un tissu grossier. 


En Corse, depuis longtemps, avec un 
mélange d’asbeste et d'argile, on obtient 
des poteries légères qui ne se brisent pas 
au feu. Vers 1830, on avait retrouvé le 
moyen de filer l'amiante et d’en composer 
des dentelles, puis de fins tissus, et enfin 
des habits. On essaya même des vête- 
ments qu’un savant italien, le chevalier 
Aldini, avait imaginés pour préserver les 
pompiers au milieu de l'incendie. Ma- 
dame Perpenti fabriqua un papier qui 
servit à l'impression d’un ouvrage, et l’on 
eut aussi du carton qui était cassant, 
mais qui convenait très bien pour les dé- 
cors de théâtre. | 

Ex chirurgie, Dumont (de Monteux) a 
tenté de convertir l’amiante en charpie, 
convaincu des avantages de cette substi- 
tution, surtout dans les grandes ambu- 
lances. Ces expérimentations n’ont pas 
été continuées, et le motif de cet abandon 
est inconnu, En résumé, l’âmiante est à 
peu près sans emploi. Imbibé d'acide sul- 
furique, il sert à dessécher les gaz dans 
l'analyse des composés organiques. On 
en fait aussi des mèches économiques 
pour les lampes, et du papier à cigarettes, 
débité de loin en loin, sur les places 
publiques, par quelque industriel nomade 
qui se donne les airs d’un inventeur et 
n’en a que l'habit râpé. T. Pavor. 


— Il existe une fabrique, pour l’ex- 
ploitation de l'amiante, à Tarascon, 
société anonyme au capital de trois mil- 
lions. Elle fait des tissus assez grossiers, 
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du carton, des matelas pour couvrir les 
chaudières des torpilleurs, des rideaux 
pour théâtres. Mais l'utilité n’est pas en- 
core bien grande, attendu que les fils 
d'amiante sont assez cassants. On fait 
aussi des cordes pour envelopper les 
tuyaux à vapeur. E. G. 


Le lieutenant-colonel Bonnier (XXIX, 
251} — En sa Bio-Bibliographie Bre- 
tonne (dixième fascicule publié en 1890), 
M. René Kerviler consacre une longue 
notice à la famille Bonnier, qui figure 
dix fois pour la Bretagne à l'Armorial 
général manuscrit de d'Hozier. M. Ker- 
viler ne mentionne pas parmi les descen- 
dants de cette famille de robe le lieute- 
nant-colonel Bonnier, déjà bien connu 
alors. Moc. 


Le mathématicien La Condamine (XXIX, 
252). — L'acte de baptême de La Conda- 
mine a été publié dans le tome XXIV de 
l'Intermédiaire, col, 984. Il est né a Paris, 
le 27 janvier 1701, et l'acte extrait des re- 
gistres de la paroisse Saint-Roch est du 
28 du même mois. Les noms et qualités 
de son père et de sa mère et du parrain 
et de la marraine y sont relatés. 

L’Almänach royal de 1774 donne, sous 
la rubrique: Académie françoise,ses titres 
honorifiques et l’indication de son domi- 
cile : Cul-de-sac Saint- Thomas du Louvre, 
où ilest mort le 4 février 1774; il a donc 
dû être inhumé dans un des cimetières 
de Paris supprimés à la fin du siècle 

ernier. 

Voltaire, dans une lettre à d’Alembert, 
datée du 25 février 1774, écrit : 

La mort de ce pauvre La Condamine, qui 
croyait avoir exactement mesuré un arc du 
méridien, m'avertit qu’il faut que je fasse mon 
paquet. Je suis un peu sourd comme lui, et de 


plus aveugle, Les cinq sens dénichent l’un 
après l’autre, et puis reste zéro. 


Condorcet ayant prononcé l'éloge de 
La Condamine, Voltaire lui écrit le 
4 Mai 1774 : 

Le vieux malade ne peut écrire, ni de sa 
main, ni de celle de son scribe, qui est malade 
aussi ; il se sert d’une main étrangère pour vous 
dire, monsieur le marquis, que vous devenez 
l'homme le plus nécessaire à la France. Vous 
avez su tirer aurum ex stercore Condamini. 
Votre ministère de secrétaire fera une grande 
époque dans la nation. | 


La Correspondance littéraire de Grimm 
consacre quatre grandes pages à la mort 
de La Condamine; édition Tourneux, 
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tome X, p. 367 à 370. Les Mémoires de 
Bachaumont en parlent aussi. | 


M. de La Condamine n’a pas cru devoir satis- 
faire à l'usage dans la dernière maladie dont il 
est mort. Un confesseur s'étant présenté pour 
lui parler de Dieu, il l'a renvoyé comme n'ayant 
aucun besoin de ses secours : la famille ayant 
voulu profiter d’un moment d’affaissement pour 
le faire administrer, il est revenu à lui et s’est 
refusé à cette cérémonie; enfin la machine 
étant absolument détraquée, on a eu recours à 
un bon prêtre accommodant qui, quoique ins- 
truit des scènes précédentes, lui a donné son 
passe-port avec l’extrême-onction. Cet ecclé- 
siastique trop officieux vient d’être interdit par 
M. l'archevêque. 

(; mars 1774, t. VIL p. 130.) 

En 1757, La Condamine épousa sa 
nièce et voici le madrigal qu'il lui fit la 
première nuit de ses noces. 

D'Aurore et de Titon vous connaissez l’histoire: 
Notrehymen enretrace aujourd’huila mémoire. 
Mais Titon de mon sort pourrait être 1aloux : 
Que ses liens sont difiérents des nôtres | 
L'Aurore entre ses bras vit vieillir son époux, 
Et je rajeunis dans les vôtres. 
UN LisEuUR. 


— Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat 
de Condorcet, dans son Eloge de M. de 
La Condamine, dit que le père du mathé- 
maticien Charles-Marie de la Condamine 
était « Charlesde La Condamine, receveur 
général des finances du Bourbonnais. » 
Voyez l'Histoire de l'Académie royale des 
sciences, année M.DccLxxiv, avec les Mé- 
moires de Mathématiques et de physique 
pour la même année, tirés des Registres 
de cette Académie, à Paris, de l’impri- 
merie royale, M.DCCLxxvIN, p. 85, lig. 1-8. 
— Eloges des Académiciens de l’Académie 
royale des sciences, morts depuis l'an 1666 
jusqu’en 1790 ; suivis de ceux de l'Hôpital 
et de Pascal, par Condorcet, tome I. 
Brunswicket Paris, chez Frédéric Velweg 
et Fuchs, libraires, 1709, p. 225 non nu- 
mérotée, lig., 3-12. — Œuvres de Con- 
dorcet, publiées par A. Condorcet O’ Con- 
nor, lieutenant-général, et M. F. Arago, 
secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences, tome deuxième, à Paris, Firmin- 
Didot frères, libraires, imprimeurs de 
l'Institut, rue Jacob, 56, 1847, p. 156, 
lig. 20-26, p. 157, lig. 1. 

B. BoncompaGni. 


Le Cours du pére Loriquet(XXIX, 253). 
— Voir l’Intermédiaire : 1, 100, 126, 154, 
183, 227, 220, 297 ; Il, 145, 202, 267, 296, 
299; III, 638; IV, 328, 396; V, 75, 249, 
328 ; VII, 530; VIII, 414; XV, 331 ; XVI, 
619; XXI, 448. — Cela donne plus de 
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25 colonnes d'impression. Je les résume 
aussi brièvement que possible pour ceux 
des abonnés qui n’ont pas la collection. 

La première édition du Cours du P. Lo- 
riquet est de 1814, antidatée de 1810. 
Elle est rarissime (la Bibliothèque royale 
ne la possédait pas en 1864), mais elle 
n'est pas introuvable. 

Dans Ja séance de la Chambre des 
Pairs du 8 mai 1844, le comte de Monta- 
lembert, répondant à H. Passy, qui avait 
accusé le P. Loriquet d’avoir, dans une 
édition de son Histoire de France, parlé 
du Marquis de Buonaparte, lieutenant 
général des armées de Sa Majesté 
Louis XVIII, disait : « Voici les deux 
éditions princeps de ce livre, qui datent 
de 1810 et de 1816; elles ne contiennent 
aucune trace de ces falsifications ab- 
surdes. » (Discussion de la loi sur l'ins- 
truction secondaire à la Chambre des 
Pairs, Paris, Paul Dupont, 1844, p. 610). 

En 1846 (Intermédiaire II, 202), Créti- 
neau-Joly ajoutait àla page 206 du tome IV 
de son ÆHistoire de la Compagnie de 
Jésus la note suivante : 


Elle (la 17e édition) est sous nos yeux; com- 
posée en 1810, elle parut en 1814; mais, par 
malheur pour la véracité des feuilles libérales, 
élle s’arréte à la mort de Louis XVI. 


En 1864 (Intermédiaire 1, 229), l’un de 
nos plus anciens et de nos plus dévoués 
collaborateurs, M. F. Pouy, avait entre 
les mains cette première édition dont il 
nous donne le titre exact : Histoire de 
France à l'usage de la jeunesse, avec 
cartes géographiques, PAR À. M. D. 
G*** (1). À Lyon, chez P. Rusand, et à 
Paris, à la Société typographique, place 
Saint-Sulpice, n° 6, 1810. Il nous apprend 
que la préface est la même que dans les 
éditions postérieures ; que la table chro- 
nologique de cette édition de 18r0 relate 
ce qui s’est passé de remarquable depuis 
l'établissement du gouvernement répu- 
blicain jusqu’en 1809, sans aucun com- 
mentaire. 


Il va sans dire, ajoute-t-il, que l'Empire et la 
personne de Napoléon fe" n’y sont pas l'objet 
des sorties scabreuses que l’on remarque dans 
les éditions suivantes, notamment dans celle de 
1820, qui est la sixième. 


Quant à la fameuse phrase attribuée au 
père Loriquet, le chef dela maison Pous- 


(1) Le mot par et les trois étoiles disparurent à 
partir de la 4° édition (1818). Plus tard, la devise 
A. M. D. G. fut supprimée et remplacée sur le titre 
par une vignette portant la légende : Lucet, non nocet. 
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sielgue-Rusand annonça, vers 1852, dans 
le Journal des Débats, qu'il mettait 
30,000 francs à la disposition de la pre- 
mière personne qui lui rapporterait un 
exemplaire où elle se lirait. Cet exem- 
plaire est encore à trouver, et pourtantla 
récompense était honnête! 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


— Il y a plusieurs années que, dansun 
journal du Midi, de Nice peut-être, 
M. Hélion de Barrême niait énergique- 
ment que le P. Loriquet eût commis les 
erreurs et les assertions étranges qui lui 
étaient attribuées. 

Pourrait-on retrouver le numéro de ce 
journal, et, en même temps, indiquer la 
résidence de M. H. de Barrême, à qui 
d’intéressantes communications seraient, 
le cas échéant, adressées ? 

L. DE Liris. 


— H. B. trouvera sa réponse à la ques- 
tion dans le premier volume de l’/nter- 
médiaire. On peut aussi consulter La Li- 
berté de penser, revue philosophique et 
littéraire fondée en 1848, et à laquelle ont 
collaboré A. Jacques, Baudrillart, Jules 
Simon, Despois, Janet, etc., t. 1er, p. 165 
à 199. Ce recueil renferme sur le révé- 
rend père Loriquet une intéressante 
étude signée Clarigny. On y lit : 


Il va sans dire que (dans l’histoire du père 
Loriquet) les généraux républicains et surtout 
l'Empereur n'ont gagné aucune des batailles 

ui ont baptisé les rues et les ponts de Paris. 
Toujours Napoléon commet des fautes, éprouve 
des pertes, se voit mis dans le plus grand dan- 
ger, et s’il conserve le champ de bataille, c’est 

v’un secours qui lui arrive à l’improviste, une 
aute ou une négligence d’un officier ennemi, 
fait juger opportun à ses adversaires de se con- 
centrer. L’explication a paru heureuse au père 
Loriquet, car il ne manque jamais de la repro- 
duire : à Marengo, à Rivoli, à Essling, à Aus- 
terlitz, à léna, à F'riedland, Autrichiens, Prus- 
siens ou Russes, toujours vainqueurs, croient 
toujours avoir besoin de se concentrer. 


En ce qui concerne Napoléon, le père 
Loriquet a fait des élèves dans un camp 
tout opposé au sien. UN 1iseur. 


— J'ouvre la Bibliothèque de la Com- 
pagnie de Jésus, tome V (qui vient de 
paraître), à la col. 14; j'y lis : 


Histoire de France. 1814. 

Cette première édition n’a pas été publiée 
en 1810 (comme on l’a dit), mais en 1814: 
d’abord, parce que le gouvernement impérial 
l'avait refusée à la censure. Ensuite, à la page 201 
du tome Il, on trouve la note : « Ceci s’écri- 
vait en 1813, un an avant la restauration dela 
monarchie. 
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Les différents ouvrages qui forment le 
Cours d'Histoire du P. Loriquet ont paru 
à diverses époques : le premier (?) en date, 
Histoire sainte, fut publié avant 1806; 
puis, le Tableau chronologique de l'His- 
toire ancienne, vers 1803 ; l'Histoire an- 
cienne, en 1810; l'Histoire de France 
viendrait ensuite en 1814; l’Abrégé de 
l'Histoire ecclésiastique, en 1815; l'His- 
toire romaine, vers la même époque peut- 
être, car la 2° édition est de 1816. Serait- 
ce la date de la 2° édition complète ? Je ne 
puis le dire. PIERRE CLAUER. 


Une chasse en voiture (XXIX, 254). — 
Dans la République Argentine, aux envi- 
rons de Buenos-Ayres, on chasse en voi- 
ture une sorte de pluvier, désigné dans 
le pays sous le nom de Batitou. La chair 
en est, à justetitre, estimée des gourmets. 
Les batitous sont très sauvages, ils vivent 
par bandes, et pour les approcher les 
chasseurs, au nombre de deux générale- 
ment, se placent sur une haute carriole 
conduite par une troisième personne : 
c'est grâce à ce stratagème que l'on peut 
tirer les oiseaux et les suivre à la remise, 
Souvent très éloignée. | D. F. 


Sur un danger du cyclisme (XXIX, 261). 
— La plupart des femmes qui se livrent 
à cet exercice vous édifieront sur ses con- 
séquences physiologiques, lesquelles ne 
sont pas étrangères à la vogue de la bicy- 
clette, Louis DE BERNARD. 


L'’occupation selon l'âge, tableau d’An- 
toine Watteau (XXIX, 261). — C. Dar- 
genty, dans son ouvrage sur Watteau 
(1891), indique que le tableau « l'Occupa- 
tion selon l’âge » fait partie de la collec- 
tion du baron Alphonse de Rothschild. 

E. Tenaun, 


Une assiette aux armes de Charles, duc 
de Lorraine (XXIX, 262). — Notre colla- 
borateur P. G., qui nous a offert une 
épreuve photographique de cette assiette, 
serait bien gracieux d'envoyer cette 
épreuve. ainsi que l’empreinte du cachet : 

1° AM. Léon Nancy, à Haumont, Nord; 

2° A M. Louis Lévèque, secrétaire par- 
ticulier du maire de Bordeaux. X. 
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Famille Roussel (XXIX, 263). — Une 
famille de ce nom, que l’on écrivit plus 
tard Rossel, a fourni plusieurs pasteurs au 
Languedoc à la fin du XVIe siècle. An- 
toine Roussel, originaire de Toulouse, 
fut appelé à desservir l’église de Maza- 
met par un colloque tenu à Castres le 
20 février 1563, et y demeura plus de 
quarante ans. Il eut plusieurs enfants, 
entre autres David, qui lui succéda; 
Pierre, pasteur à Bédarrieux; Josué, pas- 
teur à Gignac, etc... L’un d'eux peut bien 
s'être réfugié en Angleterre. C. P. V. 


Colinhoult, collin hoult (XXIX, 200). — 
Le conthout, colinhout, colinhou, cougni- 
hout était un vin normand récolté à Co- 
nihout, un hameau de Jumièges, qui 
existe encore aujourd'hui et compte 
284 habitants. Jumièges est une com- 
mune de la Seine-Inférieure (canton de 
Duclair), au bord de la Seine, célèbre 
par sa belle abbaye, dont il ne reste plus 
que des ruines chantées par Victor Hugo. 
(Voir Géographie de la Seine-Inférieure 
[arrondissement de Rouen], par l’abbé 
Bunel et l’abbé Tougard.) 

Parmi les localités très nombreuses 
dans la Haute-Normandie et surtout sur 
les bords de la Seine où existaient des vi- 
gnobles, Conihout, en aval de Rouen, 
dans la presqu'ile de Jumièges, était l’une 
des plus importantes; au moyen-âge Co- 
nihout,ou mieux Le Conihout, était, sui- 
vant le Guide complet dans Caudebec en 
Caux, par M. G. Rondel (Paris, Emile 
Lechevalier, 1888), un sobriquet, devenu 
un nom de famille, puis par extension 
un nom de terre : une tradition locale 
affirme que ce quartier formait ancien- 
nement une île, 

Dès l’époque mérovingienne, et surtout 
au VIe siècle, la vigne était cultivée au 
Conihout ainsi que dans les environs de 
Jumièges (Voir E. Savalle : Les derniers 
moines de Jumièges, p. 18; Etat des 
campagnes de Haute-Normandie, par 
Ch. de Beaurepaire, Evreux, Rouen, 
M.DCCC.LXV). Le vin de Conihout figura 
même sur la table de Philippe-Auguste : 
sous ce nom on comprenait également le 
vin des paroisses voisines: Le Lendin, Ju- 
mièges, Saint-Philbert, Yainville. Le cru 
de Hautefeuille était particulièrement 
renommé et est mentionné plusieurs fois 
dans les comptes de l’archevêché de 
Rouen. A l’abbaye même de Jumièges 
on ne connut pendant longtemps d’autre 
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boisson que le vin : un état des charges 
de la maison, de 13383, ne mentionne, en 
effet, que le vin comme dépense. Les re- 
ligieux en distribuaient tous les ans sept 
tonneaux aux pauvres, et en donnaient 
trois aux lépreux de la paroisse. 

Le conihout ou vin de Conihout se 
consommait surtout beaucoup à Rouen, 
parce qu'en y entrant il ne payait que 
moitié des droits. « Les vins de Coni- 
hout, comme ceux de Freneuse et d’Ois- 
sel, étaient affranchis de la mueson et du 
choix ». (De la Vicomte de l'Eau, par 
Ch. de Beaurepaire, M.DCC.LVI, p. 24.) 
Au chapitre « des vins moëson et cous- 
tumes et autres choses qui s’acquittent 
par mesure », le coutumier de la Vicomté 
de l'Eau dit: 


Pour chaque ponson ou demi-queue de Co- 
linhout (sic) est deu pour la coustume seule- 
ment XVI d. ». (De la Vicomté de l'Eau, p.298). 
Pour chaque ponson ou demi-queue de Co- 
linhout XVI d. 


Les prix du vin de Conihout sont con- 
nus. En 1360, prix d’une queue rendue à 
Rouen, sans futaille : 5 écus. — 1365, Co- 
nihout, queue rendue à Rouen, 3 et 2 fr. 
d’or, sans le fût 1 franc d’or et un quart. 
1400, Conihout, queue rendue au quai 
de Rouen, dans le bateau, 45 s. — Autre, 
So s., sans frais d’amenage. — 1419, six 
queues de Conihout, 6 liv. 2. (Comptes 
de l'Archevêché.) — 1441, Conihout{Con- 
gnihout), queue 5liv.et 4 liv. 5 s. — 1459, 
queue 6 Liv. et 7 liv. — 1489, queue 4 liv. 

Le vin de Coniaout s’exportait beau- 
coup en Flandre, en Angleterre et en 
Belgique, soit que les navires qui le 
transportaient partissent de Rouen, où 
venaient aussi les marchands de Bruges, 
de Nœuport, des Flandres, d'Angleterre 
et d’Ecosse, soit qu'ils fussent chargés au 
port de Jumièges qui existait alors. En 
1407, cinquante-deux nefs, chargées de 
vin et d’autres marchandises, étaient ainsi 
expédiées de Jumièges. (De la Vicomté de 
l'Eau, p. 28.) 

Malgré cette vente, le vin de Conihout 
n’avait qu’une médiocre réputation, dont 
on trouve la mention dans le Vaux-de- 
Vire suivant publié par Paul Lacroix : 


De Colinhou ne beuvez pas, 

Car il meine l’homme au trépas, 

Laval rompt la ceinture. 

Ce sont bailleurs de tranchaysons, 
Ennemis de nature. 


Parlant des vignes de Normandie, au 
temps de Louis XIII, Gabriel Dumoulin, 
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dans sa Description historique générale 
de Normandie (1631, p. 7}, dit : 


Dans les cantons orientaux comme Vernon, 
Pacy, Evreux et Ménilles, se font de bons vins, 
et principalement aux années chaudes et sè- 
ches, et passeraient pour du meilleur francois. 
Pour les vins qui croissent près d'Argences 
et à quelques lieues vers Avranches, ils sont 
si verds qu'on leur préfère le Collinhou, que 
les Cauchois tirent de vignes attachées à leurs 
arbres, puisque le proverbe ancien disoit : 


Le vin tranche-boyau d’Avranches 
Et le rompt-ceinture de Laval 

À mandé à Renaud d’Argences 
Qui Collinhou aura le gal. 


Ce quatrain n'est pas toujours cité 
ainsi. Dans le Devis sur la vigne et la 
vendange d’Orl. de Suave, 1589, petit 
in-8° attribué à Jacques Gohory, on en 
donne la version suivante : 


Tranche-boyau d’Avranche 

Et rompt-cheinture de Laval 

Ont mandé à Huet de Coustanche 
Que Cognihou aura le gal. 


Ces deux quatrains cités dans le Blason 
populaire de la Normandie, de A. Canel, 
à l’article sur le vin d’Avranches, sont 
assez obscurs. D’après Moisant de Brieux, 
ils signifieraient que «les vins d’Avranches 
« et de Laval ont mandé à Renaud d'Ar- 
« gences ou à Huet de Coutances, que 
« le vin de Conihout aurait l’avantage ». 
D’après l’opinion de M. L. Dubois, à la- 
quelle semble se rallier A. Canel, « avoir 
le gal » voudrait dire « on jettera la 
pierre — le gal, le galet — au vin de Co- 
nihout » (Blas. pop., p. 126-129). 

Il reste encore actuellement des traces 
de la culture de la vigne à Jumièges, ne 
serait-ce que dans la dénomination Les 
vignes, conservée aux jardins de Jumiè- 
ges (Hist. de l'abbaye royale de Jumièges, 
Deshayes, p. 10). 

Les premiers chroniqueurs de Jumiè- 
ges se plaisent du reste à montrer cette 
terre couverte de grappes empourprées 
(Neustria pia, p. 262-264). Ces vignes 
s'étendaient aux environs de l’abbaye, à 
Natteville, par exemple, car, en 1183, on 
voit Robert de Natteville donner un ar- 
pent de vigne à l’abbaye, donation qui 
est confirmée par Henri II (Neustria pia). 
Le vin de Conihout, ainsi que nous 
l'avons dit, était fort abondant. La Chro- 
nique normande de P. Cochon (publiée 
par Ch. de Beaurepaire, Rouen, Le Bru- 
ment, 1870) dit, en effet, « qu’en ces 
« temps (1422) 1l y avoit si grant pomme, 
« péré, sidres, vin de Quonyhouct (encore 
« une nouvelle orthographe!), que c’es- 
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« toit grant beauté ». Les moines de Ju- 
mièges avaient du reste obtenu, vers 1250, 
toute franchise de droit de pontage pour 
leurs vins, à Rouen. (V. Rouen à l'époque 
communale, par Chéruel, t. I, p. 154. — 
Arrêt de l'Echiquier approuvant cette 
convention. Archives municipales. Reg. 
A-38, fo 224.) 

La culture de la vigne en Normandie 
disparut au commencement du XVIe siè- 
cle, à cause de la surcharge des impôts 
mis par Louis XIII et Louis XIV sur les 
vins. Les vignerons accablés arrachaient 
eux-mêmes la vigne : les impôts déjà aug- 
mentés en 1640 l’avaient été de nouveau 
en 1643. C’est ce qu’a particulièrement 
constaté Le Pesant de Bois-Guilbert dans 
Le Détail de la France sous le règne pré- 
sent, pp. 52-53. Une tradition populaire 
veut aussi qu’un insecte nommé dadin 
[serait-ce déjà le phylloxera?) ait détruit 
la plupart des vignes normandes. 

Aujourd’hui les vignes et le vin de Co- 
nihout n'existent plus : à la place des vi- 
gnes sont maintenant de petits vergers, 
tous semblables, qui fournissent de fruits 
à noyau les marchés de Duclair et de 
Caudebec-en-Caux. GEorGes DuBosc. 


Le lieutenant de volontaires Odiot 
(KXIX, 295). — Il est question d’un lieu- 
tenant Odiot dans les Fastes de la Gloire 
ou les Braves recommandés à la posterité, 
monument élevé aux défenseurs de la 
Patrie, Paris, 1819, 3 vol. in-8°. On lit 
dans le tome Il, p. 386: 


Dans un combat sur les hauteurs d’Avesdorff, 
le a décembre 17093, un escadron de hussards 
autrichiens fonce sur une de nos batteries et 
sabre presque tous les canonniers qui manœu- 
vraient les pièces. Noirjean, canonnier, qui a 
vu périr tous ses camarades, se saisit d’un 
écouvillon et assomme deux cavaliers; mais il 
est lui-même mis hors de combat par sept coups 
de sabre. Le lieutenant Odiot, qui commandait 
la batterie, la défendit avec intrépidité, tua 
deux. hussards ennemis et força les autres à 
prendre la fuite. 


UN LisEuRr. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les mariages riches sous Napoléon I°'. 
— Napoléon Ier est à la mode en ce mo- 
ment; on recherche de tous côtés des do- 
cuments inédits venant éclairer d’un jour 
nouveau les particularités de son règne. 
La lettre de son ministre de la police, 
Savary, que je publie ci-dessous, nous 
renseigne, par un fait particulier, sur la 
politique générale de l’empereur vis-à- 
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vis des mariages de ses serviteurs. On 
y voit que l’empereur tenait à ce que 
les héritières à forte dot fussent réser- 
vées à ses créatures et non aux descen- 
dants des grandes familles qui n'avaient 
pas encore donné de gages sérieux de dé- 
vouement à la dynastie impériale. Cette 
lettre est aussi intéressante par la forme 
que par le fond et a l'importance d’un 
véritable document historique. 


R. BonNNET. 
PouICE GÉNÉRALE. — CABINET DU MINISTRE. 


A monsieur le comte de Beurnonville, sénateur. 
Paris, 26 février 1814, 


J'ai reçu, monsieur le comte, la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, par la- 
quelle vous me prévenez de l'intention que 
vous avez d’unir M. de Durfort à mademoi- 
selle Delglat, riche héritière de Lyon. 

Sans doute, dans un tems ordinaire et plus 
éloigné des troubles politiques d'où nous sor- 
tons, cette union ne soufirirait aucune diff- 
culté; mais vous, monsieur le comte, qui avez 
traversé tous les événements de notre révolu- 
tion, vous concevrez aisément l'intérêt que je 
prends, comme ministre, à l’alliance de made- 
moiselle Delglat avec M. de Durfort, Si la jeune 

ersonne était majeure ou avait connu M. de 
Dérioét. cela pourrait lui être favorable; mais 
outre que ce n'est qu’un arrangement entre 
deux parents qui n'ont point consulté la dis- 
proportion d'âge et l’importance qu’on pour- 
rai. y attacher, 1} y a encore une autre consi- 
dération plus grande que celle-ci. 

M. de Durfort, très estimable sans doute, et 
issu d’une famille distinguée dans notre his- 
toire, était susceptible, sous la dernière dy- 
nastie, de s'alher à tous les grands partis de 
France. Ces tems-là sont changés. La dynas- 
tie que nous servons a ses créatures et ses fa- 
milles à former, et il n'y a plus en France 
assez de partis de l'importance de celui de 
mademoiselle Delglat pour qu’on ne les réserve 
pas pour les serviteurs de l'empereur. 

La famille de M. de Durfort a besoin de 
donner à la dynastie nouvelle les mêmes gages 
que les nouvelles familles qu’elle a créées, et 
la souche de ce nom est plutôt, sous ce rap- 
port, dans le jeune Durfort qui est au service 
que dans celui qui ne peut plus y entrer. 

D'après ce principe, vous concevez, mon- 
sieur le comte, le motif qui m’a déterminé à 
réitérer à M. le préfet du Khône l’ordre de re 
laisser contracter aucun acte qui lierait made- 
moiselle Delglat et sa fortune, et ce sera un 
service à rendre à M. de Durfort que de l’en- 
gager à renoncer de bonne grâce à ce mariage. 

Agréez, je vous prie, monsieur le comte, 
l'expression sincère de mes regrets et l’assu- 
rance du désir que j’ai de vous dédommager. 


Le duc de Roviao. 


Une biographie inédite de Charlet. — 
Je viens de retrouver dans les archives 
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de l’Ecole Polytechnique cette intéres- 
sante biographie inédite. Au moment où 
la Société des lithographes français veut 
élever un monument à la mémoire du 
grand artiste parisien, les détails curieux 
et ignorés que cette biographie renferme 
méritaient d’être publiés. 
A. DE RocHas. 


Nicolas-Toussaint Charlet, dont les croquis 
ont acquis une si grande célébrité, naquit à 
Paris le :3 décembre 1792. Il est mort, dans 
toute la force de son talent, le 30 décembre 1845. 
Il avait donc 53 ans et ? jours. Pour un homme 
de sa trempe, c’est assurément une carrière 
trop bornée. 

Comme fils d’un soldat tué à l’armée de 
Sambre-et-Meuse, Charlet fut placé dans un de 
ces collèges qu'on appelait alors Ecoles des 
Enfants de la patrie; il ne montra qu’un en- 
thousiasme assez médiocre pour les études 
grecques et latines : sa nature l’emportait in- 
cessamment vers l'indépendance ; et Dieu sait 
combien de fois il fit, comme on dit, l’école 
buissonnière pour assister à ces belles revues 
qu’il aimait tant, et dont les soldats l’ont, de- 
puis, si bien inspiré. C’est ce qu’un de ses ad- 
mirateurs, et il en avait beaucoup, lui rappe- 
lait dans une épître de 1839 : 


Cependant que de fois, impatient élève, 
A cet amer dégoût qu’un noir pédant soulève, 
Tu prétèras les jeux où l'homme aux grands 
| [desseins 
Conviait chaque jour ses vaillants fantassins! 
D'un latin fort douteux ta candeur un peu lasse 
Semait au Carrousel les ennuis de la classe. 
Là, de l'aigle à tes yeux se déployait le vol ; 
Ici, des fiers coursiers le pied battait le sol. 
Plus loin, le front paré d’une récente palme, 
Au milieu des vivats s’avançait, d’un air calme, 
L'empereur, dieu mortel dans Paris adoré. 
Ton cœur adolescent, de bonheur enivré, 
Aux grandeurs du héros rendait un vif hom- 
[mage; 
Et, dans ton souvenir emportant son image, 
Tu courais esquisser, à l'ombre d'un drapeau, 
La redingote grise et le petit chapeau. 


Quelque temps commis à la mairie du 2° ar- 
rondissement, Charlet ne tarda pas à secouer 
la poussière des bureaux. Un penchant irré- 
sistible l’entraînait vers les beaux-arts ; il saisit 
le crayon, et l'artiste se révéla tout entier à nos 
yeux émerveillés. Elève de Gros, Charlet con- 
quit sa place du premier coup, presqu'en quit- 
tant l'atelier : ses pochades, ses croquis, ses 
pages les plus achevées, on se les disputa avec 
une sorte de frénésie que justifiair leur incon- 
testable mérite. Il a voulu se faire illustre, il 
l’est devenu. Sa muse, à lui, c'était la persé- 
vérance, et cette muse ne lui a jamais fait dé- 
faut. Encouragé dans ses premiers essais par 
l'approbation de la France, il n'a pas tarde à 
grandir en talent comme en réputation; et, 
loin de s’enorgueillir de ses succès, il est resté, 
dans l'éclat de ses triomphes dont la fascina- 
tion pouvait l'égarer, ce qu’il a été toute sa vie, 
simple, affable, modeste et généreux; ce qui 
est, suivant l'expression du poète : 


L'accord d’un beau talent et d’un beau ee 
tère. 


Nul homme, plus que Charlet, n’a aimé les 
soldats; il y avait entr'eux et lui une admirable 
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sympathie. Le grognard et Charlet ont tou- 


jours voyagé de conserve; ils sont insépara- 
bles, ils vivent de la même ration, ils bivoua- 
quent sous la même tente, ils souffrent de la 
même misère, ils s’enorgueillissent de la même 
loire, ils pleurent des mêmes désastres. Char- 
et peigne leurs moustaches grises, polit leurs 
baudriers, cicatrise leurs fronts, creuse leurs 
joues, décore leur poitrine... Ravissante cama- 
raderie que la mort seule a pu détruire. 

Pour prix de tant de travaux, il reçut, en 
1830, comme récompense nationale, la croix 
de la Légion d'Honneur, et, plus tard, il fut 
nommé officier du même ordre. Des récom- 
penses ainsi placées honorent autant le gou- 
vernement qui les donne que le citoyen qui les 
reçoit. 

Mais, parmi les dignités que lui méritèrent, 
à si bon droit, les fruits de son prodigieux ta- 
lent, celle qu’il apprécia davantage, celle dont 
il fut le plus enthousiaste, ce fut son titre de 
professeur à l'Ecole polytechnique. Il considé- 
rait comme un véritable honneur cette fortune, 
pour lui au-dessus de toutes les autres, d’être 
admis à guider, dans une partie de leurs étu- 
des, ces nobles jeunes gens, déjà éclairés, qui 
sont le plus cher espoir de la patrie. Il avait 
pour l'Ecole, non pas, comme tout le monde, 
une simple admiration, mais une sorte de re- 
ligion qui ne s’est jamais démentie; et, à cette 
occasion, citons un fait qui, sans étonner dans 
Charlet, honore infiniment sa mémoire. 

Quelqu'un lui recommandait, dans l'été de 
1844, alors qu’il habitait Viroflay, un élève un 
peu faible sur le dessin, et l’on nous avait 
chargé de lui faire parvenir une lettre. La ré- 
ponse ne se fit pas attendre, et nous l'avons 
entre les mains : la voici, avec cette épigraphe: 


« Nous rendons des arrêts et non pas des 
services. » 


« Dites à M. *** que c’est un homme que 
j'aime beaucoup, ainsi que sa bonne famille; 
mais invitez-le à garder sa note que ma cons- 
cience ne me permet pas d’accepter. Je ne 
m'inquiète pas des noms de ceux dont le 
Conseil me charge d'examiner le travail. Si le 
fatal zéro est mérité, c'est un arrêt de mort. 
C’est ainsi que j'entends la probité du juge. Je 
suis tellement inexorable à cet égard, que, je 
vous Je jure, je condamnerais mes fils mêmes. 
Aussi, pour m'éviter tout mouvement de sen- 
sibilité, je me suis fait une loi de ne jamais re- 
garder le nom du justiciable. 

« S'il était possible de faire parvenir des no- 
tes aux examinateurs et de les émouvoir par 
des recommandations, l'École n’existerait pas 
longtemps, et notre devoir estde la transmettre 
toujours noble et pure à nos petits-enfants. » 


Tel fut l’homme dont nous venons d’es- 
quisser si rapidement la vie. Et maintenant, 
plus rien de Charlet que ses chefs-d'œuvre ; sa 
parole affable, son regard ami, tout s’est éteint 
chez cet homme de génie, qui n'a quitté le 
crayon qu’à son dernier soupir, en laissant 
parmi nous une épouse adorée et deux fils 
auxquels il a légué, pour toute fortune, un beau 
nom à porter. 


(D 
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PARIS 

Les Mémoires de madame Cavaignac. 
— À la requête de M. Godefroy Cavai- 
gnac, un commissaire de police a saisi à la 
librairie Plon les exemplaires en magasin 
des Mémoires d'une inconnue que cette 
librairie venait de publier. 

L'inconnue est Juliette Lorencez, 
femme du conventionnel Jean-Baptiste 
Cavaignac, mère de Godefroy et d'Eu- 
gène Cavaignac, grand'mère de l’auteur 
de la saisie. Ses mémoires, œuvre intéres- 
sante, étaient connus depuis longtemps 


de tous ceux qui s'occupent de l’histoire ! 


révolutionnaire. 


Légués par madame Cavaignac à M. de ; 
Portetz, ils furent depuis la propriété de : 


ses héritiers, MM. d’Artigues, qui, à dif- 
férentes reprises, cherchèrent à s’en dé- 
faire. On les proposa à M. Godefroy Ca- 
vaignac, qui refusa de les acheter: puis, 


après diverses vicissitudes, les Mémoires ! 
furent achetés par la maison Plon, quiles 
publia en prenant le soin de n’y pas met- . 


tre le nom de madame Cavaignac. 
M. Etienne Charavay avait, àl y a 
quelques années, obtenu de M. ‘Gode- 


froy Cavaignac l'autorisation de se ser- 
vir de ces Mémoires pour une conférence , 


publique qu'il fit à la Sorbonne dans une 


séance de la Société de l’histoire de la : 


Révolution. 


Les éditeurs déclarent qu’ils protestent ; 


de la manière la plus formelle contre le 
procédé de M. Cavaignac. Seuls et lé- 


gitimes propriétaires du manuscrit qu’ils : 


ont régulièrement acquis des ayants-droit, 
is estiment que la mise au jour d’un do- 
cument historique et littéraire de cette 
importance s’imposait pour eux. 


Si nous avons fait cette publication, c’est 

parte qu'elle nous a paru d’un intérêt réel au 
point de vue historique. Au surplus, lorsqu'une 
personne .écrit ses mémoires, c’est générale- 
ne le secret espoir qu'ils seront pu- 
‘bliés. 
. Nous n’avons point à apprécier les mobiles 
auxquels a pu obéir M. Cavaignac, mais les 
mémoires de sa grand'mère contiennent des 
ous sur les conventionnels et quelques 
éloges à l'adresse des régicides qui jettent un 
jou assez nouveau sur l’époque de la Révo- 
ution. : 


| 


08 
. M. Godefroy Cavaignac désire, au con- 
traire, faire déclarer par les tribunaux 
qu’il avait seul qualité pour juger de l’op- 
portunité de la publication. 

La jurisprudence sur la question de la 
propriété des œuvres posthumes a été 
ainsi résumée par le X/X*e Siècle : 


Deux choses très distinctes sont à considé- 
rer : 1° les conditions constitutives de cette 
propriété; 2° sa durée. 

D’après une jurisprudence constante, Île pro- 
riétaire légitime d’un manuscrit inédit dont 
‘auteur est décédé n’a pas le droit de le publier 
s'il n’y a été formellement autorisé par l'écri- 
vain. Son droit se borne à le lire, à le faire lire 
à ses amis, à s'inspirer des idées ou à se réfé- 
rer aux renseignements qu’ilcontient. Il pourra, 
par exemple, dans un ouvrage quelconque, 
invoquer le témoignage contenu dans ce ma- 
nuscrit, dont on lui permettra, à la rigueur, 
de donner de courts extraits. C’est tout. 

Maïlgré d'incessantes attaques, cette juris- 
prudence a toujours triomphé. Un des plus 
intéressants débats auxquels elle ait donné 
lieu est celui soulevé par la publication des 
mémoires de Viel-Castel. 

Le comte Horace de Viel-Castel mourut en 
1864, après avoir donné des mémoires peu 
flatteurs pour un grand nombre de personna- 
lités du second empire, à une amie intime, 
madame de Bérard. 

Celle-ci les fit imprimer à Berne en 188. 
Les premiers volumes furent saisis dès leur 
apparition en France, à là requête de la fa- 
mille de Viel-Castel, qui introduisit une ins- 
tance pour arrêter leur publication. 

La régularité du don manuel fait à madame 
de Bérard étant à peu près établie, Me Le 
Senne, soutint que cette libéralité comportait 
de plano 1e droit de publication du manuscrit. 
La cour rejeta ces conclusions... ce qui, d’ail- 
leurs, n’empêcha nullement les mémoires de 
paraître en Suisse et de circuler en France. 

Le cas des Mémoires d’une inconnue est ab- 
solument analogue. Il s’agit de savoir si l’édi- 
teur Plon a acquis, en même temps que le 
manuscrit, des lettres ou un titre quelconque 
autorisant, en termes suffisamment explicites, 
le premier détenteur de l'œuvre à la publier. 
Tout se résume en une question de fait. 


| 
ÉTRANGER 


EGYPTE 


Les nouvelles découvertes archéologi- 
ques de M. de Morgan, racontées par lui. 
même. —Dans la lettre que nous publions, 
lettre adressée à l’Académie des Inscrip- 
tions, M. de Morgan fait l'historique des 
nouvelles fouilles entreprises depuis le 
10 mars dernier jusqu’au 20 avril. 
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Dahchour, le 23 avril 1894. 


Monsieur le président, 


Dans ma lettre du 23 mars, j'ai eu l’honneur 
d'entretenir l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres de mes premières découvertes 
dans la nécropole de Dahchour ; permettez-moi 
de venir aujourd’hui rendre compte des résul- 
tats de la suite de mes recherches. 

N'osant pas attaquer le nord de la pyramide 
de briques près de laquelle j'avais découvert la 
galerie des princesses, parce que les décombres 
qui couvrent le sol étant fort épais. m'obligeaient 
à des dépenses considérables, j'ai fait continuer 
les travaux dans l'enceinte du monument, afin 
d’en sonder toutes les parties pendant que, 
d’un autre côté, j'entreprenais de nouvelles 
recherches autour de la pyramide méridionale 
de briques, située près du village de Menchiyèh. 
J'espérais qu’en agissant ainsi je retirerais de 
ce second monument les renseignements né- 
cessaires pour attaquer le premier à coup sûr 
et sans grands frais. C’est donc le résultat de 
ces deux recherches, simultanées bien que dis- 
tinctes, que je vais avoir l'honneur de vous 
exposer. 

ans l'enceinte de la pyramide du Nord, j'ai 
rencontré, au-dessus des tombeaux des prin- 
cesses principales, les ruines des mastabas de 
briques crues, en tout semblables à ceux que 
les premières fouilles avaient mis à jour. Près 
de ces ruines, dans les décombres qui les en- 
touraient, j'ai trouvé plusieurs fragments de 
bas-reliefs portant les titres de fille royale. Ii 
n’est donc pas douteux que ces mastabas ne 
fussent, autrefois, les chapelles funéraires'des 
princesses. ; 

Deux puits profonds, situés quelque peu au 
nord de ces monuments, rentermaient chacun 
un sarcophage d’albâtre, superbes morceaux 
de pierre probablement extraits jadis des car- 
rières d'El-Amarna, mais qui, malheureuse- 
ment, ne portaient aucune inscription. L’un 
d'eux contenait quatre vases vides d’albâtre. 

Au Sud, les fouilles ont mis à jour trois 
vastes mastabas de briques crues, eux aussi 
situés dans l'enceinte entre le mur et le pied de 
la pyramide, quelques fragments de bas-reliefs 
et deux puits dont l’un renfermait des canorpes 
anonymes placés dans une caisse de granit. 

En appliquant aux pyramides de briques les 
théories acceptées pour celles de l’ancien empire, 
on serait en droit de présumer que la chambre 
royale doit être placée au centre du monument. 
Or, j'ai reconnu, par des sondages, qu'elle ne 
peut être à une profondeur moindre de dix 
mètres au-dessous des dernières assises de 
brique. Il est évident que, si elle existe, elle a 
été creusée dans les bancs mêmes de la roche 
et que c’est là que je dois la rencontrer. Afin 
d’être certain de ne pas la manquer, j'ai fait 
pratiquer une galerie de mine qui, partant du 
puits des Princesses, s'avance en ligne droite 
au travers des grès, vers le centre du monu- 
ment. Ce travail, long et pénible, qui aura plus 
tard 75 mètres de longueur, n’est encore qu’à 
moitié fait. 

Dans la partie méridionale de la nécropole, 
près du village de Menchiyèh, j'ai commencé, 
le 10 avril, l'examen des terrains compris dans 
l'enceinte de la pyramide du Sud. Dès les pre- 
miers travaux, j'ai rencontré des fragments de 
bas-reliefs au nom d'Amenemhat III, de la 
douzième dynastie, successeur présumé jusqu'à 
ce jour d'Ousertesen IIT; puis, procédant avec 
méthode, j'ai sondé le terrain comme je l'avais 
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Qi sn pour les alentours de la pyramide du 
ord. 

Le 17 avril, un puits a été découvert, en de- 
dans de l'enceinte, près du mur, dans le pro- 
longement de la face orientale de la pyramide. 
En enlevant les décombres, on trouva une sta- 
tuette de bois doré dont la base portait l'ins- 
cription : Le fils du Soleil, issu de son flanc, 
Hor. Puis des fragments de vases d’albâtre 
portant le second nom du roi Fou-a8-Ra. 

Aucun roi de ce nom n'était encore connu; 
cette statuette soulevait donc un problème 
nouveau; car Ja XIle dynastie était la plus 
connue de toutes celles du moyen empire. Mais, 
fort heureusement, le doute n’a pas été de 
longue durée. 

Le caveau funéraire avait été spolié. Jadis on 
y était entré par un trou pratiqué dans son 
plafond ; c’est par là que j'ai pénétré moi-même, 
dès que l'orifice fui dégagé des déblais qui 
POP ttIenE 

a salle était vide, mais il y régnait un grand 
désordre; des planches, es des AE 
ceaux d’albâtre, des fragments de vases encom- 
braient les caveaux funéraires. Le sarcophage 
avait été ouvert, son couvercle gisait à côté de 
lui, de même que celui du cercueil de bois sur 
lequel on lisait, gravés sur des feuilles d'or, les 
noms et les titres du roi. 

Près de là se trouvait un Naos renversé, la 
face en l'air, couverte d'inscriptions peintes en 
vert sur un fond d’or. L'intérieur renfermait 
une grande statue d'ébène ornée d'or, des cannes, 
des sceptres, un grand nombre d’offrandes 
simulées en bois, des fragments de vases d’al- 
bâtre au cartouche royal. 

Les voleurs n'avaient emporté que les ma- 
tières les plus précieuses. abandonnant tous ces 
objets qui sont aujourd’hui, pour nous, d’une 
si grande valeur. 

inscription que portait la façade du Naos 
est la suivante : 

« L'Horus Hotep-ab, le maître des diadèmes 
du Vautour et de l'Ureus, Nofer-Khaou (aux 
apparitions splendides), l'Horus d’or Nofer- 
Nouterou (beauté des dieux), le roi de la haute 
et de la basse Egypte, souverain des deux 
terres, l’'Omnipotent Fou-ab-Ra, le Fils du 
soleil, qui est issu de son flanc et qui l’aime. 
Hor, le double royal vivant dans le tombeau ; 
il donne la vie, la stabilité, la force et la santé, 
il se réjouit sur le trône de l’Horus des vivants, 
comme Ra, éternellement. » 

Deux stèles carrées gravées sur albâtre et une 
table d'offrandes fournissent des textes reli- 
gieux, tous au nom du roi dont les cartouches 
sont dix fois répétés. 

La momie royale était enfermée dans une 
caisse lamée d'or comme son couvercle, et cou- 
verte de textes. Elle avait été spoliée, mais en 
la fouillant j'ai encore retrouvé bien des objets 
intéressants. Un masque en forme de klaft 
couvrait la tête du roi, à sa gauche étaient des 
spectres et des débris de son flageflum, de petits 
vases d’albâtre et d'autres menus objets. 

Afin de retirer ce mobilier, il devint néces- 
saire de vider la porte primitive, l'entrée des 
spoliateurs se trouvant insuffisante. Ce travail 
exigea deux jours, car la roche naturelle est en 
cet endroit, fort croulante, et de grandes pré- 
cautions furent jugées nécessaires. C'est tout 
au plus si je n'ai pas été moi-même écrasé avec 
mes ouvriers par un éboulement du puits. 

Dès que les caveaux furent débarrassés des 
objets qu'ils renfermaient, je fis procéder à un 
examen méticuleux des dallages et des murs 
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et, sous un bloc de pierre, je rencontrai la caisse 
renfermant les canopes. Cette caisse, qui n'avait 
as été touchée par !es spoliateurs, était, comme 
e cercueil, couverte de feuilles d’or aux titres 
ét au nom du roi. Une ficelle qui l’entourait 
était encore revêtue de son cachet de terre 
laise. Le sceau était au nom d’Amenemhat !II. 

est donc ce souverain qui avait présidé aux 
funérailles du roi, son prédécesseur, jusqu’au- 
jourd’hui inconnu. 

Cette constatation est de la plus haute im- 
portance historique, car elle prouve qu’un roi 
pit place entre Ousertesen et Amenémhat III. 

on seulement elle précise l’époque du mo- 
narque nouvellement découvert, mais aussi elle 
le range entre deux souverains connus de la 
douzième dynastie. 

La tombe du roi Hor est, comme je l’ai dit, 
située en dehors de la pyramide, dans la partie 
septentrionale de son enceinte; elle n’est donc 
pes celle du roi constructeur du colosse de 

riques. Ce fait est intéressant, mais ilest plus 
curieux encore de voir un roi enseveli dans 
une tombe aussi modeste; son caveau, en effet, 
est fort exigu et semblerait devoir être plutôt 
la dernière demeure d’un particulier que celle 
d'un maître de la haute et de la basse Egypte. 
Là est encore un problème dont la suite des 
travaux donnera peut-être la solution. 

Les sondages, en se continuant, amenèrent 
la découverte de onze autres puits alignés 
d'est en ouest Quelques-uns sont écroulés et 
semblent n’avoir jamais été terminés; mais 
l'un d'entre eux, le plus rapproché du puits 
és a fourni des résultats fort importants. 

19 avril, ce puits venant d'être vidé, je 
rencontrais une porte donnant accès dans un 
couloir long de 14",60, et couvert d'une voûte 
cylindrique habilement RPARUIEeS Cette ga- 
Aerie, en tout semblable à celle qui donnait 
accès dans la tombe royale, était brisée en 
son milieu par une cloche fort dangereuse qui 
exigea beaucoup de soins. Elle se terminait 
au sud par une muraille construite en pierre 
de Tourah fermant la porte du caveau. Cette 
sépulture n’avait pas été violée. 

e crois utile d’insister ici sur l'existence 
des voûtes de briques crues dans les tom- 
beaux de la X[I* dynastie à Dahchour. J'en 
ai jusqu'ici rencontré trois dont l'appareil 
oblique, par rapport à l’axe, dénote des con- 
naissances pratiques fort étendues de la part 
des architectes de cette époque. Une autre re- 
marque est aussi à faire au sujet de l'emploi 
du âtre, qui est général dans les monuments 
de Dahchour. J'ai même retrouvé dans les di- 
verses constructions les vases dans lesquels ce 
mortier avait été gâché : on y voit encore 
Pempreinte des doigts des maçons tracés dans 
la pa humide. 

_La porte fut ouverte avec toutes les précau- 
tions qu’exigeait le mauvais état de la galerie, 
et, dès les premières pierres enlevées, nous 
eûmes sous les yeux tous les objets placés, 
dans une chambre exiguë, à l’endroit où ils 
avaient été déposés par les prêtres de la 
XII° dynastie ou par la famille du mort. Là 
étaient des vases d'ar ile renfermant encore le 
limon des eaux du Nil; ici, des pièces de 
viande embaumées ; plus loin, des plats aux 
mets desséchés. Dans un angle se trouvaient 
deux caisses, l’une renfermant des parfums 
contenus dans des vases d’albâtre soigneuse- 
ment étiquetés en caractères hiératiques, 
l'autre ne contenant que des sceptres, des 
cannes, un miroir de bois et des flèches dont 
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les barbes sont d’une étonnante conservation. 
Jusque-là, il étaitimpossible de dire si cette 
tombe était celle d’un homme ou celle d’une 
femme; elle contenait des armes et des objets 
de toilette. Le seul indice que nous eussions 
trouvé était le cabinet dont on avait scellé le 
coffret des parfums : il portait le nom du fa- 
milier du roi Tescn SENBer. F. 

Dès que tous ces objets furent numérotés, 
qu'il eut été pris des croquis de leur position 
respective, et qu'enfin cette salle eut été vidée, 
on commença l’ouverture du sarcophage. De 
larges dalles de calcaire blanc de Tourah oc 
cupaient tout le fond de la chambre des of- 
frandes; elles composaient en même temps 
le sol de cette salle et le couvercle du sarco- 
phage. 

Dès la première pierre soulevée, le cercueil 
de bois apparut, couvert de feuilles d’or, orné 
de ses deux chevets et terminé en dos d’âne. 
Une inscription d’or occupait toute la longueur 
du couvercle. Elle nous donne le nom et le 
titre de la défunte : {a princesse (ou fille 
royale) Nour Hoter TA Kurouoi. 

La caisse du cercueil, ornée, elle aussi, de 
feuilles d’or, était en bois naturel; seules, les 
bandes d’or portant les inscriptions étaient en- 
cadrées d’un trait de peinture verte. 

Les inscriptions du couvercle furent de suite 
copiées, puis détachées avec le plus grand 
soin, car la pâte qui les supportait étant deve- 
nue friable, elles tombaient au moindre choc 
et il devenait impossible de les transporter 
avec le bois. 

La momie, bien que vierge, avait beaucoup 
souffert de l'humidité, il ne restait plus qu’un 
amas d'os, de bijoux et de poussières enfermé 
dans les restes d’une enveloppe de plâtre en- 
tièrement dorée. Mais les objets n’avaient 
point été SP et en les retirant avec soin, 
1l était aisé de retrouver l'usage de chaque 
partie. 

A gauche étaient les cannes. les sceptres, 
le flagellum, curieux instrument fréquent dans 
les bas-reliefs des temples, mais qu'on n'avait 
jamaisretrouvé aussi complet. Sur la tête étaient 
posés un diadème d’argentincrusté de pierres, 
un ureus et une tête de vautour d’or. Sur la 
poitrine, j'ai rencontré le collier orné d’une 
cinquantaine de pendentifs d'or incrusté et 
terminé par deux têtes d’épervier d’or, de 
grandeur naturelle. Vers la ceinture était un 
poignard à lame d’or, et aux bras et aux pieds 
des bracelets en or, ornés de perles de corna- 
line et d'émeraude égyptienne. 

Je n'insisterai pas sur la description de ce 
mobilier funéraire ; les bijoux très pesants 
sont d’un travail bien moins soigné que ceux 
de la découverte précédente. Les incrustations 
et les ciselures en sont comparativement gros- 
sières. 

La tête de la momie était, comme d'usage, 
située au nord du tombeau, à la gauche des 

ieds était la caisseà canopes lamée d’or comme 
e cercueil et couverte de textes. 

Parmi les titres de la princesse Noub-Hotep, 
il n’est jamais fait mention qu'elle eût été reine, 
et cependant j'ai rencontré dans son tombeau 
tous les attributs de la royauté. Peut être est- 
elle morte avant l'avènement de son mari au 
trône, alors que celui-ci n’était que prince hé- 
ritier. 

Les tombeaux du roi or et de la princesse 
Noub-Hotep, ainsi que les détails de leurs 
mobiliers funéraires, montrent clairement que 
ces deux personnages ont été ensevelis à la 
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même époque. Devons-nous admettre que la 
princesse était soit la femme, soit la fille du 
souverain près duquel elle reposait? Jusqu'à 
plus ample informé, je suis, pour ma part, de 
cet avis. | 

En même temps que s’apèrent les recherches, 
je rédige un compte rendu très détaillé de leurs 
résultats. Ce récit fera l’objet d’un volume spé- 
cial. dans lequel figureront tous les objets, les 
textes, les plans et les détails d'architecture. 
Je suis aidé dans ces travaux par MM. G. Le- 
grain et G. Jéquier, membres de l’Institut 
oriental français du Gaire, les égyptologues 
du service des antiquités se trouvant retenus 
soit au musée de Giseh, soit par les autres 
fouilles entreprises par mon administration sur 
les divers points de “EDR | 

Tels sont, Monsieur le président, les résul- 
tats obtenus par mes recherches à Dahchour 
depuis le ro mars jusqu’au 20 avril. Pendant 
ce temps, des fouilles exécutées sur mon or- 
dre dans la nécropole de Meïr (moyenne 
Egypte) amenaïent la découverte d’une tombe 
dela V[I* dynastie,renfermantune trentaine de 
statues et de statuettes de bois d’un grand in- 
térêt : les unes représentant le défunt, les au- 
tres ses serviteurs et ses servantes occupés 
aux soins ordinaires de la vie. Cette curieuse 
série reproduit beaucoup :de figures déjà con- 
nues par les bas-reliefs des mastabas de l'an- 
cien empire et en donne beaucoup de nou- 
velles. Elle était accompagnée de barques de 
bois munies de leurs rameurs, rt d’une foule 
d'objets divers. 

Veuillez agréer, etc. 


ITALIE 

Rome. — Mort du prince Balthazar 
 Boncompagni: — Ce numéro de l'In- 
termédiaire contiendra quelques lignes 
du prince Balthazar Boncompagni, en ré- 
ponse à une question posée sur La Con- 
damine. Ce seront les dernières, hélas! 
L'illustre académicien des Nuovi Lincei 
vient de mourir, le 13 avril, à Rome, où 
il était né le 10 mai 1821, Sa vie entière 
fut consacrée à la science, à l’histoire des 
mathématiques et des mathématiciens, 
à l’encouragement des jeunes savants de 
tous les pays, et généralement à toutes les 
œuvres utiles. 

Le Bolletino di Biblioprapkia e di storia 
delle scienze matematiche e fisiche qu'il 
fonda en 1868, est célèbre en Europe. Le 
prince Balthazar Boncompagnifut un grand 
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collectionneur; il laisse une bibliothèque ; 
considérable, riche en manuscrits scienti- : 
fiques rarissimes, et une superbe collec- | 


tion de lettres autographes où nos grands 
mathématiciens français du X VITE siècle 
tiennent une grande place. 

On trouvera la liste des nombreux tra- 
vaux du prince dans le Dictionnaire in- 
ternational des écrivains du jour, publié 


à Florence en 1888 par le comte Angelo : 


ARISTIDE MARRE. 
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de Gubernatis. 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS. — Hôtel Drouat. — 10 mai. — 
Estampes. (Cat. de 203 numéros.) — 
Bouillon, 3, rue des Saints-Pères. 

— 10 mai, — Objets ‘d'art. — Man- 
nheim. 

— 10-11 mai. — Tableaux de E. Decan. 
— Vual, 56, rue de la Victoire. 

— 11 mai. — Objets d'art. — Bloche. 

— 11 mai. — Eaux fortes. (Catalogue 
de 230 no.) — Dumont, 27. rue Lafhtte. 

— 11-12 mai, — Livres modernes. 
(Cat. de 400 numéros.) — Durel, 21, rue 
de l’Ancrenne-Comédie. 

— 12 mai. — Costumes de théâtre. — 
Armes et armures. — Bloche, 25, rue de 
Chateaudun. 

— 17-19 mai, — ‘Estampes anciennes. 
(Cat. de 594 n°.) — Bouillon, 3, rue des 
Saints-Pères. 

— 24 mai. — Autographes sur Napo- 
léon I°' et sa famille. — Charavay, 3, rue 
de Furstenberg. 

Salles Silvestre. — 12 avril-11 mai. — 
Livres anciens. — Bibliothèque Heredia. 
— Paul. 

— 21 mai-2 juin. — Livres anciens. — 
Collection Benedetto Maglione. (Cat, de 
1027 numéros.) — Paul. 

Salle Petit. — 11-12 mai. — Aquarehes 
et dessins ayant servi aux illustrations de 
la collection Guillaume. — Petit, 12, rue 
Godot de Mauroi. 

Salle Claudin, — 15-21 mai. — Livré 
rares. —æ Bibl. H. Bordier. (Cat. de 
1187 numéros.) — Claudin, r6, rue Dav- 
phine. 

DÉPARTEMENTS. — Amiens. — 4-12 
mai. — Livres. — Bibl. Retonrné (1500 


volumes.) — Techener, rue Saint-Ho- 


noré, 219, Paris. 

Dijon. — 21 mai et suivants. — Livres 
anciens et modernes. — Bibliothèque de 
mademoiselle de Nansouty.— Lamarche. 

Lyon. — 7-11 mai. — Livres iet ‘cartes 
sur les Alpes, — Brun. 

ÉTRANGER. — Berlin. — rer mai et suiv. 
— Tableaux. — Collection Pedro Anis. 
Barcelona. — Lepke, 28, Kochstrasse. 

Florence. — Mai. — Autographes. — 
Collections Bartolomeo Borghesi et du 
comte Jacques Manzoni. (Ces collections 
renferment une grande quantité des pièces 
volées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

Francfort-sur-le-Moim. — 21 mai et 
suivants. — Médailles. -— Collection Pmio- 
ver. — Hess. 

Rome. — Juin. — Armes anciennes. — 
Collection du baron Lazzaroni. — Corvi- 
sieri. 

Venise. — 15-22 mai. — Objets d'art. 
— Collection Gatterburg-Morosini. — 
Sambon et Mannheim. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Origine du mot Bourse. — Quelle est la 
véritable origine du mot Bourse, employé 
dans le sens d’édifice public où se réu- 
nissent, pour traiter de leurs affaires, les 
personnes qui se livrent au commerce ou 
à des opérations financières ? 

Faut-il admettre, avec Savary (1) (Dic- 
lionnaire du commerce), que cette expres- 
sion vient de la ville de Bruges, en Flan- 
dre, où les réunions de banquiers et de 
commerçants «se tenaient près de l’hôtel 
des Bourses, ainsi nommé d’un seigneur 
de l’ancienne et noble maison des Bour- 
ses (Van der Burse) qui l'avait fait bâtir 
et qui en avait orné le frontispice de l’é- 
cusson de ses armes, chargé de trois 
bourses » ? Est-il possible de connaître 
la date de la construction de cet hôtel, 
qui se trouvait au coin de la rue des Pel- 
letiers? Il a, jusqu’en 1838, conservé 
quelque chose de son ancien aspect ; on 
l'a modernisé alors en partie. 

Des réunions de gens de négoce ont 
certainement existé de tout temps dans 
les villes commerçantes. Le collegium 
mercatorium mentionné par Tite-Live 
en est la preuve; des lieux de réunion de 
cette nature existaient en France dès 
1304 (Recueil du Louvre, t. I, p. 426. — 
Pardessus, Lois maritimes, t. III, introd., 
page crxxix). Au XVIe siècle, FrançoisI®r 
établit à Lyon (1543) une banque publi- 
que, qui servait également de bourse, 
Sans avoir cette dénomination (J. Bodin. 
République, livre IV). En 1549, un éta- 
blissement semblable fut établi à Tou- 
louse; Rouen en eut un en 1566. La 
Bourse (?) de Paris n’a été légalement 
constituée que le 24 septembre 1724. 
—— —— 

(1) Voir aussi : Boutard, Dict. des arts du dessin. 


Mais j'ignore à partir de quel moment 
le langage officiel a admis le mot Bourse 
comme « champ clos où c’est, au lieu de 
sang, de l’or qui coule à flots» (Pon- 
sard). E. M... 


Tout vient à point à qui sait attendre. 
— Dans le numéro 565 des Annales poli- 
tiques et littéraires (22 avril 1894), 
M. Francisque Sarcey publie, sous le 
titre : Notes de la semaine, un article 
qu’il termine en citant deux proverbes : 
Bien faire et laisser dire; — Tout vient à 
point qui sait attendre. Et après la cita- 
tion du dernier de ces proverbes, il 
ajoute: Je supplie le correcteur de ne pas 
me mettre : tout vient à point à qui sait 
attendre. 

Comme post scriptum à un autre arti- 
cle publié sous la même rubrique dans le 
numéro suivant du même journal, 
M. Sarcey dit : « Je reçois beaucoup de 
lettres qui s’étonnent que j’écrive : tout 
vient à point nommé qui sait attendre, et 
me demandent des explications. Je les 
renvoie à Littré, article qui, seizième ac- 
ception, J'ai traité jadis fort longuement 
cette question au X/ZX° Siècle, je n’ai pas 
à y revenir. » 

Je ne reconnais pas l’obligeance habi- 
tuelle de M. Sarcey dans cette réponse 
légèrement dédaigneuse, et je trouve 
qu’il traite un peu trop en philistins les 
correspondants qui lui demandaient des 
explications. Si, du moins, il leur avait 
indiqué d'une façon précise l’époque où 
il a traité la question au X/Xe Siècle, on 
aurait pu recourir à ce journal; mais 
l'expression « jadis » est trop vague pour 
qu’on puisse se livrer utilement aux re- 
cherches qui seraient nécessaires. 

En mettant, néanmoins, à profit la 
seule indication utile qui soit tombée de 
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la plume ici trop avare du célèbre criti- 
qué, ét en 5e reportant à Littré, on lit à 
l’article qui, seizième acception : « Em- 
ploi archaïque de qui, pour si l'on, si 
quelqu'un. Cela, sans doute, est suffisant 
pour expliquer le tout vient à point qui 
sait attendre; mais non pour proscrire, 
comme M. Sarcey paraît vouloir le faire, 
l’autre version moins archaïque que la 
première, nullement incorrecte et beau- 
coup plus compréhensible pour des gens 
de moyenne érudition. On peut, au sur- 
plus, invoquer également Littré en faveur 
de cette thèse, et la version qu’il donne 
de notre proverbe, au mot point, 46° ac- 
ception, ést précisément celle que M. Sar- 
cey semble prendre en pitié. 

Quitard, aussi, au mot attendre, page 81 
de l'édition de 1842, donne la même ver- 
sion. 

Il est vrai que dans le Dictionnaire sa- 
tirique et proverbial de Leroux, la cita- 
tion est celle si chère à M. Sarcey: Zout 
vient à point qui peut attendre. 

Je soumets aux érudits de l'Zntermé- 
diaire la question de la préférence à don- 
ner, dans le langage habituel, à l’une ou à 
l'autre de ces deux versions. Je serais 
heureux aussi de savoir à quelle époque 
et dans quels numéros du journal le 
XIXe Siècle M. Sarcey a, comme il dit, 
traité longuement cette question. 

Pour terminer, je crois devoir faire 
observer qu’en écrivant : « tout vient à 
point nommé qui sait attendre », M, Sar- 
cey a un peu allongé et fortement dénaturé 
le proverbe. Celui-ci, dans sa véritable 
teneur, a voulu dire : Attendez et cela 

finira par arriver, mais non pas : cela 
arrivera à point nommé. Avec ce dernier 
sens. l'attente longue et patiente ne serait 
plus aussi nécessaire. H. Gino, 


Origines de la langue française. — 
Quelles sont les origines de la langue par- 
lée actuellement en France ? 

so La langue française est-elle le résul- 
tat de la décomposition populaire, par ie 
temps et l'usage, de la langue latine im- 
portée dans les Celtiques (Gaules) par 
les armées de César et imposée ensuite 
au pays par l’administration gouverne- 
mentale des Romains ? 

2° La langue française est-elle le ré- 
sultat de l’évolution naturelle d’un des 
idiomes primitifs aryens, transformé 
dans le cours des siècles par les tribus de 
la famille ethnique celtique ? 
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D'une part, dans les écoles, collèges et 
universités de France, d'Angleterre, d’Al- 
lemagne et d’ailleurs, on enseigne, à 
l’aide de subtilités philologiques contes- 
tables, que les langues française, espa- 
gnole et italienne proviennent de la dé- 
composition du latin. 

D'autre part, Un grand nombre de sa- 
vants et surtout d’observateurs préten- 
dent que pendant de longs siècles, avant 
que la langue latine fût connue, les Celtes 
(français, espagnols et italiens) parlaient 
les dialectes en usage actuellement, sauf 
les modifications apportées par le temps; 
que les patois sont antérieurs à la forma- 
tion des langues ; que les langues parlées 
de nos jours sont la conséquence des 
patois populaires d'autrefois et non le 
résultat de la décomposition de la langue 
latine; enfin, que la langue officielle ad- 
ministrative des Romains ne pouvait se 
parler, car c'était une langue écrite, sa- 
vante et compliquée, impossible à être 
employée dans les relations communes 
de la vie privée. 

Pour éclairer le débat, ne pourrait-on 
pas relever l’origine des familles de mots 
dans les trois langues française, espa- 
gnole et italienne, en les classant sous 
les titres suivants : 1, origine inconnue; 
2, latin vulgaire; 3, latin classique; 
4, grec classique; 5, langues celtiques, 
dites par erreur néo-latines (française, 
espagnole, italienne modernes); 6, lan- 
gues germaniques modernes (anglais, 
allemand, etc.); 7, langues slaves mo- 
dernes; 8, langues brittoniques (gallois, 
écossais, irlandais, etc.); 0, langues sans- 
crites ; 10, langues sémitiques; 11, lan- 
gues touraniennes; 12, divers? En 
comparant le nombre et l’origine des fa- 
milles de mots dans les langues franco- 
hispano-italiennes modernes, on verrait 
clairement la valeur de l'apport du latin 
classique et la part effective de son in- 
fluence sur le groupe de dialectes que 
nous appelons celtiques (voir Ethnologie 
des Celtes dans les colonnes de l'Inter- 
médiaire), et tout particulièrement sur 
la langue française. Enr. J. 


era 


Les uniformes de l’Bcole Polytechnique. 
— Sous ce titre, le Petit Temps (n° du 
11 février 1894) a publié un article con- 
sacré à l’histoire des diverses variations 
par lesquelles a passé l'uniforme des 
élèves de l'Ecole Polytechnique. Une 
note officielle datant du 28 janvier 1790; 
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décrivant ce costume et reproduite par le 
Petit Temps, se termine comme suit : 
« Le bouton de cuivre jaune ou doré 
monté sur os ou sur bois, avec attache 
en corde à boyau ou de toute autre ma- 
tière. Il portera pour empreinte, dans 
l'intérieur d'une couronne civique, ces 
mots : la Nation, la Loi, le Roi ». On le 
voit, le mot roi est écrit en toutes lettres. 
Comment expliquer l’emploi de ce mot 
dans un document officiel datant d'une 
époque pendant laquelle la royauté 
n'existait plus en France, et pendant la- 
quelle aussi on s’acharnait à supprimer 
tout ce qui pouvait la rappeler ? 
Haïm Boucris. 


étes 


Drapeaux détruits pendant la retraite 
de Russie. — M. Désiré Lacroix, dit dans 
son Aistoire anecdotique du drapeau 


(p. 209), que : 


Le 23 novembre 1812, l'Empereur étant à 
Bobr, se fitapporter les aigles de tous les corps 
et les brûle. 


L'Empereur a-t-il réellement fait dé- 
truire les drapeaux ? 

Existe-t-il des documents officiels con- 
firmant ce fait ? O. H. 


La fortune de Bonaparte. — À Dieune 
plaise que je vienne attaquer ici la mé- 
moire de Napoléon 1°", ét cela pour beau: 
coup d’excellentes raisons, dont la pre- 
mière est qu’il se trouve en ce moment 
fort à la mode. Aussi devra-t-on mettre 
sur le compte de la simple curiosité le 
sentiment qui m'a dicté cette question. 

Dans Napoléon et les femmes, M. Fré- 
déric Masson, plein de mansuétude pour 
les frasques de son héros, morigène de la 
bonne manière cette pauvre Joséphine 
au sujet de ses infidélités, de son carac- 
tère, et aussi de ses dettes, que Bonaparte 
paya à son retour d'Egypte. | 

C'étaient, entre autres : 1,195,000 francs 
de biens nationaux achetés par elle à cré- 
dit dans le département de la Dyle, la 
Malmaison, ci: 225,000 francs, plus pour 
600,000 francs de factures diverses, soit : 
2,020,000 francs. 

Son mari, qu’elle avait épousé, trois ans 
auparavant, sans un maravédis de part ni 
d'autre, lui servait d’ailleurs une pension 
annuelle de 40,000 francs. 

On a souvent célébré l’intégrité de Na- 
poléon et sa rigueur inexorable envers 
les concussionnaires et les pillards. 
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Ceci posé, je demande quel était, de 
1796 à 1799, le traitement d’un général 


de division. H. B, 


Les thuggistes et les anarchistes. — 
Pendant des siècles, depuis le cap Como- 
rin jusqu'aux monts Himalaya, les thugs 
ont formé une vaste association couvrant 
le sol, répandue dans les forêts, habitant 
les villages, mêlée dans les villes aux ci- 
toyens les plus respectables, parcourant 
tout le territoire, sans d’autres moyens 
d'existence, d’autre gloire, d’autre but 
avoué, d’autre religion que de tuer. Ils 
me semblent les odieux ancêtres des 
anarchistes modernes qui, avec des en- 
gins explosifs, s'attaquent également sans 
scrupule, sans remords, à la société en 
général. Dans quel ouvrage moderne se- 
rait-il possible de trouver des détails sur 
les thugs indiens, afin de prouver encore 
une fois de plus qu'il n’v a rien de nou- 
veau sous le soleil? E. M, 


Les modèles de la Bastille, fabriqués 
par Palloy et offerts aux départements. —- 
Lorsque la Bastille fut prise et que sa 
destruction fut ordonnée, le volontaire 
Palloy, maïître-maçon, qui se mit à la 
tête de cette démolition, choisit dans les 
ruines les 83 plus belles assises de pierre, 
et en fit faire 83 modèles très exacts du 
bâtiment entier. Il envoya un de ces mo- 
dèles dans chacun des 83 départements 
de la France, avec cette inscription : Mo- 
dèle de la Bastille prise et démolie le 
14 juillet 1789 par les citovens de Paris, 
adressé au département de … par le pa- 
triote Palloy. 

Le modèle donné au département de la 
Gironde fut acquis jadis par M. de Lies- 
ville et est conservé aujourd’hui dans la 
salle Liesville, au musée Carnavalet. 

Les autres modèles sont-ils tous dépo- 
sés dans les musées des chefs-lieux de 
préfecture, ou, avec l'instabilité des 
gouvernements depuis le commencement 
du siècle, ont-ils été relégués dans d’obs- 
curs greniers, avec les Napoléons, les 
Louis XVIII, les Républiques de 48 qui 
ont cessé de plaire? Les Bastille-Palloy 
des provinces annexées à l'Allemagne 
sont-elles restées au-delà de la frontière ? 

LECNAM. 


ES 


Chateaubriand et Napoléon. — Dans 
lequel de ses ouvrages ou de ses articles 
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Chateaubriand a-t-il prédit que Napoléon 
redeviendrait à la mode ? 

J'ai lu cela dans un journal, et je me le 
suis rappelé en voyant les innombrables 


Napoléon du salon de cette année. 
A. E. 


t 
3 


La calvitie et les femmes. — Sénèque 
nous rapporte une curieuse observation 
d'Hippocrate : 


Cet illustre médecin, ce fondateur de l’art 
de guérir, dit que les femmes ne joe pas 
leurs cheveux et ne souffrent pas des pieds. Il 
s'empresse toutefois d'ajouter : aujourd’hui il 
est vrai que leurs chevelures tombent et leurs 

ieds sont sujetsaux maladies. Et il s'explique: 
es femmes n’ont pas changé de nature, mais 
de vie; comme elles ont égalé les hommes en 
licence, elles ont été affligées des maux physi- 
ques qui les frappent. | 

Seneca, Epistolæ, XV, 111 (xcv), 20. 


l 


Cette observation est-elle exacte ? Est- 
il vrai que les femmes aient eu à une 
époque quelconque le privilège d’être à 
l’abri de la calvitie? Est-il vrai tout au 
moins qu’'Hippocrate ait avancé cette 
assertion, et se trouve-t-elle dans les 
ouvrages de lui qui nous sont parvenus ? 
Voilà autant de problèmes qu’un médecin 
doublé d’un érudit, comme il s’en trouve 
certainement parmi les Intermédiairistes, 
serait seul capable de résoudre. 

ADOLPHE DÉMYy. 


Nationalité des cardinaux. — Le dic- 
tionnaire des contemporains de Vapereau 
donne la liste des 70 cardinaux, sur les- 
quels on en compte six de français. 

Il paraïtrait qu'avant 1789 le nombre 
des cardinaux français s'élevait à dix. 

On sait que du siège papal d'Avignon 
les papes ont gouverné Rome pendant 
près de soixante-dix ans. Dans le premier 
hvredesGersoniana, Amsterdam, 1706, on 
dit que le pape d’Avignon gouvernait 
Rome avec seize cardinaux, dont douze 
de nationalité française. 

Il serait intéressant de faire un simple 
rapprochement (comme statistique) de la 
nationalité des cardinaux à travers les 
âges. À. DiEuaIDE. 


Le châtelain de Coucy et la dame de 
Fayel. — Que pourrait-on ajouter au ré- 
sultat des recherches de M. Leleu sur la 
vie et les amours tragiques du châtelain 
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de Coucy et de la damede Fayel ? N'y at-il 
qu’à s’entenir aux conclusions d’un article 
du comte de Marsy, spirituüellement for- 
mulées en ces termes (Varia, 1893, p. 88. 
89) : « Malgré les nouvelles recherches 
de M. Leleu, il restera toujours bien des 
obscurités dans'la légénde. Si Tè fait, en 
tant qu'il soit vrai, peut-être fixé à la fin 
du XIIe siècle, s’il a eu poür théâtre les 
localités du Vermandois qui se trouvent 
autour de Coucy et de Saint-Quentin, si 
le châtelain de Coucÿ peut être considéré 
comme appartenant à la famille de Namp- 
cel, et s'il est réellement l’auteur des 
chansons connues sous son nom, nous 
ignorerons sans doute toujours le nom de 
l’objet de sa flamme; et si les érudits 
peuvent se contenter de cet à peu prés, 
les bonnes ménagères nous reprocheront 
de n'avoir pas su découvrir à quelle sauce 
fut mangé ce cœur, rapporté de Palestine, 
et qui devait être un peu faisandé, mais 
pourtant si bien accommodé que jamais 
la dame de Fayel n’avait mangé morceau 
st précieux. » UN CAMPAGNARD. 


La Sainte Chapelle de Bourges et l'ab- 
baye d’Olivet. — J'ai en ce moment entre 
les mains de très intéressantes archives 
qui proviennent d’une des principales 
baronnies du Berry, et parmi les pièces 
que j'y rencontre se trouve un cartulaire 
de 1516. C'est un registre en parchemin, 
contenant copie de trois chartes, pré- 
cieuses pour l’histoire du Berry : 

1° Donation en apanage par Regnauld 
de Graçay à ses neveux de la seigneurie 
de Ja Maisonfort, 1370. 

2° Fondation par Jean de France, duc 
de Berry, de la Sainte-Chapelle du Palais 
Royal de Bourges, 1404. 

30 Fondation par Etienne de Graçay de 
l’abbaye d’Olivet, 1146. 

Les deux derniers de ces actes ne sont 
certainement que destraductions, etlesori- 
ginaux ont été en latin. Je voudrais donc 
savoir si ces chartes existent encore, ou 
tout au moins si l’on en connaît des copies 
intégrales et authentiques; et avant de 
me déplacer, pour faire aux archives de 
Bourges des recherches peut-être inutiles, 
j'ai recours à mes érudits confrères. 

Inutile de leur dire que la Gallia Chris- 
tiana se borne à indiquer la date et l’exis- 
tence de nos deux chartes. Ce que Je 
désire, c’est de pouvoir consulter ces 
pièces dans leur texte original, et dans 
leur entier. Je serais bien reconnaissant 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


[20 mai 1894. 


37 558 


à ceux de nos collègues pouvant me ren- ; 


* 


seigner à.ce sujet. 


' 


L 
Ref 


.—— 


Le chien de Jean de Nivelle. — MM. AI- 
bert Soubhies et Charles Malherbe (His- 
toire de l'Opéra-Comique, La seconde 
salle F'avart, 1860-1887, p. 307)rappellent, 
à propos de l’opéra-comique joué ile 
8 mars 1880, sous le titre de Jean de Ni- 
velle (livret de Gondinet et Philippe Gille, 
musique de Léo Delibes), l’origine de ce 
proverbe bien connu : « Jean de Mont- 
morency avait donné une belle-mère à 
ses fils ; mécontents, ceux-ci se retirèrent 
à la cour du comte de Flandre. Jean les 
rappela, ils ne revinrent paint, et le père 
traita de « chiens » sa progéniture. La 
sommation avait été faite à l'aîné, Jean de 
Nivelle, de là le dicton : « Il ressemble à 
ce chien de Jean de Nivelle qui s'enfuit 
quand on l’appelle ». On a dit « au chien » 
au lieu de « à ce chien » et le dicton s’ap- 
plique aujourd’hui aux bêtes comme aux 
gens. Quelques Intermédiairistes pour- 
raient-ils nous dire les documents sur 
lesquels se fonde cette curieuse explica- 
tion du proverbe ? A. D. 


Socrate a-t-il été sculpteur ? — Obligé 
par ses parents de choisir un état, Socrate 
se fit sculpteur. Mais ayant fait trois sta- 
tues, dans l'intention de représenter les 
Trois Grâces, il obtint un insuccès com- 
plet ; le public prit les Trois Grâces pour 
les Trois Furies, Désespéré, il renonça au 
ciseau, et se remit à l'étude de la philo- 
sophie pour laquelle il s’était senti une 
vocation dès sa première jeunesse. 

Voilà ce qui se trouve dans les biogra- 
phies, mais personne ne cite les auteurs 
grecs d’où cette assertion est tirée. Pour- 
rait-on me les indiquer ? G. V. 


La langue française dans les territoires 
annexés de 1794 à 1814. — Dernièrement, 
à propos de la première représentation 
de Falstaff, un journal a donné une re- 
production de l’acte de naissance de Verdi, 
né, comme l'on sait, vers 1810, dans un 
village du Parmesan faisant alors partie 
du département du Taro. Cet acte de 
naissance est rédigé en français. 

Mais ici, les sentiments gallophobes ou 
francophiles du maëstro importent peu. 
IL s’agit d’une question autrement com- 
plexe et plus curieuse, que les historiens 


de la période impériale n’éclairent point 
et sur laquelle d’érudits chercheurs, con- 
sultés par nous, n’ont pu fournir d’éclair- 
cissement. Mais nous espérons que les 
correspondants de l’Intermédiaire pour- 
ront la résoudre. 

Quel a été l'emploi et l'extension de la 
langue française dans les territoires de 
langue étrangère annexés à la France 
pendant notre période de splendeur de 
1794 à 1814? Expliquons-nous par quel- 
ques exemples. 

1° La rédaction des actes de l’état civil 
en français était-elle gcnérale et obliga- 
toire à Cologne comme à Gênes, à Ams- 
terdam ou Hambourg comme à Sienne 
ou Pérouse? Même demande au sujet des 
actes notariés. 

2° Dansquelle langue plaidait-on devant 
les cours impériales de Trèves, de la Haye, 
de Florence ? Les arrêts étaient-ils rédigés 
en allemand, hollandais ou italien; et, 
dans ce cas, étaient-ils accompagnés d’une 
traduction française? Qui rédigeait cette 
traduction officielle? Les archives de la 
Cour de cassation ne fourniraient-elles 
pas à cet égard de curieux renseigne- 
ments ? 

3° Napoléon fonda ou conserva nombre 
d'établissements d'enseignement supé- 
rieur en dehors de la vieille France. On 
voit, par exemple, figurer dans l’Almanach 
Imperial : une faculté de droit à Coblentz, 
des écoles de médecine à Turin, Gênes, 
Pise. 

Dans quel idiome les cours étaient-ils 
professés? Pour l'enseignement secon- 
daire, moins complètement organisé, la 
même question ne se pose qu'au sujet des 
classes des lycées de Bonn (Rhin-et-Mo- 
selle) et de Casal (Marengo). Quand sur- 
vint la fatale année 1813, l’usage du fran- 
çais commençait-il à se répandre dans 
les écoles primaires du Palatinat et de la 
Prusse Rhénane actuelle, provinces an- 
nexées à la France depuis plus de dix-huit 
ans ? 

4° L'inspection des annuaires de l’é- 
poque signale, en dehors des préfets, gé- 
néralement choisis parmi les vieux Fran- 
çais, beaucoup de fonctionnaires autoch- 
tones. Les uns et les autres étaient-ils 
forcés d'être bilingues ? 

5° En ce qui concerne l’armée, com- 
ment s'opérait le mélange des nationa- 
lités de l'Empire? Les archives des régi- 
ments en ont-elles conservé quelques 
traces? L’instruction des troupes se fai- 
sait-elle toujours exclusivement en fran- 
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çais ? Traduisait-on les ordres du jour en 
allemand, hollandais, italien ? Quelle sin- 


gulière situation que celle d'un Floren- 
tin, par exemple, volontaire de cavalerie, 
apprenant à monter à cheval sous la di- 
rection d’un brigadier mayençais com- 
mandé par un maréchal des logis lim- 
bourgeois! Les jeunes gens appartenant 
aux départements rhénans ou transalpins 
se voyaient-ils refuser l'accès des écoles 
militaires faute de connaître le français, 
quelle que fût leur bravoure, leur intelli- 
gence et leur dévouement à l'Empereur, 
et, une fois incorporés dans les régi- 
ments, les maintenait-on simples soldats ? 
Il nous paraît, à priori, difficile qu'un 
garçon sachant manier la plume comme 
l'épée se trouvât, par cela seul qu’il igno- 
rait les premiers éléments de notre lan- 
gue, dans la situation des conscrits illet- 
trés que fournissait naguère à notre 
armée la basse Bretagne ou le pays 
basque. CAMILLE DE S. 


De quand date l'usage des assiettes? 
— Autrefois, des tranches de pain cou- 
pées en rond servaient d’assiettes. Virgile 
les décrit ainsi dans le repas des compa- 
gnons d’Enée, troublé par les Harpies. 
On parle encore de cette pratique dans 
le cérémonial du sacre de Louis XII. 
Après le repas, on donnait le pain aux 
pauvres; on ne se servait point alors de 
serviettes : on étendait sur soitune portion 
de la nappe quand il y en avait, 

Les premières assiettes auraient été 
faites à Reims et offertes par cette ville à 
Charles VII, quand il fut se faire sacrer. 
Elles ne devinrent communes que sous 
Charles-Quint. PonT CaALé. 


Origine du nom « La Muette ». — Je 
sais bien que « La Muette », cette char- 
mante partie du bois de Boulogne où 
s’est élevé tout un quartier de Passy, 
date de Charles IX, qu'il y a eu là d'a- 
bord un pavillon de chassé, puis un châ- 
teau habité par Louis XVI pendant les 
premiers jours de son mariage, et dont 
les héritiers de M. Erard possèdent les 
restes, Mais les habitants du quartier 
n'ont pas pu me dire d'où venait le nom 
« La Muette ». A l’Intermédiaire, où on 
sait tout, on me renseignera. Mo. 


Le graveur J. F. Boisselat. — Où pour- 
rais-je trouver des renseignémerits sur 
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le graveur J. F. Boiïsselat et son œuvre ? 
Beraldi est insuffisant et Larousse est 
muet, Champfleury ne me satisfait pas 
davantage. J. D. 


Le peintre Jean de Reyn. — Est-on fixé 
sur la vie de ce peintre, élève de Van 
Dyck? Que connaît-on de son existence, 


surtout dans la période de 1660 à 1678, 


où il habita Dunkerque, ville où il mou- 
rut? En dehors de la notice assez incom- 
plète de la Vie des peintres flamands, de 
Descamps, et des biographies des dic- 
tionnaires de peintres, a-t-il été publié 
quelque monographie spéciale, soit à 
Dunkerque ou ailleurs, contenant des 
documents sur ce peintre? Connaît-on 
ses œuvres, et plus particulièrement ses 
portraits? UN CHERCHEUR. 


Gravure à déterminer. — De quel ou- 
vrage est tirée une gravure du XVIIIesiè- 
cle, intitulée « Procession injurieuse à la 
doctrine et à l'autorité de saint Augustin, 
exécutée par les écoliers des Jésuites de 
la ville de Mâcon le lundi gras de l'an 
1651 », Pliée en deux et montée sur on- 
glet, cette planche porte en tête l'appel 
suivant : « Tome IV, note (6), page 511». 
La partie gravée mesure 205 millimètres 
de hauteur sur 265 de longueur. 

Bis. Mac. 


La plus longus pièce de théâtre. — En 
1640, naquit une grande querelle entre 
l'abbé d’Aubignac et Ménage sur le temps 
qu'on devait mettre pour jouer la troi- 
sième comédie de Térence intitulée : 
Heautontimorumenos, ou celui qui se 
punit soi-même, 

Cette querelle fait l’objet du second 
volume de : La pratique du théâtre, par 
l'abbé d'Aubignac, Amsterdam, 1715, 
3 vol. in-8. 

Selon le bon abbé, la représentation 
ne devait pas durer plus de dix heures. 
Ménage, de son côté, prétendait que 
l’action de cette comédie en comprenaîit 
plus de douze et qu’elle ne laissait pas 
d’être régulière s'il fallait excéder ce 
temps. 

Ménage fit une réponse à l’abbé dans 
ses œuvres diverses, imprimées dans le 
livre : Ægidii Menagii Miscellanea, 1750. 
Il crut avoir démontré que l’action de la 
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comédie de Térence avait duré au moins 
quinze heures. 

Parmi toutes nos œuvres théâtrales 
modernes, en existe-t-il d'aussi longues 
que cette comédie ? A. DIEUAIDE. 


Un manuscrit de Peiresc. — Le savant 
Nicolas-Claude-Fabri de Peiresc (158a- 
1637) a laissé de nombreux manuscrits; 
nlusieurs d’entre eux ont été publiés, soit 
séparément, soit dans des publications 
périodiques, 

Parmi les plusimportants restés inédits 
se trouve un recueil De nummis Græco- 
rum, Romanorum et Judzorum ; Trac- 
latus de monetis, etc. Ce manuscrit, en 
2 vol. in-f°, était, en 1818, dans le cabi- 
net de M. le baron de Westreenen de 
Tiellandt. Dans quelle collection se 
trouve-t-il aujourd’hui? EREUvAO. 


Armoiries à déterminer. — 1... de … 
au clou de la Passion, accompagné de 
3 grappes de raisins, deux en chef, une 
en pointe. 

Cimier : casque surmonté du clou de 
l'écu. 

II. Deux écussons accolés. — Celui, à 
dextre : de .… à trois pattes d’aigle de … 
penchées, les griffes, à dextre, posées 2 
et 1. Celui, à senestre : de .… à trois bu- 
rèles de …, au chef de . à trois croi- 
settes de … posées de fasce. 

Ces deux écussons se trouvent sur des 
plaques de cheminée de la collection 
réunie aux forges d’Eich, près de 
Luxembourg. 

TITI, D’azur à trois épis d'or, 1 en pal, 
2 en sautoir, accompagnés d’une fasce 
d'argent baïissée, brochant sur le point 
où les trois épis se rencontrent. 

Cimier : casque surmonté des épis de 
l’écu. 

Ce blason se trouve sur un tableau à 
l'huile représentant un jeune homme 
portant un costume civil très élégant du 
commencement du siècle passé; sur le 
tableau se trouve en outre : Ætatis sui 
25. — 1713, 

Je me suis occupé à déterminer les ar- 
moiries qui se trouvent sur les plaques de 
la collection d’Eich, qui compte environ 
60 plaques armoriées outre une centaine 
d’autres qui représentent d’autres sujets; 
il m'a été impossible de déterminer les 
écussons I et II ; de même le blason III 
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est inconnu dans le Luxembourg, la 
Lorraine et l'électorat de Trèves. 

Je serais enchanté si mes collabora- 
teurs de l’Intermédiaire voulaient bien 
m'aider dans mes recherches. 

D. pe LUXEMBOURG. 


En 


RÉPONSES 


Napoléon III, dramaturge (XXI, 738; 
XXIX, 422). — Il est exact que Napo- 
léon IIT a fait demander à mon oncle 
Edmond Gondinet sa collaboration pour 
deux sujets de pièces politiques. La pre- 
mière fut faite par l'intermédiaire d’un 
persannage officiel, homme de lettres lui- 
même. Je n'ai pas entre les mains les ma- 
nuscrits ou plutôt les projets de pièces, 
car il ne me paraît y avoir eu que des 
projets. Mais je possède, écrit de la main 
de mon oncle, le brouillon de la lettre 
dans laquelle il critique les sujets pro- 
posés. Cette lettre, qui est courte, est 
très intéressante : Edmond Gondinet, 
après avoir rejeté l’un des deux projets, 
propose à son collaborateur anonyme 
de traiter le deuxième sujet à rebours 
et de faire de la pièce gouvernementale 
que rêvait Napoléon III une pièce d’oppo- 
sition. 

Cettefin denonrecevoir, assez piquante, 
mit fin à la tentative de collaboration. 

Je tiens à la disposition de lIntermé- 
diaire la lettre écrite par mon oncle. 

L’une des pièces avait pour titre : Les 
Alarmistes ; l’autre : Ees idées de mon- 
sieur Z. 

Il n'est pas tout à fait exact que mon 
oncle n'ait jamais vu Napoléon III. Il lui 
avaitété présenté à Compiègne, lorsqu’on 
y joua La Cravate blanche. Mais ses opi- 
nions politiques n'étaient point impéria- 
listes, et je crois qu’il n’est jamais allé 
aux Tuileries. MIcHEL GONDINET. 


Petite église, Religion blanche (XXII, 
195, 285, 312). — Pour compléter les ren- 
seignements donnés par M. le Dr A. Cal- 
longes sur la religion blanche, on peut 
signaler dans l’arrondissement de Cha- 
rolles et à environ 6 kilomètres de la ville, 
Pexistence d'une fontaine désignée sous 
le nom de Mont-Valet, que la tradition 
affirme avoir été un des lieux de repos 
de la Vierge lors de son voyage de Jéru- 
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salem en Egypte (par la Gaule !). La sainte 
Famille, en cet endroit, ayant manqué 
d’eau, l’âne frappa le sol de l'un de ses 
sabots, — on en voit encore l'empreinte 
sur une pierre, — et il en jaillit immé- 
diatement une source d’eau excellente. 
Tous les ans des fidèles appartenant à 
la Religion blanche viennent faire des 
pèlerinages près de Ja fontaine Mont- 
Valet, ils emportent pour leurs dévotions 
de l’eau de la source qu’ils regardent 
comme sacrée. Les savants du pays con- 
sidèrent les traditions de la Religion 
blanche comme des restes du Druidisme, 
parce que la fontaine Mont-Valet, située 
au bord d’une forêt, était ou parait avoir 
été entourée de chênes. Ces traditions sont 
peut-être aussi de vieux témoignages du 
culte de l’ancienne religion romaine; mais 
le pays montagneux ayant très peu subi 
l'influence latine, le souvenir du drui- 
disme semble assez plausible. Ep. J, 


La sortie de la garnison de Huningue 
(XX VI, 481 ; XXVII, 25; XXIX, 461). — 
Il vient de paraître — en allemand — une 
Histoire de Huningue, par Charles 
Tschamber, instituteur à Huningue, — à 
Saint-Louis d’Alsace, chez Perrotin et 
Schmitt, in-8°, L'auteur fait grand cas de 
Barbanègre et s'appuie sur les archives 
locales qui indiquent, pour la garnison, 55 
hommes encore valides lors de la sortie. 
Il fait remarquer que les artilleurs étaient 
précédés de quatre tambours, tandis que 
sur le tableau de Detaille il n’y en a que 
deux. Il donne, entre autres, un journaldu 
colonel suisse Nœscheler qui dit que Bar- 
banègre se montrait partout où le danger 
était le plus grand. RISTELHUBER, 


Les pièces de 5 francs de Napoléon III 
dites « à la meche » (XX VII, 573; XXVIII, 
115). Le dernier fascicule (mars- 
avril 1894) de l'Annuaire de la Société 
française de numismatique, rectifiant ce 
qui a été écrit dans la Gazetteanecdotique, 
la Revuenumismatique etle Petit Journal, 
contient ce qui suit : 


La vérité est qu’il en a été frappé ce qu’on 
appelle en langage technique une brève, c'est- 
à-dire environ 500 à 600 kilogrammes, soit 
20,000 à 24,000 pièces; qu’en etfet l'adminis- 
tration a reçu l’ordre de suspendre la fabrica- 
tion, mais que cette première frappe a été mise 
en circulation. 

C. G.R. 
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Vers attribués à Marie Stuart (XX VII, 
647; XXVIII, 611). — En citant un cou- 
plet d’une sorte de complainte mise dans 
la bouche de Marie Stuart, je désirais 
seulement savoir si cette chanson se trou- 
vait dans d’autres recueils. Je n'avais 
nulle intention de provoquer des disserta- 
tions sur l’authenticité des vers : Adieu 
plaisant pays de France. M. H. B. me 
dit que ces vers sont bien l’œuvre de la 
pauvre reine et s’appuie sur l'autorité 
d’un pitoyable écrivain, La Place. Onsait 
depuis longtemps qu’ils ont été composés 
par Querlon. Si M. H. B. veut bien jeter 
les yeux sur les notes que M. Lalanne a, 
dans son excellente édition de Brantôme, 
jointes à la notice sur Marie Stuart, il 
verra qu’il pouvait s’épargner la peine de 
répondre à une question que je ne faisais 
pas. PoGGlAR1DO. 


M. À. Corroënne et la collection Cazin 
(XXVITI, 128, 647). — Ce bibliographe 
spécial des petites éditions du XVIHTe siè- 
cle a publié dernièrement l’Zcono-mono- 
bibliographie dela collection in-24 de Lyon, 
ayec copie inverse de ses gravures, etc. 
où l’on trouve décrits ces 150 volumes 
mignons si recherchés à leur reliure d’édi- 
teur ou d’origine. 

Dans quelle bibliothèque lyonnaise, 
publique ou particulière, trouve-t-on 
cette curieuse collection bien complèteen 
reliure uniforme ? Existe-t-elleautre part? 
Pour l’acquérir en parfaite condition, 
l'offre importante du Bulletin du Cazino- 
phile attend toujoursune réponse. G. X. 


Les bagnolettes (XXVIII, 282, 470). — 
Je croirais assez volontiers que la bagno- 
lette était une coiffure de déshabillé, 
usitée surtout dans les villes d’eaux pen- 
dant la matinée où l’on prenait les eaux. 

Elle était portée dans les villes d’eaux 
étrangères et, dans le bariolage de modes 
exotiques qui s’exhibaient à ces heures 
matinales, servait de signe distinctif aux 
Françaises. 

Dans les Amusements des eaux d'Aix- 
la-Chapelle, le baron de Pollnitz déclare 
que le matin, à la fontaine, on recon- 
naissait « les Françaises à leurs bagno- 
lettes » (t. I, p. 137 et suiv.). 

FERNAND ENGERAND. 
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Qu'est devenu le couteau qui servit à 
exécuter Louis XVI et Marie Antoinette ? 
(XXVIII, 285, 546; XXIX, 71, 425.) — 
L'Intermédiaire a donné (XXIX, 72) la 
lettre que j’écrivis à la Gazette de Bruxel- 
les relativement à cette pièce historique 
que je possède. Voici quelques détails 
complémentaires : 

Lors de la seconde République, Caus- 
sidière, le préfet de police, qui connaissait 
l’histoire de cette lame, avait recommandé 
de ne pas la perdre de vue. 

Depuis elleétaitrestéeignorée. Trouvée 
et conservée par M. Roch, puis par sa 
veuve, ce Couteau est devenu ma pro- 
priété, accompagné des pièces suivantes : 
note du citoyen G.; 2 lettres des en- 
fants G.; lettre de Caussidière; note 
de M. Roch; 5 lettres de madame veuve 
Roch; certificat mentionnant l'acte de 
cession qui m'a été fait par madame veuve 
Roch; légalisation du commissaire de 
police ; légalisation du maire; légalisa- 
tion de l’ambassadeur de Belgique. 

Ce couteau avait été fabriqué pour ser- 
vir aux exécutions par M. G. 

Les fils et petit-fils du citoyen G. ont 
été établis carrossiers, rue de l’Univer- 
sité, n° 60, pendant plus de trente ans. 

Le fils de ces fabricants, H.G.,estdevenu 
agent de change à Paris, en 1865 ou 1866. 
Il a donné les détails qui précèdent à son 
ami, M. P. C., agent de change à 
Bruxelles. Ces détails m'ont été commu- 
niqués par ce dernier et m'ont inspiré le 
désir d’entrer en rapport avec M. Roch. 
(1871). A. D. 


N. B. — M. H. G. appartient à une 
famille connue ; ses frères ont été assas- 
sinés vers l’an 1830, dans les bras de 
leur mère, au bois de Vincennes, par 
Papavoine. 


Style de la Renaissance (XXVIII, 288). 
— S'il ne s’agit pas du mot français Re- 
naissance, mais du terme en général, 
M. Henry de Geymüller trouvera ce qu'il 
cherche dans l'Histoire de la Renaissance 
en Îtalie de son illustre ami et compa- 
triote Jacob Burckhardt, 3°éd.,p. 21516): 
«a Le mot rinascita se trouve peut-être 
pour la première fois chez Vasari (I, 
p. 243; Le Monnier, III, p. 10) dans la 
préface de la seconde partie, en effet dans 
un sens qu’on ne saurait définir que dif- 
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ficilement quant à l'étendue chronolo- 
gique et par hasard à l'endroit de la 
sculpture, cependant sans doute par rap- 
port au grand mouvement universel des 
arts depuis le XIIe siècle. » H. H. 


L'expression « moyen âge » (XXVIII, 
331). — A comparer Büdinger, Ueber 
Darstellungen derallgemeinengeschichte, 
(Sybels Historische Zeitschrift, vol. VII. 
p. 115 et suiv.) et Lorenz, Berlin, 1886, 
vol. I, p. 228 et suiv. 

H. H. 


Harmonie imitative (XXVIII, 328, 568, 
769). — Voici une collection de vers à 
harmonie imitative, quelques-uns très 
connus, et que je reproduis dans l’ordre 
où je les ai trouvés, laissant au lecteur la 
liberté de les apprécier à sa guise. 

Ils abondent dans Delille. L'exemple de 
limitation des sons et des mouvements 
matériels est joint aux préceptes dans les 
vers SUIvants : 


Peins-moi légèrement l’amant léger de Flore, 
Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus 
[doux encore. 
Entend-on de la mer les ondes bouillonner : 
Le vers comme un torrent en roulant doit 
| [tonner. 
Ajax soulève un roc et le lance avec peine : 
Chaque syllabe est lourde, et chaque mot se 
[traîne. 
Mais vois d’un pied léger Camille ee 
l'eau : 
Le vers vole et la suit, aussi prompt Le loi- 
seau. 


Boileau dit : 


Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est 
blessée. 


Arrivons aux exemples : 


Et des plis écaillés qu'avec force il déploie, 
Saisit, étreint, étouffe et dévore sa proie. 
Son venin dans la plaie à peine s’est glissé, 
La chair tombe en lambeaux et le sang est 
[glacé. 


(DeuiLe, Les trois règnes.) 


Voici la description de la fontaine de 
Vaucluse : 


… Tantôt d’un cours tumultueux 
L'eau, s2 précipitant dans son lit tortueux, 
Court, tombe et rejaillit, retombe, écume et 
[gronde; 
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Tantôt avec lenteur développant son.onde, 
Sans colère, sans bruit, un ruisseau doux.et 
| pur 


S'épanche et se déploie en un voile d’azur. 
(DeLiLix.) 


Le chasseur prend son tube, image du ton- 
. {nerre, 

11 l'élève au niveau de l'œil qui le conduit : 
Le coup part, l'éclair brille, et la He le 
| suit. 


(DELILLE, L'homme des champs.) 


Le jour fuit, l’éclair brille et le tonnerre 
[gronde. 


(DELILLE.) 


J'entends crier la dent de la lime mordante. 
(DELILLE.) 


Saint-Lambert peint comme suit l’agi- 
tation bruyante des flots : 


La mer tombe et bondit sur ses rives trem- 
fblantes ; 

Elle remonte, gronde, et ses coups redoublés 

Font retentir l’abîme et les monts ébranlés. 


Les vers suivants sont aussi de Saint- 
Lambert : 


J’avance, l'oiseau part, le plomb que l'œil 
[duit 

Le frappe dans les airs au moment qu’il ge 
uit, 

Il tourne en expirant sur ses ailes Re 
tes. 


(Les saisons.) 


Le cor, pour éveiller les châteaux d’alentour, 
Frappe et remplit les airs de PARA ne 
[fares. 


(Roucner, Les mois.) 


Sur le dur chevalet, quand son archet s’es- 
| ; . [crime, 
Son bruit couvre la scie et la criante lime. 
(AzexIS Lucor, Art lyrique.) 


L’épigramme suivante est de Chénier : 


Sur l'homme des champs, poème. 


Ce n’est donc plus l'abbé Virgile; 
C’est un abbé sec, compassé, 

Pincé, passé, cassé, glacé, 

Brillant, mais d’un éclat fragile. 
Sous son maigre et joli pinceau 

La nature est naïne et coquette : 
L'habile arrangeur de palette 

N'a vu, pour son petit tableau, 

Les champs qu’à travers sa lorgnette 
Et par les vitres du château. 


L'abbé Arnaud arrange ainsi Mar- 
montel : 


Ce Marmontel, si long, si lent, si court, 
Qui ne parle pas, mais qui beugle, 
Juge les couleurs en aveugle 
Et la musique comme un sourd. 


Les vers suivants, toujours contre Mar- 
montel, sont plus connus : 
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Sur la « Ciéopätre » de Marmontel. : 


Au beau drame de Cléopatre 
Où fut l’aspic de Vaucanson, 
Tant fut sifflé, qu’à l’unisson 
Sifflaient et parterre et théâtre; 
Et le souffleur, oyant cela, 
Croyant encore souffler, sifla. 


(Le Brun.) 


= en 


Voici le portrait de Didon par Scar- 
ron : | 


C'était une grosse dondon, 
Grasse, vigoureuse, bien saine, 
Un peu camuse à l’Africaine, 
Mais agréable au dernier point. 


Voici des vers de Du Bartas : 
Le champ plat bat, abat, détrappe, grappe, at- 
| [trape 
Le vent qui va devant. 


La gentille alouette, avec son tire-lire, 
Tire l’ire aux fâchés, e} d’une tire tire 
Vers le pôle brillant. 


Desmarest de Saint-Sorlin rend ainsi, 
dans son poème héroïque de Clovis, le 
galop de la princesse Yolande et de ses 
deux compagnes : 


Elle part aussitôt, le cheval talonnant, 
Qui du fer, pas à pas, bat le champ réson- 
[nant : 
Les deux autres suivans en ardeur le secon- 
dent; 
Les échos des vallons en cadence répondent. 


Madame Deshoulières a dit : 


Il n’en est point qui ne cède aisément 
Au doux glouglou que fait une bouteille. 


Et d’Arlincourt, dans sa tragédie : Le 
siège de Paris, a mis le vers suivant: 


Sur le sein de l’épouse il écrase l'époux! 
Les suivants sont de J.-B. Rousseau : 


Aussitôt la bête aquatique, 

Du fond de son petit thorax, 
Leur chanta pour toute musique : 
Brre, ke ke, koax, koax. 


Revenons aux classiques. Voici du Boi- 
leau : 


Portrait du prélat dans le Lutrin. 


La jeunesse en sa fleur brille sur son visage, 
Son menton sur son sein descend à triple 
[étage, 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épais- 
[seur. 
Soupire, étend les bras, ferme l’œil et HE 
dort. 


Les chanoines, vermeils et brillants de santé, 
S’engraissaient d’une longue et sainte oisiveté. 


® e e 0 e e e e 2 e e . . . . , . 


‘549 - 
Aussitôt on se lève,.et l'assemblée en foule, 
Avec un bruit confus, par la porte s'écoule. 
Quatre bœufs attelés, d’un pas tranquille et 
(lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
.. Et d’un bras qui peut tout ébranier, 
Lui-même, se courbant, s’apprête à le rouler. 
Ses ais demi-pourris, que l’âge a relâchés, 
Sont à coup de maillet unis et rapprochés. 
Sous les coups redoublés tous les bancs reten- 
[tissent, 
Les murs en sont émus, les voûtes en mugis- 
sent 
Et l'orgue même en pousse un long Arr 
[ment. 


(Le Lutrin.) 


L'un miaule en grondant comme un tigre en 
[furie, 

L'autre roule sa voix comme un enfant qui 
[crie, etc. 


(Les embarras de Paris.) 


La plaintive élégie, en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. 


(BoïrLEAU.) 


Du La Fontaine, maintenant : 


Dans un chemin montant, FAOSMeN, me 
ais 
Et de tous les côtés au soleil exposé, Lo 
Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moines, vieillards, tout était des- 
[cendu : 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 


(Le Coche et la Mouche.) 


. Notre souffleur à gage 
Se gorge de vapeurs, s’enfle comme un ballon, 
. Fait un vacarme de démon, 
Sifle, souffle, tempête, et brise en son passage 
Maint toit qui n’en peut mais, etc. 
(Phébus et Borée.) 


Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses 
[{ours, etc. 


(LA FonNTAINE.) 
Voici des vers de Rosset : 


Mais des traits enflammés ont sillonné la nue, 
Et la foudre en grondant roule dans l’étendue. 
Elle redouble, vole, éclate dans les airs. 


Arrivons à Voltaire. Il décrit ainsi une 
tempête : 


L’astre brillant du jour à l’instant s’obscurcit, 

L'air siffle, le ciel gronde, et one au loin gé- 
| mit: 

Les vents sont déchaînés sur les vagues none 

La foudre étincelante éclate dans les nues, 

Et le feu des éclairs et l’abîme des flots 

Montrent partout la mort aux pâles matelots. 


De sa tragédie de Mérope, les sui- 
vants : 


Les éclairs sont moins prompts; je l'ai vu de 
2. | ; [mes yeux, 
Je l'ai vu qui frappait le monstre audacieux. 
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:On veut fuir, on revient, et la foule pressée 
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D'un bout du temple à l’autre est vingt fois 
| [repoussée. 


Tout le monde connaît les admirables 
vers imitatifs du récit de la mort d’Hip- 
polyte, dans la Phèdre de Racine : 


Cependant sur le dos de la plaine liquide 

S'dève à gros bouillons une DORRBTE 2 

mide : 

L’onde approche, se brise, et vomit à nos yeux, 

Parmi des flots d’écume, un monstre furieux. 

Son front large est armé de cornes mena- 

[cantes: 

Tout son corps est couvert d’écailles jaunis- 

[santes. 

Ses longs mugissements font trembler le ri- 

[vage. 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage; 
La terre s’en émeut, l’air en est infecté, 

Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 


Nul n’ignore non plus ces deux vers 
d'Andromaque : | 


Hé bien! filles d'enfer, vos mains sont-elles 
[prêtes ? 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent Sur vos 
[tétes? 


De Piis a composé l’Harmonie imita- 
tive de la langue française. Tout son 
poème, que l’on trouve encore assez faci- 
lement, serait à reproduire. L’Intermé- 
diaire en a déjà donné des extraits. En 
voici d’autres, aussi curieux : 


On s'éveille, on se lève, on s'habille, et l’on 
[sort; 
On rentre, on dîne, on soupe, on se couche et 
[l'on dort. 
Faut-il, en forgeron chauffant une fournaise, 
Enflammer comme il fait la pétillante braise, 
Que mes flasques soufflets, l’un après l’autre 
[enflés, 
Ronflent en chassant l’air dont leurs flancs sont 
[gonflés ? 
Qu'’entre sa double dent la tenaille mordante 
Au milieu du foyer pince la barre ardente? 
Dans cet étang dont l’eau va fumer et frémir, 
Je forcerai bientôt ce fer rouge à gémir. 
Me fais-je serrurier, la lime que j apprête 
D'un clou d’abord meurtri rive en eu la 
téte.. 


(Chant troisième.) 


Voici qu’un menuisier, non sans quelque Fe 
(lice, 
Prétend, à sa manière, accroître mon supplice. 
Sur un ais tortueux, qui s’aplanit bientôt, 
Il promène en râclant son rapide rabot, 
Et dans chacun des trous que vient d'ouvrir 
[sa vrille, 
À grands coups de maillet il presse de ae 
ville. 


(Chant troisième.) 
Le veau, prêt à mourir, verse des fo et 


beugle..…. 
Souffrez qu’Aliboron, clopinant, ricanant, 
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Et bravant le bâton d’un maître chagrinant, 
Ouvre unc large gueule et s'évertue à braire. 


Quel animal immonde allonge son groin? 
Ab, c'en est trop! recule, et va PO 
oin, 
Toi qu'ont toujours chassé par un instinct 
‘ _ ‘  [semblable, 
Les Français de leurs vers, les Juifs de leur 
[table ! 


_ (Chant troisième.) 


Que le dindon glouton glousse en re la 

roue; 

Que la cane criarde en barbotant s’enroue ; | 
Que le merle et le geai jasent avec l’agasse; 

Seul dans un vers braillard que le corbeau 

[croasse; 

Que la caïlle en trois temps siffle, et que la 

(perdrix 

Par des accents coupés convoque ses petits, etc. 


(Chant quatrième.) 


Voici maintenant des vers d’une har- 
monie toute spéciale, bizarre et amusante 
toutefois, et qui me serviront à clôturer 
les citations, trop nombreuses, peut-être, 
au gré du lecteur et de l’auteur de la ques- 
tion, ce dont je les prie de vouloir bien 
m'excuser : 


Tu t'en vantais tantôt: tu te tais, tu frémis. 
(VoLraiRE, tragédie d'Eriphyle.) 


Tout art t'est étranger, combattre est ton par- 
[tage. 
(VoLTAIRE, tragédie de Brutus.) 


Pourquoi ce roi du monde, et si libre et si 
[sage, 

Subit-il si souvent un si dur esclavage ? 

Non, il n’est rien que Nanine n’honore. 


(VocTaiRE, Nanine.) 


Lemière, que ton Tell Fautre jour me charma! 
J'aime fon ton pompeux et ta rare harmonie. 


(Le BRUN.) 


Du pain sec et du fromage, 
Voilà tout mon déjeuner; 
On me donnera, je gage, 
Autre chose à mon diner : 
Car Didon dinait, dit-on, 
Du dos d’un dodu dindon. 


(DorviGNY.) 
Ton tuteur te tentait, tu tentais ton tuteur; 


Tes traits trop tentatifs tentaient ton tenta- 
[teur. 


(PATRAT.) 


Ciel! si ceci se sait ses soins sont sans succès. 
(PATRAT.) 


Crois-tu de ce forfait Mancocapac capable? 
(Le BLanc.) 


Ce bon ton dont Moncade emporta le modèle. 
(CastuIR DELAVIGNE.) 


Où vais-je’ où cours-je? On me parle, ré- 
[ponds-je ? 
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Que fais-je dans ces licux ? Et le sais-je? D'où 
[sors-je’ 
| (Aupe.) 


Au sein de notre famille 

Le soir, l’un et l’autre assis, 
Dans mes bras je tiens ta fille, 
Dans tes bras tu tiens mon fils. 


(Dumousrier.) 


Tout près de l'ombre d’un rocher, 
J’apercus l'ombre d’un cocher 
Qui, tenant l'ombre d’une brosse, 
En frottait l’ombre d'un carrosse. 


(PERRAULT.) 


Ma femme est un animal 
Original 
Qui, tous les jours, bien ou mal, 
S’habille, 
Babille 
Et se déshabille. 


Monsieur De Marca, nommé à l'ar- 
chevèché de Paris, mourut le même jour 
que ses bulles arrivèrent, ce qui donna 
occasion à Colletet de lui faire cette épi- 
taphe badine : 


Ci-gît Monseigneur de Marca, 
Que le roi sagement marqua 
Pour le prélat de son église; 
Mais la mort, qui le remarqua, 
Et qui se plaît à la surprise, 
Tout aussitôt le démarqua. 


Je termine par quatre vers de Cor- 
neille : . 


Faut-il mourir, Madame, et si proche du 
[terme, 

Votre illustre inconstance est-elle encore si 
| ferme, 

Que les ‘restes d'un feu que j'avais cru si 
{fort 

jours se promettre 
[ma mort? 


(Tite et Bérénice.) 


Puissent dans À quatre 


Ces quatre vers sont encore une énigme 
littéraire. Boileau les offrit comme exem- 
ple de galimatias double, c’est-à-dire où 
l'auteur ne s’entend pas plus que ceux qui 
le lisent. Ce n'est plus — ainsi que pour 
les précédents — de l’harmonie imitative, 
c'est de la cacophonie. 

Haïm Boucris. 


Omission de noms de femmes dans les 
billets d'enterrement (XXVIII, 523, 777: 
XXIX, 102, 307, 427). — Je voudrais es- 
sayer d'apporter un peu d'ordre dans 
cette discussion. Il faut d’abord distin- 
guer le billet d’enterrément de la lettre 
de faire-part. 

Sur la lettre de faire-part, les femmes 


553 - 


figurent toujours. Mais lorsque le défunt 
est marié, l’époux survivant figure ou ne 
figure pas, selon l'usage des familles. 

Les lettres de faire-part du général de 
Miribel et de la comtesse de Choiseul 
sont des exemples du second cas. Mais 
cet usage est loin d’être absolu, et voici, 
de dix en dix ans à peu près, des exem- 
ples inverses. Je les prends dans la haute 
société pour J. W.: 

Baron de Chassiron, conseiller maître 
des comptes, mort à Paris le 18 avril 
1825 ; 

Law de Lauriston, trésorier général, 
mort près Nantes, le 15 août 1834; 

Magnier de Maisonneuve, conseiller 
d'Etat, directeur général des contribu- 
uons, député du Bas-Rhin, mort à Paris, 
le 28 août 1844; 

Comte Alfred de Cornulier-Lucinière, 
commandant les chasseurs à pied de la 
garde, tué sur la brèche à l'assaut de Sé- 
bastopol, le 8 septembre 1855; 

Docteur Velpeau, membre de l’Insti- 
tut, etc., mort à Paris, le 24 août 1867. 

Sur toutes ces lettres, la veuve figure 
en tête des faisant part. 

De même, plus récemment, le baron 
de Mackau faisait part de la mort de la 
baronne, née Maison, le 18 janvier 1886; 
le prince d’Arenberg faisait part de la 
mort de la princesse, née Greffulhe, le 
24 mars 1891. 

Voilà pour les lettres de faire-part. 
Reste la question des billets d’enterre- 
ment. Ils étaient autrefois fort simples et 
le plus souvent impersonnels. Depuis, la 
coutume est venue d'y inscrire la ru- 
brique : De la part de : suivie des noms 
des plus proches parents. Sur ces billets, 
en effet, j’en trouve un grand nombre où 
les hommes figurent seuls. Voici cepen- 
dant encore un exemple (entre des cen- 
taines) de l’autre usage : le billet d’enter- 
rement du général Lacretelle, grand offi- 
cier de la Légion d'Honneur, député de 
Maine et-Loire, etc., porte : de la part 
de madame Lacretelle, sa veuve. 

PENGUILLOU. 


— Les divergences entre les divers 
Correspondants qui ont traité cette ques- 
ton proviennent de ce qu’ils ont con- 
fondu autour avec alentour. 

À Paris, dans la plupart des grandes 
villes, et dans un bon nombre de moin- 
dres, Montpellier, par exemple, l’usage 
est que les femmes ne suivent point le 
Convoi funèbre, bien moins encore se 
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éunissent-elles à la maison mortuaire, 
ans le salon où les meneurs du deuil 


reçoivent les hommes convoqués par 


lettre spéciale. On envoie généralement 
deux lettres de faire-part d'un décès, 
l'une où ne figurent que les hommes de 
la famille en deuil, et qui ne s'adressent 
qu’aux hommes. C’est une faute d'usage 
d'adresser une telle lettre à une femme 
seule ou de mettre monsieur et madame 
sur la suscription. 

Mais à huit ou quinze jours de dis- 
tance, suit la lettre de faire-part, qui ne 
porte plus convocation d'assister aux 
obsèques, qui contient la mention de 
tous les membres de la famille en deuil, 
hommes et femmes, suivant l’ordre de 
leur degré de parenté. Généralement, la 
veuve ne communique pas. C'est une 
convention nouvelle sur laquelle il n’est 
point utile d’épiloguer : 


L'usage a des raisons que la raison n’a pas. 


Je ne me flatte pas d’avoir mis tout le 
monde d’accord, mais seulement d'y 
avoir contribué. Cz. 


L'industrie du meuble au faubourg Saint- 
Antoine (XXVIII, 695). — Le faubourg 
Saint-Antoine reste le quartier de la 
grande production dans le métier du 
meuble, mais il n’est plus le quartier gé- 
néral de l’ébénisterie d’art. Un mouve- 
ment s’y est certainement produit vers 
1871-1872, mais il n’a fait alors que sui- 
vre d’autres exemples, entraîné qu'il était 
par le goût public. Ce que l’on y fabrique 
est certainement beaucoup mieux que ce 
que l’on y faisait il y a vingt ans, mais le 
progrès est général et le faubourg Saint- 
Antoine ne peut prétendre à la qualifi- 
cation de siège principal de l'ébénisterie 
d'art. 

Voici le nom des ébénistes qui ont le 
plus coopéré au progrès artistique de 
Paris : MM. Fourdinois père et fils, 
Grohé frères, Guéret frères, Sormani, 
Sauvrezi, Beurdeley, Cruchet, Charles, 
rue de Turenne, Arens, Damon, Colin 
et Cie, Allard, Jeanselme, Godin, Pec- 
quereau, Mazaroz, Roudillon, Kneib, 
Ringuet, Drapier, Roll, Balny, Dupuy, 
etc., etc. 

J'ai oublié certainement des noms in- 
téressants, mais les maisons que je cite 
ont servi de modèle aux autres. fabri- 
cants. Il n’y a pas d'ouvrage spécial à 
consulter. Le mieux serait de feuilleter 
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les Annuaires spéciaux depuis 1855. C’est 
à cette époque que la fabrication du 
meuble riche s'est perfectionnée. 


MAINCENT, 
Directeur du Garde-Meuble et de l’Ameublement. 


Rectification de vocables géographiques 
(XX VIII, 749; XXIX, 231, 356). — Aux 
curieux exemples présentés par M. T, Pa- 
vot, extraits d’un article publié par 
M. Henry Gauthier-Villars dans les An- 
nales politiques et littéraires de 1892, sur 
les dénominations absurdes qui se sont 
introduites dans Ia géographie française 
et qui tendent malheureusement à se 
perpétuer par la cartographie officielle 
on peut joindre d’autres vocables aussi 
extraordinaires, recueillis par M. H. Gai- 
doz, dans la Mélusine. L'esprit populaire 
a fait entrer dans la toponomastique 
française des noms de saints qui ne figu- 
rent dans aucune hagiographie, tels que : 
Saint-Boing (Meuse), provenant de 
Cemberg ; Saint-Cy (Nièvre), provenant 
de Suenci; Saint-Dremond, provenant 
de Sidremum; Saint-Eny (Manche), pro- 
venant de Santinium ; Saint:- Tron 
(Bouches-du-Rhône), provenant de Cen- 
trone, Par contre, l'administration offi- 
cielle a fait disparaître des noms de saints 
parfaitement connus : Cinq-Mars (Indre- 
et-Loir) devrait s’écrire Saint-Mard, la 
paroisse de cette commune est toujours 
dédiée à ce saint. 

M. Jules Lemaître, dans un des char- 
mants contes mystiques dont il a le se- 
cret, a publié, dans le Figaro de l’an- 
née dernière, l'histoire des miracles 
opérés par le doigt de Saint-Jean, à Saint- 
Jean-du-Doigt, en Bretagne. Or, ce Saint- 
Jean, s'appelait auparavant Saint-Jean- 
Duict, ou saint Jean-Ductus, c’est-à-dire 
Saint-Jean de l’Aqueduc; l’aqueduc s’est 
transformé en doigt du précurseur. Le 
pèlerinage au sanctuaire de Saint-Jean- 
du-Doigt était autrefois très fréquenté, 
surtout au temps de la duchesse Anne de 
Bretagne. 

M. l'abbé Duchesné, dans le tome Ier 
du magnifique ouvrage qu'il vient de pu- 
blier chez Thorin, sur les Fastes épisco- 
paux de l’ancienne Gaule, désigne cons- 
tamment ia capitale du diocèse formé 
par l’ancienne citée des Tricastins : Trois- 
Châteaux. C’est là une erreur, l’ancien 
évêché, dans le pays même, s'appelle : 
Saint-Paul tout court et non pas : Trois- 
Châteaux, La désignation de Trois-Ch$- 
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teaux est inusitée, on ne se sert que du 
terme : Saint-Paul. En. J. 


— Avec Santinium, devenu, en Norman- 
die Saint-Eny, M. Cocheris donne ces 
autre noms du moyen âge : Cemberg, 
Suenci, Sidremum et Centro, qui sont 
maintenant : Saint-Boing (Meuse), Saint- 
€Ey (Nièvre), Saint-Drémond (Vienne), et 
Saint-Tron (aujourd’hui dans Marseille). 
Ailleurs, ce sont des permutations — du 
latin au français — entre saints et saintes 
du calendrier. Par exemple : Sanctus 
Andreas, Sainte- Adresse (au Havre); puis 
Sancta Fulalia, Saint-Eloi (Ain), et Saint- 
Aulaire (Basses-Pyrénées). Le mot saint 
a quelquefois disparu. Une merveille du 
Dauphiné est une tour près de Grenoble: 
la Tour sans Venin. S'en approcher se- 
rait, dit-on, mortel pour les animaux ve- 
nimeux, et cette croyance persiste mal- 
gré le constant insuccès de toutes les 
épreuves. Le véritable nom de la tour et 
de la chapelle voisine est San Verena 
(pour Sanctus Veranus), Saint-Vrain. On 
a prononcé san yenena qui a fait sans 
venin. T. Pavor. 


Armoiries à déterminer (XXIX, 58). — 
La famille Rambaud, originaire du pays 
de Maurienne, et qui possédait au 
XVIIIe siècle en Angoumois les fiefs de 
Bourg-Charente, de Maïillou, et plusieurs 
autres, portait : d’azur au lion couronné 
grimpant d'or tenant un flambeau de. 
allumé de... en pal : 

D'autre part, la famille Aymon, origi- 
naire de Saint-Maixent en Poitou, por- 
tait : d'azur au chevron accompagné en 
chef de deux étoiles, et en pointe d'une 
coquille, le tout d'or. (Bouchet-Filleau, 
Dictionnaire des familles nobles de l'an- 
cien Poitou.) 

Or, j'ai entre les mains le contrat de 
mariage de Henri Rambaud avec Cathe- 
rine Aymon, reçu le 1°" août 1627 par 
Arthaud, notaire- royal-delphinal à la 
Grave : c’est probablement à la suite de. 
ce mariage que la famille Rambaud a 
quitté le Dauphiné pour se rendre en 
Angoumois et pays voisins, où on la 
trouve en divers lieux pendant le cours 
des deux derniers siècles. 

Il est donc possible, et même probable, 
que les armoiries de la plaque de chemi- 
née de Mauzé soient celles de Henri 
Rambaud et de sa femme Catherine 
Aymon, 
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En le revoyant, le poisson placé en 

pointe de l’écu de la femme ne serait-il 
pas une coquille ? CHEBRAC. 


Anciennes migrations du choléra asia- 
tique (XXIX, 06, 322). — En 1832, Brous- 
sais écrivait ceci à propos du choléra ; 


Il est probable que c’est cette peste noire 
qui, d’après Villani, parcourut presque tout le 
monde au XIV° siècle et enleva les deux tiers 
des vivants. Mais c’est là une opinion presque 
isolée. La croyance générale est reprocuite 
dans les Docuinents statistiques et adminis- 
tratifs de 1862 : « Trente ans se sont écoulés 
depuis que, pour la première fois, le choléra 
épidémique, s’élançant des Indes orientales où 
il a pris naissance, envahissait l’Europe. » 


D'après les textes cités par Scott, la 
maladie a régné depuis les temps les plus 
reculés dans les Indes orientales, et peut- 
être aussi dans l’Indo-Chine ; mais c'est 
de Jessore ou d’Allahabad (présidence de 
Calcutta) que le fléau émigre (1817-1818). 
Il gagne la Perse, la Syrie, l'Arabie. 
D'autre part, bifurquant vers la mer Cas- 
pienne, il la traverse, atteint Orembourg 
et Astrakan, puis Moscou (1830), la Po- 
logne (1831), et l'Allemagne entière, De 
Hambourg, il est porté à Sunderland 
(Angleterre), à Edimbourg (1832); il ar- 
rive la même année à Calais. Il est à Pa- 
ris le 25 mars, et envahit 52 départe- 
ments. 

C'est donc par le nord que le choléra 
est arrivé chez nous, et Je ne vois pas 
que, pour gagner la France, la peste ait 
suivi le même chemin, ni au XIVe siècle, 
niavant, ni après. Il me semble qu'elle 
est toujours venue par le sud (par Îla 
Provence ou l'Italie). 

Au rapport de Dioscoride, Posidonius, 
et surtout de Rufus d'Ephèse, elle a sévi 
depuis les temps antiques en Syrie, en 
Egypte et en Libye. C'était une maladie 
déjà trop bien connue quand éclata l’épi- 


démie dite de Justinien (531-680), la- | 


quelle désola l’Europe. Elle fut importée, 
alors, de l'Egypte à Constantinople et 
pénétra en France par Marseille (588). — 
La peste noire (1348 1349), nommée 
aussi peste de Florence, avait également 
débuté à Constantinople. Avec Florence, 
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les villes les plus éprouvées furent : Na- 


ples, Gênes, Marseille, Avignon, Lyon, 
Strasbourg, Paris, Londres. — Enfin, la 
peste de Marseille (1720) nous fut appor- 
tée par un navire du Levant. 

On pense aujourd'hui que la peste est 
originaire des inêmes conttées que le 
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choléra, mais ceci fût-il prouvé : com- 
mune provenance et pareil itinéraire, 
que l'identité des deux fléaux continue- 
rait encore à n'être pas admise. Notons, 
en outre, qu'ils se sont propagés (au 
XIVe siècle et au XIXe) avec des vitesses 
très différentes. En supposant — comme 
il est dit dans la question — que la peste 
ait débouché de l'extrémité orientale de 
la Chine (royaume de Cathay) en 1346, il 
ne lui a fallu que trois ans pour nous 
arriver en 1349, tandis que le choléra en 
a mis quatorze pour aller de l’Inde à Pa- 
ris, de 1818 à 1832. 

Sur cette dernière maladie, il y a un 
curieux renseignement dans un livre de 
Jules Verne, La maison à vapeur. Au 
XVIe siècle, Aurungahad était la capitale 
du Dekkan. Cette ville, qui avait alors 
cent mille habitants, n’en compte plus, 
maintenant, que cinquante mille. « Ce- 
pendant, c'est une des cités les plus sai- 
nes de la péninsule, épargnée jusqu'ici 
par le choléra, et que ne visitent même 
jamais les épidémies de fièvres si redou- 
tables dans l'Inde. » T. Pavor. 


La légende du sire de Créquy (XXIX, 
133, 384). — M, Rathery a cité en partie 
la ballade du sire de Créquy dans le Ao- 
niteur du 26 août 1853. Est-elle bien au- 
thentique? La poésie populaire de tous 
les pays offre, du reste, de nombreux pa- 
ralièles avec cette ballade, Don Guil- 
lermo, en Catalogne; l’Epouse du Croisé, 
en Bretagne; Germine, en Normandie; 
Germaine, dans le pays messin, etc. 
Dans presque tous ces parallèles, c’est une 
bague qui amène le dénouement, comme 
dans la ballade du sire de Créquy. Ger- 
maine montre à son mari la moitié de 
l'anneau nuptial : 


En voilà la moitié, 
Montrez la vôtre aussi. 


Dans un chant vénitien : 
Quest’ è l’anelo che vi ho sposa.… 
Dans un chant piémontais : 
Cosi as-tu fait dei doi anelin? 
— Pié la ciav del me cofonin 
La troverej vor doi anelin.… 
Dans un chant allemand : 


Was rog er von seinem finger? 
Ein Ring von reinem gold gut sein. 


On pourrait encore indiquer d’autres 
rapprochements avec cette conclusion, et 
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innombrables sont.les chants populaires 
où un mari revient d’une façon inatten- 
due. Il faudrait sans doute remonter à 
l'Odyssée et à la reconnaissance d'Ulysse 
et de Pénélope pour découvrir l’une des 
plus anciennes ‘traces d’une situation 
tant de fois exploitée,  PoGGraRipo. 


Distractions de savants (XXIX, 137, 
391). — Aux curieuses anecdotes rap- 
portées par notre confrère Marcçeau, il 
faudrait en ajouter plusieurs, notamment 
sur Ampère, dont les distractions rempli- 
raient un volume. Qu'il me suffise, pour 
aujourd’hui, de rappeler le fait ainsi ra- 
conté dans le Dictionnaire des Diction- 
naires, de Guérin : ; 


Ampère était timide, désintéressé, ignorant 
des usages du monde, et d’une distraction pro- 
verbiale. Au milieu du bruit et du mouvement 
de Paris, il ne cessait de méditer. Recherchant 
un jour la solution d’un problème important, 
il avise une voiture arrêtée en station, tire un 
morceau de craie de sa poche et, en un instant, 
croyant avoir devant lui le tableau de l'am- 
phithéâtre de la Sorbonne, il le couvre d’x, 
de +, de — et d'autres signes algébriques. Au 
moment où il allait arriver à la solution, voilà 
qu’au grand étonnement du savant la voiture 
se met en marche emportant tout son travail. 


J’ai souvent entendu raconter à mon 
père l'histoire du savant helléniste Boïs- 
sonnade, faisant, certain jour d’hiver,ses 
cours de littérature grecque au Collège de 
France en présence d’un seul auditeur 
(comme :il arrive souvent à d’autres 
professeurs) et ne s’apercevant pas que 
cet auditeur unique était. son co- 
cher de fiacre, tranquillement oc- 
cupé à se chauffer près du poële. Le 
temps de la leçon écoulée, Boisson- 
nade, croyant voir son public attentif et 
intéressé, demande la permission de pro- 
longer le cours et de continuer ses expli- 
cations, et le cocher de répondre : « Allez 
toujours, bourgeois; ne vous gênez pas : 
vous savez que nous sommes à l’heurel » 

| J. W. 


Rachel ou Déjazet (XXIX, 173, 439). — 
Mais c’est bien à Déjazet qu'on prête le 
fameux à peu près soudanien (déjà!) dans 

«un dialogue avec le duc d'Orléans : 

— Veux-tu des diamants, un palais à 
Alger ? 

— Oh! mon chéri, j'aime mieux Tom- 
pouctou. 

Le mot était très apprécié dans l’armée 
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médiocre. Son authenticité est d’ailleurs 
douteuse. 1! Toro. 
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Les livres ot leurs éditions successives 
(XXVIII,176).—Souventl'éditiond'unlivre 
était partagée entre plusieurs libraires, et 
chacun faisait tirer le titre de ses exem- 
plaires à son nom. Les exemplaires d’un 
même ouvrage se rencontrent aussi quel- 
quefois avec des titres variés sous le 
même millésime et au nom du même li- 


_braire, Ces particularités assez fréquentes 


ne constituaient pas un rafraîchissement 


d'édition, dont on trouve cependant plu- 


sieurs exemples dans la librairie ancienne, 
entr’autres : L'Esprit d'Esope ou nouvelle 
traduction de ses fables en vers (en seize 
mercuriales), par M. (Eustache) Le Noble 
(Tennelières, baron de Saint-Georges). 
Paris, Martin Jouvenel, 1695. Cet ou- 
vrage, comme beaucoup d’autres du trop 
fameux ancien procureur général au Par- 
lement de Metz, avait paru par livraisons, 
dont chacune, accompagnée d'une figure 
d’Ertinger, coûtait 5 sous. 

Les douze premièreslivraisons devaient 
former le premier volume. Le second vo- 
lume s'arrêta à sa seizième, et les qua- 
torze premières furent rafraîchies sans 
autre changement que l’addition du por- 
trait de l’auteur, et de six feuillets préli- 
minaires, sous ce nouveau titre : L'esprit 
d'Esope en quatorze mercuriales, Par 
M. Le Noble. Seconde édition. Reveuë, 
corrigée et augmentée, avec les figures, 
40 s. — Paris, Thomas Guillain, 1697. 

OscaR. 


Inscriptions sur des registres, dans des 
châteaux historiques ou des demeures 
d'hommes célèbres (XXIX, 212, 473). — 
Le Naval and military magazine appe- 
lait, en 1839, l'attention des visiteurs du 
champ de bataille de Waterloo sur deux 
volumes, qui portaient sur la couverture 
le titre pompeux d’A /bum-Waterloo et se 
trouvaient à l'auberge dela Belle-Alliance. 
Le rédacteur anglais a relevé un grand 
nombre de notes de tout genre, graves 
ou légères, gaies ou tristes, sensées ou 
stupides, qu’il avait trouvé écrites à pro- 
pos de la célèbre bataille. Les remarques 
suivantes, qui font honneur à leur au- 
teur, méritent d’être signalées : « J’ai 
parcouru ce livre et j’y ai trouvé, comme 
partout, un esprit de parti et de partia- 
lité qui ne devrait point prendre sa place 


d'Afrique entre 1845 et 1860. Il est plutôt | dans les cœurs bien nés. Honneur au 
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courage ! telle est ma devise, ce courage 
fût-il français, allemand, anglais ou de 
toute autre nation ; honneur à tous les 
braves qui ont dit: « La gardé meurt, 
mais ne se rend pas! ». Ils ont autant de 
droits à la célébrité queiceutqui] pérrddnt 
tout un jour, fésistèrent à toute ‘üuhé ar- 
mée. Je° parle du brave 42° régiment 
écossais.» & Ged. Craven'de Saxe: » 
de RAS EE UM 

+ Le ee  - © 

Vocabulairespolyglottes (XXIX, 249).— 
L'éditeur Chamberlayne a publié à ses 
frais l'ouvrage suivant : Oratio Dominica 
in diversas omnium ferè gentium lin- 
guas versa et propriis cujusque linguæ 
characteribus expressa, unà cum disser- 
tationibus nonnullis de linguarum ori- 
gine, variisque ipsarum permutationibus, 
Amsterdam, in-4, 1715. 

Les rrières contenues dans ce livre 
sont traduites en 150 versions diffé- 
rentes, si l’on compte chaque dialecte et 
chaque manière de s'exprimer dans la 
même langue, en divers siècles. 

La table contient des mots teis que 
père, ciel, terre, pain, et la façon dont 
on les dit en toutes ces langues. 

Dans sa Bibliothèque ancienne, année 
1715, Jean Le Clerc dit avoir vu des an- 
ciens éditions de l’oraison dominicale 
en diverses langues et dialectes, tant an- 
ciennes que modernes, mais qu'il n’y en 
_ avait aucune qui fût si ample que celle 
de Chamberlayne. 

Nos académiciens ont travaillé pen- 
dant soixante ans leur Dictionnaire avant 
que d'en publier la première édition; 
ceux de la Crusca ont employé pour le 
leur quarante ans; à quelle Académie 
confierons-nous un Dictionnaire de 
150 langues ou dialectes ? 

A. DiEuaine. 


HR QUE RER 


(ee . DEN PRE 


ame 


Les missions du colonel Flatters chez 
les Touaregs (XXIX, 296). — Le Livre 
d'or de l'Algérie, par M. N. Faucon (Pa- 
ris, Challamel, 1889), indique les livres et 
documents suivants concernant ces mis- 
Sions : 


Archives militaires, Documents relatifs à la 
mission au sud de l’Algérie par le lieutenant- 
ie Flatters (ministère des travaux pu- 

ics). 

Deuxième mission Flatters, par M. Bernard, 
capitaine d'artillerie. 

Revue africaine 1882) : Flatters, notice de 
M. H. de Grammont. 

Exploration du Sahara, par le lieutenant- 
colonel Derrécagaix, 


Se qe tee CS " = 


[20 mai 1894, 


sa deux missions du colonel Flatters (ano- 
nyme). | | 
-:Voyage' de la mission Flatters, par M. le 
lieyténant Brosseland, :, . ::, ° :. .. 

. Lettres Sur lg mission du Sahara, :par Flat- 
ters et Beringer. … | 

* Rapport sur’ la mission d'éxploration dans 
le Sahara:centrai' pour le chemin de fer trans- 


ï saharien, par le colonel Fjatters. Bulletin de la 
Société de géographie de Paris (1882), 


La librairie Jourdan, à Alger, a édité 


, une carte des régions parcourues par les 
deux missions Ffatters èh 1980-81. dres- 


sées par M. Bernard, capitaine d’artil- 
lerie; membre de la première mission, 
d'après les journaux de route et les ren- 
seignements recueillis auprès des hommes 
échappés à la destruction de la deuxième 
mission, à l'échelle 1/1.250.000. 
L'ouvrage intitulé : Mœurs, coutumes 


: et institutions des indigènes de l'Algérie, 
par le lieutenant-colonel Villot (Alger, 


1888), fournit enfin les renseignements 
suivants : 


On pourrait retrouver dans les archives du 
ouvernement les rapports signés Flatters re- 
atifs à cette entreprise (concernant le chemin 

de fer trans-sSaharien), de même que d’autres 
négociations relatives au rachat des restes de 
missionnaires assassinés sur la route d’In-Sa- 
lah, pieuses reliques que Mgr Lavigerie dési- 
rait avoir, et à la place desquelles des Châamba, 


_intrigants et avides, se disposaient à lui remet- 
. tre les ossements de quelques inconnus. 


Ham Boucris. 


— J’ignore s’il existe une relation offi- 
cielle publiée par ordre du gouvernement 
des deux missions du colonel Flatters 
chez les Ahaggar (Touaregs du nord), 
mais mon jeune cousin, Henri Brosse- 
sard, qui a épousé la fille du général 
Faidherbe et qui a fait partie de la pre- 
mière mission, a publié en 1889, à la li- 
brairie Jouvet et C°, un volume intitulé : 
Les deux missions Flatters, volume enri- 
chi de 59 gravures. Il ne suivit pas la se- 
conde, préférant s'attacher à celle qui, 
partant du Sénégal, chercha à remonter 
jusqu'aux sources du Niger. Ces lointai- 
nes entreprises ont tellement ébranlé sa 
santé, qu’il est mort l’année dernière, à 
la suite d’une dernière expédition. 

ALEXANDRE SOREL. 


Est-ce bien Stendhal? (XXIX, 297.) — 
Oui, c’est bien Stendhal. Voici ce que dit 
Mérimée dans son étude sur Henri Beyle 
(Portraits historiques et littéraires, 1874): 
« Il fut du petit nombre de ceux qui, au 
milieu de toutes les misères que notre 
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armée eut à souffrir dans la désastreuse 
retraite de Moscou, conservèrent. tou- 
jours leur énergie morale, le respect des 
autres et d'eux-mêmes, Un jour, aux en- 
virons de la Bérésina, Beyle se présenta 
devant son chef, M. Daru, rasé et habillé 
avec quelque recherche. M. Daru lui dit: 
« Vous avez fait votre barbe, monsieur ? 
Vous êtes un homme de cœur. » 
PATCHOUNA. 


— Mais certainement, c’est bien Sten- 
dhall Le Campagrard trouvera l’anec- 
dote tout au long contée dans H. B., la 
rare petite plaquette biographique con: 
sacrée par Mérimée à son maître et ami. 

La phrase extraordinaire citée par le 
Campagnard dans le passage du roman 
de Richepin me paraît plutôt bébète. 
(Si Richepin croit qu’il a fait là une 
phrase de Stendhal... flûte !) 

| L, G. P. 


— Stendhal ne fut pas le seul. Drouot, 
l’ancien gouverneur de l’ile d’Elbe, « le 
premier officier d’artillerie du monde », 
celui qui refusa 200,000 francs de Napo- 
léon en 1814 et 50,000 francs d’arriérés 
de solde sous Louis XVIII ; qui partagea 
entre de vieux soldats la fortune à lui lé- 
guée par l’empereur et déclina les faveurs 
de Louis-Philippe ; «le sage», de Sainte- 
Hélène, ne festa pas un seul jour, pen- 
dant la retraite de Russie, sans se raser, 
en bras de chemise et en plein air, de- 


vant ses hommes, pour donner l'exemple 


de la bonne tenue militaire, de l’énergie 
et du sang-froid. Jut.Es ARNAUD. 


- On lit dans la fameuse brochure de 
Mérimée consacrée à Henri Beyle sous le 
titre H. B., P. M. (Paris, Firmin-Didot, 
1853,in-80): « Un matin, aux environs de 
la Bérésina, il se présenta à M. D. (Daru) 
rasé et habillé avec quelque soin. Vous 
avez fait votre barbe? lui dit M. D., vous 
êtes un homme de cœur.M.B. (Bergonié), 
auditeur au conseil d'Etat, m'a dit qu'il 
devait la vie à M. B. qui, prévoyant l’en- 
combrement des ponts, l’avait obligé à 
passer la Bérésina le soir qui précéda la 
déroute. Il fallut presque employer la force 
pour obtenir qu'il fit quelques centaines 
de pas. M. B. (Bergonié) faisait l’éloge du 
sang-froid de B. (Beyle) et du bon sens 
qui ne l’abandonnait pas dans un moment 
où les plus forts perdaient la tête. 

En 1813 B. (Beyle) fut témoin involon- 
taire de la déroute d’une brigade entière 


ne ro 
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chargée inopinément par cinq cosaques. 
B. vit courir environ deux mille hommes, 
dont cinq généraux reconnaïssables à 
leurs chapeaux brodés. Il courut comme 
les autres, mais mal, n'ayant qu’un pied 
chaussé et portant une botte à la main. 
Dans tout ce corps français, il ne trouva 
que deux héros qui tinrent tête aux cosa- 
ques. Un gendarme nommé Menneval, et 
un conscrit qui tua le cheval du gendarme 
en voulant tirer sur les cosaques. B. 
(Beyle)futchargé de raconter cette panique 
à l'empereur, qui l’écoutait avec une fu- 
reur concentrée en faisant tourner une de 
ces machines en fer qui servent à fixerles 
persiennes. On chercha le gendarme pour 
lui donner la croix, mais il se cachait et 
nia d’abord qu’il eût été à l’affaire, per- 
suadé que rien n’est si mauvais que d'être 
remarqué dans une déroute. Ïl croyait 
qu'on voulait le fusiller.» Un Liseur. 


TROUVAILLES & GURIOSITÉS 


Le pouvoir disciplinaire de l’ordre des 
avocats et la vie privée de ses membres. 
— Des incidents récents qu'il est inutile 
de rappeler ont attiré l’attention sur la 


. limite toujours délicate à déterminer et à 


respecter entre la vie privée de l’homme 
et le pouvoir disciplinaire de la corporation 
à laquelle il appartient. Peut-être ne sera- 
t-il passans intérêt de rappeler les règles 
suivies en cette matière par l’ordre des 
avocats de Paris. 

Segrais disait au XVIIe siècle, — et 
M. Cresson rappelle ce passage dans ses 
Règles de laprofessiond'avocat,t.I,p. 251: 
« que les avocats étaient une espèce de 
gens qui faisaient une profession parti- 
culière d’honnèéteté ». Telle est bien l’idée 
qui nous est restée de cette antique cor- 
poration du barreau qui seule a surnagé 
au milieu du naufrage des autres institu- 
tions du passé, corporation dont M. G:i- 
raud a tracé cet ingénieux portrait : 


L'ordre des avocats formait autrefois unc 
sorte de magistrature militante étroitement 
unie à la magistrature souveraine du parle- 
ment. Ses mœurs étaient simples comme celles 
de l'ancienne magistrature, ses habitudes 
étaient austères, sa discipline rigoureuse, ses 
pratiques pleines de dignité. C'était une che- 
valerie ès lois : l'avocat combattait pour la vé- 
rité, le juge proclamait son triomphe. 


Girau». Notice sur le comte Siméon. 
Revue de legislation (dite Re: 
vue Wolowski), XV, 515. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


565 


On conçoit que le conseil de l’ordre 
doive veiller à l’'accomplissement des de- 
voirs auxquels le chevalier ès lois est 
obligé par son serment. Mais dans quelle 
mesure peut-il intervenir dans la vie pri- 
vée de l’avocat (1)? Sans doute si 


ee 


L'esprit se sent toujours des bassesses du cœur, 


l'avocat se sent souvent des défauts de 
l'homme. Car pour employer l'expression 
de Daguesseau (dans Berryer, Leçons et 
modèles d’éloquence judiciaire, n° 209), 
« L’éloquence n’est pas seulement une 
production de l'esprit, c’est un ouvrage 
du cœur. » 

Deplus, comme disait La Roche Flavin, 
liv. [II ch. III : « Il faut que les avocats 
persuadent aux juges qu'ils sont gens de 
bien et véritables. Leur effort de persuader 
sera vain si leur vie contredit èt réfute 
leurs paroles. » (Cité dans Mollot, Pro- 
fession d'avocat, 2° éd.,t. I, p. 46.) 
Aussi Etienne Pasquier (dans Berryer, 
Leçons et modèles d'éloquence judiciaire, 
p. 184), traçant à son fils les règles de con- 
duite dans la profession d'avocat qu'il 
s'apprétait à embrasser, lui dit-il : « Je 
veux que vous soyez prud’'homme. Quand 
je dis ce mot, je dis tout. Et ce que Dé- 
mosthène disait que la première, la seconde 
et la troisième partie de l’orateur gisait 
en une belle ordonnance de son corps et 
de son parler, je l'approprie à la prud’'hom- 
mie, Le but où vise l'avocat par ses plai- 
doiries est de persuader ses juges, etonse 
laisse aisément mener par la bouche de 
celuy que l’on estime homme de bien. Au 
contraire, Soyez en réputation de mes- 
chant, apportez tant d’élégances et hypo- 
crisies de rhétorique qu'il vous plaira, 
vous délecterez davantage les oreilles de 
ceux qui vous escoutent, mais vous les 
persuaderez beaucoup moins, parce que 
chacun se tiendra sur ses gardes pour 
l'opinion qu’il aura de vous. » 

On comprendrait donc que, pour la 
protection de la dignité et de la valeur 
professionnelle de ses membres, le conseil 
veillât à la régularité de leur conduite. 
Mais qui ne voit les abus et les dangers 
d'une pareille intervention ? Aussi le con- 
seil de l’ordre des avocats de Paris — et 


(1) Avocat, dit Jouet (Traité de l'avocat dans 
Brillou, Dictionnaire des arrêts, vo Avocat, t. I, 
p.370, éd. 1727), est un terme de dignité et d'honneur, 
un ministère très relevé qui acquiert à celui qui en fait 
la profession comme il doit, le titre de très noble, 
nobilissimum genus adyocalorum, et qui ouvre la 

orte et fait l'entrée à toutes les dignités les plus 

autes, Semunarium omnium dignilalure. 
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‘sa jurisprudence sert de règle aux bar- 


reaux de province — ne se reconnaît-il le 
droitd’intervenirquelorsqueles désordres 


ont été publics : « La vie privée de l’avocat 


ne saurait être explorée lorsqu'elle n’a pas 
causé de scandale public », porte un ar- 
rêté du conseil del’ordre du 3rmars 1835, 
et M. Bétolaud disait, le 7 janvier 1878, 
dans une consultation qui lui était de- 
mandée par le barreau de Saint-Pierre 
(Martinique) : «Le devoir disciplinaire ne 
s'arrête qu’à la limite où aucun fait ex- 
térieur ne fait apparaître un état de dé- 
sordre contraire à la dignité de l’avocat. » 
(Cité dans Cresson, Profession d'avocat, 
t. I, p. 246.) 

Le conseil de l’ordre a eu plusieurs 
fois à appliquer ce principe. 

Sans parler des précédents relatifs aux 
condamnations pénales ou aux faits 
politiques, sans qu’il soit besoin de res- 
pecter l’avertissement prononcé, le 27 
janvier 1852, contre un avocat qui jouait 
à la Bourse (Mollot, Règles de la profes- 
sion d'avocat, t. II, n° 498), il y a eu des 
exemples d'avocats frappés pour purs 
scandales privés. 

Ainsi il a été jugé que « troubler par 
des actes inconvenants la paix publique, 
fréquenter les cafés avec peu de décence 
et de manière à s’attirer d’humiliants 
sarcasmes, se dégrader par certaines 
compagnies dans des repas publiquement 
offerts, c’est encourir la pénalité la plus 
grave » (Arr., 10 janvier 1828, dans Cres- 
son, Prof. d’av., I, 247). 

Encore une fois il y a ici une question 
de mesure, et M. Moliot a tracé sagement 
la limite dans la règle n° 30 de ses Règles 
de la profession d'avocat (Règles, €. I, 
p. 118, 2€ édit.) : 


L'avocat, dit-il, doit être tempérant plus 
qu'un autre, parce que Ja tempérance conserve 
la noblesse de l'âme, les ressorts de l'esprit, 
l'empire sur ses sens, qualités dont il a émi- 
nemment besoin dans le service de sa profes- 
sion. Il serait bien inutile de dire que cette 
tempérance dont nous lui faisons un devoir, 
n’est pas celle qui proscrit les déportements 
d’une vie déréglée : son éducation le protège 
assez contré dé pareils désordres. Je veux par- 
ler des enivrantesdistractions du monde et des 
passions périlleuses qu’on y subit à son insu 
et malgré soi. Chaque temps a ses mœurs, je 
le sais, la société n’est plus ce qu'on la vue 
autrefois, — et M. Mollot rapporte en note que, 
jusqu'en 1789, presque tous les avocats habi- 
taient la Cité et les faubourgs Saint-Jacques 
et Saint-Marceau, et qu’un petit nombre s'es- 
paçait jusqu'à se loger au Marais, le quar- 
tier merveilleux d’alors, la société n’est plus 
ce qu’on l’a vue autrefois, et ce serait faire de 
l'avocat un personnage étrange que de le con- 
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damner aujourd'hui à l'isolement le plus ab- 
solu en dehors de Ja famille. Le jeung con- 
frère coïapreédra qüe ‘si légréprijong pmérieu- 
res ont pour lui des plaisirs”nouveaux et des 
obligations nouvelles, il doit y apporter une 
mesure qui laisse intacts dans sa personne 
les principes de sagesse et de prudence que le 
temps ne saurait modifier. 


Cette franchise réglée, sub lege libertas; 
les différents barreaux ont su la faire 
respecter dans leurs membres. En 1827, 
le procureur général de Tarbes avait 
adressé au Conseil de l’ordre des avocats 
une plainte contre plusieurs avocats du 
barreau de cette ville. Lesavocats avaient, 
sur un théâtre de société, avec la femme et 
la fille du directeur du théâtre de Bayonne, 
joué la comédie au profit des Grecs. Les 
prévenus furent renvoyés des fins de la 
plainte : 


Considérant, porte l’arrêté du Conseil de dis- 
cipline de Tarbes du 2 janvier 1827 (Gaz.des 
Trib. du 27), considérant que abstraction faite 
de leur ministère ou de ce qui peut directement 
ou indirectement par des faits ou des actes pu- 
blics être denature à en compromettre la dignité 
ou la considération, les avocats demeurent, 
comme les autres citoyens, les maîtres de leur 
vie privée et qu’ils n’en doivent compte qu’à 
Dieu et à leur conscience, lorsque d’ailleurs ils 
n’ont pas offensé les lois positives. 


M. Lacan, dans ses Notes pour les réu- 
nions de colonne, publiées en 1881 avec 
l’autorisation du Conseil de l’ordre (Paris, 
Pedone Lauriel,1881, p. 22, gr. in-4*), ra- 
conte qu’à Clamecy il a vu Philippe Du- 
pin, Perrod et d’autres avocats jouer la 
comédie sur le théâtre de la ville au pro- 
fit des pauvres. 

Ainsi la vie privée de l'avocat comme 
celle de tout autre citoyen est murée et 
demeure à l'abri des investigations de 
ses confrères comme du public, tant que 
par le scandale il ne se livre pas lui-même 
en pâture à la malignité de tous. 

S’il y a eu désordres publics, si le scan- 
dale a éclaté, le conseil de l’ordre peut 
intervenir et frapper l’avocat : les peines 
applicables sont le non-lieu motivé, le 
non-lieu avec avertissement paternel, 
peines qui sont conservées par la juris- 
prudence etla coutume, mais non par l’or- 
donnance organique de l’ordre, peines 
qui ne sont pour ainsi dire que des 
admonitions: puis l'avertissement, la 
réprimande, la suspension, la radiation. 
Cette radiation, en effaçant, et en effa- 
çant irrévocablement un avocat du bar- 
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reau d’uné coûr où d'UN tribumat,-1r'a 
qu'un effet Jocal et limité: l'avocat rayé à 
Paris pet tr} Shscrirailkurs. Qr'tomme 
en vertu de l’art. 4 de l’ordonnance du 
27 doût 1830 : « À compter de la publica- 
tion dela présenteordonnance,toutavocat 
inscrit au tableau pourra plaider. dans 
toutes les cours royales et tous les tri- 
bunaux du royaume sans avoir besoin 
d’aucune autorisation, sauf les disposi- 
tions de l’art. 295 du code d’Instruction 
criminelle (1) », it est clair qu’un avocat 
radié à Paris pourrait néanmoins plaider 
à Paris s’il avait obtenu son inscription 
à un autre barreau (2). 


Les règles disciplinaires de la compagnie 
des notaires de Paris interdisent, dit-on, à 
ses membres de monter en omnibus : 
aucune règle semblable n’a été édictée par 
la corporation des avocats, et peut-être 
pourrait-on rappeler à ceux qui seraient 
tentés de régler les modes de locomotion 
des avocats contemporains que « Gilles 
Le Maître, premier président du parle- 
ment sous Henri II, stipulait, à ce que 
raconte M. Duruy, dans le bail d’une terre 
qu’il possédait près de Paris, que ses fer- 
miers, aux quatre bonnes fêtes de l’année, 
etau temps des vendanges, luiamèneraient 
une charrette couverte et de la paille 
fraîche dedans, pour y asseoir sa femme 
et sa fille, avec un ânon et une ânesse pour 
la monture de sa chambrière, lui se con- 
tentant d'aller devantsur sa mule, accom- 
pagné de son clerc à pied. » 


ROTHOMAGOPHILUS. 


a) Cette disposition, d'ailleurs tombée en désuétude, 
oblige l'accusé à choisir son defenseur dans le barreau 
du ressort de la Cour d'appel qui a rendu l'arrêt de 
mise en accusation. 

(2) Contrà, Trib. Seine, 11° Ch. 4 mai 1894. Af. 
Laguerre, Droit, 4-5 mai 1804. Le rédacteur de 
l'article se prononce dansle sens du jugement, conforme, 
dit-il, à l'esprit de la loi et des traditions. 

Il] peut être intéressant de signaler un arrêt du 
25 avril 1735 rapporté par Merlin, Répertoire de Ju- 
risprudence (vo Avocat, $ XI). qui fit défense à un 
avocat procureur d'exercer les fonctions d'avocat 
procureur à Saumur. « On ne voulut point juger 
par là, dit Merlin, qu'il fût incapable d: l'exercer 
ailleurs... mais il aurait été indécent qu'il continuât 
d'exercer sa profession dans un endroit où il ne lui 
était plus possible de jouir de la confiance de ses 
confrères. » 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucoc. 
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Mouvement des Bibliothèques 
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APRARAPIO 
PARIS . 

L'hymne d’Apollon découvert dans les 
fouilles de Delphes. — 1l a été fait, par 
les soins de M. Th. Reinach, à la Sor- 
bonne, à la Bodinière, aux Sociétés sa- 
vantes, diverses exécutions de l'hymne à 
Apollon découvert à Delphes. 

Le nouvel hymne, d'après M. Julien 
Tiersot, a une importance considérable 
au point de vue de la musique grecque. 
Il fait connaître d’une façon absolue cer- 
taines particularités musicales, indiquées 
par les écrits des théoriciens grecs, mais 
dont on n'avait pas d'exemple jusqu'à ce 
jour. 

Avant l'hymne d’Apollon,on ne connais- 
sait, en fait de musique grecque, Que : 

Plusieurs écrits théoriques, quelques- 
uns importants surtout au point de vue 
de la rythmique ; | 

La notation de trois hymnes du Il siè- 
cle de notre ère (Alexandrie); 

Un hymne de Pindare contesté; 

Quelques petits fragments de musique 
instrumentale ; 

Quelques autres fragments récemment 
découverts, notamment d’un chant de l'O- 
reste, d'Euripide, très incomplet. 

L'hymne à Apollon est donc le plus 
développé et le plus ancien des fragments 
de musique grecque connus. | 

Ajoutons que le texte et la transcrip- 
tion musicale de cet hymne ont paru dans 
le dernier numéro du Bulletin de la cor- 
respondance hellénique, avec deux arti- 
cles de MM. Henri Weil et Théodore 
Reinach. La transcription musicale est 
purement scientifique, c'est-à-dire qu’elle 


ne donne pas les notes absolument cer-. 


taines et point d'accompagnement. 

Le chant, tel qu'il a été exécuté, avec 
l'instrumentation de M. Fauré, sera pu- 
blié prochainement à la librairie Borne- 
mann, 15, rue de Tournon. 


errant 


DÉPARTEMENTS 
Acquisitions et mouvement des biblio- 
thèques des départements.— Bibliothèque 
de Besançon. — La Bibliothèque muni- 
cipale de Besançon a été mise en posses- 
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| sion, en 1893, d'un legs qui lui a été fai 


par madame Roussel Galle. Ce legs com- 
prend plus de 700 volumes et environ 
170 monnaies et médailles françaises et 
étrangères. | 

Bibliothèque de Carcassonne. — Ma- 
dame Marcou, veuve du sénateur de 
l'Aude, décédée en juillet 1893, a donné à 
la ville de Carcassonne toute la bibliothè- 
que de son mari. La collection de M. Mar- 
cou comprend environ 1,500 volumes. 

Bibliothèque de Condé-sur-Noireau 
(Calvados). — Dans le courant de lan- . 
née 1893, la Bibliothèque municipale s’est 
enrichie d’un legs de 8oo volumes à elle 
laissés par son ancien conservateur, 
M. Tirard. 

Bibliothèque de La Rochelle. — En 
1893, M. l’abbé Gerson, chanoine hono- 
raire à Rochefort, Rochelais d’origine, a 
donné à la Bibliothèque de La Rochelle 
environ 1,500 volumes. 

Bibliothèque de Narbonne. — La Bi- 
bliothèque de Nabonne a reçu, en 1893, 
un don de 700 volumes qui lui a été fait 
par M. A. Capelle. 

Bibliothèque de Sainte-Menehould. — 
En 1893, M. le général Feillet-Pilatrie a 
fait un don assez considérable de volumes 
à la Bibliothèque municipale. 


Dunkerque. — Concours littéraire et 
exposition historique faite en l'honneur 
du deuxième centenaire de la victoire 
remportée par Jean Bart le 29 juin 1694. 
— Sous le patronage de la municipalité, 
un comité, présidé par M. Em. Mancel, 
Commissaire général de la marine en re- 
traite, vient de se former afin de célébrer 
à Dunkerque le deuxième centenaire du 
combat de Jean Bart, qui permit d’intro- 
duire en France une quantité considé- 
rable de blé acheté en Danemark et en 
Suède, pour faire cesser la disette qui 
désolait alors notre pays. Indépendam- 
ment d’un concours littéraire (poésie et 
prose), on organise activement une expo- 
sition historique comprenant les tableaux, 
gravures, estampes, sculptures, portraits, 
livres, pièces de théâtre, autographes, 
médailles, se rapportant à Jean Bart. On 
y verra également des bijoux et des meu- 
bles ayant appartenu à ce grand marin, 
ainsi que l’original de ses lettres de no- 
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blesse. et ses brevets de nomination. Il y 
aura là une exposition intéressante. pour 
laquelle appel est fait à tous les collec- 
tionneurs qui, par leurs prêts, voudront 
bien augmenter le nombre des cbjets déjà 
réunis. 

Foix. — Découverte, dans le château, 
d’une inscription en l'honneur d'Henri IV. 
Henri IV dit le 
rand roi de 

rance ayant 
été le plus vagi 
lant des rois. 

Telle est l'inscription que nous avons 
découverte dans la tour ronde du château 
de Foix et que nous avons reproduite par 
un calque, pris sur la pierre même, et en 
photographie, sur un décalque. 

L’irrégularité et les ressauts dans la 
forme des lettres dénotent l’imperfection 
de l'outil dans les mains d'un graveur peu 
habile, en même temps que la pierre, de 
nature gréseuse, rendait le travail difficile. 

Si l’on tient compte des dates et des 
événements, cette inscription aurait été 
gravée avant que, par édit de 1607-1608, 
sur l’insistance du Parlement, Henri IV 
consentit à la réunion de la majeure 
partie de ses états à la couronne, 

Dans l'intervalle des deux dates : 1589, 
après la bataille d'Arques qui lui assura 
la couronne de France, et 1607, date de 
l'édit, Henri IV a dû conserver les garni- 
sons dans ses places fortes; telles le châ- 
teau de Foix. 

Quelque gentilhomme attaché à la garde 
du château aura occupé ses loisirs à cette 
inscription faite avec la pointe de sa dague; 
avec l’outil d’un homme du métier elle 
eût été plus parfaite. 

Je dois ajouter que cette inscription 
n’a pas été jusqu’à ce Jour remarquée, 
sinon par lesmanouvriers qui ont, à diffé- 
rentes époques, passé un badigeon sur les 
murs en pierres de grès de grand appareil, 
et peut-éêtreencore. 

Elle se trouve dans la chambre du qua- 
trième étage de la tour ronde, à gauche 
de la porte, à un mètre de hauteur envi- 
ron au-dessus du sol de la chambre. 

J. À. P. 


Marseille, — Le remplacement du con- 
servateur du musée Borély. — Ce n’est 
pas M. Bouillon-Landaïis qui était conser- 
vateur du musée Borély de Marseille où 
un vol important a été commis, mais bien 
M. Sabatier, ancien employé à la mairie, 
auquel avait été récemment confiée la 
garde de ce précieux dépôt archéologique. 
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. M. Bouillon:Landais était le conserva 


Îteur du musée des. Beaux-Arts au. palais: 
.de Longchamp. S'il vient d'être admis à 


faire valoir ses droits à la retraite, c’est 
après quarante-quatre ans de bons services. 
C’est M. Paul Gyuigou qui a été nommé à 
sa place. | 

Quant à M. Sabatier, il est encore en 
fonctions, et l'instruction judiciaire suit 
son cours. 


ÉTRANGER 
ANGLETERRE : 

Londres. — Le procès fait au British 
Museum par madame Blood-Martin. — 
La célèbre conférencière et écrivain amé- 
ricain, madame Woodhull-Blood-Martin, 
a fait un procès au British Museum, à la 
suite de l'installation dans cette biblio- 
thèque de deux ouvrages narrant le procès 
Beecher-Tilton, que madame Woodhull- 
Blood-Martin estime diffamatoires pour 
elle. 

Le jury avait rendu son verdict dans 
cette affaire, qui était très intéressante, 
puisqu'elle soulevaitlaquestion de savoir si 
une bibliothèque publique était responsa- 
ble du contenu des ouvrages qu’elle réunit 
dans un intérêt histoque. Le verdict 
rendu étaittrès confus. Lejury estimait que 
la matière contenue dans les deux livres 
incriminés était diffamatoire, mais que le 
British Museum n’en savait rien, et qu’au 
surplus il s'était conformé à l'usage, en 
accueillant des ouvrages d'intérêt histo- 
rique, sans se préoccuper de savoir s'ils 
contenaient des passages calomnieux pour 
telle ou telle personne citée. Toutefois, 
le British Museum avait été condamné 
à20 shillings de dommages-intérêtsenvers 
madame Woodhull-Blood-Martin. 

En appel, la cour spéciale a infirmé le 
jugement et renvoyé purement et sim- 
plement le British Museum des fins de la 
plainte. 


— Le nouveau directeur de la Natio- 
nal Gallery. — Un peintre de talent, 
M. Poynter, vient d’être nommé directeur 
de la National Gallery, le Louvre de 
Londres. 

Par sa manière de peindre le marbre et 
la chair, comme aussi par son idéal hellé- 
nique de la beauté féminine, Poynter a 
été souvent comparé à Alma-Tadema. 
L'expérience qu’il a acquise comme pro- 
fesseur d'art à University College, puis à 
l’école de South-Kensington, le désignait 
pour la succession de sir Frederic Burton, 
qui dirigea longtemps avec talent le pre- 
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mier musée du ‘Royaume-Uni. Ce poste 
est rétribué à raison de 25,000 francs par 
an.’ :  —. 0 ‘ 


— Le prix Le plus élevé ahtexx en vente 
publique .par un paysage. — Qn a vendu 
la semaine dernière, en l'hôtel des ventes 
de MM. Christie, un grand tableau de 
Constable, le Chaval blanc, pour 6,200 gui- 
nées, soit 162,750 francs. C'est la somme 
la plus considérable qui ait été payée en 
Angleterre, pour un paysage, depuis nom- 
bre d'années. | 


— La vente de la bibliothèque du prince 
Lucien Bonaparte. — Une bibliothèque 
unique au monde va être vendue aux en- 
chères. C'est celle de feu le prince Lucien 
Bonaparte, fils du prince de Canino et 
neveu de Napaléon Fe, qui habitait 
Londres. 

La bibliothèque sera vendue en bloc, 
d’après le désir de la princesse sa veuve; 
et ce désir est justifié, çar il serait regret- 
table de voir dispersée une collection qui 
est vraiment unique dans son genre. Celui 
qui l’a réunie s'était proposé d’y faire 
figurer un spécimen de chacune des lan- 
gues, de chacun des dialectes qui se par- 
lent en ce monde. Il avait atteint son but, 
On vient d’en publier un essai de cata- 
logue qui remplit plus de 700 pages. 


ESPAGNE 

Palma. — L'incendie de l'hôtel de ville. 
— Le 28 février dernier un incendie a 
éclaté et causé de grands dégâts à l’hôtel 
de ville de Palma, dans l’île de Majorque. 
On sait que cet hôtel de ville date de la 
fin du XVIe siècle. L’auvent qui en sur- 
monte la façade est bien connu des ar- 
tistes, Il est soutenu, comme dit George 
Sand (Un hiver à Majorque), par des cais- 
Sons À rosace fort richement sculptés sur 
bois, « alternés avec de longues cariatides 
Couchées sous cet auvent qu’elles sem- 
blent porter en gémissant, car la plupart 
Ontleurs faces cachées dans leurs mains ». 
L'hôtel de ville servait de musée de pein- 
ture, et ce musée renfermait le Martyre 
de saint Sébastien, de Van Dyck, et toute 
unc galerie de portraits des personnages 
illustres nés à Majorque. L'auvent, d’après 
les détails que nous envoie Don Antonio 
Villalonga, notre collaborateur, a été pré- 
servé ainsi que le reste de la façade. Mais il 
n'en est malheureusement pas ainsi de la 
&alerie de peinture. Si le Martyre de 
Saint Sébastien a heureusement échappé 
AUX flammes, cinq tableaux de maîtres, 
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notâmiment-un portrait de Raymond Lulle, 
ont été détruits. Enfin, dans la galerie des 


personnages célèbres, cinquante-cing toi- 
les ont disparu et quinze ont été plus ou 
moins détériorées. En outre, le mobilier 
municipal a été fortement endommagé et 
plusieurs plans de la ville ont été détruits. 


OFFRES ET DEMANDES 
L'administration de l’Intermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/ntermédiaire qui se- 
raient disposés à s'en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


On offre la collection reliée de la Revue 
Britannique, de l'origine (1825) à ce jour 
(1894). 

G. B£RAULD, 
3x, rue de l'Ite-d’'Or, Cognac (Charente). 


Un Christ en ivoire, attribué au cé- 
lèbre sçulpteur belge Du Quesnoy, est 
déposé, pour être vendu, chez M, Georges 
Poquet, bijoutier, rue Saint-Paul, à 
Liège, où l'on peut s'adresser pour prix 
et conditions. M. Poquet pourrait en 
communiquer la photographie. 


A vendre, avec authenticité garantie, 
Une sainte famille, par Raphaël Sanzio, et 
une Descente de croix, par Rubens. Ren- 
seignements: Lentier, 44, rue Le Peletier, 
Paris, et Hurel,au Theillement, par Bois- 
sey-le-Châtel (Eure). 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

La bibliothèque du comte de Lignerol- 
les. — La vente de la troisième partie de 
la bibliothèque du comte de Lignerolles 
vient de se terminer. 

Cette adjudication, une des plus impor- 
tantes ventes de livres faites en ces der- 
nières années, a produit jusqu’à présent 
la somme de 1,077,746 francs pour 3,286 
numéros. 

La Bibliothèque de la ville de Paris a 
fait dans cette vente des acquisitions 
nombreuses. La désignation de ces acqui- 
sitions serait trop longue, et nous nous 
contenterons de donner les dix princçipa- 
les enchères de la troisième partie : 
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L'Entrée du Roy- Henry deuxième à 
Paris, ornée d'une reliure du XVIe siècle, 
adjugé 8,00 francs. 

Les Mémoires de Condé, exemplaire de 
1743, tiré sur grand papier, auquel on 
avait ajouté une pièce historique impor- 
tante (l'attestation manuscrite signée par 
Henry de Gondy, évêque de Paris, con- 
tresignée par son secrétaire Teilhart, Jus- 
tifiant les pères jésuites du cruelparricide 
commis en la personne du feu roi, pièce 
datant du vingt-sixième juin 1610), vendu 
5,400 francs. 

Les Mémoires de messire Philippe de 
Commines, exemplaire sur grand papier 
avec la dédicace au maréchal de Saxe, 
4,539 francs. 

Le Mundus novus, relation du voyage 
exécuté par Vespuceen 1501,3,000francs. 

L' Entrée de la Royne en sa villeet cité 
de Paris, 1531. 3,000 francs. 

Le Discours de la ioyeuse et triom- 
phante entrée de très haut, très puissant 
et très magnanime prince Henri III, pe- 
tit in-4 de 88 pages. 2,800 francs. 

De Fausto Caroli IX, Paris, Nicolas 
du Mont, 1570, aux armes de Charles IX. 
2,700 francs.  : 

Le premier volume de l'Histoire et 
chronique de messire Iehan Froissart, 
aux armes du duc d’Aumont, avec une 
belle reliure de Padeloup. 2,610 francs. 

Jugement de tout ce qui a esté imprimé 
contre le cardinal Mazarin, ouvrage rare 
connu sous le nom de Mascurat, exem- 
plaire sur grand papier, recouvert d’une 
riche reliure à compartiments, portant sur 
les plats les chiffres couronnés du roi 
Louis XIII et de la reine Anne d’Autri- 
che. 2,600 francs. 

Les chroniques de France, ou chroni- 
ques de Saint-Denys, premier livre fran- 
çaisconnuimprimé à Parisavecdate(1476), 
exemplaire avec plusieurs feuillets refaits. 
2,450 fr. | | 

La quatrième et dernière partie de la 
bibliothèque Lignerolles sera vendue au 
cours de la campagne prochaine. 


Hôtel Drouot. — 21-23 mai. — Livres 
anciens.(Cat. de 321 numéros.)— Leclerc, 
219, rue Saint-Honoré,. 


— 24 mai. — 2 tableaux de Millet .— 
Durand Ruel. 
— 24 mai. — Autographes sur Napo- 


léon 1°” et sa famiile, — 
de Furstenberg. 


Salle Petit. — 28-29 mai. — Objets 
d'art et gravures. — Collection Josse. 


haravay, 3, rue 
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(Cat. de 163 numéros:) — Mannheim et 
Bouillon. A 

— 11 juin. — Tableaux modernes. — 
Petit. 

Salle Silvestre. — 21 mai-2 juin, — 
Livres anciens. — Collection Benedetto 
Maglione. (Cat. de 1027 numéros.) — 
Paul. 

Salle Claudin, — 15-21 mai. — Livres 
rares, — Bibl. H. Bordier. (Cat. de 
1187 numéros.) — Claudin, 16, rue Dau- 
phine. 


DÉPARTEMENTS 


Compiègne. — 26 mai. — Boiseries du 
XVIIe siècle de la chapelle Saint-Nicolas 
de l’'Hôtel-Dieu. — Poissonnier. 


Dijon. — 21 mai et suivants. — Livres 
anciens et modernes. — Bibliothèque de 
mademoiselle de Nansouty. — Lamarche, 


ÉTRANGER 


Berlin. — 21 mai. — Autographes. 
(Cat. de 223 numéros.) — Cohn. 

Florence. — Mai. — Autographes. — 
Collections Bartolomeo Borghesi et du 
comte Jacques Manzoni. (Ces collections 
renferment une grande quantité des pièces 
volées aux bibliothèques de France par 
Libri). — San Giorgi. 

— 21-28 mai. — Livres. — Franchi. 

Francfort-sur-le-Mein. — 21 mai. — 
Gravures. — Collection W. Mass. 

— 21 mai et suivants. — Médailles. — 
Collection Pniover. — Hess. 

— 23-25 mai. — Tableaux. — Collec- 
tion Trautmann. — Bangel. 

Genève. — 21 mai et suivants. — Ta- 
bleaux et objets d’art. — Regard, 

Leyde, — 12 juin. — Autographes. — 
Collection Van Vollenhoven. (Cat. de 
367 numéros.) — Brill. 

Londres. — 21 mai. — Livres et des- 
sins. — Collection Forthing. — Sotheby. 

— 23-25 mai. — Monnaies grecques. — 
Sotheby. 

— 23-27 mai.— Estampes. — Sotheby. 

— 24-28 mai. — Livres. — Collection 
de Bristo. — Puttick. 

— 28 mai. — Livres sur l'Australie. — 
Collection Henniker. — Heaton. 

— 28 mai. — Lettres autographes. — 
Sotheby. 

— 31 mai. — Livres anciens. — Bibl. 
James Hay Langham. — Puttick. 

— Juin. — Livres anciens. — Bibl. 


. Watson Bradshaw. — Puttick. 


Rome. — 28 mai et suivants. — Mon- 
naies. — Collection Ssssi. — San Giorgi. 

— Juin, — Armes anciennes. — Col- 
lection du baron Lazzaroni.— Corvisieri. 

Venise. — 15-22 mai. — Objets d'art. 
— (Collection Gatterburg-Morosini. — 
Sambon et Mannheim. 
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QUESTIONS 


Frères ignorantins. — Depuis quel mo- 
ment, par une ironie peu justifiée, cer- 
taines personnes appellent-elles frères 
ignorantins les frères de la doctrine 
chrétienne? Au XVIe siècle, en Italie, 
les capucins étaient Z fratelli ignoranti. 
Parlant de cet ordre religieux, un maître 
ès-arts, s'adressant au cardinal de Pellevé, 
lui disait, d’après lu satire Ménippée : 

Les frères ignorants ont eu grande raison 
De vous faire leur chef, monsieur l’Illustris- 
| . [sime; 
Car ceux qui ont ouy vostre belle oraison 
Vous ont bien reconnu pour ignorantissime. 


EREUVAO. 


Acceptions variées du mot timbre. — 
Les Allemands, les Anglais, tout en qua- 
lifiant de pauvre la langue française, lui 
empruntent une foule de mots. Les An- 
glais, particularité curieuse dont l’/nter- 
médiaire a parlé (t. XXII, p. 353 et 524), 
ont adopté tous les mots français se ter- 
minant en « tion », et le nombre en est 
considérable. Respectant l’orthographe 
natale de ces substantifs favorisés, ils en 
ont, suivant lesexigences de leuridiome, 
nécessairement modifiéla prononciation: 
dans le parler, institution se dit innstit- 
choucheune; altération, ooltérécheune ; 
Jonction, djunnkcheune ; fréquentation, 
frikouenntécheune; ratiocination, ra- 
chiossinécheune ; récapitulation, rikapit- 
chioulécheune ; régurgitation, righeur- 
djitécheune. Certains vocables traversent 
la Manche pour aller s’unir en pays bri- 
tannique : tels, legerdemain, tour de 
prestidigitateur; avoirdupois, livre de 
16 onces. Il en est aussi auxquels nos 
voisins ont donné une aimable significa- 
tion : frank est une étable à porcs. 

Toute la terminologie militaire fran- 


570 
çaise a été incorporée dans la langue 
allemande, cette langue si riche, d’après 
ceux qui la pratiquent, opulence, soit dit 
en passant, que l'on ne comprend guère 
en présence des innombrables mots com- 
posés servant à exprimer des idées pour 
lesquelles le français possède un mot 
spécial : ainsi, un gant s'appelle hands- 
chuh, soulier de main ; un gantier de- 
vient un handschuhmacher, cordonnier 
de main; des favoris se disent backen- 
bart, barbe de joues. Ne parlons pas des 
termes que les Allemands ont adoptés 
après les avoir transformés quelque peu : 
cadastre s’est métamorphosé en kattaster, 
douzaine en dutzend... Quant aux Fran- 
çais, ils ont naturalisé la plupart des 
termes anglais concernant le sport et les 
chemins de fer, En résumé, les étran- 
gers s'enrichissent aux dépens du fran- 
çais, qui, à son tour, puise dans le fonds 
étranger, mouvement perpétuel que nulle 
douane, aucune mesure de protection, ne 
pourraient arrêter. 

La multiplicité des acceptions d'un 
grand nombre de mots, voilà le vrai 
fléau de la langue française, qu’elle obs- 
curcit en l’infectant d’équivoques : par 
exemple, on dénomme poêle tout à la 
fois le voile tenu sur la tête des mariés 
pendant la bénédiction nuptiale, le drap 
mortuaire recouvrant un cercueil, le 
dais du saint-sacrement ou des rois, des 
gouverneurs de province faisant leur en- 
tree dans une bonne ville, et enfin un 
appareil de chauffage en faïence, tôle ou 
fonte. Drap mortuaire et fourneau ! est- 
ce la qualité de« feu» du défunt qui a dé- 
terminé cette extension du poêle ? Men- 
tionnons encore le vocable esprit : esprit 
vivace, esprit saint, esprit doux ou rude, 
esprit de vin, esprit de sel. Quelle distance 
entre ces différentes idées exprimées par 
un terme unique ! 
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Le mot timbre paraît être particulière- 
ment riche en acceptions diverses dont 
le relevé suit : les chercheurs de l’/nter- 
médiaire, qui voudront bien se mettre en 
campagne, ne manqueront pas de décou- 
vrir des significations dont l’existence a 
échappé au recenseur : 


1e Cloche sans battant qui est frappée en 
dehors par un marteau ; cette définition, repro- 
duite par tous les lexicographes, n'est pas tout 
à fait exacte, puisque dans beaucoup de tim- 
bres le marteau se trouve à l’intérieur; 3° son 
que rend le timbre; 3° qualité sonore d’un 
‘instrument, d’une voix; 4° espèce d’accompa: 
gnement, dit Littré, sons harmoniques co- 
existant avec le son fondamental; 5° premier 
vers d’un vaudeville connu qu’on écrit au-des- 
sus d’un vaudeville parodié pour indiquer sur 
uel air ce dernier doit être chanté (Littré); 
de corde à boyau tendue en dotible sut le fond 
inférieur d’un tambour pour le faire mieux 
résonner ; 7° sorte de tambour jadis en usage; 
& vignette illustrant le papier vendu par le 
fisc et qui ne vaut pas le japon et le whatman, 
tout en coûtant plus cher. Le papier fiscal se 
distingue, en outre, par le filigrane ou mieux 
le filigramme marquant le miliésime de la 
fabrication et qui est certainement l’une des 
pratiques les plus déplorables; trop souvent, 
ce filigramme malencontreux a forcé les tribu- 
naux d’invalider les testaments les plus res- 
ectables; le filigramme, sans utilité pour 
"administration et dont les décisions judiciai- 
res ont fait ressortir les graves inconvénients, 
car il peut aussi servir à confectionner des actes 
frauduleux, devrait disparaître : malheureuse- 
ment, iln’est pas de forteresse blindée, à 
coupoles, imprenable, cômime la routine; 
g° Bâtiment dans lequel on timbre le papier 
fiscal; 10° instrument servant au timbrage; 
11° papier timbré; 12° figurine indicative de 
laffranchissement: timbre-poste; 13° marque 
de chaque bureau de poste; 14° en adminis- 
tration, inscription mise en tête de chaque 
pièce et mentionnant sa date et le sommaire 
de ce qu'elle contient; 15° terme de construc- 
tion : dans un mémoire de travaux, indication 
détaillée de la nature et du prix de revient 
de ces travaux ; 16° en blason, casque ou or- 
nement placé au-dessus de l'écu pour servir à 
distinguer les degrés de noblesse ou de di- 
gnité; 17° synonyme de casque; 18° espèce de 
Champignon ;1Q° terme de pelleterie: 30 paires 
ou 60 peaux de martre ou d’hermine forment 
un timbre; 20° grande augeen pierre ; 21° dans 
l'antiquité, marque de potier; 22° dans la 
ferme de la marque des dentelles des Flan- 
dres, empreinte du cachet du fermi-r sur un 
pet.t morceau de papier qui s'attachait avec un 
double fil aux deux bouts de chaque pièce de 
dentelles (Dict. de Trévoux); 23° partie infé- 
rieure du corps, jambe; 24° tête, cerveau; 
25° bâton (Gr. Dict. des arts et ïes sciences); 
26° enfin, une acception qui ne figure dans 
aucun lexique : buffet ou bahut-glacière des- 
tiné à conserver des comestibles tels que 
viande, poisson... une armoire à glace. 


E. px NEYREMAND. 


Le plombage en douañe, — Cette opé- 
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ration faite par la douane pour fermer 
les colis de marchandises, à l’aide de 
petits plombs, et empêcher qu’on ne 
substitue d’autres denrées à celles qui 
sont contenues dans les colis, m'avait 
toujours semblé une formalité relative- 
ment peuañcienfe. Sous l'administration 
dé Colbert (/nstruction genérale aux In- 
tendants pour l'exécution des réglemens 
généraux des manufactures et teintures 
(art. 21 et 22,30 avril 1670), je n’ai trouvé 
l'emploi du plombage que sur certaines 
étoffes, avant leur sortie des usines. J'é- 
tais probablement dans l’erreur, car der- 
nièrement j'ai appris (Histoire générale 
publiée par M. Lavisse, t. I, p. 675) que 


les commerciaires ou douaniers byzantins ne 

laissaient pénétrer dans l'Empire Îles mar- 

chandises étrangères qu'après leg avoir visitées, 

sondées minutieusement; la buile de plomb 

qe attachaient aux ballots indiquait que les 
roits d'entrée avaient été payés. 


Dans quel texte M. C. Bayet, rédac: 
teur du chapitre sur l’Empire byzantin, 
a-t-1l puisé ces renseignements précis? 

LECNAx. 


ses 


Fortune de Napoléon I®r. — Que possé- 
dait Napoléon quand il fut transporté à 
Sainte-Hélène ? Qu'a-t-il laissé en France? 
Qu’a-t-il pu emporter avec lui ? 

En quoi consistait le patrimoine qu'il 
a laissé à sa mort? 

Comment, à quelle époque et avéc quels 
fonds ses dispositions entre vifs ou testa- 
mentaires ont-elles été exécutées et sol- 
dées ? 

Le fisc impitoyable a-t-il réclamé ses 
droits? Quelle était leur importance? 

FiRMIN. 


 ] 


Pensions donnéés pour des motifs bi- 
zarres. — Une amusante série à ouvrir. 
Combien de chiens, de chats, d'oiseaux 
et de chevaux ont été portés sur le testa- 
ment de leur maître ! 

Mais voici encore l'exemple d’une pen- 
sion bizarre, d’une sainte pension, 

Robbé de Beauveset, le trop fameux 
pornographe du XVIIIe siècle, reçut, pa- 
raît-il, une pension de 1,200 francs de 
l’archevêque de Paris, M. de Beaumont, 
pour ne pas publier son recueil de poé- 
sies obscènes. 

Quelle leçon pour la sainte ligue! 

FLAUGONZO. 
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Sully était-il d'origine écossaiset — 
Au XVIITe siècle, tout le monde voulait 
se rattacher d'une manière quelconque à 
V'Ecosse, a longinquo reverentia. Le fa- 
meux Turnèbe se croyait d’origine écos- 
saise; les Normands voulaient descendre 
d’un Irlandais, Jacques d’Esmond, et 
Sully lui-même, traité d'Ecossais dans les 
pamphlets, prétendait qu’il s'appelait Be- 
thon, et qu'il était parent de James Bea- 
ton, archevêque de Glasgow. 

Sully avait-il raison de se croire Ecos- 
sais? Je le croyais originaire des Flan- 
dres, N.F. 


Pierre-Jean Bart et le combat de la 
«Danaé. » — Pierre-Jean Bart, néen octo- 
bre 1712, fils de Gaspard Bart, frère de 
Jean Bart, fut l'un de nos plus braves et 
plus intrépides marins, et sa mort fut celle 
d'un héros. Capitaine de brûlot en 1759, 
la cour lui donna lé commandement de 
la frégate la Danaé, et bientôt il soutint 
avec intrépidité la canonnade de trois 
frégates anglaises, jusqu’à ce qu’un bou- 
let lui emportât les deux cuisses au ras 
du tronc. Son fils Benjamin, qui prit 
alors le commandement, ne voulut ame- 
ner le pavillon qu'après six heures d’un 
sanglant combat. Blessé mortellement 
lui-même, il fut transporté à bord de 
l'une des trois frégates ennemies, qui, 
entièrement désemparées et hors d’état 
de continuer leur croisière, retournèrent 
à Portsmouth. Benjamin Bart mourut 
deux jours après son arrivée dans ce 
port. Les Anglais rendirent les honneurs 
funèbres au père et au fils. Existe-t-il en- 
core dansle cimetière de Portsmouth un 
tombeau renfermant le corps des deux 
Bart? Un ouvrage historique sur la ma- 
rine anglaise donne-t-il des détails sur le 
combat de la Danaé? E. M. 


Titres et psondonymes vaniteux. — On 
a parlé de la vanite des gens de lettres : 
elle se glisse partout, et parfois elle s’ins- 
crit en tête de leurs ouvrages, en titres 
ou en pseudonymes glorieux. Balzac, 
dans l’avant-propos de son Socrate chres- 
tien, cherchait à se justifier d’avoir osé 
prêter des paroles à l'illustre Athénien, 
cite plusieurs traits de la prétention des 
auteurs, 
N'y a-t-il pas eu, dit-il, au royaume de Na- 
les, un grammairien jurisconsulte qui s’est 
ait appeler ALEXANDER AB ALEXANDRO! Et se 


peut-il rien imaginer de plus magnifique et de 
plus superbe que d’estre deux fois Alexandre, 
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d'avoir Alexandre pour son nom et Alexandre 
pour sa seigneurie? La vanité étrangère me 
fourniroit nombre de pareilles pièces, si je 
m'en voulois servir. Mais j'ay de quoy défendre 


mon tiltre par d’autres tilitres sans sortir de 
ce royaume, 

Monsieur Dufay-L’Hospital, qui fut chancelier 
de Navarre, composa un livre sur l'estat des 
affaires de France et souffrit qu’il fût imprimé 
sous le tiltre d’ExcELLENT Discours. Mon- 
sieur du Vair, quelque temps après, fit un autre 
livre où il introduisoit Orphée et Musée qui 
discouroient ensemble des mesmes affaires. 
Ce n'estoit pas mespriser son livre que de luy 
donner de l’exccllence ou de permettre qu'on 
luy en donnast. Ce n’estoit pas non plus avoir 
mauvaise opinion de ses paroles que de les 


juger dignes de deux personnes divinement 
inspirées. 


(Balzac, Socrate chrestien, avant-propos. 
Œuvres, éd. Louis Moreau, IL, 10.) 

On voit que l'auteur du Socrate chres- 
tien est bien rigoureux. Mais sans aller 
jusqu'au bout de sa sévérité, sans consi- 
dérer comme une outrecuidance cet arti- 
fice littéraire de prêter aux grands hom- 
mes du passé nos propres opinions sur 
les choses du temps présent, n’y aurait-il 
pas un piquant bouquet de titres et de 
pseudonymes ambitieux à recueillir dans 
la littérature, et quelque Intermédiairiste 
pourrait-il nous citer quelques-unes de 
ces nombreuses pièces que la vanité 
étrangère aurait fournies à Balzac s’il 
avait voulu s’en servir ? 

ADOLPHE DÉmy. 


Thiers a-t-il proposé à Berryer le cha- 
peau de cardinal? — Madame la vicom- 
tesse de Janzé dit, dans ses Souvenirs de 
Berryer, que M. Thiers, alors qu'il était 
ministre, eut l’idée d’offrir à Berryer le 
chapeau de cardinal pour se débarrasser 
d’une opposition aussi gêénante, 

Est-il resté quelques traces officielles 
ou officieuses de cette étrange négocia- 
tion ? H. Quinner. 


LL] 


Les Hiéronymites. — Henri III, roi de 
France, avait établi dans l'emplacement 
de l’ancien hôtel des Tournelles un cou- 
vent de religieux hiéronymites. 

Ces religieux n’existèrent pas longtemps 
en ce lieu, car il devint la propriété de 
MM. de Vitry, desquels — en 1609 — 
l'acquirent les Minimes. 

Les Hiéronymites étaient aussi appelés 
Ermites de saint Jérôme. Ils formaient 
quatre ordres, indépendants l’un de l’au- 
tre : 

1° Ceux d’Espagne, qui tenaient le 


ze - _ 


oi use tt 7? nd ci ; 
couvent de Saïnt-L'aurent ‘de lEscurial; 
ils avaient donné naissance au célèbre 
couvent de Saint-Paul de Tolède, fondé 
au: XVe siècle; -... 5, FOR JR il 
2° Ceux ,de F'Observance, ou, de Lom- 
bardie (1424). 4. LS 

39 La. congrégation du B. ‘Pierre de 
Pise; : | " 

4° La congrégation de Fiesole. 

Au XVIIIe siècle, des Hiéronymites 
existaient à Saint-Quentin en Verman- 
dois. 

Auqel des quatre ordres appartenaient 
les Hiéronymites de Paris? Ils étaient 
probablement de la même religion que 
ceux de Saint-Quentin, et, par induction, 
on pourrait conclure en faveur des reli- 
gieux d’Espagne (ces derniers tenaient 
l'Escurial, dont la fondation est due à la 
victoire de Saint-Quentin). 

Cela étant, serait-il possible de con- 
naître leurs armoiries ? 

Le P. Hélyot donne bien les armes des 
Hiéronymites de l’Observance et de ceux 
de Pise, mais il ne dit rien des Hiérony- 
mites d’Espagne. Si le collaborateur laon- 
nois S., bien en mesure de nous ins- 
truire, voulait s’en donner la peine, nous 
connaîtrions les armes des religieux de 
Saint-Quentin, et, par déduction, celles 
des moines de l’Escurial et des Hiérony- 
mites de Paris. F. M. 


L'honneur existe-t-il pour les collecti- 
vités, pour les gouvernements et les 
peuples comme pour les particuliers? — 
Telle est la question que pose le comte 
Rochaïd dans un remarquable article sur 
le Cas de l'Italie, publié par la Revue de 
Paris (n° du 1er mars), et il y répond 
ainsi : 

Demandez-le plutôt au Portugal et à la 
Grèce, qui viennent d’en prendre si giillarde- 
ment avec leurs difficultés financières... De 
même, l'Italie ne sera sauvée que le jour où 
elle aura un ministre des finances assez pa- 
triote pour faire faillite. 


Je serais heureux d’avoir l'opinion de 
mes confrères sur cette question. 

Il est certain qu’un particulier qui se 
conduirait à l'égard de ses créanciers 
comme l'ont fait le Portugal, la Grèce et 
bien d’autres Etats, serait à jamais perdu 
de réputation. 

De même, ne peut-on pas dire que la 
morale n'est pas la même pour les collec- 
tivités que pour les particuliers? L’'E- 
glise, qui défend le duel entre deux hom- 
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mes; autorise la, guerre entre deux pey- 
ples. La société, qui .s'arroge le pouvoir 
de punir de mort..les criminels, ne,peut 
reconnaître aux simples citoyens le droit 
de se faire justice —, sauf le cas de légi- 
time défense... , ,. .  ..  …. 
Mais faut-il en conclure. — comme l’in- 
sinue l’auteur du Cas de l'Italie — quil 
n'existe ni honneur ni morale pour les 
gouvernements? La plupart des grands 
hommes d'Etat — depuis Louis XI jus- 
qu’à M. de Bismarck — ont ainsi pensé, 
il est vrai, et Cavour, qui, dans sa vie 
publique, s’est montré le digne élève de 
Machiavel, déclarait un jour que « s'il 
eût fait pour accroître sa fortune person- 
nelle la centième partie de ce qu’il avait 
fait pour l’unité de l'Italie, il n’y aurait 
pas de supplice assez cruel pour le punir 
de ses méfaits! » J. W. 


Lo bienheureux Réginald de Saint-Gil- 
les ou d'Orléans. — Pourrai-je obtenir 
quelqueéclaircissementaux questions sui- 
vantes : 1° le B. Réginald est-il de Saint- 
Gilles ou d'Orléans ? 2° Pourrait-on trou- 
ver des preuves qui lui assignent la ville 
de Saint-Gilles comme lieu d’origine ? 
3° Existe-t-il l'original de l’ouvrage d’An- 
toine de Sienne, dominicain en 1363, 
qui, le premier dans le Chronicon ord. 
Prœd., page 43, donne à Réginald le sur- 
nom s de Saint-Gilles »? Ce manuscrit 
ne se trouve-t-il pas dans les archives 
des dominicains à Rome? 4° Peut-on ré- 
futer Echard, qui dit dans le Script. ord. 
Prœd., 1, page 89, qu’on a fait erreur en 
écrivant : B. Reginaldus de sancto Egidio 
pour de sancto Aniano (Saïint-Aignan 
d'Orléans) ? E. B. 


L'Académie de marine. — Une plaque 
commémorative placée à Crécy-en-Brie 
sur la maison natale de l’astronome Ca- 
mus énumère les titres divers que porta 
ce savant, Parmi ces titres je relève celui 
de : Membre honoraire de l'Académie de 
marine. 

Un de nos correspondants pourrait-il 
me dire ce que c’est que cette académie 
de marine, et si l’on connaît d’autres per- 
sonnages du XVIIIe siècle en ayant fait 
partie ? ALExIS MARTIN. 


Une loge maçonnique instituée à Paris 
sous le vocable de saint Napoléon. — Il 
a existé, à Paris, une loge du rite écos- 
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sais iséusle titre dé'saint' Napoléon. L’in+ 
signe ‘des membres ‘de la! loge étdit-une 
étoile rayontianté ayaht'äu éentre un livre 
sûr les ages duquel on rlisait les! ini- 
tiales-S.'N,. €n exerguüe'le ‘nom de la 
loge : Loge écossaise de saint Napoléon, 
O... dé Paris, 5,804. | 

Voici quels en étaiènt les principaux 
membres : En Le 


; # : : Û j # 

Vénérable d'honneur, le maréchal Keller- 
mann; vénérable en exercice, M. de Grasse 
Tilly, capitaine de cavalerie; 1°" surveillant, 
M. Baïilhache, ancien officier au régiment de 
Port-au-Prince ; 2° surveillant, le général Gar- 
danne, gouverneur des pages de S. M. l'Em- 
pereur ; orateur, M. Pyron, ancien intendant 
des finances; secrétaire, M. Thory, proprié- 
taire; garde des sceaux, M. de Grasse-Limer- 
mont, propriétaire ; trésorier, M. Icard de Bat- 
tagliny, ancien officier de marine; aumônier- 
infirmier (sic), M. Glaise de la Marcelle, 

ropriétaire; architecte du temple, le peintre 

amamme ; intendant des fêtes, Isabey, pein- 
tre-dessinateur de l’empereur ; intendant de 
l’harmonie, Bianchi, compositeur de musique; 
expert, de Trogoff, ancien officier d’adminis- 
tration de Ja marine ; porte-étendard, M. Thory 
Delamotte, ancien officier au régiment de Port- 
au-Prince; porte-épée, M. Dutillet-Duvillars, 
propriétaire ; maître des cérémonies, Delacour, 
commissaire aux ventes de la ville de Paris; 
diac.*., 1°", Biusse, propriétaire; 2°, Leblanc, 
officier de l’armée de Saint-Domingue; frè.…., 
Ter-Lion, propriétaire; garde des portes du 
temple, Le Bailly de Ménager, ancien capi- 
taine au régiment de Port-au-Prince; mem- 
bres : Lacépède, le général Duquesnel, Re- 
nier, noble vénitien; le général de Valence, le 
énéral Miollis, l’amiral Mugon. le général 

e Court-Villiers, Delagarde, préfet de Seine- 
et-Marne, Amalric, secrétaire général de la 
Légion d'Honneur, le général Radet, Riche- 
panse, Alessandri et Calepio, nobles vénitiens, 
le peintre Imbart, l’amiral Gantheaume, etc. 


1 ' je , : 


Le local était rue Neuve-des-Petits- 
Champs, n° 23, vis-à-vis la rue des Mou- 
lins. En 1804, la loge tenait des séances 
régulières. À quelle époque a-t-elle cessé 
d'exister ? P. L, 


Le croissant, emblème religieux et po- 
litique chez les musulmans. — A quelle 
époque et pour quels motifs les peuples 
musulmans ont-ils choisi le croissant 
comme emblème politique et religieux ? 

Haïm Boucris. 


Sur un discours du comte Jaubert. — 
Le 6 mars 1815, le comte François Jau- 
bert, chef de la 4° légion de la garde na- 
tionale de Paris, prononça un discours 
« qui lui valut les éloges de l'état-major ». 

Quel était l’objet de ce discours? Quel- 
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sait-il? : ,, ARDÈRE. 
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Les comédiens décorés dé la Légion 
d'honneur. — L'Irirermédiaire pourrait-il 
me donner la nomenclature dès acteurs 
décorés de la Jégion d'honneur, com- 
plète, si c’est possible, avec dates des dé- 
crets? Je lui én'serais fort obligé. : : 

#5 Fed VE Je De ; PERS OR B. 


Albert Glatigny et son « Pierrot négo- 
ciateur ». — La'très intéressante lettre 
inédite que nous publions ci-dessous fut 
adressée, croyons-nous, à Poulet-Malas- 
sis. À quelle date pourrait-on la placer ? 

Je le demande à ceux de nos collabora- 
teurs qui connurent le spirituel et bril- 
lant écrivain. 


Je vous remercie de vos bons conseils, mais 
uand une vie est faite, il n’y a plus à la re- 
aire. Il faut qu'elle reste ce qu'elle est,et Léon 

Laya lui-même n’y pourrait rien. Si je suis en- 
core cabotin, c’est que, réellement, il m'est im- 
possible d’être autre chose. Vous me dites qu’il 

avait une position pour moi à Vichy ; c'est vrai, 
mais il y avait aussi un M. Callon à qui j'aurais 
ceitainement appliqué ma maïin sur la figure 
si j'étais resté deux jours de plus. Je consens 
à faire des articles sur le passage de l'Hôpital, 
tant qu’on voudra, mais il me plaît médiocre- 
ment d’être pris pour un domestique quand je 
n'ai pas une livrée sur le dos. J’ai été manœu- 


.vre à Bayonne où l’on m'a pu voir décharger 


des marchandises sur le port, et réellement 
c'était moins humiliant que d'être aux ordres 
du directeur de la compagnie fermière de Vi- 
chy. À Hambourg, je fais ce que je veux. J'ai 
une besogne réglée en dehors de laquelle on 
ne me demande rien, et cela me suffit. Quant 
à ce qui est de savoir l'allemand, il me faut le 
temps de l’apprendre, et si je me marie, il me 
sera tout à fait impossible de quitter le théâtre. 
Regardez le nom de la femme qui joue Mari- 
torne dans ma pantomime, c’est mon amou- 
reuse elle-même. Malheureusement, le mariage 
n'est pas fait, il n’en est encore question que 
dans ma cervelle. Je suis plein d'amour, mais 
je n'ose rien dire encore, ma laideur me dé- 
courage. Enfin, il n'est si vilain âne qui ne 
trouve son écurie, Si je ne vous ai pas prévenu 
de mon départ quand j'ai quitté Vichy, c’est 
que mon engagement s’est fait avec la rapidité 
e la foudre et que j'ai à peine eu le temps de 
me ortaiue. Une chose m'ennuie. Le pays 
où je suis ressemble, à s’y méprendre, à la 
Normandie. Ce n’est guère la peine d’aller en 
Allemagne pour y retrouver des pommiers. 
Les vers vont leur train. J'ai un volume prêt à 
pue qui vaut mieux que les deux premiers. 
| ne me manque exactement que l'éditeur. 
Ma pantomime se joue ce soir. J'ai un superbe 
costume de Pierrot, et je compte beaucoup 
our aider le succès sur une audacieuse ca- 
riole que j'exécute. Je saute d’une fenêtre de 
neuf pieds de haut et tombe aux genoux de 
celle que j'aime. C'est très beau. Joignez à 
cela une vingtaine de coups de pied partout. 
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Voilà assez d'éléments de succès dont il est ! 


impossible de nier la valeur littéraire. Je n'ai 
pas vu le volume de des Essarts et ne le re- 
grette pas, d’après ce que vous m'en dites. 
Si je n'avais pas été si loin, J'aurais servi de 
parrain à votre postérité, masculine ou fémi- 
nine, mais il y a trop de chemin de fer entre 
nous. Ma lettre court un peu au hasard, mais 
je suis dans mes petits souliers. Qu'on ait sifflé 
Vers les Saules, çà m'est égal, mais je tiens à 
ma pantomime composée tout exprès pour me 
donner l’occasion d’embrasser souvent ma pe- 
tite bonne amie qui se moque de moi avec un 
accent bordelais d’une grande pureté. Le mo- 
ment solennel approche, aussi je vais dîner 
pour être en état de soutenir le choc des évé- 
nements. Résllement je ne serais pas content 
si on siffait. Mon double amour-propre d’au- 
teur et de pierrot serait blessé profondément. 
Puis cette pantomime étant pay e, si elle réus- 
sit, on men commandera d’autres, ce qui 
augmentera les appointements. Bonjour à votre 
femme. 
Je vous serre la main, ALBERT GLATIGNY. 


A la lettre se trouve jointe cette af- 


fiche : 
17° représentation de l'abonnement. 


Les | 


BATAILLE DE DAMES 
comédie en 3 actes de MM. Scie et LEGOUVÉ. 


Henri de Flairgneul, MM. Séguin. 


Gustave de Grignon . Gooshens. 
Le baron de Montri- 

chard à + à : Cauvin. 

Un sous-officier. . . Glatigny. 


La comtesse d'Autre- 
Val, 2 SELS 
Léonie. . . … . 


Mes Marie Leroux. 
Darmand. 


PIERROT NÉGOCIATEUR 
ballet pantomime en un acte de M. ALBerr 
GLaTIGNy, réglé par M. Cnarcus, musique 
arrangée et composée par M. Sronz.. 


Pierrot. . . MM. Glatigny. 


Colin . . . . : Charles. 
Léandre . , . . . Hilaire. 
Cassandre. . . . . Candigne. 
Un garçon d'auberge. Albert. 


Colombine. . . … . 
Maritorne . . . . 
VALSE 
dansée par M. Charles et M'e Rillon, 
PAS DE TROIS 
dansé par M. Charles, M'e Billon et Blanche 

| Cotelle, 
PAS DE CINQ FINAL 


dansé par M. Charles, Mie: Billon, Sartory, 
Blanche et Amanda Cotelle. 


Me Billon. 
Blanche Cotelle, 


Le Pierrot négociateur a-t-il été pu- 
blié ? Je serais très heureux que mes col- 
laborateurs me communiquassent les do- 
cuments inédits qu’ils posséderaient sur 
Albert Glatigny. 


L’INTERMEDIAIRE 


580 


Marcenay de Gbuy. — Un catalogue de 
librairie donnait récemment l'ouvrage 
dont voici le titre : de Marcenay, 
Essai qur la beauté, Paris, 1770, in-12. 
Ce Marcenay est-il le peintre graveur 
connu : Marcenay de Ghuy FHUIen 


« e 


Les ad 


Renaud et Armide. — Je possède une 
grande gouache du XVIIIe siècle sur vé- 
lin, représentant Renaud et Armide. Elle 
est signée, je crois : Wolfflügel, 17512. 
Connait-on ce maître ? M. 


Chanson à retrouver : Mon betit Fran: 
çois, toi vouloir que j't'apprenne.. — Un 
aimable collaborateur pourrait-il me pré- 
ter, paroles et musique, cette chanson 
excentrique, assez à la mode il y a quel- 
que quarante ou cinquante ans, ou bien 
me dire où je pourrais me la procurer? 

GÉDÉON, 

Un commentaire des Bucoliques. — Je 
viens de parcourir un petit vol. ïin-8° 
ayant pour titre : {n P. Virgilii Maronis 
Bucolica annotationes H. Eobanti Hessi, 
scholie item Leonardi Kulmanni, quibus 
artificium rhetoricum explicatur, Varietas 
demum lectionis ex castigationibus Jo. 
Pierit Valeriani (cudebat Coloniæ Joan- 
nes Gymnicus. M.D.XXX). 

Ce commentaire, qui me semble excçel- 
lent, ne se trouve pas parmi les ouvrages 
sur Virgile énumérés par Brunet. Est-il 
devenu rare? La préface, datée de Nu- 
remberg (août 1538) [sie], est d'Eobanus 
Hessius (Helius), poète et historien alle- 
mand (1438-1540), qui, pendant sept ans, 
fut professeur de belles-lettres à Nurem- 
berg. Valeriano (Giampietro), en latin : 
Pierius Valerianus, était un savant ita- 
lien (1477-1558) qui a écrit des notes et 
variantes pour le Virgile de RobertEs- 
tienne (1532, in-folio). 

Je ne trouve Léonard Kulmann dans 
aucun dictionnaire biographique. 


Auteurs d'ane correspondance à déter- 
minor, — Je possède le copie d’une très 
curieuse çorrespondance, que je pense 
publier un jour, échangée en 1788 entre 
deux personnes qui ne sont désignées que 
par des initiales : M, C. du T. et M. de 
Br. Je connais le nom représenté par les 
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lettres C. du T, C'est un des descendants 
de ce personnage qui m’a communiqué 
cette correspondance avec autorisation 
de la publier. Quant à M. de Br., on m’a 
assuré qu'il s'agissait d’un M. de Breteuil, 
parent du ministre de Louis XVI. Je n'en 
ai pas la certitude; j'ignore même si cet 
homme d’Etat a eu des parents portant 
son nom. 

Un Intermédiairiste pourrait-il m'é- 
clairer ? Quel est ce M. de Breteuil, qui 
résidait à Paris, et qui parait fort bien 
renseigné sur tout ce qui se passait à la 
cour et à la ville? L. G. Lvon. 

Les Archives françaises à la Tour de 
Londres. — Il existe, m'’a-t-on dit, aux 
Archives de la Tour de Londres, un 
assez grand nombre de pièces qui présen- 
teraient le plus grand intérêt pour les fa- 
milles françaises, originaires des provin- 
ces autrefois possédées par l’Angleterre. 

J'ai eu occasion de le savoir, en pre- 
nant des informations sur les sources à 
consulter, pour l'histoire d’une illustre 
maison d’Aquitaine, la maison de Dur- 
fort, 

Les Durfort ont eu, il est vrai, pendant 
une assez longue période, une branche 
anglaise, portant le titre de Lords Fa- 
versham: cette branche est d’ailleurs 
éteinte, et le titre appartient depuis le 
commencement du siècle aux Duncombe. 
Mais, d'après ce qui m'a été affirmé, les 
titres rentermés à la Tour et concernant 
la maison des Durfort seraient pour 
celle-ci d’un intérêt général et ne se bor- 
neraient pas à la branche de Faversham. 
Beaucoup d'autres familles françaises se- 
raient également intéressées aux nom- 
breux titres que renferme ce grand dépôt. 

Je suis depuis quelques années déjà en 
possession de çes renseignements, et bien 
rés fait depuis lors plusieursvoyages 

ngleterre, il m'a été impossible de 
trouver le temps nécessaire pour explo- 
rer ces intéressantes archives. 

Il] me serait plus facile de le trouver, 
ou plutôt je le prendrais certainement, si 
j'étais assuré d’avance de l’exactitude de 
mes renseignements, et surtout si je pou- 
vais consulter un /nventaire des titres 
français. J’ai donc recours à l’obligeance 
de nos confrères, ainsi que des collabo- 
rateurs des Notes and Queries, et je les 
prie de me faire connaître : 

1° S'il existe en effet à la Tour une 
quantité notable de titres concernant des 
familles françaises : 
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2° Si ces titres ont été catalogués; 

3° Où je pourrais me procurer cet in- 
ventaire, s’il existe, et, dans le cas oùil 
ne serait pas en vente, en quel lieu je 
pourrais le consulter. 

Merci d'avance au charitable confrère 
qui voudra bien venir à mon aide. C. 


EE | 


RÉPONSES 


Le chevalier de Maison-Rouge (III, 350, 
443, 503; V, 512; XII, 585). — M. Le- 
nôtre a définitivement fixé la curieuse 
figure de Gonzze de Rougeville dans son 
étude : Le vrai chevalier de Maison- 
Rouge, qui vient de paraître chez Perrin, 
L'intéressante histoire du mystérieux 
royaliste et ses incroyables aventures 
ont aujourd’hui trouvé un habile et éru- 
dit historien. R. C. 


Femmes soldats et généralissimes 
(XVIII, 323, 376, 402, 434, 462, 494, 525, 
554, 687 ; XIX, 76, 270; XXIV, 247, 377, 
411, 452, 543, 588, 634, 723, 773, 820, 
910, 965). — M. Emile Cère vient de pu- 
blier chez Plon, sous le titre de : Ma- 
dame Sans-Gêne et les femmes soldats 
(1792-1815), un très intéressant travail 
qui détermine d’une façon précise la vie 
de madame Sans-Gêne et des autres fem- 
mes qui, de 1792 à 1815, combattirent 
dans les armées. L,. M. 


La Révellière-Lepaux (XXVIIT, 526; 
XXIX, 465). — Je renseignerai M. de la 
Turbaudière sur ce qui concerne Louis- 
Marie Larévellière-Lépeaux, mon bi- 
saïeul, en publiant ses Mémoires dans 
les premiers jours de janvier prochain 
1895. RoBerT DaAvin D'ANGERS. 


ES 


L'Art en province (XXVIIT, 752). — 
Cette revue n’a pas toujours paru d'une 
façon très régulière. Sauf erreur, la série 
complète peut être établie ainsi qu'il suit: 


Tome I : nov. 
— Il: nov. 


1835 — oct. 1836 (296 Pise 
1836 — oct. 1837 (318 


— III: nov. 1837 — oct. 1838 (372 — j). 
— IV: déc. 1838 — oct. 1839 (297 — À 
—  V:18359-1840 (310 — ). 
— VI :1841-1842 276 — ) 
— VIl :1843 (247 — ). 
— VIII : 1844 (212 — ). 
— [IX :1847-1849 (214 — ). 


0 
, 


N° 1655:  : 


TomeX © ‘J'os, ‘1 FA216 pagésk | 
142 U } Uoy I Et #. 53 
CRU } 1857 L (184 — ). 


. En 1857, et non en 1855, M. Gustave 
Saint-Joanny, mort, il y a quelques an- 
nées, archiviste de la Seine, reprit cette 


publication sous le titre : L'Art.en pro- 


vince, revue du Centre. Un volume parut 

de décembre 1857 à octobre 1858 (286 pa: 

ges ; 1858-1859 : 4 livraisons (94 pages). ! 

En avril 1859 commença la Revue cen: 

trale des arts en province (Lyon, Perrin), 

qui eut seulement 3 livraisons (72 pages); 
A. VERNIÈRE. 


— Cette importante revue, publiée par 
Desroziers, gr. in-4°, comprend 14 vo: 
lumes. C’est à Achille Allier que revient 
l'initiative de cette publication, la seule 
en son genre qui paraissait en France à 
cette époque. Nous préparons sur À. Al- 
lier une biographie de cette curieuse 
figure romantique. 

Achille Allier étaitunartiste d'initiative, 
rempli de talent, et qui rassembla autour 
de lui tout ce que le Bourbonnais comp: 
tait d’intelligent. Après les noms cités 
dans l’article de l’Intermédiaire, ajoutons 
J. Canonge, Alfred Meilheurat, jeune 
poète plein de verve, un peu acerbe, 
quelquefois satirique, puis le comte 
Max de l’Estoille, capitaine d'état-major, 
homme fort instruit, très spirituel, et 
érudit, puis Huot, Gélibert, Rousseau 
Massion, madame Celnart, de Bizemont, 
Du Broc de Seganges. Tudot prêtait son 
crayon aux illustrations de cette publica- 
tion. 

Chenavard, de Lyon, était encore un 
éminent collaborateur, ainsi que le comte 
de Champfeu, Emile Thibaud, l’homme 
des champs, M. de Champigny, Falco- 
net, de Laguerenne, Clairefond. 

Ch. Pensée, d'Orléans, travaillait aussi 
aux illustrations. Voici les dates de pu- 
blication de l’Art en province : 

Le re" volume, 1855. 


Le 22 —  ,1836-1837. 

Le 3° — , 1837. 

Les —  , 18309. 

5e année, 1840. 

6e — ,1S841-42. 

7° — , le frontispice porte 1835- 
1842. 

8e année, 1843-1844. 

99 — ;, 1846. 
10° — , nouvelle série, 1850. 
109 — (sic), 11° volume, nouvelle sé- 
rie, 1850. 


JA THUO ANTERMEDIAIRÉ" edti 
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'rrannée, 156 volumié; 1857, °°17: 


13° — ,tome XII, 1857 (titre: XFean- 
née, 13e volume, nouvelle série). Cé vo- 


Jumé’ne contient que 182 pâges. - 


À la fin, une page de M. de Montlaur 
pleine de désespoir : : er 


Triste temps que le nôtre, où l'artiste, l’ar- 
chéologue sont ürés brusquement de leur re- 
traite. 


Qui donc coupera les sept têtes de l’hydre? 


Il regrette de ne pouvoir. plus éonti- 
nuer sa belle publication, et cependant 
beaucoup de nouveaux collaborateurs 
étaient venus; le baron de Girardot, 
surtout, écrivait depuis longtemps. avec 
Grellet - Dumazeau, Bouillet de Cler- 
mont, Imberdis, etc. 

Enfin, en 1858, parut un 14° volume 
ayant pour titre : L'art en province, re- 
vue du Centre (Desrosiers). 

Le début commence ainsi : 


Il y a seize ans, un artiste plein d'origina- 
lité, écrivain distingué, conçut un projet gran- 
diose. Nous avons nommé Achille Allier, fon- 
dateur de cette revue. 

L'Art er province fournit, de 1835 à 1851, 
une brillante carrière, etc., etc. 


Ce volume eut 286 pp., et, avec le pre- 
mier volume, ils sont devenus introu- 
vabies. 

La partie artistique avait aussi une 
grande valeur; il y a eu près de 300 plan: 
ches lithographiées, plusieurs gravées, 
d’autres en demi-teinte. 

Cette publication complète est à peu 
près introuvable aujourd'hui. 


FRANCIS PÉROT. 


Faïences de Cosne-sur-Loire (XXVIII, 
752; XXIX, 234). — Le musée départe- 
mental de l’Allier ne possède aucune 
faïence de Cosne-sur-Loire et je n’aire- 
trouvé aucune indication sur ces faïen- 
ces. 

Dubroc les a ignorées. 

Voici quelques notes sur les Conrad : 


Première génération. 


1. Dominique, né à Albissonna, natu- 
ralisé par lettres patentes de Henri Il 
données le 3 août 1578, marié à Nevers à 
Henriette Samadet. 11 vivait encore en 
1638. 

2, Son frère Baptiste, maître potier ét 
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sculpteur (1602-1604), épousa à Nevers 
Gabrielle Panseren.. 
3. Son frère Auguste, maître potier en 
1602, épousa à Nevers Françoise de Con- 
rad et n’eut pas d'enfant. | 
Cette maison porte : coupé au _chef 
de... à l'aigle couronné de... issante, en 
pointe de... au sautoir de... flanqué de 
deux molettes d’éperon de. 


Deuxième génération. 
Antoine (1644), mort le 16 juin 1648, 


Troisième génération. 
Dominique, faïencier du roi, gendarme 
de la reine (1650), mort en 1672. 


Les trois premiers Conrad étaient en- 
Core associés en 1602 à Nevers. 

Nous possédons les privilèges, lettres 
patentes accordées aux Conrad; toutes 
sont datées de Nevers, moins celle de 
1632, baillée et octroyée à la Gueryche 
(Cher), où les Conrad exploitaient aux 
Graviers un précieux sable qui servait à 
leurs secrettes façons de terre et esmail 
durant plus de 30 ans. PF: P: 


Origine du titre de Monseigneur donné 
aux évêques (XXIX, 131, 385). — D’après 
le signataire, M. Démy, il semblerait que 
Balzac, inspiré par Racan, serait le pre- 
mier parrain de ce titre donné aux évé- 
ques. — Je crois pouvoir démontrer qu’il 
ÿ a, soit erreur, soit fausse conclusion. 
Voici mes preuves. 

Balzac est né en 1586 mort en 1655. 

Racan est né en 1589, mort en 670. 

Or, à la naissance de Balzac, Malherbe 
était déjà un poète connu, et le fameux 
Du Perrier, dont la fille morte est restée 
immortalisée dans une des pièces de 
Malherbe que personne n'ignore, Du 
Perrier, un jour, lui soumet comme sien 
un sonnet qu'il vient de recevoir d’un 
grand personnage. Malherbe répond : 
« Bah! c’est tout comme si c'était Mon- 
seigneur le grand-prieur de France qui 
l'eût fait. » 

On n'’ignore pas qu'un prieur était le 
supérieur d’un couvent, qu'ainsi un 
grand-prieur possédait (d’après le droit 
de régale) un grand nombre de cou- 
vents, au point de vue du revenu, quand 
il était laïque, ce qui était ici le cas : le 
duc d’ Angoulême était grand-prieur de 
France. S'il avait dit : MonSEIGNEUR LE 
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Duc, grand-prieur, — le titre s’applique- 


rait au prince; mais il dit : MonsEIGNEUR 
LE GRAND-PRIEUR, le titre S applique à la 
dignité ecclésiastique. 

On peut argumerniter sur mon propre 
argument, mais on avouera qu'il est bon, 
parce qu’il prouve que le mot de Mon- 
seigneur s ’appliquait très bien à un mot 
d’Eglise, sans quoi Malherbe n'eût pas 
fait cette locution. Et s’il l’a faite, c'est 
donc lui qui a eu la première idée, non 
Racan ni Balzac. | 

Voilà donc Racan et Balzac détrônés ; 
il faut donc remonter à Malherbe. 

Ce n’est pas tout : si Malherbe l'avait 
inventé, au lieu d’user des locutions en 
usage, il faudrait qu’on expliquât com- 
ment ce titre s’est vite généralisé, rapi- 
dement. Des choses semblables ne s'im- 
provisent pas, un beau matin, sur tout 
un vasteterritoire, à l’égard de personna- 
ges haut placés, ce qui est le caspour les 
évêques, surtout d’alors. Il fallait une 
ordonnance, un acte quelconque de 
Pautorité supérieure. Un auteur de génie 
inventera des expressions nouvelles, 
mais la langue officielle de tous ne sau- 
rait les admettre si vite, sans qu'il y en 
ait des traces dans les lois ou les actes 
officiels. 

Je vais plus loin. La plupart des évê- 
ques étaient déjà nobles. Leur donnait- 
on le titre de « Monseigneur » à cause de 
leur noblesse de famille, et non à cause 
de leur dignité épiscopale? Il faudrait 
prouver qu’on refusait ce titre aux évé- 
ques non nobles, et que de ceux-ci seule- 
ment parle Balzac. Réduite à cette dimen:- 
sion, la question serait encore fort 
intéressante. 

Mais j'y réponds en disant : même aux 
non nobles on donnait ce titre. Ainsi, 
voici sous mes yeux un livre fait par les 
ordres de « Monseigneur l'illustrissime 
et révérendissime Père en Dieu Claude 
Joly, évêque de.…., puis d'Agen. » Né en 
1610, curé de Paris et ami de Richelieu 
qu'il assista à sa mort, — il mourut en 
1678 après avoir été évêque longtemps. 
— Or, Claude Joly n’était pas noble, et 
on l’appelle « Monseigneur. » Son secré- 
taire signe après lui, comme aujour- 
d’hui: Par mandement de Monseigneur. » 
— Je trouverais ainsi de nombreux exem- 
ples. A l'époque où Joly fut fait évêque, 
quelle apparence que l’idée de Racan eût 
été universalisée, et fût devenue une réa- 
lité officielle ? 

Qu'on ne m'’objecte pas que Joly deve- 

15, 
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erreur complète, Sur.les 17..asticles, pas 
un n'en parles” …, jh: 4 ui, 


nait noble par son. jitre de .« comte, d'A 
gen »,:Car voIcCL, une. auire diste où .£es 
deux catégories d’évêques sont mêlées, et 
de la même date: Félix, évêque et comte 
de Chälons, —.D: de Ligny, évèque de 
Meaux; Gabriel, évéque d’Autun. — 
Etienne, évêque et prince de Grenoble; 
— Jules, évêque”de Tulle. — Je dirai 
même que ce Jules, évêque de Tulle, fut le 
successéur de Claude Joly à Agen setpour: 
tant ce Jules Mascaron fut bien toujours 
Monseigneur Mascaron », n'importe le 
titre de son siège. | | 

Cette liste n’est qu'un extrait de celle 
des évêques qui examinèrent un traité de 
Bossuet, alors évêque de Condom, et 
précepteur: du Dauphin. — En tête se 
trouve : « Approbation de Messeigneurs 
les archevêques et évêques. » Le mot y 
est, et le traité y est dit : « composé par 
Messire J. B. Bossuet, évêque et seigneur 
de Condom. » 

Le même ouvrage fait l’objet d’une 
lettre d’un cardinal de Rome, qui dit : 
* Havendo poi parlato con questi signori 
cardinali... J’en ai parlé avec Messei- 
gneurs les cardinaux... » Puis, « Trovai 
il signor cardinale Brancaccio molto 
propenso a lodarne l’autore. J’ai trouvé 
surtout Monseigneur le cardinal Bran- 
caccio très porté à en louer l’auteur... » 

Le maïître du Sacré Palais, qui donne 
l'approbation romaine, dit : « Il libro 
del signore di Condom... Le livre de 
Monseigneur de Condom. » Et ainsi de 
suite, d’autres textes semblables. 

Mais ici je remarque que le traducteur 
de l’époque a mis : le livre de Monsieur 
de Condom. C'est dire que le langage 
français ne concordait pas toujours avec 
le langage de Rome en cette occasion; 
mais c'est dire aussi que l'invention de 
Balzäc ne pourrait se réduire qu’à avoir 
introduit en France, à titre général, un 
mot qui y était déjà employé, nous l'a- 
vons vu, qu’on avait tort de ne pas y em- 
ployer assez, et qui était d’usage officiel 
en Italie, 

Il faut donc en rabattre, et beaucoup, 
sur Balzac à ce sujet, puisqu'il a enfoncé 
une porte ouverte. 

Bien plus, comment affirmer qu’on di- 
sait seulement Monsieur de Condom ou 
de Meaux, quand Rome disait : Monsei- 
gneur de Condom, et que déjà on avait 
dit Monseigneur CI. Joly, Monseigneur 
Mascaron..…., etc., etc. ! 

Quant à dire que les articles du con- 
cordat ont proscrit ce titre, c’est une 


sun, CHNTSRMÉDIALRE, : 


Re 
, Mais J'avoue que le 12° des artic 
-ganiques a été parfaitement cité. Celame 
permet de relever içi une erreur très ré- 
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les or- 


pandue, que l'ignorance ,ou l'esprit de 


secte entretient. On croit que les «articles 


organiques» sont le « Concordat ». Ils le 
sont à peu près comme le factum d'Emile 


_ Henry était l’autre jour le réquisitoire du 


ministère. public. Les. délégués du Pape 
et de Bonaparte signèrent le Concordat 
le 15 juillet 1801. Bonaparte présenta 


aux Chambres et publia aussitôt en un 


seu] volume, le 8 avril 1802, le Concor- 
dat et les Articles organiques. 

Au reste, en défendant de donner aux 
évêques d’autres titres que ceux de ci- 
toyÿen ou de monsieur, le - Premier 
Consul caressait secrètement le désir de 
se faire appeler sire et majesté; et je 
ne comprends pas qu'on puisse dire in- 
différemment le citoyen évêque ou mon- 
sieur l’évêque, et qu’on ne puisse pas 
dire le citoyen préfet, le citoyen colonel. 

Revenons à la question, en attendant 
d'entendre le prochain curé de la Made- 
leine dire au cardinal de Paris, le jour 
de son installation : « Monsieur le curé 
présente ses hommagesau citoyen arche- 
vêque » ; car, en effet, il n’estrien dit pour 
les curés dans les articles organiques. 

Oui, au moyen âge, on disait Monsei- 
gneur saint Jacques, Monseigneur saint 
Nicolas..…, etc. Cela se comprend: la 
plupart des grands saints populaires fu- 
rent des évêques ; de tous, et des vivants 
évêques comme des évêques canonisés, 
on disait Dominus, seigneur. Dans les 
grands monastères on a dit Domnus, 
d’où : Dom Guéranger, Dom Bosco {1}. 

J'ai dit plus haut qu’on disait aussi 
messire. Il estévident que le latin senior, 
italien signor, qui après tout veulent 
dire plus vieux et vénérable, sont traduits 
par seigneur, sieur, sire. Or, tandis que 
Monseigneur ne s'appliquait qu'aux évêé- 
ques, canonisés ou vivants, — Monsieur, 
qui n’est qu’un diminutif,a donc pu s’ap- 
pliquer au titre épiscopal: Monsieur de 
Meaux, pour Monseigneur Bossuet, 
évêque de Meaux; mais jamais on n’a 
dit: Monsieur Bossuet, ni même Mon- 


(1} Mais on ne disait ainsi « Monseigneur » que 
des saints, anciens évêques. Des autres, on disait 
« Monsieur », comme je l'ai aussi sous les yeux, dans 
un Bulletin archéologique : « Chapelle de Monsieur 
saint Roch, de Monsieur saint Jean, etc. — Il peut y 
avoir eu mélange, mais {ous les noms que j'ai exa- 
minés m'ont amené à ladite conclusion. 
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” sieur l’évêque tout court, maïs le nom dé ÿ; tautséparer l'adjectif du nom: monsei- 


L 


+ 


‘brai, ‘etc., 


la ville: Monsieur de Meaux, de Cam- 
ou Monsieur l’évêque de 
Meaux. On disait : méssire Bossuet, 
messiré Claude Joly, comme je l'ai lu, et 
l'ai sous lés yeux (1). | 

Toutefois, ce mot : messire, s’appli- 
quait 4 des personnages inférieurs, aux- 
quels on ne pouvait donner du « Mon- 


seigneur. » Ainsi, on le disait d’un prieur 


de couvent, d’un curé titulaire; et, dans 


cértaines notices historiques que j'ai 


faites d'après d’anciens ‘registres des 


siècles passés, j'ai eu à inscrire souvent: 


messire un tel, prieur, ou prieur-curé, 


ou curé, selon le cas. 

Du temps de Bossuet, le clergé des pa- 
roisses disait toujours Monseigneur en 
parlant de son évêque. Je trouve dans 
les Nouvelles annales de philosophie catho- 
lique un belarticle critique sur Bossuet, n° 
d'août et septembre 1893, p. 340 et suiv. 
L'auteur citele manuscrit d’un curé du dio- 
cèse de Meaux, quinousaléguésesimpres- 
sions et ses analyses sur les discours au 


clergé, les visites pastorales, etc., et qui dit. 


toujours de Bossuet, son évêque : « Mon- 
seigneur nous a donné tels avis, — Mon- 
seigneur a ouvert le synode diocésain tel 


Jour... », absolument comme nous di- 


rions aujourd’hui dans le clergé français 
actuel. Et, remarquez-le, quelqu’envie de 
critiquer que puisse avoir ce prêtre, il ne 
dit jamais « Monseigneur » qu'avec le 
respect dû au titre. Si Balzac, à peine 
mort, eût été le parrain du cadeau d’un 
tel titre aux évêques, on trouverait une 
pointe de malice sur cette nouveauté, 
dans le curé qui trouve à redire aux actes 
de Bossuet, tout épiscopaux qu'ilssoient. 
Que n’eût-il pas dit sur un titre de va- 
nité ! 

« Monseigneur » n’est en définitive 
que le mot français de Dominus, qui a 
toujours été employé pour désigner les 
noms d’évêques. Donc, plus haut que 
Balzac, Racan et Malherbe, il faut cher- 
cher l’origine du « mon seigneur » dans 
le moyen âge et dans les siècles anté- 
rieurs, dans le Dominus. Seulement, il 


(1)Ici, je crois que le sujet de l'évêque disait : 
« Monseigneur », et on employait « Messire» surtout 
d’un évêque étranger auquel on n'appartenait pas. 
Ainsi, Parisien, j'aurais dit « Monseigneur l'arche- 
vêque de Paris », et « Messire l'évêque de Versailles », 
avec cependant la possibilité de dire: « Monsieur de 
Versailles. » C'était affaire de goût et de politesse. 
Tousles textes étudiés me conduisent à cette conclu- 
sion. 


gneur. Aujourd’hui encore cela se fait, 
Deux amis ou deux collègues se disent 
mon cher seigneur. 

L’ABBÉ PH, G. LABORIE, 


Le général Loubat de Bohan (XXIX, 
211, 469). — M. de Varine, demeurant 
10, rue des Marronniers, à Lyon, petit- 
fils du général baron de Bohan, possède 
un pastel représentant l’ainé des deux 
frères et un portrait au crayon du plus 
jeune. En s'adressant à lui, on pourrait 
peut-être se procurer des photographies 
reproduisant ces deux portraits. 

Quant aux manuscrits laissés par l’aîné 
des deux frères, je crois qu'ils se rédui- 
sent à peu de chose, Il faudrait chercher 
soit dans les papiers de famille, soit dans 
les archives du département de l’Ain. 

Dans tous les cas, les papiers de famille 
antérieurs à la Révolution ayant été 
brûlés pendant cette période néfaste, je 
serais reconnaissant aux personnes qui 
pourraient me donner des renseignements 
sur cette famille. P. V. 


Electrocution (XXIX, 290). — Ce néo- 
logisme est utilisé dans le langage scien- 
tifique, mais ni la Revue encyclopédique, 
ni M. W. de Fonvielle n’en sont respon- 
sables. Il nous vient des Américains, in- 
venteurs du mot et de la chose, et il n’est 
d’ailleurs pas aussi barbare qu'on le sup- 
pose à première vue. Electrocution n’est 
pas une contraction de électro-exécution 
et ne veut pas dire exécution par l'élec- 
tricité. Le mot est très légitimement 
formé de électro et du latin quatere, 
heurter, frapper, radical qui se retrouve 
dans per-cutio, action de frapper, et, chez 
nous, dans percuteur, percussion. Elec- 
trocution, étymologiquement, veut donc 
dire : action de frapper par l'électricité, 
choc électrique. A. B. 


La réception de M. Brunetière à l’Aca- 
démie (XXIX, 290). — Girault Duvivier, 
dans La Grammaire des grammaires cite, 
de nombreux précédents qui semblent 
autoriser cette licence. Leursauteurs sont 
Boileau, Racine, Voltaire, Bossuet, Mas- 
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sillon. L’exemple le plus caractéristique 
est de La Bruyère : n 

Le bien et le mal est entre ses mains. 
PENGuILLOU. 


— Je suis admirateur du talent de 
M. Brunetière, et j'estime qu’il avait sa 
place marquée à l’Académie française. 
Puis-je toutefois demander si les deux 
phrases suivantes de son discours de ré- 
ception sont d’une correction irrépro= 


chable ? 


Né à Londres (il s’agit de John Lemoinne), 
pendant les Cent-Jours, d’un père français et 
d’une mère anglaise, observerai-Je là-dessus qu’il 
y avait dans son talent comme dans sa per- 
sonne quelque chose d’éminemment britan- 
nique? : 

. Si j'ajoute qu'en m’appelant parmi vous, 
vos suffrages, Messieurs, m'ont seuls achevé 
de délivrer d’un doute qu'aux heures de lassi- 
tude je n’ai pu quelquefois m'empêcher d’é- 
prouver. 


Je préfèrerais : vos suffrages ont seuls 
achevé de me délivrer. J. Lr, 


— C'est par suite d’une coquille que 
M. Brunetière est soupçonné d’avoir 
commis une faute de frariçais. Le passage 
en question de son discours doit être 
rétabli ainsi : 

« Non, vous en êtes la preuve, il n’est 
pas vrai que le respect ou l'amour du 
passé ne se puisse allier à la curiosité du 
présent comme au souci de l’avenir. » 

Ainsi s'explique le singulier puisse. 


Comment les Latins prononçaient-ils la 
lettre V? (XXIX, 291). — Si je suppose 
que, partout en latin, la lettre V avait le 
son de ou, cette phrase... a Vis in ca Veä 
ViVebat devait se prononcer aouis in 
caouéa, ouiouëébat. Mais cette pâteuse 
cacophonie m’obligerait à nier que Rome 
ait jamais eu des orateurs et des poètes. 
Alors, j'abandonne mon hypothèse d’une 
minute, et je m'en tiens à ce que je sais 
—-non pas à crédit — : Le signe V fut 
tantôt voyelle, tantôt consonne, et j'ajoute 
que ces deux valeurs étaient toujours, et 
sont encore, faciles à déterminer. La 
preuve en serait un peu longue à donner 
ici. Je me borne à cette observation : sauf 
quelques exceptions, des plus rares, une 
voyelle qui en précédait une autre était 
brève; donc, si V s'était invariablement 
énoncé ou, l'on netrouverait pas couram- 
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ment, devant lui, des longues, comme 


dans’: gdvisus, cêrere, divus, Ovatus, 


dya, etc., etc. T. Pavor, 


— Voyez la Table générale de l'Inter. 
médiaire et reportez-vous aux tomes III, 
XIII, XV, XXII et XXII. 

PENGUILLOU. 


Accidents naturels simulant le profil 
de Napoléon (XXIX, 291). — Depuis quel- 
que temps, je vois tous les jours le célè- 
bre rocher du Lereley, chanté par Henri 
Heine. Lorsqu'ils descendent le Rhin sur 
un bateau, les voyageurs, au courant de 
l’histoire du fameux rocher, se précipitent 
tous à son approche (entre Oberwesel et 
Saint-Goar) pour voir, non pas la fée à la 
voix, aux cheveux et au peigne d'or en- 
trevue par la légende, mais. le profil de 
« Napoléon » dessiné par l’arête même de 
la montagne avançant nettement dans le 
Rhin. On voit très distinctement, en effet, 
à mi-hauteur du rocher, le front, le 
sourcil, le nez, la bouche et le menton 
d’une tête humaine et surhumaine, bien 
entendu, par sa grandeur. Toutefois, pour 
y reconnaître le profil de Napoléon plutôt 
qu'un profil quelconque, il faut, à mon 
avis, yapporter une certaine dose de bonne 
volonté imaginative. Par exemple, il y 
aurait tout aussi bien du Louis-Philippe 
là-dedans, en faisant entrer en compte 
quelques broussailles formant toupet! 

OTro FRIEDRICHS. 


Conventionnels obscurs (XXIX, 292). — 
Quoique Drouet ne compte pas tout à 
fait parmi les conventionnels obscurs, et 
qu'il ait été nommé en 1799 sous-préfet 
de Sainte-Menehould, je crois devoir re- 
later quelques circonstances de sa vie et 
de sa mort, peu connues, et dont M. Fir- 
min tirera peut-être profit. Exilé sous la 
Restauration comme régicide, il se réfugia 
à Mâcon sous le faux nom de Merger, et 
y mourut le 11 avril 1824, Un habitant 


de cette ville, Goyon, dit « la Nation», fut 


le seul à connaître le nom du proscrit, et 
ne révéla ce nom qu’au cimetière. 

Le fils de Drouet, officier au service 
du Chili, fut assassiné, jeune encore, sous 
la Restauration, par des indigènes qui lui 
avaient volé son cheval. TH, C. 
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5, Pr180  nüscrit 15,890 ; pour les années,1626:79,  : 
BastiNè (XXEX, 205). C'est beacoyp,. | à la Bikliothèque.de ‘Arsenal, manuscrit : 
surtout sit $’agit de tous les prisonniers | 14,472-73; pour les années 1681-85, ibid. 
depuis l'origine. La bibliothèque de l’Ar- | manuscrit 12,474; pour les années 1690- 
senakpossèdé, jeicrois? un certdin nombre 1705, ibid, manuscrit 5,133; pour les 
d'états manuscrits des divers personriages |‘années 1726-30, 1bid:; manuscrit 12,476; 
qui y ont fait un! séjouf” plus ou moins ‘’péur”lés'añnées 1741-45, ibid, manuscrit 


” 


long. La Bastilièi dévoilée ou Recueil de 
pièces authentiques pour servir à son his- 
toire, Paris, 1789-1700 (9 cahiers in-8c), 


renferme les noms des principaux pri- : 


sonniers, avec l'indication des entrées et 
des Sorties de 1752 à 1782, et les noms 
de ceux mis en liberté en 1789. On peut 
aussi consulter le Recueil des Archives de 
la Bastille, publié par feu M. François 
Ravaisson, conservateur de l’Arsenal, et 
qui est continué, à partir du 17° volume, 
par son neveu, M. Ravaisson-Mollien. 
| . UN ziseur. 


— Ïl n’a pas été publié de liste générale 
des prisonniers de la Bastille. On pourrait 
peut-être la reconstituer avec les Archives 
de la Bastille, interrompues au 17° vol. 
par la mort de M. Ravaisson-Mollien; La 
Bastille dévoilée, de Manuel (in-8, Paris, 
1789); Le Registre d’écrou de la Bastille 
de 1782 à 1789, par M. Alfred Bégis 
(Nouvelle Revue du rer décembre 1880), 
et la Liste des prisonniers enfermés à la 
Bastille sous Louis XVI, par M. Gustave 
Bord (Revue de la Révolution, année 1883). 

On sait que les archives de la célèbre 
prison d’Etat sont à la bibliothèque de 
l'Arsenal. L’inventaire en a été publié 
dans le Catalogue général des manuscrits 
des bibliothèques publiques de France. 

L. DE LESDAIN. 


— Cette liste n’existe pas. Elle ne serait 
pas impossible à établir, au moins à dater 
de 1659, époque où l’on commença à 
conserver les documents concernant les 
prisonniers de la Bastille pour en former 
un fonds d’archives. On trouvera l’indi- 
cation des éléments nécessaires à l’éta- 
blissement de cette liste dans le catalogue 
des Archives de la Bastille (t. IX du Ca- 
talogue des manuscrits de la Bibliothèque 
de l'Arsenal); le deuxième fascicule, com- 
prenant les tables de la lettre A à la let- 
tre K, est sur le point de paraître. Pour 
les curieux qui n’auraient pas le temps de 
dépouiller ce recueil volumineux, voici 
quelques indications précises : 

On trouvera les écrous de la Bastille, 
entrées et sorties, pour les années 1662- 
1675, à Londres, Musée Britannique, ma- 


12,477; Dôur les atiriées 1759-61, à la 
sn Mazarïine, manuscrit 2368; 
pouf les années 1774-70, à la Bibliothèque 
de tl'Arsenäl, manuscrit 12,478; enfin, 
pdur les années 1782-89, dans le livre 
d’écrou du major de Losme dont l’original 
est entre les mains de M. Alf. Bégis. 
Cette série présente encore des lacunes, 
dont plusieurs peuvent être comblées fa- 
cilement, entre autres cellesquis’étendent 
entre 1768 et 1774, etentre 1779 et 1782, 
que vientcomblerun Etat de la Bastille de- 
puis le 17 juillet 1768 jusqu’au 5 maï 1782, 


publié dans la quatrième livraison de la 


Bastille dévoilée. Les autres lacunes 
pourraient être remplies par un dépouil- 
lement attentif des Archives de la Bastille. 
Tels sont les principaux éléments d'un 
travail qui rendrait de grands services. 
M. Fernand Bournon, qui vient de pu- 
blier une remarquable Histoire de la Bas- 
tille dans la Collection de l'Histoire géne- 
rale de Paris, n’a pas cru devoir l’entre- 
prendre. Je m'y mettrai sans doute quand 
le troisième et dernier fascicule de mon 
Catalogue des Archives de la Bastille aura 
paru, c’est-à-dire à la fin de l’année. 
FRANTZ Funcxk-BRENTANO. 


Généalogie de madame de Genlis(XXIX, 
296). — Sa parenté exacte avec madame 
de Montesson, la voici. La mère de ma- 
dame de Genlis et madame de Montes- 
son étaient sœurs et s'appelaient mesde- 
moiselles de La Haie de Riou. La pre- 
mière, qui était l’aînée, épousa, vers 1745, 
un M. Du Crest, seigneur de Saint-Aubin, 
dont elle eut, le 25 janvier 1746, Félicité 
qui épousa, à l'âge de 15 ans, M. de Brus- 
lart, comte de Genlis, devenu plus tard 
marquis de Sillery. La seconde, beau- 
coup plus jeune, épousa le marquis de 
Montesson, lieutenant - général, qui la 
laissa veuve en 1769, âgée de 32 ans. Elle 
se maria ensuite secrètement, le 23 avril 
1773, avec le duc d'Orléans, père de Phi- 
Hippe-Egalité et grand-père de Louis-Phi- 
lippe Ie, roi des Français. 

Madame de Genlis était donc, par sa 
mère, la nièce de madame de Montesson. 
Elle eut du comte de Genlis deux filles. 


ù 
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L’aînée, dont Marie-Antoinette aurait dit: 
« elle a la figure de Vénus et la taille de 
Diane, » épousa un M. de Lawæstine 
dont elle eut un fils, filleul du duc de 
Chartres (Louis-Philippe), qui devint 
général-commandant de la garde natio- 
nale de Paris, sénateur et gouverneur 
des Invalides sous Napoléon III. La cça- 
dette, connue sous le nom de Ja belle 
Pulchérie, devint la femme du comte de 
Valence, lieutenant-général, mort pair de 
France en 1822. Ces derniers eurent deux 
filles qui épousèrent, la première, le 
comte de Celles, préfet de Nantes sous le 
premier empire, la seconde, le général 
Gérard, devenu maréchal de France. Ma- 
dame de Montesson, qui n’avait pas eu 
d'enfants, mourut à Paris en 1806 et légua 
son immense fortune au général de Va- 
lence qui avait épousé sa petite-nièce. À 
madame de Genlis qu’elle n’aimait pas 
elle ne laissa qu’une rente de mille francs, 
payable par le général, et à son petit- 
neveu, le fils de M. de Lawæstine, elle 
ne fit qu’un legs insignifiant, que ma- 
dame de Genlis a qualifié dans ses Mé- 
moires de legs de laquais. UN LISEUR, 


Sur un petit canon de 14628 (XXIX, 297), 
— L'inscription a été probablement faite 
par un ouvrier peu lettré et paraît répéter 
plusieurs fois le nom de Johannes avec 
variantes orthographiques. X. 


La Populace (XXIX, 298). — L'auteur 
de ce livre eat notre confrère Eugène 
Godin, bibliothécaire à la Bibliothèque 
nationale. 

Eugène Godin avait déjà publié chez 
Lemerre: La Cité noire, et chez Ghio : 
Chants de Belluaire, deux recueils de 
poésies, 

Nous avons parlé ici même, il y a quel- 
que temps, de l’imprimerie particulière 
d’'Eugène Godin, aù a paru le périodique 
humoristique et littéraire Gulliver, de- 
venu plus tard Swift à Lilliput. 

Francis M. 


Un sonnet inédit de Louise Labé (XXIX, 
326). — Je suis consterné. Ce sonnet de 
Louise Labé, copié par moi si joyeuse- 
ment sur les gardes antiques d'un Ni- 
candre que le propriétaire actuel], M. Ran- 
din, me disait avoir appartenu à son père 
depuis de longues années et qu'il m’assu- 
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rait être complètement inconnu, ce gonnet 
que je trouvais si beau, avait déjà été 
copié sur le même livre par M. Turquety 
et donné par lui à M, Blanchemain, qui 
l'avait inséré dans son édition de Louise 
Labé, de 1875, 

Mais comment cette pièce avait-elle 
échappé à M, Charles Boy, qui ne la cite 
pas dans sa charmante édition de 1887, 
Paris, Lemerre,in-32,2 vol., avec recher- 
ches nouvelles sur la vie et les œuvres de 
la Belle Cordière, des notes et un glos- 
saire, publication donnée comme la meil. 
leure et la plus complète de toutes les 
éditions de Louise ? 

En me confiant son Nicandre, M. Ran- 
din me faisait observer que çe sonnet ne 
se trouvait dans aucune autre édition, et, 
en effet, je ne l’y avais pas trouvé. Il était 
dans une, cependant, celle de M. Blan- 
chemain, non avec les autres sonnets, mais 
à part, en supplément, 

Il était connu, je n’en savais rien. Com- 
ment vVa-t-on me faire expier mOn étour- 
derie ? Je m’attends à tous les reproches, 
à toutes les humiliations, Ils seront 
mérités, A. VincT. 


Fendre l'oreille (XXIX, 329}. — Littré 
donne, avec un sens équivalent, uneautre 
locution métaphorique, très ancienne, 
oubliée maintenant, et qui demanderait 
à être expliquée : c’est fendre les pieds, 
signifiant congédier un domestique. 

T. Pavor. 


— Lorsqu'un cheval de troupe est ré- 
formé par ordre de l’inspecteur général, 
on a soin, avant de le vendre, de lui fendre 
l'oreille, Cette marque indélébile empêche 
qu’on ne reçoive de nouveau dansl'armée 
un animal reconnu impropre au service, 
et que quelque maquignonnage pourrait y 
faire introduire par fraude sans cette pré- 
caution. 

Par analogie à cette mesure (qui se 
pratique probablement encore actuelle- 
ment’), on dit qu’un officier a l'oreille 
fendue, lorsque sa mise à la retraite est 
prononcée. Les maréchaux etles généraux 
qui ont commandé en chef ne peuvent 
jamais avoir l'oreille fendue. Les autres 
généraux ne peuvent plus l'avoir que 
lorsqu'ils le demandent, attendu que la 
mise à la retraite, pour eux, est chose fa- 
cultative. Le Jcadre de réserve, auquel ils 
sont placés à la limite d’âge déterminée 
par les règlements, ne saurait être consi- 
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déré comme une mise à la retraite, 
puisqu'ils peuvent, dans certains cas, être 
rappelés à exercer certains commande- 
ments, comme cela s’est vu pendant la 
guerre de 1870. Les intendants généraux 
et les intendants sont dans le même cas. 
Mais là s'arrête la faculté pour les mili- 
taires de tout grade ou assimilésde n’avoir 
pas l'oreille fendue. Désiré Lacroix. 


Réforme orthographique (XXIX, 320), 
— $ans vouloir rabaisser les mérites du 
prédicateur A. Ducroquet, je pense qu’il 
n'est pas le premier à avoir tenté, chez 
nous, une réforme de l’orthographe. S'il 
est né au commencement du XVIe siècle, 
Meigret, cité partout, peut lui être opposé. 
Il naquit à Lyon vers 1510; en 1542, il 
déclarait la guerre aux partisans de l’écri- 
ture savante, et, six ans plus tard, il pu- 
bliaitson Trettédela grammère francoëèse. 
Comme prédécesseur, on ne lui connaît 
que J, Dubois (Jacobus Sylvius), qui fit 
aussi une grammaire, mais écrite en 
latin, Meigret fut chef d'école, approuvé 
de Ronsard, Du Bellay, Baïf; et l'on de- 
vint qu Meigrattiste ou Guillaumiste. Le 
champion qui apparaît ensuite, c’est Ra- 
mus (Pierre La Ramée), dont l’adversaire 
fut Je célèbre Etienne Pasquier. Après 
Ramus (contemporain de Ducroquet et 
de Meigret), il faut, pour voir se continuer 
sérieusement la réforme, arriver aux Pré- 
cieuses de l'Hôtel de Rambouillet (vers 
le milieu du XVIIe siècle), Somaize, leur 
chroniqueur, a raconté la séance où 
quatre personnes seulement se mirent à 
l'œuvre, ayant décidé que l’on diminuerait 
tous les mots, et que l'on en osterait toutes 
les lettres superflues. Didamie (mademoi- 
selle de la Durandière) prit un livre; Cla- 
ristène (M. Le Clerc) tint la plume; 
Roxalie et Silénie (madame Le Roy et 
mademoiselle Saint-Maurice) proposèrent 
les modifications à ppérer, En quelques 
heures, nambre de mots furent remaniés 
et plus dela moitié des corrections qui ont 
été admises, sont passées dans l'usage. 
C'était un grand succès « que des savants 
de premier ordre n’avaient pu réaliser en 
cinquante ans de lutte ». H. Cocheris. 

Un néographe, dit M. Bréal, fut P. Cor- 
neille (1606-1684), qui employa son auto- 
rité à faire adopter par le public le dédou- 
blement si nécessaire de l’U et du V, de 
J'I et du J. (Ces distinctions dataient du 
siècle précédent, on les devait à Ramus.) 
En 1754, Duclos comptait beaucoup sur 
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l'appui des femmes : « L’ortografe des 
fames, écrit-il, que les savants trouvent 
si ridicule; est plus raisonnable que la 
leur... » Vers 1830, M. Marle fit scandale 
par son Apel o Fransè, et par la publica- 
tion d’une lettre d’Andrieux, mambre de 
l'Agadémie francèze, qu’il avait transcrite 
en fonétique. Il fut dépassé par M. E.Raoux, 
professeur a l’Académie de Lausanne, qui 
donna, en 1865, son Orthographe ration- 
nelle : Lé jeune 7 intellijanse son gome dé 
houton de fleur que lon orè plongé dans lô 
boulante... En 1872, M. Malvezin fut, avec 
Bescherelle aîné, lefondateur de la Société 
philologique française. Enfin c’est, je 
crois, en 1887, que l'agitation a recom- 
mencé dans le monde des Lettres, avec 
M. P. Passy. Puissurvinrent,en août 1803, 
les propositions de M. Gréard, de tout 
point acceptables. Mais si, pour les uns, 
son rapport met fin à la guerre, pour 
beaucoup d’autres, ce n’est qu’un armis- 
tice. T. Pavor. 


— Si la tentative de réforme orthogra- 
phique n’est pas chose nouvelle en France, 
et si elle s’est produite à différentes épo- 
ques en remontant même jusqu’au com- 
mencement du XVIe siècle, il est encore 
plus curieux de constater qu'à Rome 
pareille réforme de la langue latine avait 
des partisans, parmi lesquels figurait l’em- 
pereur Auguste lui-même. 

Suétone nous l’apprend dans l'Histoire 
des Douze Césars, lorsque, parlant de 
l'empereur Auguste, il nous dit : 


Quant à l'orthographe, c’est-à-dire aux règles 
et à la manière d'écrire établie par les gram- 
mairiens, il ne s'y conforma pas strictement, 
il semble plutôt s'être rangé à l'opinion de 
ceux qui pensant que l’on doit écrire comme 
on parle. 

(Orthographiam, id est, formulam rationem- 
que sribendi a grammaticis institutam, non 
adeo custodiit ac videtur eorum potius sequi 
opinionem qui perinde scribendum ac loquen- 
dum exi-timent).Cæsar Octavianus Augustus, 
LXXX VIII. 


RoBin. 


— Notre collaborateur Lecnam trou- 
vera résolue partout la question qu’il 
pose. Je me permets seulement de lui in- 
diquer quelques noms, et d'abord celui de 
Jacques Pelletier, mathématicien et poète 
manceau du XVIe siècle, qui, le premier, 
dans son Dialogue de lortografe et 
prononciation française (Poitiers, 1550), 
proposa l'écriture figurative de la parole. 
Vinrent ensuite Ramus et quantité d’au- 
tres dont on trouvera la liste dans le 
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Dictionnaire des littératures de Va- 
pereau. Au XVIIIe siècle, Jj'indi- 
que l'abbé de Saint-Pierre, novateur 
par tant de points. Duclos, le grammai- 
rien Beauzée. et surtout Du Marsais, qui, 
dans son traité des Tropes, supprime 
toutes les lettres doubles, écrivant home, 
etc. Il faut se borner ici. A. E, 


— Ün autre promoteur de cette réforme 
est Germain de La Magdeleine, auteur 
d’un petit livre rare intitulé : Edict du 
Roy sur la création des Officiers establiz 
sur le Recouvrement de ses droitz d’im- 


position foraine, etc. À Paris, par Pierre 


Haultin, rue Saint-Jacques, à l'enseigne 
de la Queue de Regnard, 1550, petit in-8 
non paginé. Le dernier feuillet porte : 


Ce présent volume contenant, etc, et la 
déclaration des poids et mesures de Paris, a 
esté articulé et quotationé et l'impression veue 
et corrigée en A CE rigueur de vraye 
orthographe (tele que jusques icy n’a esté en 
usaige publicq), avecq ses apostrophes, pério- 
des et parenthèses : par Germain de La Mag- 
deleine, maistre es Ars, qui auroit calculé, si- 
phré, et arresté lesdicts poids et mesures 
(soubz la correction de meilleure arithmétique, 
le XXIII de février 1 540). 

C. P. V. 


Epée de François Ier (XXIX, 330). — 
Dans une protestation adressée au consul 
de France à Florence, le 18 décembre 
1846, Pons de l'Hérault demande la res- 
titution à la France, par le prince Jérôme, 
de l’épée de François Ier que lui avait lé- 
guée Napoléon à Sainte-Hélène. 

Sur l’état B joint au testament de l’em- 
pereur, figure le legs au prince Jérôme 
d’une poignée de sabre antique. Ce serait 
donc là l’épée de François Ier, 

Je tiens à la disposition des chercheurs 
le texte de la protestation de Pons de 
l'Hérault. A. C. 


— Rendue à la France en 1808, cette 
épée fut conservée par Napoléon aux 
Tuileries, dans son cabinet. Elle passa 
ensuite au Musée d'artillerie, où elle se 
trouve encore aujourd’hui. De 1852 à 
1870, elle fit partie du Musée des souve- 
rains; le catalogue de cette dernière col- 
lection la décrit sous le n° 52, 

L. DE Lespain, 


Louis XVIII et les quatre sergents dela 
Rochelle (XXIX, 330}. — Louis XVIII 
n'était pas assez méchant pour se per- 
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mettre une aussi atroce plaisanterie : il 
n'était pas surtout assez sot pour dire 
une sottise aussi compromettante. Nous 
nous trouvons ici en présence d’un de 
ces racontars qu’imagine l'esprit de parti. 
Le mot : je signerai leur grâce à quatre 
heures est aussi impossible que le mot 
prêté à Louis XIII au sujet du supplice 
de Cinq-Mars : il doit faire en ce moment 
une vilaine grimace; aussi impossible que 
le mot prêté à Louis XV au sujet de la 
pluie tombant sur le cercueil de madame 
de Pompadour : La marquise aura bien 
mauvais temps pour son dernier voyage. 
Ces mots-là on peut à la rigueur se les 
dire à soi-même, mais on ne les dit ja- 
mais aux autres. C'est le cas ou jamais 
de les appeler — et encore tout au plus 
— des pensées de derrière la tête. 

UN CAMPAGNARD. 


Lieu denaissance de Godefroy de Bouil- 
lon (XXIX, 331). — La tradition boulon- 
naise et la tradition brabançonne se ren- 
contrent: toutes deux à la fois dans la 
Grande Encyclopédie, en cours de publi- 
cation à Paris, qui, à l’article « Boulo- 
gne-sur-Mer », fait naître Godefroi à 
Boulogne et qui, à l'article « Godefroy 
de Bouillon », le fait naître à Baisy. C'est 
cette dernière version, donnée par le La- 
rousse, qui est la bonne: aux prétentions 
élevées par Boulogne et soutenues suc- 
cessivement par MM. Hédouin,E. Barbe 
et A. de Poucques d'Herbinghem, M. le 
chanoine de Ram a répondu de magis- 
trale façon, dès 1857, dans une note in- 
sérée aux Bulletins de l’Académie royale 
de Belgique (2° série, tome Il), et où se 
trouve notamment discuté le texte de 
Guillaume de Tyr invoqué par notre col- 
laborateur E. M. Parmi les historiens, le 
débat est considéré aujourd’hui comme 
clos. 

Baisy est un petit village de l’arron- 
dissement de Nivelles, dans le Brabant, 
situé à 2 kilomètres S.S. E. de Genappe. 
Or, il y a quelques années, en suivantli- 
gne à ligne les Mémoires du vieux chro- 
niqueur Jacques du Clercq pour écrire 
mon livre : La Vauderie dans les Etats 
de Philippe le Bon (Arras, 1885), j'ai 
rencontré le passage suivant : 


Par un vendredy XVII juillet (1450), la fille 
du duc de Savoye et femme de Loys, aisné fils 
du roy de Franche, ens au chasteau de Ge- 
nappe, en Brabant, accoucha d’ung fils... et 
le Ve jour d’aoust fust ledit enfant baptisé ès 
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fons de la paroisse audit Genappe, esquels, 
tout comme on disoit, avoit jadis esté baptisé 
Godefroy de Bullon, qui jadis avoit conquesté 
Jhérusalem et en avoit esté roy, et sy avoit 
esté né audit chasteau, et vollut ledit mon- 
sieur le Daulphin, qui estoit audit Genappe, 
que on appelat son fils Joachim. 


A. BoGuAERT-VACHÉ. 


La mitrailleuse Le Couvreur (XXIX, 
332). — On peut voir à l’arsenal de Ve- 
nise un canon-revolver très ancien, qui à 
dû servir aux engins perfectionnés des 
Hotchkiss, Nordenfeldt, Maxim, etc. Je 
ne me rappelle pas l’année de sa cons- 
truction pour constater s’il est antérieur 
à la mitrailleuse Le Gouvreur. V. M. 


Les noms des habitants des communes 
de la Seine (XXIX, 333). — Voici ce que 
je sais du gentillé des Séquanais. Alfort- 
ville, Alfortvillais (Société de tir et de 
gymnastique l’Alfortvillaise); Asnières, 
Asniérais (l’étymologie voudrait Asina- 
riens); Bagnolet, Bagnoletais ; Boulogne, 
Boulonnais; Charenton, Charentonnais 
(Société de tir et de gymnastique la Cha- 
rentonnaise, et non pas Charentonniste) 
comme le dit L. Merlet d’après le Bulle- 
tin dela Société du protestantisme); Cha- 
tillon, Chatillonnais; Clichy, Clichiens ; 
Clamart, Clamartais; Colombes, Colom- 
biens (L'Etoile Colombienne); Courbe- 
voie, Courbevoisiens; Fontenay, Fonte- 
naisiens; Gennevilliers, Gennevillais (Cau- 
serie gennevillaise, Echo du 29 janvier 
1888); Issy, Aissiens; Joinville, Joinvil- 
lais ; les Lilas, Lilassiens (Société coopé- 
rative la Lilassienne); Montreuil, Mon- 
treuillais; Montrouge, Montrougiens ; 
Nanterre, Nantériens (Société de gymnas- 
tique la Nantérienne); Nogent, Nogen- 
tais; Paris, Parisiens; Pantin, Pantinois; 
Pierrefitte, Pierrefittois ; Puteaux, Putel- 
liens et Puteolais; Romainville, Romain- 
villais; Suresne, Suresnois (L’Abeille 
Suresnoise, société coopérative; les Mes- 
sageries Suresnoises); Saint-Denis, Dio- 
nysiens (les Flobertistes dionysiens); 
Saint-Mandé, Saint-Mandéens (la Saint- 
Mandéenne, société de musique); Saint- 
Ouen, Odoennais; Vanves, Vanvistes; 
Vincennes, Vincennois. 

Je me suis assuré que ni 
Sceaux n'avaient de gentillé, 

En dehors des communes ,il est peut- 
être bon de noter Bicêtre, dont les pen- 


Epinay, ni 
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sionnairessont dits Bicétriens, et les di- 
vers quartiers de Paris. 

Auteuil, fait Auteuillois; Batignolles, 
Batignolais; Belleville, Bellevillois ; 
Chaillot, Chaillotins; la Chapelle, Cha- 
pelais; Charonne, Charonnais; Cour- 
celles, Corcellois; le Gros-Caillou, Cail- 
loutins; . Montmartre, Montmartrois ; 
Picpus, Picpuciens ; le Roule, Rouliers ; 
le Temple, Templiers; la Sorbonne, Sor- 
bonnistes ; Saint-Victor, Victorins. 

Une prochaine réponse vous dira Île 
gentillé des habitants d’Aubervilliers, de 
Choisy, de Villejuif et de Vitry, dont je 


‘ne suis pas assez sûr pour les certifier aux 


collaborateurs de l’Intermédiaire en gé- 
néral et à M. G. Dalsème en particulier. 
| F. M. 


Sur l'inventeur des canons se chargeant 
par la culasse (XXIX, 333). — M. de la 
Chaumette est en effet l’auteur d’un ca- 
non se chargeant par la culasse, canon 
d’ailleurs fort connu sous le nom de son 
inventeur. Mais, non seulement M. de la 
Chaumette n’est pas le premier qui ait 
employé ce mode de chargement, mais 
c'est une erreur grossière que de vouloir 
attribuer à un personnage quelconque la 
priorité de cette idée, d’autant que le 
principe du chargement par la culasse 
existe depuis l'apparition des premières 
bouches à feu. 

Celles-ci se composaient d’un simple 
tube de fer ouvert aux deux bouts. Au 
moment du tir on bouchait l’une des 
extrémités avec une boîte de fer conte- 
nant la charge, et chaque bouche à feu 
possédait souvent pour son service deux 
et même plusieurs boîtes : on chargeait 
l’une pendant qu’on tirait l’autre. 

Si on employait ce moyen, ce n’est pas 
qu'il fût jugé meilleur, mais parce qu'à 
cette époque la métallurgie ne permettant 
pas de fabriquer des tubes de fer d’une 
seule pièce, il eût été difficile de procéder 
autrement. 

Plus tard, quand on obtint des tubes 
de bronze ou de fer d’un seul morceau, 
on abandonna le chargement par !a cu- 
lasse qui, en outre de la difficulté d'assem- 
blage de la boite, présentait l’inconvé- 
nient de laisser échapper les gaz, ce qui 
rendait le tir dangereux et presque im- 
praticable, 

Néanmoins, on revint à l’idée primi- 
tive, sans pouvoir la mettre en pra- 
tique sérieusement, et quantité d'essais 
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furent tentés dans cette voie. Le canon de 
la Chaumette en est une variété. On ne 
devait parvenir à un résultat sérieux qu’à 
l’aide des découvertes de la chimie et de 
la mécanique moderne. JP: 


— Les petits canons du XIVe siècle se 
chargent presque tous par la culasse. Ils 
se composent d’un tube ouvert, com- 
plété par une boîte ou chambre à poudre 
qui n’est réunie au tube qu’après avoir 
reçu ln charge. Les deux parties sont re- 
liées au tube par un étrier, le plus sou- 
vent à queue; puis la boîte à feuillures 
s’engageant un peu dans le canon, est 
pressée contre lui par un coin. Le musée 
d'artillerie, à Paris, possède dix-sept de 
ces petits canons, la plupart du XIVe siè- 
cle. Voir L. Robert, Catalogue des col- 
lections composant le musée d’artillerie 
en 1889, t. V, p. 4. 

Au XVIesiècle, la marine des Pays-Bas 
employait encore des pièces de ce type. 
On peut en voir trois au Musée royal 
d'antiquités et d’armures de Bruxelles. 
Le Catalogue des collections d'armes, pu- 
blié en 1880 par M. E. van Vinkeroy, 
les décrit sous les numéros 1073 à 1075. 

L. px LesDaIx. 


— Ces canons étaient en usage dès le 
XVe siècle. J’en ai vu un, nombre de 
fois, au sommet de la Tour de l'aigle, 
château de Tancarville, sur la Seine. Le 
tir devait être très rapide, la charge étant 
logée dans des réceptacies mobiles. À 
vrai dire ce n’était pas là la charge par 
la culasse proprement dite, puisque la 
pièce d'artillerie s’ouvrait un peu au-des- 
sus. C. R. 


Le chet du gobelet (XXIX, 334). — On 
trouvera des détails circonstanciés sur 
cette charge dans l'Etat de la France, où 
l'on voit ious les princes, ducs et pairs, 
maréchaux de France et autres officiers 
de la couronne, etc., etc., Paris, Guil- 
laume Cavelier, 1694, 2 vol. in-12.,t. I, 
pp. 98 et suivantes. L, DE Lespain. 


Li 


Duprat, évêque de Clermont, et sa 
barbe (XXIX, 334). — Dulaure n’a pas 
inventé cette fable. L'abbé Faydit l'avait 
rapportée au long dans La Télémacomanie 
ou la Gensure ou Critique du Roman in- 
titulé les Aventures de Télémaque, fils 
d'Ulisse.…. A Eleutéropole, chès Pierre 
Phitalèthe, M.DCC. Plus de quatre-vingts 
ans avant que la Pogonologie de Dulaure 
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la reproduisît, le chanoine Guillaume- 
Majour en avait démontré la fausseté, à 
l’aide des registres capitulaires du cha- 
pitre de Clermont et de l’acte de prise de 
possession de ce prélat, dans la Défense 
de feu M. Savaron.…. avec la réfutation 
de deux impostures de M. l'abbé Faydit… 
Clermont, chez P. Boutaudon, s. d. (1705). 
A. VERNIÈRE. 


— Guillaume Duprat, fils du chancelier 
Duprat, le même qui assista au Concile 
de Trente et fit bâtir le fameux collège 
des Jésuites à Paris, avait la plus belle 
barbe qu’on eût encore vue en France. 
S’étant présenté le jour de Pâques à sa 
cathédrale pour faire l'office, il ÿ trouva 
trois chanoines qui l’attendaient. Le 
doyen tenait en main des ciseaux et un 
rasoir; un autre portait les statuts du 
chapitre, où 1l était dit que pour entrer 
au chœur il fallait avoir la barbe rase, 
barbis rasis, et ie dernier montrait à 
l’évêque l’endroit où ces paroles étaient 
écrites. Comme le doyen se mettait en 
état d’instrumenter sur la barbe du prélat, 
ce dernier prit la fuite en s’écriant : 
« Sauvez ma barbe et j’abandonne l’évê- 
ché ». Mais l’impitoyable doyen ayant 
continué de le poursuivre le rasoir à la 
main, tout ce que put faire l’évêque fut 
de s’enfuir à toutes jambes dans son chà- 
teau de Beauregard, où la fièvre le prit et 
lemporta quelques jours après, ce qui 
donna lieu à l’épitaphe suivante : 

De ce prélat tel fut le sort, 
Que sa barbe causa sa mort. 
VARILLAS, 


— Le marquis Du Prat, qui appartenait 
à la famille de l’évêque de Clermont, a 
fait complète justice de cette légende et 
de beaucoup d’autres, dans son gros et 
curieux volume sur le chancelier-cardinal 
Antoine Duprat. Je renvoie avec con- 
fiance à cette monographie tous ceux qui 
ont été dupes des erreurs... volontaires 
de Dulaure, implacable ennemi du trône 
et surtout de l'autel. 
UN JEUNE CHERCHEUR. 
Bio-bibliographie de Tronchin (XXIX, 
337). — La famille Tronchin et les ar- 
chives de cette célèbre famille existent 
encore à Genève. Madame la baronne de 
Gingins est la sœur du dernier Tronchin 
et a communiqué déjà fort libéralement 
à divers érudits les riches archives qui 
sont sa propriété. Ly. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


À travers les collèges d'autrefois. — La 
nourriture. — On se plaint beaucoup, 
aujourd’hui, de la vie scolaire, et les an- 
néés de collège sont la terreur des enfants 
de tous les âges : le régime n’est pas te- 
able, la cuisine n’est pas raffinée, les 
programmes sont trop chargés, les cou- 
gés trop rares, la discipline trop sévère, 
et les divertissements trop maigres. Il 
sérait à souhaiter qu’on mît sous les 
yeux de nos jeunes mécontents le tableau 
des souffrances endurées par les écoliers 
d'autrefois. Ils ne pourraient alors s’em- 
pêcher de convenir qu’en somme il vaut 
mieux avoir été élève en 1894 qu’en 
1314, par exemple, date de la fondation 
du collège de Montaigu. Sans prétendre 
donner ici un aperçu de la vie intime 
dans les écoles du temps jadis, nous 
voudrions du moins essayer d'en recons- 
tituer à grands traits, et le plus sommai- 
rement possible, les trois ou quatre élé- 
ments principaux. 

Et d’abord, puisqu’ « il faut manger 
pour vivre », occupons-nous de la nour- 
riture ; et, pour suivre l’ordre chronolo- 
gique, oyez ce qu'écrivait Jacques du 
Breul dans ses Fastes et antiquités de 
Paris (1605), au sujet de la « table » à 
Montaigu (1) : 


Il n’y 4 maison de religion où l'abstinence 
soit telle, car il! est défendu aux cCapettes (2) 
de boire vin et de manger chair, excepté les 
théologiens et prestres d’avoir une pinte de 
vin à trois, composée de trois demi sextiers de 
vin et d’un demi sextier d’eau, en considéra- 
tion de leur age viril et de leur labeur aux 
études. Pour la pitance, ils auront tous à l’en- 
trée de table chascun la trentième partie d’une 
livre de beurre, des pommes cuites, des pru- 
neaux ou queue chose équivalent. Plus le 
potage de légumes (qui sont poix, febves et 
auttes semblables graines issues de terre) ou 
de bonnes herbes. Pour la portion des jeunes 
capettes, auront chascun la moitié d’un ha- 
renc ou un œuf. Les théologiens et prestres 
auront deux fois autant, c’est sçavoir deux 
œufs chascun et un harenc; pour le dessert, 
un morceau de fourmage ou quelque fruit, si 
la saison et les moyens y sont. 


Efrasme et Rabelais, qui séjournèrent 
dans cet établissement, ont, eux aussi, 
parlé avec une horreur furieuse de l'in- 
tolérable régime auquel ils avaient été 
soumis. 


(1) C'est en 1314 que Gille Aïscelin, archevêque 
e Rouen, fonda cet établissement. Pierre de Mon- 
taigu, évêque de Laon, le réforma en 1388, et Jean 
Stanjouth en rédigea les règlements en 1502. On 
trouvera sur ce collège une étude amusante d'Edouard 
Fournier dans Paris démoli. 

(2) Surnom donné aux élèves de ce collège. 
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Jean Standouth, dit Erasme, procéda à sa 
féformation par un coucher si dur, une chère 
si maigre et si grossière, des travaux ct des 
veilles si pénibles, qu'en une snnée de pre- 
mière épreuve, sur un certain nombre de jeu- 
nes gens bien doués et de belle espérance, les 
uns succombèrent, les autres devinrent fous 
ou aveugles; tous virent leur santé plus ou 
moins compromise. Non content de cela, il 
supprima complètement l’usage de la viande... 
En plein hiver, on ne donnait aux jeunes gens 
qui criaient famine, qu’un morceau de pain et 
de l’eau du puits, eau malsaine et dangereuse, 
à cause de la fraîcheur du matin. Qui pour- 
tait dire ce qu’on dévorait là d'œufs pourris 
et ce qu’on absorbait d'eau corrompuel! 


Quel tableau ! et comme on comprend 
la phrase de Rabelais (Gargantua, livre, 
chapitre XXVI) : 


Mieulx sont traictés les forcez (1), entre les 
Maures et barbares, les meurtriers en la prison 
criminelle, voire certes les chiens, en vostre 
maison, que ne sont ces malautruz audict col- 
leige. Et si j'estoys roy de Paris, le diable 
m'emporte si je n’y mettrois le feu dedans et 
feroys brusler et principal et régens qui.endu- 
rent cette inhumanité devant leurs yeux estre 
exercée. 


Dans une publication du XVII® siècle, 
les Visions du pèlerin du Parnasse, on lit 
encore ce passage : 


On n’y parle que de sobriété... Et si quel- 
quefois, au milieu de ces extrémitez, la famine 
les presse de demander secours à quelque ta- 
vernier affidé, qui, par pitié, leur voudra faire 
tenir quelque bouteille de vin sous la faveur 
de deux ccintures et de quelques jartières at- 
tachées l’une à l’autre, si monsieur le portier 
en peut avoir advis, il la saisit au collet, s’il la 

eut attrapper, et non content d'en avoir con- 

scation, lui seul accuse ces innocens de ré- 
bellion et les fait condamner par leurs princi- 
paux à estre fustigez en pleine salle comme 
s'ils fussent criminels. j’estois gros et gras 
quand le malheur voulut me constituer pri- 
sonnier de ces ennemis de la nature; mais à 
peine y eus-Je demeuré trois jours qu'il fallut 
envoyer mes chausses et mon pourpoint au 
tailleur pour les estressir. Enfin, je vous diray, 
pour trancher court, que la maison d’un pé- 
dant est un vray séjour de pénitence et le pur- 
gatoire souverain de toutes créatures vivantes. 


Passons au XVIIe siècle. Ici, comme 
documentintéressant, nousavons la Vraie 
histoire comique de Francion, par Charles 
Sorel (1622). Il faut citer la page tout en- 
tière : il s’agit du collège de Lisieux. 


À déjeuner et à disner, nous étions à la mi- 
séricorde d’un méchant cuistre qui, pouf ne 
point donner notre pitance, s’en alloit prome- 
ner, par le commandement de son maître, à 
l'heure même qu’elle étoit ordonnée, afin que 
ce fût autant d'épargné et que nous écoulas- 
sions jusques au diner, où nous ne pouvions 
pas nous recourre; car l’on ne nous bailloit 
que ce qu’on vouloit bien que nous mangeas- 
sions. Au reste, jamais l'on ne nous présen- 


(1) C'est-à-dire les forçats. 
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toit de raves, de salade, de moutarde, ni de 
vinaigre, craignant que nous n’eussios trop 
d'appétit: Hprtensiÿs (1) € off de ceux qui 
aimoient les sentences'que l’on trouvoit écrites 
au temple d'Apollon, et principalement, il es- 
timoit celle-ci: ne quid nimis (rien de trop), 
laquelle il avoit écrite au-dessus de la porte 
de sa cuisine, pour faire voir qu’il n’entendoit 
pas que l'on mît rien de ‘trop aux banquets 
que l'on y appresteroit. Eh! Dieu, quelle pi- 
teuse chère, au prix de celle que faisoient 
seulement les porchers de notre village! En- 
core disoit-on que nous étions des gourmands 
et falloit-il mettre la main dans le plat l’un 
après l’autre. Notre pédant faisoit ses mignons 


de ceux qui ne mangeoient guère et se conten- 
toient d’une fort petite portion qu'il leur don- 
noit. C'étoient des enfants de Paris, délicats, 
à qui il falloit Pa de nourriture; mais, à moi, 
il m'en falloit beaucoup plus, d’autant que je 
n’avois pas été élevé si mignardement. Néan- 
moins je n’étois pas mieux partagé ; et si mon 
maître disoit que j'en avois plus que pour 
quatre, que je ne mangeois point, mais que je 
dévorois. 

Le pauvre écolier continue sur ce ton 
pitoyable. Il raconte que son magister 
faisait à table des sermons sur l’absti- 
nence ét citait Cicéron : « Il ne faut 
manger que pour vivre et non pas vivre 
pour manger.» Harpagon, plus tard, ne 
parlera pas autrement. Tout en exhor- 
tant d’ailleurs ses disciples à l’abstinence, 
le goinfre absorbait « un chapon à lui 
tout seul, » C’était le supplice de Tantale 
pour ces pauvres hères. Hortensius était 
enchanté de prendre quelqu’un en dé- 
faut, car alors il le faisait jeûner au pain 
et à l’eau. Cet homme avait le sens de 
l'économie — pour les autres. Quand ses 
élèves avaient « quelque volaille bouiilie 
avec quelques pièces de rôti », ils pen- 
saient se trouver chez Lucullus ou chez 
Apicius, queleur maître qualifiait, paraît- 
il, de « vilains, infâmes et pourceaux. » 
S'enrichir aux dépens de l'abdomen de 
ses élèves, prêcher l'abstinence, traiter 
de goulus les amis de la table,et dévorer 
soi-même à en éclater, voilà, en résumé, 
quels étaient les principes de ce directeur 
de collège. « Je craignois, le plus sou- 
vent », dit Francion, « que les araignées 
ne fissent leurs toiles sur nos mâchoires, 
à faute de les remuer et d’y envoyer ba- 
layer à point nommé. » | 

La conséquence inévitable d’un pareil 
régime, c’est que les malheureux pen- 
sionnaires de l'établissement devenaient 
fripons et voleurs et qu'ils s’ingéniaient 
pour trouver moyen de dérober tout ce 
qu’ils trouvaient. Ils en étaient venus à 
découdre la doublure de leurs robes 


oo 


(1) Surnom donné au maître qui s'appelait, de son 
vrai nom, Le Heurteur. 
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« pour y fourrer tout, comme dans une 
besace. » Une fois, voÿant passes un pi- 

54 e"fenêtre 
de quelques étages au-dessus, lui fait 


signe et descend, au moyen d’une corde, 


un panier contènant une pièce de tinq 
sols, pour que le pâtissier.le remplit de 


gâteaux. Mais le vigilant magister, qui 


était dans une chambre située juste au- 
dessous de celle de son-élève, a tout vu, 
et comme le panier remontait chargé de 
sucreries, le terrible glouton le cueillit 
au passage et en anéantit en moins d’une 
minute le contenu; il eut même la cruauté 
de prier l'enfant de descendre, pour as- 
sister à cette extermination. Le bambin 
prit sa revanche. Un jour qu’Hortensius 
avait reçu un pâté de lièvre, Francionen 
souleva le couvercle, déroba le lièvre et 
mit à la place un chausse-pied. Comme 
son lièvre le gênait, il le mangea pour 
s'en débarrasser. Hortensius invite un 
pédant de ses amis à partager le pâté; le 
pédant accepte avec joie; tous deux s’en 
pourlèchent à l’avance les babines. Onse 
met à table, l’œil allumé, le ventre avide; 
on Ôôte le couvercle, et l’on trouve un 
chausse-pied! Cruelle déception, qui se 
traduisit chez Hortensius par une fureur 
folle : il supprima le dîner de tous ses 
élèves et leur fit porter le susdit pâté 
avec le chausse-pied pour se régaler. 

Quittons Francion qui nous a retenu 
trop longtemps, et franchissons un long 
espace de temps. Veut-on avoir l’échan- 
tillon d’un menu dans un collège au 
XVITIe siècle (1)? 


Jours gras : À chaque repas : un bouilli, 
une entrée, un dessert, une roquille de vin.En 
plus, les dimanches et fêtes : un rôti et une 
salade. 

Jours maigres : À chaque repas : deux plats, 
dont un poisson, une roquille de vin. «Le 
pain était dur, sinon moisi; le vin s’oubliait 
dans une abondance d’eau; la viande n'était 
Jamais bien cuite et les légumes grossiers qui 
l’accompagnaient,haricotsetlentilles, nageaient 
dans une sauce nauséabonde (2) ». 


Arrêtons-nous ici ; il faudrait la plume 
du plus réaliste de nos romanciers pour 
décrire fidèlement ces horreurs. 

ANDRÉ FOULON DE VAULXx. 


(1) Cité par Alfred Franklin: Ecoles et collèges 
Plon, 1892. | _ 

(2 Paul Lacroix : Institutions, usages el costumes 
au XVIII: siècle (Didot, 1875). 
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L'examen des bibliothèques universi- 
taires. — Comme suite à la nouvelle 
de l’Intermédiaire du 20 février, indi- 
quons que la.session d'examen s'ouvrira 
le 26 juin à la bibliothèque de l’Arsenal. 


Les candidats devront déposer : 

1° Leur acte de naissance et les diplômes 
dont ils sont pourvus; 

2° Une note, présentant le résumé de leurs 
travaux antérieurs, le relevé des services réndus 
et l'indication des langues qu’ils connaissent. 


L'examen comprend deux épreuves : 
l’une écrite, l’autre orale. 


Epreuve écrite. — 19 Une composition sur 
une question de bibliographie générale ou sur 
une question d’administration appliquée au ser- 
vice d’une bibliothèque universitaire, tirée du 
phOBrAIme annexé à l'arrêté du 20 décembre 
1803; | 

à. Le classement de quinze ouvrages trai- 


tant de matières diverses et appartenant aux 


différentes époques de l'imprimerie. Ce travail 
implique les opérations déterminées par l’ins- 
truction générale du 4 mai 1878, savoir : le 
numérotage; l'inscription au registre d’entrée- 
inventaire; l'inscription au catalogue métho- 
dique; l'inscription au catalogue alphabétique. 
Le candidat t 
d’une écriture serrée et parfaitement lisible. 
Epreuve orale. — 1° Questions sur la biblio- 


graphie et le service d’une bibliothèque uni- 


versitaire; | 

2° Interrogations sur les langues vivantes. Le 
candidat devra justifier d’une connaissance de la 
langue allemande, par l'explication, à livre ou- 
vert, d’un passage tiré de Grœsel, Grundzüge 
der Bibliothekslehre (Leipzig, Weber). 


Les candidats seront informés de leur 
admissibilité aux épreuves quinze jours 
au moins avant l'ouverture de la session. 


frs 


DÉPARTEMENTS 

Mâcon. — Les legs de madame de La- 
martine au musée municipal. — Madame 
de Lamartine, née de Cessiat, la nièce du 
grand poète, qui est morte récemment, a 
légué à la ville de Mâcon : 1° le buste en 
marbre de Lamartine, par Brian, 1843; 
2° un très beau portrait à l'huile d’un de 
Cessiat, prieur de Coligny et vicaire gé- 
néral des armées de Sa Majesté Catholi- 
que au XVITe siècle, 


Sr fiers 


evra justifier, dans ce travail, 


I14 
ÉTRANGER 
GRÈCE 
Delphes. — Les fouilles de Delphes ra- 


contées par M. Homolle, directeur de l'é- 


cole d'Athènes. — Le ministère de l’ins- 
truction publique demande aux Chambres 
un crédit supplémentaire de 120,000 fr. 
pour les fouilles de Delphes. Les dé- 
penses pour les fouilles s'élèveront ainsi, 
au total, à 500,000 francs. 

M. Homolle, directeur. de l’école d’A- 
thènes, chargé de la direction des fouilles, 
vient d'adresser, à l'appui de sa demande 
de crédits, ce rapport spécial, où il décrit 
les découvertes nouvelles : 


Athènes, 25 avril 1894. 
Monsieur le ministre, 


Les fouilles ont été reprises le 27 mars au: 
matin, dès que la saison a paru le permettre, 
et nous avons encore eu, pendant la première 
quinzaine, un tiers des journées perdu par: 
suite de la pluie, Le beau temps s'établit plus: 


tard qu'on n'est tenté de le croire, surtout à 


| 650 mètres d'altitude. 


Mon programme pour “cétté annde-était le 
suivant : ; . 

1° Achever le déblaiement du temple d’A- 
pollon et entamer celui de la région supérieure 
du sanctuaire, qui contenait le théâtre et la fa- 
meuse Lesché des Cnidiens ornée des peintures 
de Polygnotc; | 

2° Mettre à nu tout le terrain compris dans 
l'enceinte sacrée, depuis le Trésor des Athéniens 
jusqu'à l'entrée orientale du sanctuaire et jus- 
qu'au mur d'enceinte lui-même, sur ses trois 
faces est. sud et ouest; | 

3° Fouiller l’espace compris entre le mur 
d'enceinte méridional dit Hellenico et la route, 
pour recueillir les morceaux de sculpture ou 
A de qui auraient pu être projetés au 
delà. 

Notre but, dans chacune de ces recherches, 
est clair et bien nettement défini : c'est, en 
déterminant la topographie, de recueillir en 
chaque endroit tout ce qui peut subsister de 
monuments d’art ou de documents histori- 
ques. L'énumération descriptive de Pausanias, 
les indications résultant des découvertes anté- 
rieures, les hyporhèses fondées sur la très ra- 
pide déclivité uu terrain, justifient le choix des 
emplacements. | 

ous cherchons en particulier les métopcs 
et les frontons du temple d’Apollon décrits par 
Euripide et Pausanias ; les morceaux complé- 
mentaires du Trésor des Athéniens, qui doit 
subsister en entier ; les restes des métopes qui 
nous permettront d’assembler tous les frag- 
ments et de recomposer les ensembles; Îles 
restes d'inscriptions dont cet édifice était cou- 
vert, et parmi lesquelles se trouveront peut- 
être les parties manquantes de l'hymne d’A- 
pollon. FA 

Dans la région basse du sanctuaire, nous 
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pouvons.espérer trouver.les bases des offrandes 
sans nombre qui bordaient la voie sacrée, —- 
sinon les offrandes elles-mêmes, tout ce qur 
a pu dévaler sur la pente de la montagne des 
monuments situés dans la haute région. Qui 
sait si la fortune ne nous réserve pas quelque 
part un peu de la peinture de Polygnote? Ce 
serait une découverte plus importante encore 
que celle des Se musicaux de Delphes, 

C'est entre le Trésor des Athéniens et l'Hel- 
lenico, en contre-bas de l'Hellenico, au pied 
même de ce mur, que nous avons fait jusqu'ici 


nos trouvailles les meilleures et les plus nom- 


breuses,. | 

Au-dessus du mur, dans le voisinage de 
l'angle sud-ouest du sanctuaire, un peu plus 
bas et plus à l’ouest ee le Trésor des Athé- 
niens, se conservent les soubassements du 
Trésor des Béotiens. Il avait été consacré en 
mémoire de la bataille de Leuctres ; il était 
construit en calcaire gris-bleu et couvert d'ins- 
criptions; nous avons recueilli bon nombre de 
celles-ci : décrets de proxénie en faveur de per- 
sonnages, Thébains pour la plupart; la mcil- 
leure et la plus longue pièce est un règlement 
de bornage. : | 

Les documents épigraphiques continuent 
d’ailleurs à abonder. Depuis la précédente 
campagne, nous en avons plus de cent nou- 
veaux; dans le nombre, je citerai deux plaques 
de comptes du IVe siècle, une signature de 
l'artiste Théopropos, d’Egine, qui a la double 
valeur d’un document historique et d’un in- 
dice topographique, étant cités dans la descrip- 
tion de Pausanias ; une lettre du Sénat romain 
aux habitants de Delphes victimes de la vio- 
lence de quelques voisins, qui est une belle 
page de littérature politique; des dédicaces, 
des décrets en l’honneur des bienfaiteurs de 
Delphes, et surtout en faveur des athlètes, mu- 
siciens, poètes qui avaient remporté les prix 
dans les concours, etc. 

En atteignant les couches profondes du sol, 
dans une terre jaune ou noire, si compacte 
qu'elle présente la consistance et l'aspect de la 
terre franche, nous rencontrons de grandes 
quantités de débris de terre cuite et de bronze. 
Ils apparaissent dans les mêmes conditions sur 
chacun de nos chantiers, mais surtout en avant 
du front ouest du temple. | 

Les tessons de terre cuite — car on a Jus- 
qu'ici très peu de pièces entières, même petites 
— se répartissent entre les styles mycénien, 

éométrique, protocorinthien et corinthien. 

e géométrique recueilli à Delphes semble 

résenter quelques particularités dignes d’é- 
tude. J'ai recommandé à M. Perdrizet d’ob- 
server avec grand soin ces fragments et de 
noter exactement la superposition des divers 
types dans les couches de terre : il a déjà fait 

es remarques intéressantes dont Je vous ren- 
drai compte plus tard, lorsqu'elles seront 
complètes. He 

Les bronzes appartiennent en majorité à la 
catégorie des ustensiles sacrés : trépieds, chau- 
drons, coupes, vases, etc.; mais la très grande 
humidité du sol les a généralement très oxydés 
et endommagés. Nous avons été cependant 
assez heureux pour retrouver, ces jours der- 
niers, une pièce intacte et d’une patine mer- 
veilleuse ; l’objet est frais, comme sortant de 
l'atelier : c’est un de ces oiseaux à face hu- 
maine et de style oriental comme on en a 
trouvé déjà à Van, à Olympie, au mont Ptoos; 
il n'existe pas de plus complet et plus beau 
spécimen du type. Un autre oiseau semblable, 
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mais moins bien conservé, un lion de type 
assyrisanit, trois têtes de griffons, de celles qui 
ofnaient ‘lès trépieds, deux petits chevaux et 
un autre petit animal, chien ou loup, compo- 
seht une première série de bronzes. L'un des 


Ho peut être égalé aux plus beaux que 


on ait trouvés à Olympie. 

La figure humaïne est représentée par di- 
verses statuettes, dont la plus ancienne, tout à 
fait primitive, rappelle les maquettes aplaties 
de terre cuite et le type de visage du Depylon; 


‘ un autre appartient à la série des « Apollons » 
: archaïques. Une Athéna, malheureusement 


très Pi était une œuvre délicate du IVe 
ou de Îa fin du Ve siècle, 
Ces trouvailles ne sont pas encore très abon- 


. dantes, mais elles sont faites pour inspirer des 


espérances que l’on osait à peine avoir. 

e déblaiement auquel nous nous livrons en 
ce moment des hypogées du temple et celui 
que je compte faire ultérieurement de la ter- 
rasse du temple, jusqu’au pied même du mur 
pélasgique, nous donneront sans doute beau- 


coup de terres cuites et de bronzes très pri- 


mitifs. 

Je ne vous dis rien encore aujourd’hui du 
plan et des dispositions des parties supérieures 
ou souterraines du temple; le déblaiement 
n’est pas assez avahcé. 

Les découvertes capitales de ces dernières 
semaines portent sur la sculpture. On m'avait 
menacé de toutes parts de ne rien trouver, et 
il était pour ainsi dire entendu que les fouilles 
de Delphes ne devaient profiter qu’à l’épigra- 
phie. Tel n’était pas mon sentiment, et j'é- 
prouve un plaisir particulier à vous annoncer 
que ma confiance était plus fondée que le 
scepticisme général. 

La découverte des métopes du Trésor des 

Athéniens a été un événement archéologique : 
ces œuvres exquises de l’école attique, rigou- 
reusement datées comme elles sont, comblent 
une lacune dans l’histoire de l’art grec. Leur 
valeur propre, les comparaisons qu’elles sug- 
os les conclusions qu’elles justifient en 
ont des pièces de premier ordre. Elles com- 
posent un ensemble comparable pour la vi- 
gueur et la grâce de l'exécution, pour l’impor- 
tance artistique et scientifique à la fois, aux 
ensembles d’Olympie et de lAcropole d’A- 
thènes. Depuis ces grandes fouilles, 1l n'a pas 
été fait de découverte égale à la nôtre. 

Elle est aujourd'hui complétée par celle des 
cariatides et d’une frise qui paraît être celle 
du temple d’Apollon lui- me. 

Les œuvres nouvelles que nous possédons 
aujourd’hui et dont j'ai l'honneur de vous 
adresser les photographies sont plus anciennes 
de vingt à trente années que celles du Trésor; 
elles sortent aussi des ateliers attiques; elles 
prolongent ainsi la longueur de cette période 
dont nous reconstituons l’histoire, en grande 
partie nouvelle et entre toutes intéressante. 
C'est le temps, en effet, où l’archaïsme se dé- 
gage de ses dernières entraves, où, maîtres de 
toutes les ressources du métier, les artistes 
commencent à poursuivreet atteindre la beauté, 
où se prépare et se dessine déjà cet idéal su- 
prême de perfection que Phidias a réalisé. 

Il y a trois semaines, on trouvait au pied du 
mur hellénique une tête de femme haute de 
5o centimètres environ. C'était une œuvre ar- 
chaïque, mais d'une grâce charmante, d’une 
fraîcheur de jeunesse que n'avaient pu flétrir 
le temps et les accidents. Coiffée en longs ban- 
deaux crêpés et ondulés que surmontait et 
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coupait une sopble ligne de frisons. rajusté 
elle portait un diadèmé paré d'arnements mé- 
talliques et par-dessus une sorte de tiare ou de 
polos reposarñt sur une élégante couronne de 
rais de cœur. En observant ce qui restait du 
polos, j'y découvris la trace de pieds; j'en con- 
clus qu'il était décoré d’une frise circulaire de 
personnages. Je me souvins alors d’une petite 
colonnette ainsi décorée que nous avions dé- 
gagée l’année dernière des ruines d’une mai- 
son et qui a été autrefois dessinée tant bien 
ue mal et reproduite par Mueller dans ses 
enkmæler. Les dimensions me parurent con- 
corder, et, faisant apporter la colonnette du 
musée où elle était déposée, je la plaçai sur la 
tête : elle s’y adaptait exactement. Dès lors, 

il était possible de donner un nom à la sta- 

tue, de définir son rôle : c'était une cariatide. 

Le jour même où cette hypothèse était 
émise, elle était confirmée par la découverte 
d'une seconde tête de dimension égale, et 
coiffée, elle encore, de son polos intact. C’est 
bien une œuvre du même temps, avec quelque 
chose de plus sévère, de plus sec, de tendances 
un peu plus archaïques, mais manifestement 
contemporaine de la première et destinée au 
même rôle dans un même monument. Ce sont 
deux sœurs, de beautés un peu différentes, 
mais charmantes toutes deux et gardant, mal- 
gré la sévérité des traits, un air de famille. 

Si on les compare aux statues de l’Acropole, 

on verra qu’elles comptent parmi les plus 
achevées, les plus sereines et les plus parfaites, 
souriantes avec je ne sais quoi de grave et de 
mélancolique. 
_ Cette ressemblance nous a pu conduire à 
une autre découverte. Lorsque je me rendis à 
Delphes, en 1891, pour délimiter le périmètre 
des fouilles, j'avais vu dans un jardin, au lieu 
même où les deux têtes avaient été décou- 
vertes, un corps de femme de dimensions co- 
lossales et du type des figures de l’Acropole. 
Le style de la figure, la disposition de la che- 
velure répondaient si bien au style et aux dé- 
tails d’ajustement de la première des deux 
têtes, que le rapprochement s’imposait. Il a 
été justifié par les observations minutieuses 
auxquelles nous nous sommes livrés. Comme, 
d'autre part, j'avais déjà rapproché du torse 
un certain nombre de fragments recueillis an- 
térieurement et dispersés dans le musée, c'est 
une statue presque complète. 

Voilà donc, à la fin du VIe siècle, une caria- 
tide exécutée par des artistes attiques, un pre- 
mier essai, un prototype des xopai de la tri- 
bune de l'Erechtheion. 

Dans quel monument étaient-elles placées ? 
Dans un édifice du Vle siècle, et d'assez 

randes dimensions. Serait-ce dans le temple 
d’'Apollon? Nous ne répondrons pas, pour le 
moment, à la question, attendant des fouilles 
des données plus précises. Je ferai remarquer 
seulement que les. sujets figurés sur le polos 
des deux figures : scène bachique, scène apol- 
linienne, répondent aux deux aspects du culte 
de Delphes, aux deux compositions qui déco- 
raient les frontons du temple. 

De même qu'on avait, à Delphes, donné le 
modèle des cariatides de l'Erechtheion, on 
semble y avoir fait comme une première es- 

uisse de la frise du Parthénon. 

Il existe depuis longtemps au musée un bas- 
relief archaïque qui, bien que publié déjà, ne 
me paraît pas avoir été apprécié à sa valeur : 
il représente un quadrige s’avançant à droite 
vers un autel 
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+ Nous:trouvêmes, H ‘y a aujourd’hui quinze 
jours, un fragment de bas-relief de même 
style, de même grandeur, représentant une 
scène d'enlèvement : un homme qui emporte 
une femme dans ses bras, remonte sur son 
char pour l’entraîner au loin. La conclusion 
s'offrait aussitôt à l'esprit que les deux mor- 
ceaux provenaient d’un même ensemble, ap- 
partenaient à une frise. 

Elle fut justifiée le jour même par la décou- 
verte d’un autre fragment où est figuré un ca- 
valier montant un cheval, en tenant un autre 
en main, que d'autres précédaient et suivaient, 
ainsi que l’indiquent les amorces des plaques 
de droite et de gauche. 

Cette frise, où était représenté un défilé de 
chars et de cavaliers, Pausanias n’en a pas 
parlé, non plus d’ailleurs que des sculptures 
du Trésor des Athéniens. Elle a 65 centimè- 
tres de haut environ; elle pourrait convenir à 
un temple un peu moins grand que le Parthé- 
non: or, c'était le temple d’Apollon Delphien. 
Si c’est bien ce temple, comme nn l’a supposé, 

ui est représenté, avec une certaine liberté de 
ni. sur un bas-relief néo-attique de Rome, 
la démonstration serait faite. Je ne donne en- 
core toutefois l’hypothèse que pour une hypo- 
thèse ; elle est du moins bien tentante et assez 
vraisemblable. 

Depuis, les découvertes se sont renouvelées 
presque de jour en jour : je me borne aujour- 
d’hui à vous adresser seulement encore une 
M car nous nous sommes trouvés 

court de plaques. On y voit un groupe de 
trois déesses assises, dont Athéna : eiles con- 
versent et semblent se montrer avec curiosité 
un spectacle auquel elles prennent un vif inté- 
rêt. C’est un morceau d’une exécution serrée, 
d’une conception gracieuse, et la naïveté du 
geste par lequel la dernière des trois déesses 
appelle l’attention de sa voisine en lui tou- 
chant le menton a quelque chose de tout à fait 
charmant. Peu de sculptures archaïques sont 
aussi aimables que celle-ci. 

Si la frise provient du temple, elle pourrait 
être attribuée à l’école de Calamis; ce sont là 

uestions difficiles qui demandent de longues 

tudes. Un fait acquis, ce me semble, c'est que 
la composition est celle même de la frise du 
Parthénon : défilé de chars, défilé de cavaliers, 
assemblée de dieux souriant à ces belles pro- 
cessions. 

Ainsi, comme les cariatides, la frise du Par- 
thénon aurait eu à Delphes son premier mo- 
dèle. Ainsi, là même, nous trouverions un nou- 
vel exemple de cette permanence des traditions 
et des types qui est un des caractères et une 
des forces de l’art grec. 

Un nouvel envoi de photographies, qui sera 
prochain, me permettra de vous faire connaître 
les morceaux, au nombre de six, qui ont été 
retrouvés à la fin de la semaine passée et dans 
le courant de celle-ci, de donner à mes idées 
plus de precision, à mes rapprochements plus 
de rigueur. Il contiendra aussi un fronton com- 
posé de huit figures de divinités, deux che- 
vaux, et représentant la dispute du trépied. 
Nous avons déjà environ 12 mètres de frise, 
dont deux retours d’angle, presque une façade 
entière et une composition complète. 

Ce sont là des résultats considérables. J’es- 
ES qu'ils satisferont, monsieur le ministre, 

es légitimes exigences du Parlement, qui s’est 
montré pour nous si libéral, et l'attente de votr : 
administration. Pour moi, qui ai dû prendre 
toute la responsabilité des fouilles, qui ai dû 
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me porter garant du succès, j'éprouve à vous 

annoncer ces découvertes la plus profonde et 

la plus patriotique joie. 
Veuillez agréer, etc. 


Le directeur de l'école française 
| d'Athènes : 
HomoLLe. 
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OFFRES ET DEMANDES 


L'administration de l’Intermédiaire 
prie les collaborateurs du journal de lui 
faire connaître les possesseurs de volumes 
ou de numéros de l’/ntermédiaire qui se- 
raient disposés à s'en défaire. Il sera ré- 
pondu à toute offre. 


. Le Répertoiredes Ventes est letitred'une 
nouvelle publication, 24, boulevard Pois- 
sonnière, éditée par M. Pierre Dauze, et 
divisée en trois parties pouvant être sous- 
crites séparément ou réunies. La première 
partie, intitulée Gazette des Ventes, con- 
tient les nouvelles de la semaine concer- 
nant les ventes publiques de livres, auto- 
graphes, tableaux et gravures en France 
et à l'étranger, avec les prix des pièces les 
plus importantes. La seconde partie : Les 
Prix d’adjudication, donne la liste com- 
plète des prix réalisés aux ventes faites à 
Paris et paraît aussi souvent que la pre- 
mière partie. La troisième partie : Table 
alphabétique descriptive, par noms d’au- 
teurs (ou d’ouvrages anonymes) de livres, 
autographes, gravures, estampes et ta- 
bleaux, donnera pour les livres un bref 
résumé des titres, avec le nom de l'éditeur 
ou de l’imprimeur, la dimension, reliure 
et valeur de toutes les pièces ayant at- 
teint 10 francs et au-dessus; pour les au- 
tographes, le nom de l’acquéreur, s’il est 
possible, et toutes les pièces d’une valeur 
de 5 francs; pour les gravures et estampes, 


les noms des peintres ou dessinateurs, 


ainsi que ceux des graveurs, pour toutes 
les pièces atteignant 15 francs; pour les 


tableaux, le sujet, sa dimension, et les 


prix à partir de 100 francs. Enfin pour les 


dessins et aquarelles seront également 


donnés : leur sujet, leur taille et leur 
prix à partir de 15 francs. 

La partie n° 2 donnant l'indication des 
prix réalisés, on y trouvera un point de 


repère pour les articles dont les prix 


n’atteignent pas les minimums ci-dessus 
indiqués. Les parties 1 et 2 paraîtront 
chaque semaine de novembre à mai, tous 
les quinze jours, en juin et octobre, etune 
fois par mois pendant les mois de juillet, 
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août et septembre. La troisième partie 
sera publiée mensuellement par fascicules 
pendant les mois de juillet, août et sep- 
tembre. Par parties séparées, le prix de 
cette publication est fixé à 10 francs pour 
la ire, 25 francs pour la 2e, et 28 francs 
pour la 3° par année. Les trois parties 
réunies : 36, 60 et 8o francs, selon la na- 
ture du papier sur lequel elles sont im- 
primées. | 
Des numéros spécimens seront en- 
voyés sur demande aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire. | 
| 0e — 
VENTES PUBLIQUES 
PARIS 


Hôtel Drouot. — 31 mai-2 juin. — Ta- 
bleaux, dessins, esquisses, marbres, bror- 
zes, etc., composant l'atelier Carpeaux. 
— Mannheim. 

— 1% juin. — Dessins du Courrier 
Français. — Kleinmann, 8, rue de la Vic- 
toire, | | 

— 4-9 juin. — Porcelaines et faïences. 
— Collection du Sartel, (Cat. de 782 nu- 
méros.) — Mannheim. 

— 5 juin. — Livres modernes, (Cat. de 


‘133 numéros.) — Durel. 


Salle Petit. — 11 juin. — Tableaux 
modernes. — Petit. : 

Salle Silvestre. — 21 mai-2 juin. — 
Livres anciens. — Collection Benedetto 
Maglione. (Cat, de 1027 numéros.) — 
Paul. nue 

— 5 juin. — Livres. (Cat. de 66 numé- 
ros.) — Jean Fontaine. 


ÉTRANGER 


Cologne. — 4-8 juin. — Tableaux. — 
Collection Bouhaten. — Heberlé. 


Leyde. — 12 juin. — Autographes. — 
Collection Van Vollenhoven. (Cat. de 
367 numéros.) — Brill. . 


Londres. — 31 mai. — Livres anciens. 
— Bibl, James Hay Langham. — Puttick. 
— Juin, — Livres anciens. — Bibl. 
Watson Bradshaw. — Puttick. 
_— 30 juin. — Tableaux. — Collection 
Hope. — Christie. 


Rome. — 31 mai et suivants. — Mon- 
naies, — Collection Ssssi, (Catalogue de 
1962 numéros.) - San Giorgi. 

— Juin. — Armes anciennes. — Col- 
lection du baron Lazzaroni. — Corvi- 
sieri. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Gustode. — Vieux mot que le Diction- 
naire de l'Académie (édit. de 1878) a ce- 
pendant conservé, en rappelant que long- 
temps il a été synonyme de rideaux delit. 
Dès le XVe siècle on lé trouve employé 
dans ce sens, déjà détourné de son éty- 
mologie (cus-tos pour curtos, de curare, 
- Soigner). 

En juillet 1649, un imprimeur de Pa- 
ris, nommé Morlot, qui, pour ce fait, fut 
arrêté et condamné à mort, avait publié 
contre la reine-mère un libelle injurieux 
intitulé : La custode du lit de la Reyne 
qui dit tout. 

Je conçois encore, avec l’Académie, 
que ce mot soit pris pour la couverture 
ou le pavillon qu’on met sur le ciboire 
où l’on garde les hosties consacrées. Mais 
comment expliquer qu’en Belgique et 
dans les départements du nord de la 
France, ce mot soit souvent employé 
comme similaire de carton, boîte en car: 
ton (pour livres de piété et brochures)? 
EÉREUVAO. 


den 


Cheminer en chicane. — Je relève cette 
pittoresque expression dans une brochure 
bien intéressante publiée par M. Ch. 
Buls, bourgmestre de Bruxelles : Esthé- 
tique des villes (2° édition, 1894, p. 15). 
Elle manque dans Littré. 


Quelque aimable Intermédiairiste pour- 


rait-il me citer un autre exemple de 

l'emploi des mots « cheminer en chi- 

cane » dans le sens de marcher de biais? 
(Bruxelles.) L. DE C. 


L'h du mot Henri est-elle aspirée ? — 
Hétrel, dans son Code orthographique, 
p. 95, dit que l’* d'Henri est aspifée, et 
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non celle d'Henriette, Est-ce exact, et 
pourquoi ? C. C. 


t—— 


Eglises placées sous le vocable des pa- 
triarches de l’Ancien Testament. — On 
lit dans Victor Fournel (A travers l'Ita- 
lie, IV. — Aux pays du soleil, p.270): 

A l’imitation des pays byzantins et contrai- 
rement aux coutumes latines, Venise a placé 
plusieurs de ses temples sous l’invocation des 
saints personnages de l’Ancien Testament : 


saint Zacharie, saint Job, saint Moïse, et saint 
Jérémie. | 


Les Intermédiairistes comptent sans 


| doute dans leurs rangs des théologiens et 


des voyageurs. Quelqu’un des premiers 
ne pourrait-il pas nous dire si cette pros- 
cription des noms bibliques comme vo- 
cables des Eglises en Occident est une 
règle de l'Eglise romaine, et quelqu'un des 
seconds ne pourrait-il pas nous dire si 
l'exemple de Venise n'a pas été suivi et 
si, en dehors de la reine des lagunes, on 
ne trouverait pas des églises dédiées 
aux patriarches de l’ancienne loi ? 
ADOLPHE DÉMY. 


ES 


Le grand Condé, gymnasiarque. — On 
sait que le grand Condé était entré en 
1637, à l’âge de 16 ans, à l’académie de 
Benjamin pour se perfectionner datis 
tous les exercices du corps, et qu’il y étäit 
devenu un maître à tous les jeux d’a- 
dresse et de souplesse. 

Je trouve l’anecdote suivante dans 
l'Histoire de Louis de Bourbon II, du 
nom prince de Condé, premier prince du 
sang, par P** {Cologne, 1601, in:12, 
Amsterdam, chez les Huguetan) : 


Un juge de village lui étant allé au devant 
pour le haranguer dans son chemin, comme il 
s'inclinait profondément pour lui faire la tévé- 
rence, le duc qui était dispos, sauta adroite- 
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ment par dessus le corps du juge, et se trouva 
derrière lui. Le juge, qui avait une envie ex- 
trême de débiter sa harangue, selon la mala- 
die de tous les mauvais orateurs, se retourna 
sans paraitre ému de cette capriolle (sic), et 

our empêcher le duc d’en refaire une sem- 
Diable, il le salua en s’inclinant moins qu'il 
n'avait fait; mais le jeune prince, qui n’en 
voulait pas demeurer là, ayant mis ses deux 
mains sur les épaules du juge, sauta une se- 
conde fois, et l'obligea, par ce moyen, de se 
retirer tout confus. 


mms 


Cette anecdote mériterait d’être repro- 
duite dans l’Histoiredes princes de Condé 
du duc d’Aumale. Mes confrères con- 
naissent-ils d’autres faits du même genre 
à l'actif du grand Condé ? A. D. 


Chaire d'Orléans à la Faculté de thé6o- 
logie de Paris. — Je lis (/ntermédiaire, 
 XXVIII, 37) que l'abbé Ladvocat, doc- 
teur, était, en 1760, à la fois bibliothé- 
quaire (sic) et professeur de la chaire 
d'Orléans, en Sorbonne, 

Je désirerais savoir d'où venait le nom 
de Chaire d'Orléans, donné à une chaire 
de l’ancienne Faculté de théologie de 
Paris. CAMBIACUM. 


Origine du nom de Louisiane. — On 
lit dans Brillon, Dictionnaire des arrêts, 
éd. de 1727, au mot : Louisiane : 


C'est un nom donné, depuis que Louis XIV 
en a pris possession, à une étendue de terre 
de plus de 1,800 lieues, dans l’Amérique sep- 
tentrionale, tant du nord au sud que du levant 
au couchant. Les premières découvertes en 
furent faites en 1678. Les François y ont basti 
PRUeUE fortset on y a formé deshabitations. 

ostre religion y a pris quelque faveur par le 
zèle des ecoles qui y ont établi des mis- 
sions. Les peuples superstitieux de cette terre 
adorent le soleil qu’ils appellent de leur lan- 
gue Louis : ce qui a donné encore occasion 


de l’appeler Louisiane. 


Si nous en croyons Bouillet (Dict. 
d’hist. et de géog., vo Louisiane, éd.1871), 
cette contrée aurait été ainsi nommée en 
l'honneur de Louis XIV. De ces deux 
étymologies laquelle est la vraie ? Le 
sont-elles toutes deux comme semble 
l’assurer Brillon quand il dit : « Ce qui a 
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toutes les géographies, on répète que 
malgré le débit considérable des fleuves 
du Volga, de l’Oural, de l'Emba, de l’A- 
trek, de la Koura, du Terek et de la 
Kouma, le niveau de la mer Caspienne 
reste presque stationnaire, et que ses 
eaux s’évaporent très rapidement ou sont 
absorbées par les sables du littoral. 

Le P. Avril, auteur d’un Voyage en 
divers Etats d'Europe et d’Asie (Paris, 
1693), prétend que la mer Caspienne se 
déverse dans le golfe Persique et cher- 
che à le démontrer de la manière sui- 
vante : 


1° Dans le golfe qui forme la mer Cas- 
pienne du côté du midi, vis-à-vis de la province 
de Kilan, il y a deux gouffres dangereux, d'où 
les vaisseaux persans, qui partent de cette côte, 
tâchent de s'éloigner le plus qu'ils peuvent. 

2° Les habitants qui habitent le long du 
golfe Persique y trouvent une grande quantité 
de feuilles de saule à la fin de chaque au- 
tomne. Or, comme il n’y a point de ces arbres 
le long du golfe Persique et que toutes les côtes 
de la mer Caspienne en sont bordées, on peut 
conclure raisonnablement que ces feuilles n'y 
ont été portées que par les eaux qui les ont 
entraînées par des canaux souterrains. 


Existe-t-il deux gouffres dans la mer 
Caspienne ? 

Les géographes ont-ils remarqué 
l'existence, en automne, de feuilles de 
saule dans le golfe Persique ? 

A. Dieuaine. 


Iconographie des nègres. — Le mouve- 
ment qui s’est produit en faveur de l'abo- 
lition de la traite et de la suppression de 
l'esclavage des noirs, à la veille de la 
Révolution française, a donné lieu, non 
seulement à la publication de nombreuses 
brochures et de quelques livres de polé- 
mique, mais aussi à la confection de 
gravures et d'images destinées à intéres- 


ser le grand public à la vie créole et au 


sort des nègres des colonies, 
Il existe notamment un certain nom- 
bre de planches éditées à Londres ou à 


Paris et gravées au pointillé par Ruotte, 


‘Colibert, etc. 


+ 


donné encore occasion de l'appeler Loui- |: On serait heureux d'en avoir une liste 
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être résoudre le problème ? 
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Le niveau de la mer Caspienne 
stationnaire? — Dans la Géographie unt-: 


vcrselle d'Elisée Reclus et en général dans : 
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. La dernière héritière des Vasa et le 
royaume des Auñdpuorro ln Van frélé 
Presse de Yienseapublé, less maider 
nier, sur. le çonflit:suèdo-norvégien, un 
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article qui me semble avoir un intérêt 
politique et historique ! On en jugera. 


Le 11 janvier 1855 est morte à Stockholm 
mademoiselle Anna-Helga de la Brache, à l'âge 
de soixante-six ans. Ses parents étaient le roi 
Gustave Adolphe IV de Suède et sa femme 
Frédérique, qui, après la dissolution de leur 
mariage en 1812, se sont remariés en secret 
dans un couvent en 1818. De ce mariage re- 
nouvelé naquit à Baden Anna-Helga de la 
Brache. Les alliés de la famille n’ont pas re- 
connu cette union et on décida de la mainte- 
nir secrète. Le czar Alexandre I, dont la femme 
devait laisser sa fortune en héritage aux enfants 
de Gustave-Adolphe IV, dota mademoiselle de 
Ja Brache de trois millions de couronnes qui 
furent déposées aux mains du roi de Suède, 
Jean XIV, sous certaines conditions: Anna- 
Heclga devait être élevée secrètement en Suède, 
où son honneur et sa vie seraient protégés; 
dans le cas où l'on n'aurait pas respecté ces 
conditions, le Gothland et les parties les plus 
septentricnales du Norrland et de la Norvège 
devaient être cédées à la Russie. La Suède mit 
comme condition que le secret de la naissance 
d'Anna-Helga serait respecté, parce que tous 
les membres de la famille Vasa étaient con- 
damnés à mort s'ils touchaient le sol suédois. 
Si lon dévoilait ce mystère ou si les survi- 
vants de la famille Vasa conspiraient contre la 
Suède, les trois millions devenaient la propriété 
du roi Jean. 

Quand la princesse Sophie-Albertine est 
morte, on acquit (par une interprétation 
donnée à son testament) la certitude que cette 
princesse, issue de la maïson de Vasa, avait 
conspiré contre la Suède. On déclara alors 
Anna-Helga folle et on l’enferma dans la mai- 
son de santé de Wadstena. Elle y resta jus- 
qu’en 1858. A cette époque le czar Nicolas vint 
incognito à Stockholm avec une escadre russe 
et de nouveau on déposa trois millions de 
couronnes dans les mains du roi; alors le 
prince héritier Oscar donna l’ordre au profes- 
seur Fornovos de faire sortir Anna-Helga de 
la maison des aliénés et de l’amener à Stock- 
holm. Elle vécut depuis lors en plusieurs en- 
droits de la Suède et de la Finlande, toujours 
protégée par le prince Oscar. 

Charles XV continua à donner à mademoi- 
selle de la Brache une pension annuelle qu'elle 
Er en 1870 quand ce roi tomba malade. 

n professeur du nom de Norby, qu’on dit 
avoir jaui de la confiance d'Anna, la nomma 
publiquement un imposteur. Ce fait advint 
arce que le ministre russe Daschkow réclama 
a restitution de la dotation, vu les mauvais 
traitements qu'Anna-Heiga aurait subis. . 


“N'ayant trouvé aucune notice sur Anna 
Helga de 14 Brache, jé prie quelque sa- 


vant Intermédiairiste de vouloir me dire: 
si le roman publié par le journal viénnois 


est authentique, s'il'était déjà connu, et si 


lon'dvaît quelques ‘atitres détails sur la” 


vie de cette malheureuse femme issue de 
la noble famille des Vasa. V. M. 
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l’île d’Elbe, Napoléon,en supprimant les 
ordres royaux et la noblesse, déclara 


qu’il se réservait de donner des titres aux des- 
cendants des hommes qui ont illustré le nom 
français dans les différents siècles, soit dans le 
commandement des armées de terre et de mer, 
dans les conseils du souverain, dans les admi- 
nistrations civiles et judiciaires, soit enfin dans 
les sciences et arts et dans le commerce, con- 
formément à la loi qui sera promulgée en cette 
matière. 


Les événements se précipitèrent avec 
une telle rapidité que Napoléon ne put 
probablement pas mettre son projet à 
exécution. En est-il néanmoins resté 
trace dans les archives du gouvernement 
impérial, et nos collaborateurs en ont-ils 
trouvé mention dans les annalistes con- 
temporains ? C. F. 


Premiers actes écrits en français. — 
Quelle est la date des premiers actes pu- 
blics et authentiques pour la rédaction 
desquels on a employé la langue romane 
au Nord ou langue d’oil? Cette question, 
indiquée par Mabillon dans sa Diploma- 
tique, n’a pas été tranchée par lui, D’a- 
près les recherches faites, il y a plus de 
cinquante ans, dans les archives de Ja 
Belgique et celles du département du 
Nord, le plus ancien acte original tran- 
çais rencontré dans ces dépôts remonte- 
rait à 1221. E. M. 


Sur une curieuse tombe du cimetiére 
du Père-Lachaise. — L'une des tombes 
du cimetière du Père-Lachaise, à gauche 
en montant vers la chapelle, porte cette 
unique inscription : 

Histoire d’un crime, 


Chapitre 15, Fin. 
Comment on sortit de Ham. 


(Vicror Huco.) 


Que signifie cette bizarre inscription? 


Cas. 


Ï — 


1 
LÉ 


Le monument expiatoire élevé à Lisieux 


par Pierre Cauchon en l'honneur de 
jme sr — La Biographie Didot 


let la plupart des dictionnaires d’his- 
toire mentionnent la mort de Pierre 
iCauchon en 1443 et racontent que « Ja 
‘hhine du peuple contre lui se manifesta 
d’une manière si violente que ses restes: : 
furent déterrés et jetés à la voirié ».. 
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Tous omettent de dire que le meur- 
trier de Jeanne d’Arc, au moment où il 
alla rendre ses comptes embrouillés de- 
vant l'Eternel, était évêque de Lisieux. 

Or, on voit à l’ancienne cathédrale de 
cette ville, dans la chapelle de la Vierge, 
un autel avec statues, bas-reliefs, écus- 
son de Jeanne d'Arc, qui semblent inäi- 
quer une sorte d'amende honorable faite 
par l’ancien évêque de Beauvais à sa vic- 
time. 

Quelque Intermédiairistelexovienpour- 
rait-il me renseigner sur le caractère de 
ce monument expiatoire et sur les cir- 
constances qui auront pu amener Cau- 
chon à l’élever ? E. DE MÉNORvAL. 


Pascal et Balzac. — C’est l'habitude des 
hommes de génie de prendre non seule- 
ment leur bien, mais le bien partout où 
ils le trouvent. Molière peut se justifier 
d’avoir emprunté au Pédant joué, de Cy- 
rano de Bergerac, les plus comiques 
scènes des Fourberies de Scapin, non 
seulement par l’excuse, absolutoire de bri- 
gandage littéraire, qu’il a tué le littérateur 
qu’il a pillé, mais encore en disant que 
c'était un rendu pour un prêté et qu'il 
était, comme semble l'avoir démontré la 
critique moderne, l’un des collaborateurs 
de la pièce que Cyrano de Bergerac avait 
signée, Pascal a, dans son Entretien avec 
M. de Saci, avoué ce qu’il devait à Mon- 
taigne et à saint Augustin. Mais il est un 
autre auteur auquel il doit plus qu’on ne 
pense généralement. C’est Balzac. Qui 
ne connaît la pensée de Pascal : 


L'éloquence continue ennuie. 
(PascaL, Pensées, VI, 46; éd. Havet, 1866, 
I, 54.) 


Qui croirait que cette boutade de l’aus- 
tère janséniste est peut-être une rémi- 
niscence d’un passage de Balzac! Balzac, 
parlant des écrits à facettes de Sénèque 
et de Plutarque, s'écrie: 


( 

U beaux esprits qui faites des livres et qui 
jugez des livres qu’on fait, que vous con 
noissez peu le mérite de cette façon d’es- 
crirel Qu’une #$i noble et si délicate manière 
me dégoûte de vostre vulgaire et de vostre in« 
sipide sérieux! Qu'elle me fait haïr cette imi 
mobile gravité dans laquelle vous vous roidis: 
sez toujours, comme si vous aviez fait vœu dé 
ne la quitter jamais! Les mesmes beautez et 
les mesmes figures ennuyént. Les douceurs 
fades font mal au cœur. Et j'aime mieux un 
grain de sel de nos amis de l'antiquité, un mor 
ceau de leurs ragousts, que vos rivières de lait 


£ 


- simple écho ? 
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et de miel, que vos montagnes de cassonnade 
et toutes vos citrouilles confites. 


(Bazzac, Socrate Chrestien, avant-propos, 
Œuvres, édit. L. Moreau, t. II, p. 13.) 


Quelque membre de cette académie 
des curieux de la littérature que consti- 
tuent les Intermédiairistes pourrait-il 
nous dire si cette boutade ne remonte- 
rait pas plus haut encore, et si, d’aven- 
ture, Balzac, lui aussi, n’aurait pas été un 
ADOLPHE DéÉMy. 


La, 2 


Pujol et un buste de Jean-Bart. — Sous 
la Restauration, à une date dont la trace 
est perdue, le ministre de l’intérieur 
(M. Ch. J. Lafolie étant conservateur des 
monuments) a accordé à la ville de Dun- 
kerque un buste en marbre de Jean-Bart, 
par M. Pujol, demeurant à Paris, rue des 
Deux-Boules, n° 2. Je désirerais avoir 
des détails sur ce sculpteur, dont je ne 
trouve aucune trace dans les diction- 
naires biographiques. Ce buste, qui n'est 
pas sans valeur, a-t:1l figuré dans une 
exposition, avant son achat par l'Etat? 


E. M. 


Monge et sa statue à l'Hôtel de Ville de 
Paris. — Quel est l’auteur de la statut 
du fondateur de l'Ecole Polytechnique 
placée à l’ancien Hôtel de Ville de Paris’ 

En existe-t-1l une maquette ou réduc- 
tion dans les collections artistiques muni- 
cipales ou ailleurs ? 

Dans quel ouvrage pourrait-on la trou- 
ver dessinée? 

La statue de Monge a-t-elle été re- 
placée au nouvel Hôtel de Ville? Si oui, 
qui en est l’auteur et où est-elle? 

Est-elle reproduite dans une pubiica- 
tion ? F. L. A. H, M. 


ane 


La Mélancolie, d'Albert Durer. — Le 
Mélancolie est une des œuvres les plus 
remarquables d'Albert Dürer; elle oc- 
cupe, à la Bibliothèque nationale, galerie 
des. estampes, en dehors des rayons, une 
place distinguée, en vue. du public. Le 
Larousse résume bien les interprétations 
diverses en disant : « C’est l'allégorie ori- 
ginale de l'impuissance des spéculations 
humaines'». Mais l'ensemble des objets 
représentés ne me $émble pas donner 


suffisamment raison à ces interprétations. 
. À l'exception du compas, aucun-objet ne 


‘symbolise les sciences exactes ou abs- 
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traites. En outre, cette gravure a été in- 
terprétée dans un sens profane et le mot 
Mélancolie commenté comme s’il signi- 
fiait désespoir. L'ange à la couronne de 
myrte (et non de laurier) symbole d'inno- 
cence, le mouton, peut-être ici un Agnus 
Dei, et l’encensoir, autorisent, ce me sem- 
ble, la recherche d’une interprétation 
h'outrepassantpas ietitre et dans laquelle 
l'idée religieuseaurait une part. C’est une 
interprétation nouvelle, d’une adaptation 
plus précise, que je demande aux cher- 
cheurs de l’Intermédiaire. A. D. 


Une eau-forte du vieux Paris. — Quel 
est l’auteur d’une eau-forte portant le 
titre : Vue du pont de Hôtel-Dieu de 
Paris? À gauche du titre, dans le coin, 
, X; à droite, le numéro 4. Représentant 
au fond, vers la gauche, le pont de l’H6- 
tel-Dieu ; vers la droite, l’abside de 
Notre-Dame; la Seine animée d’embar- 
cations à petits personnages à costumes 
du XVIIe siècle, mesurant à la gravure 
0,185X 0,077 et aux témoins 0,19 X0,091, 
et semblant être un peu le prototype de 
la belle abside de Notre-Damede Meryon? 

P, G. 


Sur des œuvres de Raphaël. — Com- 
bien de fois la Fornarina et le bambino 
ont-ils servi de modèle à Raphaël pour 
ses tableaux de la Vierge? 

La description plus ou moins com- 
plète de ceux de ces tableaux qui ont 
disparu est-elle connue? 

Est-il fait mention d’une Sainte fa- 
mille avec un panier rond et deux ce- 
rises à l’annulaire de la main gauche de 
saint Joseph ? A. H. 


La critique dramatique en Amérique. 
— Je lis ceci dans Asmodée à New-York 
(volume paru chez Plon, en 1868, sans 
nom d'auteur): | 


Non, l’art scénique, l’art théâtral n'existe 
pas aux Etats-Unis. Il en sera ainsi tantqu’une 
sérieuse critique des artistes. dramatiques ‘ne 
sera pas permise. Or, critiquer un acteur, et 
surtout critiquer une actrice serait un acte qui 
attirerait dés vergeances certaines sur la têtd 


L : 


toutes choses.  - : 

.L’admiration mutuelle universellement pra- 
tiquée dans ce pays, est surtout remarquable 
en ce qui concerne les affaires de théâtre. 


| 


[10 juin 1894. 
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Cette observation date, comme je Île 
dis plus haut, de 1868. La critique théâ- 
trale a-t-elle changé? Est-elle devenue 
sincère ? Peut-on, à l’heure actuelle, por- 
ter un jugement en toute conscience Sur 
le talent d'un acteur ou d’une actrice ? 
La critique peut-elle s'exercer sans crain- 
dre de féroces vengeances ? 

Subsidiairement, quel est l’auteur d’4s- 
modée à New- York? A. Nais. 


Famille Gaillard de Laubenque. — Je 
désirerais avoir la généalogie, les al- 
liances et les actes baptismaux de cette 
très ancienne famille normande. A-t-elle 
quelque rapport avec le Château Gaillard 
bâti par Richard Ier d'Angleterre? 

Sous Louis XIV, un de ses membres, 
fermier général, équipa à ses frais une 
troupe de cinquante cavaliers qu’il com- 
mandait et qui périrent presque tous 
dans une rencontre contre les Anglais (?), 
Ce fermier général eut comme descen- 
dants : 

1° Beaumanoir, allié aux Brissac de 
Paris, dont j'ignore la destinée. 

2° Gaillard de Laubenque, fermier gé- 
néral, capitoul de Toulouse, marié en 1741 
à la fille d’un autre capitoul, Marie- 
Claire d’Ageda. Il eut huit enfants, dont 
cinq fils : de Tronsins: Dufort, colonel; 
Gaillard, capitaine; Freville, garde du 
corps; de Laubenque, tous chevaliers de 
l’ordre de Saint-Louis. Les quatre pre- 
miers furent guillotinés pendant la Ré- 
volution. Le cinquième, qui commandait 
les forts Royal et Bourbon, à la Marti- 
nique, avec le titre de major, a fait sou- 
che aux Antilles, et ses descendants exis- 
tent aujourd'hui à Sainte-Lucie. 

3° D’autres enfants, dont je cherche 
lPhistoire. 

Les armes de cette famille sont : d’or 
au chevron d’azur, chargé de ciñq besants 
d'argent avec trois pènes, deux en chef 
et une en pointe. F. E. B. 


EE — 
RÉPONSES 
_L'assassinat de madame de Lamballe 


(I, 68, 182, 241; XIII, 72; XXI, 200, 
310,720). — Tout aété dit sur les indi- 


| gnes profanations ‘qu’on a fait subir au 


. : = y 7 à. 
cadavre de cette infortunée princesse. 


Mais les collectionneurs ne respectent 
rien: J'ai vu, il y a une'vingtairie d’an- 
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nées, dans un château des environs de 
Liège (Belgique), conservées toutes par- 
cheminées, tendues sur un coussin de sa- 
tin, les parties arrachées à la princesse 
de Lamballe. 


(Bari.) Louis T1BERiINI. 


Napoléon III, dramaturge (XXI, 738; 
XXIX, 422). — Je voudrais bien connaîi- 
tre le texte de la lettre d’Ed. Gondinet 
dont parle M. Michel Gondinet. Je recon- 
nais bien là l'indépendance spirituelle et 
sans fracas du charmant et narquois écri- 
vain. 

Mais, en vérité, ce sujet et ce titre, les 
Alarmistes auraient donc été promenés 
d'un auteur à l’autre? Amédée Rolland 
dut écrire et a écrit, il m'en souvient, 
une comédie, les Alarmistes, dans les 
conditions proposées à Gondinet. C’était 
un vrai poète, Amédée Rolland: il doit y 
avoir du talent dans son œuvre. — Que 
sont devenus les Alarmistes d'Amédée 
Rolland ? JULES CLARETIE. 


— Voici la note qu'Edmond Gondinet 
fit remettre à Napoléon III : 


Paris, le 7 février 18609. 

1e Les Alarmistes; 

2° Les Idées de M. Z. 

1° Le titre et le sujet des Alarmistes ont été 
escompliés par une pièce jouée au Gymnase, 
intitulée : Les Trembleurs. 

29 « M. Z. a des idées d'égalité que tous ses 
actes démentent. » 

Ce sujet ne paraît pas avoir été traité d’une 
façon compiète. surtout au point de vue du 
mouvement socialiste actuel; mais :] a été si 
habilement etleuré dans plusieurs comédies 
à succès qu’il serait difficile, aujourd'hui, d'y 
trouver la donnée principale äe trois actes. 

Il serait certainement possible de fondre les 
deux sujets dans une seule intrigue, en abor- 
dant franchement la comédie politique. 

De ‘toutes les passions humaines, les pas- 
sions politiques sont les plus respectabies 
quand elles sont sincères, les plus bouffonnes 
quand elles sont fcintes. Elles fournissent 
alors un fonds de ridicules qui serait une mine 
précieuse pour un auteur comique. | 

Les dévoués par interêi mis à l'épreuve, les 
ambitieux de petites choses déjoués dans leurs 
petits calculs, les alarmistes par dépit, seront 
toujours drôles. .: 

Ces ridicules sont de tous les temps et de 
tous Îles partis. Mais quand un gouvernement 
est fort, il y a dans le sentiment public une 
sorte de susceptibilité généreuse qui protège 
les minorités. De plus, une com:die qui se 
joue avec l'approbation de la censur: ap 
porte, malgré tout, une attache gouvernemen: 
tale qui lui impose des réserves. rte 

En supposant un auteur complètement dé: 
gagé de toutes préoccupations d'opinion, ‘cef 
auteur ferait ‘assurément - avec : une: entièré 
bonne foi, je ne dirai pas une œuvre d'opposi- 


. les Convictions dé Papaï 
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tion, — le motest trop gros pour la chose, — 
mais des plaisanteries d'opposition. 

Le moment cependant serait opportun. Une 
comédie qui s'intitulerait « les Elections » per- 
mettrait facilement de traiter les deux sujets à 
un point de vue tout à fait comique. Ainsi le 
candidat changeant d'opinion suivant que le 
gouvernement ou l'opposition l’adopte, serait 
un personnage gai. Mais il faut alors que tous 
les candidats soient égaux devant le rire et que 
les plus heureux, c'est-à-dire les candidats 
officiels, soient les moins épargnés. : 

Si j'étais gouvernement, je n’y verrais pas 
grand mal, au contraire, on aime à rire de 
ses amis! Mais je ne suis pas gouvernement, 
Je n’entends rien à la politique et je donne ces 
quelques observations pour ce qu'’eiles valent, 
ne garantissant que leur complète sincérité. 


EDMOND GONDINET. 


Edmond Gondinet appréciait dans 
cette note les deux projets de comédie 
politique de son impérial collaborateur 
avec une indépendance au travers de la- 
quelle perce une pointe d’ironie légère et 
courtoise. 

Il n’était pas l’homme de la « pièce 
officielle ». 

Napoléon III le sentit et n’insista pas. 
On était d’ailleurs en 1869; le temps 
n’était plus guère à la comédie. Du vau- 
deville, l'Empire allait passer au drame. 

Mais il me semble, en relisant le der- 
nier alinéa de la note, que le personnage 
entrevu par Edmond Gondinet,«changeant 
d'opinion suivant que le gouvernement 
ou l'opposition l’adopte », a fait, dix ans 
plus tard, son apparition sur la scène du 
Palais-Royal. N'est-ce pas le député Fla- 
vignac des Convictions de Papa, celui qui 
résume avec sérénité sa carrière pol- 
tique en cette glorieuse saillie : 


Je peux me représenter fièrement devant 
mes électeurs. J'ai porté mes convictions à 
gauche, à droite, au centre; elles sont restées 
inébranlables! 


De sorte que si Edmond Gondinet n’a 


_ pas collaboré aux Jdées de M. Z., Napo- 
_léon TITI a peut-être inspiré, sans le savoir, 


— … 


Miche GoNDINET. ‘ 
1° -, 4 HE -L- des t re) 


Le 
"a er 
à : “ 


Les bagnolettes [XXVIII, 282, 470; 


| XXE 546) 200 doupéux Ldanaerrdes:ta- 
‘ gnolertes une: expligation-que -je /crok 


. exacte, et-que-je trouve ddnsure vieille 
. lettre conservée dans: mes papiers dsg:fa: 
‘ mille,-elleestécrieenhongroiset datée 
der795.hôtelde la Gouronna Verte, Tirené 
sen Teplitz, et'adrassée A:mon arrière 
. g'énd’mèréimaternglle, Madame. de Tal- 
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liau, par une de ses amies, la comtesse 
Szapary. Voici la traduction du passage 
en question : 

Tu sauras déjà sans doute par Vilma et The- 
kla l’importante nouvelle, qui est l’inaugura- 
tion d’un charmant costume de bains dont le 
modèle a été reçu de France par la comtesse 
Crenneville et la marquise Dorsay, les deux 
émigrées dont je t’ai déjà entretenue. Ce cos- 
tume se porte seulement le matin, pour aller 
se baigner et prendre les eaux. Il s'appelle 
« bagnolette ». C’est un grand manteau pres- 

ue flottant en flanelle d’une seule couleur, 

ont tous les contours sont richement brodés 
de soie; il est serré à la taille par une ceinture 
brodée de soie à laquelle pend un sac de la 
couleur du manteau, également brodé de soie, 
et qui contient le verre pour boire les eaux, et 
le petit « mohukipfei » (croissant au patot) 
que nous mangeons toutes après le bain. Il 
paraît que ce manteau avait primitivement 
une longuetraîne, et s’eppelait «une bagnole ». 
Cette traîne génant les dames françaises qui 
sont très remuantes de leur nature, elles l'ont 
supprimée, et le costume s'appelle mainte- 
nant « bagnolette », ce qui est un diminutif. 
Celui de Marie Crenneville pourrait être un 
superlatif, car on ne peut rien rêver de plus 


joli. 
X. 


Qu'est devenu le couteau qui a servi à 
exécuter Louis XVI et Marie-Antoinette? 
(XXVIII, 285, 546; XXIX, 71, 421,545.) 
— La note de M, A. D. est des plus in- 
téressantes et des plus documentées. 
Qu'il me permette pourtant de rectifier 
une légère erreur. M. H. G., qui vit en- 
core, n’est pas devenu agent de change à 
Paris « vers 1865 ou 1866 ». Sa nomina- 
tion est du 11 juillet 1864, et il a exercé 
ses fonctions jusqu’au 20 juillet 1874. 

Le crime de Papavoine est du 10 oc- 
tobre 1824. 

UN coMMIS PRINCIPAL D’AGENT DE CHANGE. 


Un roman à retrouver (XXIX, 56). — 
Je trouve dans la Revue pittoresque, 1843, 
tome 1, pp. 458-470, une nouvelle intitu- 
lée : La créole, par Almire Gandonnière, 
qui aurait quelques rapports avec le ro- 
man que cherche le collaborateur A. M. 

J. D. 


— : . 
; TT ” 
SRE ETES id 25e 


Sur un christ de : dimensions. colossales 
(XXIX, 57h: — ‘ Je’suis: possesseur: d’une: 
œùvre d'art dé, dimenvsionsihien moins 
gtandes, maïs qui: en! a-pas:moins/une: 
très’ hâute valeurj:taht au-point de vues 
artistique qu'historique ::c'est le crucifix, 
que ie roi Liôuis XVbabait à la prison du. 
Tempté et'quk posséduit sa filleS, AR. 
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Madame, duchesse d'Angoulême. Il fut 
donné par elle en 1830, avec recomman- 
dation de toujours le transmettre à 
l'aîné de sa famille, à M. François de 
Quevriaux, officier de la chambre du duc 
d'Angoulême, chevalier de la Légion 
d'honneur, en récompense de ses loyaux 
services à la cause royale lors de la Res- 
tauration, époque où il avait joué un rôle 
important. 
En voici la reproduction. 


l 


Ce ‘crucifix doit être l’œuvre d'un 


‘ grand maître. IL mesure o®,47 centim. de 
: hauteur, mais il devait être plus haut de 


quelques centimètres, l'arbre de la croix 


| ayant été raccourci. Sa confection est 
 d'ambre. rouge et d'ivoire. L'arbre de la 
| croix est orné de neuf médaillons en 
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ivoire de différentes grandeurs enchâssés 
dans l’ambre. Le premier, en commen- 
çant par la tête de ia croix, représente 
l'Aigle ; le second, qui se trouve à la 
croisée des bras, est le monogramme du 
Christ; le troisième, sur le bras droit, 
est l'Ange ; le quatrième, sur le bras gau- 
che, est le Lion; le cinquième, sous les 
pieds du Christ, est le Bœuf, attributs des 
quatre évangélistes. Sous le Bœuf, dans 
l'arbre de la croix, se trouve le sixième 
médaillon, représentant les instruments 
dela Passion, ayant au milieu une sainte 
Face, Au pied de l’arbre, le septième re- 
présente Notre Seigneur tenant dans la 
main droite le globe terrestre surmonté 
d’une croix et une palme à la main gau- 
che, En dessous, le huitième médaillon a 
comme sujet le Christ tombant sous le 
fardeau de la croix, Le neuvième, plus 
grand que les autres, reproduit la Cène. 
Ces deux derniers médaillons forment le 
pied de la croix, qui, elle-même, repose 
sur un autel sur la table duquel se trou- 
vent incrustées sur des plaques d’ambre 
des fleurs symboliques, Cet autel s'ouvre 
par une porte sur laquelle l'on voit un 
dixième médaillon représentant Notre 
Seigneur au jardin des Oliviers; à droite 
de ia porte, saint Paul, et à gauche saint 
Pierre, Dans l'intérieur de l'autel se 
trouve un moine en prière devant un pu- 
pitre supportant un livre. L’autel est 
soutenu par deux colonnettes d'ivoire en 
spirale, Le Christ, d’une seule pièce d'i- 
voire, comme tous les médaillons, est 
d’un ouvrage remarquable comme finesse 
de traits et d'expression; il porte aux 
stigmates des gouttes de sang. L’ensem- 
ble du crucifix était entouré de découpu- 
res en ambre, comme il en reste des ves- 
tiges. de chaque côté du septième et du 
huitième médaillon : j'en ai quelques 
fragments avec lesquels il serait facile de 
les reconstituer. 

Quelques Intermédiairistes pourraient- 
ils me dire s’il est fait mention de ce cru- 
cifix, soit dans les inventaires des palais 
royaux ou de la prison du Temple, soit 
dans quelque auteur, et à quelle époque 
il appartient ? F. DE QUEYRIAUX. 


La langue du Palais : Grivélerie (XXIX, 
153, 435). — D'où vient ce terme? Je ne 


le sais pas au juste, mais, de tous les ra-: 


dicaux proposés, le meilleur (bien que 
d’origine inconnue) serait, je crois, le 
français grive. Entre ce mot et grivèle- 
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rie il existe, en effet, certains rapports 
de forme et de sens qui me semblent mé- 
riter attention. Ainsi, le plumage de la 
grive, mélangé de blanc et de gris ou de 
brun, est dit grivelé; or, le féminin gri- 
velée a la même signification que grivè- 
lerte, petit larcin. N’est-il pas alors natu- 
rel de penser que griveler c'est imiter 
l'oiseau grivelé, en ses menues rapines ? 

On sait enfin que la grive, le coche- 
vis et le mauvis (malum vitis) aiment 
surtout le raisin. Vienne le bon moment, 
et le trio de pirates ne cesse de picorer 
dans les vignes, de piller les grains, ou 
plus exactement de grapiller ; car ce 
verbe, qui s'entend ici au propre, est, au 
figuré, le parfait synonyme de griveler. 

T. Pavor. 


—— 


Du mot « gothique » en architecture 
(XXIX, 209, 468). — Le mot «gothique», 
appliqué à l’art de la dernière partie du 
moyen âge dans l'Europe occidentale, 
semble avoir été employé pour les pre- 
mières fois par Raphaël et par Vasari, et 
comme une épithète défavorable. Cette 
physionomie lui est restée jusqu’à nos 
jours. Mais depuis que les écrits de Chä- 
teaubriand, les travaux des Lenoir, des 
Caumont et des Viollet-le-Duc ont réha- 
bilité cet art si longtemps décrié, les 
scrupules sont venus, et les uns ont cher: 
ché à justifier le mot, à en épurer le sens, 
les autres à le remplacer. M. de Cau- 
mont, parmi ces derniers, avait mis en 
vogue le mot « ogival », proscrit depuis 
par l'Ecole des Chartes. M. Anthyme 
Saint-Paul vient de proposer le mot 
« gallican », l’architecture dite gothique 
étant, selon lui, l’œuvre commune de 
l'esprit gaulois et du christianisme. Cette 
proposition a donné lieu dans le Bulletin 
monumental (derniers numéros de 1893 
et premier de 1894), entre M. de Saint- 
Paul et M. de Lasteyrie, à une polémi- 
que intéressante dont les échos se sont 
répercutés sur d’autres revues: la Bi- 
bliothèque de l'Ecole des Chartes, la Re- 


vue de l'art chrétien, la Semaine des 


constructeurs, etc. 

Il semblerait acquis maintenant : 

1° Que le mot « gallican », malgré son 
exactitude, doit être écarté à cause des 
rapprochements historiques et théologi- 
ques auxquels il: conduit, rapproche- 
ments de nature à fausser.pendant-long- 
temps le sens véritable de cette expres- 
sion; 
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20 Que le mot « ogival » peut être to- 
léré, à la condition de le faire dériver de 
la signification nouvelle ou plutôt renou- 
velée du mot «ogive », désignant non 
plus l'arc brisé ou en tiers point, mais 
les nervures croisées d’une voûte; que 
néanmoins le mot « ogivals ne saurait 
suffire à tout, puisqu'on ne peut dire : 
« sculpture ogivale, inscription ogivale, 
château ogival » ; 

3° Que le mot « gothique », malgré le 
vice de son origine, doit être maintenu, 
soit parce qu’on peut à la rigueur le rat- 
tacher à la civilisation des Goths roma- 
nisés; soit parce que l'habitude l’a elle- 
même épuré et légitimé et qu’il ne peut 
plus prêter à équivoque; soit parce qu’il 
tient d’un usage séculaire son droit de 
cité et ne saurait être remplacé avec 
avantage. 

Cette nouvelle légitimation du mot 
« gothique » était peut-être nécessaire, 
ét nous pensons qu'elle sera partout 
regardée comme définitive. 

Esces NouLuiac. 


La recherche de l'hôtel de la Providence 
ou Charlotte CGorday descendit à Paris 
(XXIX, 256, 513). — M. le comte d’Au- 
court, qui, incidemment, a peut être tort 
de considérer le n° 12 dela rue d'Argout 
(aujourd’hui Hérold)comme représentant 
l'hôtel d'Hervalt, se trompe assurément 
en y plaçant l’hôtel garni de Toulouse, 
après y avoir placé l’hôtel de la Provi- 
dence. — C'est la faute à Lefeuve, dit-il. 
— Pauvre Lefeuve! il n'en dit pas un 
mot. C'est comme le docteur Cabanèés 
renvoyant la balle à M. Edmond Biré, 
alors qu'il ne le cite nullement dans le 
passage fque j'ai reproduit. Puis, si, dans 
des livres spéciaux, comme le Marat in- 
connu, comme les Anciens hôtels de Paris, 
on accepte, sans contrôle, les assertions 
des écrivains qui publient des ouvrages 
d'ordre général, et, par contre, sujets à 
des erreurs, à la rigueur excusables, où 
ira-t-on chercher la vérité, l'exactitude ? 
Avec cette méthode facile et commode, 


on a fait, et l’on fait encore, des livres. 


avec des livres, renouvelant, rééditant 


des érreurs'et leur donnant un nouveau 


crédit. C’est fâcheux ! 


Pour en revenir au n° 12de la rue d’Ar- 
gout, ce fut, comme le dit fort bien M. G. 
Lenotre, l'hôtel de Francfort, au moins 
pour une partie du rez-de-chaussée et 
toute la façade; Watin le mentionne sous 
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le n° 29, c'est-à-dire sur le côté gauche 
de la rue. 

A la même époque, en 1786, l’hôtel de 
Toulouse existait déjà depuis près d’un 
siècle. Il figure sous le n° 54 au Terrier 
du Roi (Arch. Nat. Q1x 1090°), dressé 
conformément à l’ordonnance du 14 dé- 
cembre 1700. Il est placé sur le côté droit 
de la rue, à l’endroit même où il existait 
encore il y a trois ou quatre ans : Watin 
le numérote 61. En dernier lieu, c’était 
le n° 45. On construit actuellement sur 


l'emplacement qu’il occupait. 


Quant à l'hôtel de la Providence, je me 
suis bien mal exprimé si M. G. Lenotre 
a pu conclure de la note publiée dans 
l’'Intermédiaire du 10 mars, que Je le 
plaçais entre les rues Coquillière et Pa- 
gevin, c'est-à-dire dans la partie de la 
rue des Vieux-Augustins formant actuel- 
lement la rue Hérold. Que notre con- 
frère veuille bien prendre la peine de se 
reporter à ladite note, et 1l verra que mon 
hésitation ne portait que sur les n°* 24, 
26 et 28, ces deux derniers représentant 
les deux angles des rues d’Argout et Soly. 
Or, M. Lenotre, qui a l’amabilité de 
trouver « absolument juste» le résultat 
du petit travail de « reconstitution topo- 
graphique » auquel je me suis livré, s’é- 
tonne finalement qu’on ait pu arriver à 
placer l'hôtel de la Providence à l’angle 
des rues d'Argout et Soly. Cependant,ou 
mon travail n’est pas «absolumentjuste», 
ou l'étonnement de notre confrère n’a pas 
de raison d’être. 

J'ajouterai que M. Lenotre, aprèsavoir 
constaté que le n° 12 de la rue d’Argout 
(Hérold) fut autrefois l’hôtel garni de 
Francfort, me paraît commettre une er- 
reur bien singulière quand il place l’hô- 
tel de la Providence dans la maison mi- 
toyenne, au n° 14, dit-il. D'abord ilne 
me parait pas qu’il y ait jamais eu de 
n° 14, au moins autonome. La maison 
mitoyenne porte le n° 16 : c’est une ano- 
malie, mais ça est ainsi. Ensuite, l'hôtel 
de Francfort est numéroté 29 par Watin, 
tandis que l’hôtel de la Providence est, 
par le même, numéroté 19. Il y avait 
donc, entre ces deux hôtels, neuf mai- 
sons, ou plutôt neuf portes : il serait 
exagéré, ce me semble, de numéroter 
aussi SORA un simple mur 


. mitoyen. 


Le n16a cependant été, lui aussi, un 
hôtel garni; mais, je crois, postérieure- 
ment à la périoderévolutionnaire : ce fut 
l'hôtel de Tours, en 1817. 
HE S M 16, 
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Mais où était donc l'hôtel de la Provi- 
dence ? 

Depuis que l'Intermédiaire a posé la 
question, j’ai eu la bonne fortune de 
pouvoir reconstituer à peu près l’histo- 
rique de la plupart des maisons situées 
sur le côté impair de la rue d’Argout. 
J’ai trouvé, auprès des propriétaires tant 
des maisons expropriées que des maisons 
subsistantes, un bienveillant accueil au- 
quel je suis peu habitué, et dont je leur 
sais un gré infini. Seule, la Caisse d’é- 
pargne m'a refusé toute communication, 
sous le fallacieux prétexte que tous les 
renseignements qui peuvent intéresser le 
public sur les immeubles qu'elle occupe 
se trouvent dans diverses publications 
traitant à des titres divers de l'histoire 
de Paris. 

Que cette réponse pointnevousétonne; 
j'en ai vu bien d’autres : ainsi, par exem- 
ple, un notaire de Paris, un jeune, m'a 
refusé communication du testament de 
Bayard, parce que je ne justifiais pas que 
je fusse un héritier ou ayant droit du 
chevalier sans peur et sans reproche. Un 
autre, encore un jeune, détenteur de tous 
les papiers intimes de Mazarin, s’est éga- 
lement refusé, par la même raison, à m’en 
laisser prendre connaissance ; etcombien 
d’autres ejusdem farinæ ! 

Quoi qu'il en soit, à l’aide des titres de 
propriété, du plan parcellaire de 1878-87, 
et en me reportant au Terrier du Roi, 
J'ai pu reconstituer très exactement, me 
semble-t-il, le numérotage de la rue des 
Vieux-Augustins et le faire concorder 
avec les indications de Watin. Il résulte 
de ce travail, beaucoup trop long pour 
trouver ici sa place, que le n° 19 était 
bien, comme le dit M. d’Aucourt, à l’an- 
gle sud des rues d’Argout et Soly.Seule- 
ment, en 1793, cette maison était divisée 
en deux parties à peu près égales, et cha- 
cune portait un numéro séparé. À cela 
près, la division des propriétés n'avait 
point été modifiée jusqu’à ces derniers 
temps, entre les rues Pagevin et Mont- 
martre : le n° 54 actuel comptait alors 
pour deux numéros, parce qu’il y avait là 
un passage, existant encore (c’est la cité 
Montmartre), lequel a issue sur le n° 55 
de.la rue Montmartre, Et voilà tout. 

Dans ces conditions, en prenant Watin 
pour guide, la dix-neuvième porte à 
gauche en venant de la rue Montmartre 
se trouve bien exactement être l’ancien 
26 de la rue d’Argout, dans la partie por- 
tant le n° 17 sur la rue Soly. C'est là, J’en 
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suis convaincu, qu'était l’hôtel de la Pro- 
vidence : c’est aujourd’hui le sol de la rue 
Etienne Marcel, à peu près vis-à-vis le 
n° r actuel de la rue d’'Argout. 

Quant aux documents authentiques, 
bail à loyer, actes de location ou autres, 
je ne dis pas qu'il faille en faire notre 
deuil, mais je le crains. 

La maison qui nous intéresse a été 
vendue à l’audience des criées le 15 dé- 
cembre 1821 et, une seconde fois, le 
19 juin 1878. Les derniers acquéreurs 
n’ont doncété mis en possession que des 
titres justifiant purement et simplement 
de la propriété. Quant à l’adjudication 
de 1821, toutes les pièces susceptibles de 
nous renseigner ont été brüûlées lors de 
l’incendie du Palais en 1871. 

Restent les minutes, mais encore fau- 
drait-il connaître le nom de l'officier mi- 
nistériel qui poursuivit alors la vente. 
Or, la collection des Petites Affiches de 
la Bibliothèque Nationale, où J'aurais 
peut-être pu trouver l’indication désirée, 
ne présente probablement qu’une lacune, 
et c’est précisément sur les derniers 
mois de 1821 qu’elle porte! 

Pour moi, je jette mon bonnet par 
dessus les moulins, en attendant un de 
ces hasards heureux qui arrivent par- 
fois... même quand on les cherche. 

EDpMonD BEAUREPAIRE. 


Colinhoult (XXIX, 290, 522). — Oyez 
Baïf, Ier livre des Mimes. 


Dedans Rouan la bonne ville 

Fut vn taquin nommé Fainuille, 
Pauure de l'or et de l'argent 

Qu'il auoit en grande abondance : 
Car ne mangeoit que du lard rance, 
Et du pain de blé tout puant. 

Et si ne beuuoit qu’aux dimanches, 
Ou du trancheboyau d’Auranches, 
Ou du colinhou verdelet : 

Les autres iours de la semeine 

Il beuuoit de la biere pleine 

De vers groulans au gobelet. 


MARTY-LAVEAUX. 


Les missions du colonel Flatters chez 
les Touaregs (XXIX, 296, 561). — Dans la 
préface des Deux missions Flatters, on 
lit ce qui suit : 


Lorsque parut la première édition de cet 
ouvrage (t), la lumière n’était pas faite encore 
sur les causes du désastre de la seconde 
mission. 

. Aussi, l’auteur avait-il cru devoir se borner 
à en parler sucecinctement. ae | 


* 
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Aujourd’hui ces causes sont connues, et une 
relation oficielle a été publiée par les soins 
du gouvernement général de l'Algérie, qui 
donne les résultats des enquêtes faites. 


Je ne m'explique plus l'ignorance de 
l'existence d’une relation officielle, si 
nettement affirmée pourtant par le re- 
gretté lieutenant Henri Brosselard. 

Je me suis, avant de soumettre ma de- 
mande à nos collègues de l’Intermé- 
diaire, enquis d’une façon minutieuse 
sur la plausibilité de la publication de ce 
compte-rendu officiel, et je n'ai obtenu 
que la maigre satisfaction de savoir que 
le conseil de guerre avait peut-être laissé 
publier le résultat de ses séances. 

La librairie Jourdan a édité, il est vrai, 
l'Historique et rapport de la deuxième 
mission Flatters, rédigés au service cen- 
traldes affaires indigènes, avec documents 
à l'appui. Alger (1882). 

Est-ce la mission officiellement relatée 
par les soins du gouvernement, dont 
nous parle la préface du lieutenant Bros- 
selard ? 

J'inclinerais dans ce sens, si ledit his- 

torique eût été rédigé par ordre du mi- 
nistère de la guerre dont dépend le com- 
mandement en Algérie. 
. Pour les séances des conseils de guerre 
il n'y a, à ma connaissance, qu'un seul 
ouvrage où on les ait publiées in-ex- 
tenso : c’est le procès du maréchal Ba- 
zaine, 

La cause étant passionnante au plus 
haut degré et sous tous les points de vue, 
je m'explique parfaitement sa publica- 
tion, 

Celle de l'assassinat du colonel et de sa 
troupe me paraît, au cas échéant, aussi 
captivante et non moins patriotique, 
quoique dans une mesure moindre. 

Aussi je demande si les comptes-ren- 
dus des séances du 2° ou re" conseil de 
guerre concernant la mission Flatters 
Ont jamais été publiés, et chez quelédi- 
teur ? PELLETIER. 


Fantômes d'artistes (XXIX, 335). — A 
propos de la Gallia, acquise récemment 
par le Luxembourg, M. Arthur Maillet, 
directeur des Arts du Métal, a reçu la 
lettre suivante : 


Monsieur, 


J'ai lu dans les dernières livraisons des Arts 
du Métal des articles signés de vous et se 
rapportant au buste de Gailia qui a été acquis 

ar l'administration des Beaux-Arts pour le 

usée du Luxembourg. Ces articles, Monsieur, 
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font sans le vouloir une omission importante, 
qui est celle du nom d’un des créateurs de ce 
buste. 

Ma première impression était d'abord de 
garder le silence, ne voulant raviver, entre 
M. Falize et moi, un débat sur ce sujet; mais 
cependant, comme vous allez, je crois, cette 
année, prendre Ja défense des sculpteurs au 
point de vue de la signature de leurs œuvres, 
Je crois utile de vous donner quelques explica- 
tions sur la création du buste Gallia. 

En voici, Monsieur, l'historique : 

M. Falize est venu, environ six mois avant 
l'Exposition universelle de 1889, me trouver, 
m'apportant un masque en plâtre, œuvre de 
Moreau-Vauthier, et qui devait être traduit par 
lui en ivoire, me demandant de faire avec 
cette tête un buste avec casque décoratif. Il 
ajoutait que j'étais bien préparé pour faire un 
objet de cette nature, étant statuaire et orne- 
maniste. 

J'acceptai et fis divers projets modifiés sur 
les avis de M. Falize, puis l'exécution en 
sculpture dans tous ses détails (moins la figure 
et le dessin des damasquinures que M. f'alize 
s'était réservés). 

Quand l'achaten fut fait par l'administration, 
M. Falize m'écrivit une lettre me faisant part 
de cet heureux événement aussi bien pour lui 
que pour les artistes industriels. Je lui répon- 
dis que j'étais en effet très heureux de cet 
achat, en pensant surtout que ce pouvait être 
le commencement pour les artistes de voir 
leur nom figurer sur les œuvres qu’ils avaient 
créées ou auxquelles ils avaient eu une grande 
part. Cela a donné lieu, entre M. Falize et moi, 
à un échange de lettres très courtoises du 
reste, et dont voici à peu près les éléments. 

Je demandais donc à M. Falize que mon 
nom fût placé sur le buste à la suite du sien et 
de celui de Moreau-Vauthier. M. Falize me ré- 
pondit qu'il n'avait pas attendu ma réclama- 
tion pour en faire part à l'administration, mais 
qu'elle était seule maîtresse à ce sujet et que ce 
serait sans doute difficile de mettre les noms 
de tous les collaborateurs autrement qu’au ca- 
talogue du musée. 

Je lui répondis qu’il y avait deux parts à 
faire : celle de la création, et celle de l'exécu- 
tion, et que tout en reconnaissant le grand 
mérite des exécutants ciseleurs, damasquineurs, 
fondeurs, doreurs, etc., j'étais fondé à deman- 
der que mon nom fût mis à côté de ceux de 
MM. Falize et Moreau-Vauthier. 

L'affaire en resta là. J'écrivis cependant au 
directeur du Luxembourg pour lui expliquer 
mon cas et lui dire que si mon nom ne devait 
pas figurer au bas du buste, je désiraïs qu’il 
ne fût pas mis au catalogue. Je ne sais si l'on 
a tenu compte pour le catalogue de mon désir, 
mais l’on ne m'a pas répondu et mon nom n’a 
pas figuré sur le buste. 

Je n'avais du reste combattu que pour le 
principe. Pour moi cela était peu important, 
mais j'avais considéré comme un devoir d’in- 
sister pour mes confrères en art décoratif 
moins favorisés que moi et qui pouvaient voir 
dans ce principe adopté une assurance pour 
leurs œuvres à venir. 

Je ne vous écris donc ceci, Monsieur, que 
pour vous éclairer, et sans vous demander au- 
cune publication de cette lettre, vous laissant 
libre cependant d’en tirer ce que vous jugerez 
convenable pour les intérets que vous voulez 
bien défendre. Mais vous pouvez voir par là 


. combien cette reconnaissance est difficile, puis. 
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que je n’ai pu l'obtenir étant dans les condi 
tions les plus favorables pour cela. 

Si vous désirez de plus pe renseigne- 
ments à ce sujet, ainsi que sur la situation des 
sculpteurs, par rapport à à la signature, je serai 
tout à votre disposition. 

Veuillez, etc., EUGÈNE Romerr, 

Ornemaniste-statuaire, 16, rue Bichat (Paris). 


— D’autres faits révélés dans le rapport 
de M. Ferrier à la Société des auteurs dra- 
matiques sont assez piquants pour qu'on 
les cite. Il s’agit, en l’espèce, du com- 
merce des levers de rideau. Un chef de 
claque était, paraît-il, le grand placier de 
ces piécettes. Il avait ainsi acquis la pro- 
priété d’un nombre considérable d'actes 
payés chacun 2 ou 300 francs. Moyen- 
nant quoi il encaissait tous les soirs deux 
ou trois pour cent de la recette brute 
sur presque tous nos théâtres, 

C'est ainsi qu’un jour, un auteur si- 
gnala à la Société ce fait que, depuis 
près d’un an, on jouait une pièce de lui 
aux Nouveautés et que cette pièce por- 
tait un autre nom d’auteur. Seulement, 
on avait mis le titre au pluriel. On avait 
ajouté un 5, et voilà tout. 

Or, voici ce qui s'était passé : 

Le chef de claque avait jadis acheté à 
un poète très connu une pièce qu'il mit 
dans son tiroir près de l’acte d’un autre 
auteur qui portait le même titre, au plu- 
riel près. Plus tard, le chef de claque fit 
confusion, et c'est ainsi que l’auteur vé- 
ritable fut joué sous un... pseudonyme, 
si l’on peut ainsi s'expliquer. 

Cela coûta 10,000 francs au chef de 
claque distrait. 

Et c’est ainsi que fonctionne le com- 
merce des levers de rideau, à côté et tout 


comme le commerce des bonnes lor- 


gnettes. X. 


Un tableau de Snayers à retrouver 
(XXIX, 335). — Si ce tableau représente 
« les troupes de France marchant sur 
Valenciennes, déployant leurs tentes 
dans la campagne et se disposant à ré- 
duire la jville », il n'a guère de rapport 
avec le tableau du siège de 1656, qui, 


jusqu'ici, a toujours été "ALNIDUE à Van-. 


dermeulen. 


l'est en effet consacré à’la déroute de 
l'armée de Turenne, déroute commencée 


par la rupture des digues et complétée 


par les attaques vigoureuses de l’armée 
de secours commandée par le prince de: 


Condé et don J uan d'Autriche. 
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Dans la partie supérieure du tableau, 
les troupes françaises qui n’ont pas été 
entamées se retirent dans la direction 
du Quesnoy. UN LECTEUR. 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXIX, 336). — Après Gibbon, après 
Chateaubriand, on peut citer un de nos 
savants contemporains, M. Célestin Port, 
membre de l'Institut, qui a eu de char- 
mantes paroles d'adieu pour son Dic- 
tionnaire de Maine-et-Loire, dictionnaire 
qui, après lui avoir valu le grand prix 
Gobert, l’a conduit à l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. 

UN vIEUX CHERCHEUR. 


— Le plus célèbre des adieux d'auteurs 
à leurs ouvrages est, je crois, celui d'O- 
vide exilé à l’un de ses recueils de poé- 
sies : « Petit livre, tu iras sans moi dans 
la grande ville, » Mais c’est par centaines 
qu'il faudrait compter les écrivains 1llus- 
tres ayant jeté un regard attendri sur le 
livre qu'ils allaient abandonner au pu- 
blic. Les exemples se presseraient sous 
ma plume. Foc. 


— De Victor Hugo, en tête de la Lé- 
gende des siècles : 


Livre, qu'un vent l'emporte 
En France où je suis né! 
L'arbre déraciné 

Donne sa feuille morte. 


PATCH. 


Méreaux (XXIX, 338). — Médailles 
grossières en plomb, étain ou cuivre qui, 
au moyen âge, servaient dans les couvents 
et corporations de preuves de présence 
ou d'affiliation. 

Littré, Havard, Larive et Fleury ré- 
pondent complètement à la question, 
excepté pour l’étymologie; l'origine du 
mot paraît ignorée. C. G.R. 


— La Note pour servir à l'étude des 
méreaux, insérée dans la Revue de nu- 
mismatique (1849), donnerait, sans doute, 
tous les renseignements désirés. Ce que 
l’on trouve dans Littré peut être rappelé 
en quelques lignes. En usage au XIIe sic- 
cle, les méreaux étaient des plaqués de 
métal (plomb, fer, cuivre, argént) qui, 
dans certains ‘offices, servaient aux em- 
ployés comme jetons’ de' présence. De 
même aujourd'hui, comme preuve de 
leur passage dans les. corps À de garde, les 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


ne nine 6 


rondiers y déposent une pièce de cuivre 
ou de fer de la grandeur d’un écu, et 
appelée marron. Enfin, le méreau a fait 
Je nom d’un jeu très connu : la mérelle 
ou marelle, forme féminine du mérel ou 
mareau, anciennes désignations du palet. 

La question étymologique est toujours 
sans solution, les formes populaires ma- 
rallus, merellus, etc., n'ayant point, dans 
un latin meilleur, quelque type dont 
elles soient des parentes avérées. Au 
moyen d’un terme fictif matrella, M. Bra- 
chet a relié mérelle à matara, javeline, 
arme de jet des Gaulois. Cette dérivation 
est trop voulue pour être acceptée; ma- 
trella est créé pour les besoins de la 
cause, tout comme le serait marrella, si 
l'on voulait, par un diminutif, obtenir 
mérelle (ou méreau) de marra, le harpon 
qui se lance comme la javeline. 

T. Pavor. 


Louis XVII est-il mort au Temple? 
(XXIX, 365.) — Les renseignements nou- 
veaux qu’apporte M. Alf. Begis sont in- 
téressants comme tout ce qui touche à ce 
problème... touchant de la mort ou dela 
survie de Louis XVII. Comme M. Begis, 
toutenavouantquela question LouisXVII 
reste « toujours pendante », penche néan- 
moins en faveur de la mort au Temple, 
il voudra bien me permettre ces quel- 
ques remarques. 

En ce qui concerne la duchesse d’An- 
goulême, je crois devoir rappeler deux 
témoignages très probants de son aveu 
de l’évasion. Le premier provient de la 
comtesse de Montsaulnin, tenant le fait 
de cet aveu du témoin direct : son propre 
père, le baron de Maistre. Le second té- 
moignage se trouve dans les Mémoires 
du général comte d’Andigné, qui tenait 
du cardinal de La Fare, aumônier de la 
duchesse d'Angoulême, 


du Temple. 

M. Begis. a tort d’argumenter | en fa-, 
veur du décès au Temple sous prétexte : 
que « les soins du D’ Pelletan ayant rem- ; 
placé.sans interruption ceux du Dr De- 
sault, rendent bien difficile et bien in- 
vraisemblable toute substitution faite à. 
l'insu des médecins ». Il serait trop long: 
d'expliquer ici la thèse des substitutions 
et de l'évasion. Mais ce qui prouve qu’il 
‘faut.se. méfier. des jugements trop hâtifs 
en une. affaire aussi compliquée. que 
l'histoire de Louis XVI, c’est que, d’a- 


l'aveu fait par. 
cette dernière de l’évasion de son frère : 


[10 juin 1894, 
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près les dates, il y eut au contraire une 
interruption d’au moins 5 jours entre les 
soins de Desault, décédé le 1e juin 1795, 
et ceux de Pelletan, entrant au Temple 
pour la première fois le 5 juin suivant! 
Desault, du reste, est mort subitement et 
non pas « après dix jours de maladie ». 

La duchesse d'Angoulême, selon les 
gens auxquels elle avait affaire, tantôt a 
avoué l'évasion de son frère, tantôt l’a 
niée. Cela ne prouve certainement pas sa 
conviction du décès au Temple. Logique- 
ment, ces divergences autorisent, au con- 
traire, à se rallier de préférence à l’opi- 
nion exprimée par eile dans l'intimité et 
à l'encontre de son intérêt. Ainsi, les té- 


moignages du baron de Maistre et du 


cardinal de La Fare réunissent plus de 
raisons de crédibilité que ceux du comte 
de Montmorency et du prince de Poli- 
gnac déclarant... par ordre intéressé, que 
Louis XVII est bien mort au Temple. 

Quant à la lettre de M. de Montbel, 
que le sens politique le plus élémentaire 
invitait naturellement à combattre l’idée 
de l'évasion de Louis XVII, je me per- 
mets de renvoyer immodestement à la 
réfutation que j'en ai publiée dans le 
Bulletin de la Société d’études sur la 
question Louis XVII (n° 3, p. 69 et sui- 
vantes). 

Un dernier mot : M. Begis dit que 
« des doutes ayant été exprimés sur 
l'exactitude des termes de l'acte de décès 
de Louis XVII, publié par M. de Beau- 
chesne, nous allons reproduire une copie 
littérale faite par M. Hermès, archi- 
viste, etc. » Il y a eu beaucoup moins de 
doutes « sur l’exactitude des termes de 
l'acte de décès publié par Beauchesne » 
que sur la portée des termes de l'acte de 
décès et sur l’authenticité de l’acte même. 
Or, cet acte est un faux, parce qu'il ne 
correspond en aucune façon aux stipu- 
lations légales de l'époque en natière de 
décès. 

D'ailleurs, la copie littérale que donne 
M. Begis n’est pas du tout l’acte de dé- 
cès. Ce n'est que le certificat de décès 
d’après lequel l'acte de décès aurait été 
dressé. Et ce certificat, que prouve-t-il ? 
Que les signataires... incompétents 
croyaient avoir affaire à Louis XVII. 
Mais cela. ne saurait éonstituer une 
preuve réelle et absolue de l'identité de 
l'enfant décédé au Temple avec le fils de 
Louis XVI. Au reste, ces certificat de 
décès et acte de décès ont été maintes fois 
réfutés depuis Gruau de la Barre et ja Lé- 
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gitimité jusqu'aux dernières publications 

consacrées à la question Louis XVII. 
Orro FRIEDRICHS. 


Caloyer (XXIX, 369). — La significa- 
tion du mot caloyer ou calloier, employé 
par Rabelais, est donnée par le Glossaire 
de l'édition Jannet (7 vol. in-16), dans 
les termes suivants : 


Calloier est formé sans doute de xaœi0ç ézpavç 
(bon prêtre), dexx)dç xépuv ou xadoyrpos, que 
H. Estienne traduit par monachus. quasi bel- 
lus senex. Cette qualification a été donnée dans 


le Levant à des moines de certains ordres 
(B. de M.). | 


Les caloy:ers sont des moines grecs, 
les caloyères des religieuses grecques de 
l’ordre de saint Basile. C'est parmi les 
caloyers que sont choisis les évêques, 
_archevêques et patriarches, grâce à leur 
grande instruction théologique qu'ils ac- 
quièrent dans les monastères du mont 
Athos et de l'île de Pathmos. 

J. Moreau. 


— Surnom donné aux moines et qui 
signifie beau-père, formé de kalos et 
hiéros. 


Or ça, jacobins, cordeliers, 
Augustins, carmes, bordeliers, 
D’où vient qu’on vous nomme beaux-pères ? 
C'est qu’à l'ombre du crucifix 
Souvent faites filles ou fils 
En accointant les belles-mères. 
Œuvres de Rabelais. Edition Le- 
dentu, 1837. | 
Ex. G. 


_. — Ce n'est pas caloyer, mais galoyer 
(mot employé par Rabelais), dont j'aurais 
désiré connaître la signification. A. C. 


4, 


‘Une exposition d'objets rarissimes 
(XXIX, 369).— Désireux d'assurer le sué- 
cès de cétre exposition. je me fais un de- 
voir .d’ÿ contribuer, en, exposant. pour 
ma part. les objets suivants -qui doivent 
être dévenus très fargs ft 

Es tout d'ivoire dant laqueHE S'énfermétit" 
qüelquefois nés pränds'écrivains, le trident de 
Neptüné, 1 sceptre dl génie et celui de l'Élo- 
quente! 184 ‘Miibs de’ Ta Gloire’ un D'an di: 
puits de la Vérité, le: voile del Nuit,'les ha 
méltes:dé la France, :leé grelots-de‘ld Folie ia: 
cléf des Sbnges/'HicièFdes chamrbs récemment: 
retrouvée, 'üh ‘bâton’ de 'Vleillebse, ile tdtineau'! 
dés Dañäfes! quelgüés'onécs 4 bain de li 
Consolation, l'échelle sociale," poids'4es 4ps," 
le‘tlou dupe fêté vf datdüois ét lès fléchés de | 
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Cupidon, un homme de paille, une horloge 
marquant les quarts d'heure de Rabelais. un 
énorme bouquet fait avec des fleurs de rhé- 

Ruque, un bocal plein de larmes de croco- 
iles. 


Et si la commission de l'exposition 
veut bien l’accepter, j'enverrais aussi une 
petite collection pour servir à l’histoire 
naturelle, 

Ainsi, j'ai l’Aigle de Meaux. 

L’Aigle de Cahors. 

Le Cygne de Mantoue. 

Le Cygne de Cambrai. 

L’Abeille de l’Attique. 

Le Serpent de la Prudence. 

La Mouche du Coche, etc. 

Tous ces animaux sont bien conservés 
et pourront très bien figurer sur une 
table de la loi, dans une galerie couverte 
avec la calotte des cieux. 

L'électricité n’étant déjà plus à la mode 
en 1900, l'Exposition entière sera éclai- 
rée à la lumière de l’esprit, et les gale- 
ries chauffées au feu des regards des vi- 
siteurs. FRÉCHAS. 


— Une liste assez longue d’objets rares 
et curieux se trouve dans « les Œuvres 
de M. de Vadé, petit volume publié en 
1788, A la Grenouillère », pages 162 à 
170. 

Parmi les objets cités, je relève 

Une marmite en neige fondue durcie 
au soleil, deux chenèêts en beurre frais, 
une crémaillère en cire d'Espagne, un 
panier percé plein de secrets éventés, un 
pavé du Pont Euxin, une pendule qui 
marque l’heure d'emprunter et jamais 
‘celle de rendre, une pétarade du cheval 

‘de Troie, une chopine de lait de la 
vache Yo, une pincette pour tirer les vers 
du nez, une étrille pour le cheval de 
‘bronze, deux sacs de laine provenant 
d'œufs tondus, un violgn Pour faire dan- 
set l'ansé du panier, etg., etc, 
| ‘Sfla liste corhplété peut êtré agréable) 
1 fa 4 / RE A Je laut 
F bibliophiles dé l/ntermédiaire, je 
- + ! v- 


gl et  RX 
l’énvérrai. | “RS: 
s Ÿ As ‘3 di i DR dé sal 


.r Ajoutez-y;i l'œil du maître, la yoix 
dw_ sang,un ri. duçœur,.le chemin. du: 
crie, le.:contert européen, une! plate. 
forme. électorale, l'étendard de la révoke; 
un, sein d'albâtre, un port.de eine, 

iEmpruntez awimusée.des grands Hom>. 
mes :'la /poime d'Adam; "ane reHure’ 
de, Rabelais, :la. robg,d£ Néssus,:le.sou. 
lier-de: Gorneille; t'anidétte:de Béranger. 
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Empruntez au musée d’ethnographie : 
les robes de Tulle, les bouchons de 
Liège, les chiens de Faïence, le Guy 
d'Arezzo | Topo, 


Un mot à attribuer (XXIX, 371). — Le 
poète François Maynard, mort à Tou- 
louse le 23 décembre 1646, avait fait 
graver sur la porte de son cabinet ces 
vers : | 


Las d’espérer et de me plaindre 
Des Muses, des grands et du sort, 
C’est ici que j'attends la mort 
Sans la désirer ni la craindre. 


Ce dernier vers est une imitation de 
Martial. Mais si, à son lit de mort (1689), 
Christine de Suède a prononcé ces mots, 
il est vraisemblable qu’elle se souvenait 
plutôt du poète français que du poète 
latin. PATCHOUNA. 


L'inflexible modération (XXIX, 371). 
— Dans ses cahiers, Sainte-Beuve a cer- 
tainement un peu arrangé l’épithète heu- 
reuse de M. Villemain. Ce dernier, dans 
sa biographie de M. de Narbonne (chapi- 
tre XX) insérée dans les Souvenirs con- 
temporains d'histoire et de littérature, 
après avoir parlé de la sainte douceur du 
pontife, appelle plus loin Pie VII le plus 
doux et le plus désintéressé des hommes. 
Dans le paragraphe suivant, il cite le car- 
dinal Maury, « qui n’avait pas prévu la 
résistance inflexible d’un pontife hon- 
nête homme.» Mais je ne trouvepasdans 
l'ancien ministre de l'instruction publique 
l'inflexible douceur. , . . E.M.. 


éme 
‘ Du CP dE NE “…* 41 


‘D'où est venu le titre de caporal de. 
zouaves donné à Victor Emmanuel pen- 
Se pare italie! (EKIX, 472) 
Eh réponse à notre question, ld Lanterne, 
a publié l’article suivant : DR ES 
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tache « à la Victor-Emmanuel», auquel il res- 
semble, en effet. d’une étonnante façon, ce qui 
explique bien qu’au régiment on lui ait donné 
le nom du roi d’Italie. 

Petit-fils. par sa mère, du colonel Mayran. 
. de camp du général Lafayette, il est né à 

aris. 

Son père était originaire de Chamonix 
(Haute-Savoie), alors que ce département ne 
faisait pas encore partie du territoire français. 

M. Carrier fils. qui éprouvait un grand 
amour pour la France, son pays d’adoption, 
laquelle devait un jour devenir sa véritable 
patrie, voulut faire son service militaire. Il tira 
au sort et eut un bon numéro qui l’exempta. 

Cela ne lui souriait guère, car il ne pouvait 
pas comprendre qu'on puisse être Français 
sans avoir porté l’uniforme. 

Vint la guerre de Crimée. Il n’eut rien de 
plus empressé que de contracter un engage- 
ment volontaire rue du Cherche-Midi. [l fut 
incorporé dans le 3° régiment de zouaves. en 
garnison à Constantine, et prit part aux ba- 
tailles de l'Alma et d’Inkermann ainsi qu’à la 
prise de Malakoff. 

Au moment où une guerre inévitable allait 
mettre aux prises le Piémont et l’Autriche, la 
France organisa une armée de secours pour 
soutenir la cause de l’indépendance italienne. 

Le 5 mai 1850. les 2° et 3° bataillons du 
3e zouaves. qui étaient concentrés à Philippe- 
ville, s'embarquèrent sur le Redoutable — un 
nom prédestiné — et débarquèrent à Gênes. 
Carrier était du nombre de ces braves, com- 
mandés par l’héroïque colonel de Chabron., 

« Je me souviens encore, comme si j'y étais, 
nous a-t-il dit, de cette fameuse charge de 


_Palestro — où notre drapeau fut décoré par 


Victor-Emmanuel de la médailie d’or de pre- 
mière classe, al valor muitare. Quand notre 
colonel nous fit mettre nos sacs à terre et qu’il 
commanda : « Mes enfants, en avant! et à la 
baionnette ! et répétez, répétez : à la baïon- 
nette! » — nous partimes au pas gymnastique 
sur les batteries ennemies. 
« La mitraille et la mousqueterie éclaircissent 
.nos rangs; le capitaine-adjudant-major Duet 
a la tête emportée, près de moi, plusieurs otfi- 
'ciers sont blessés, b:aucoup de mes camarades 
sont tués. Nous courons pendant cinq cents 
imètres sans tirer un coup de fusil. Nous tra- 
versons un canal à la nage; nous escaladons là 
berge opposée et nous débouchons à cent mè- 
|tres des canons des Autrichiens. Ceux-ci veu- 
[lent recharger leurs pièces; ils ne le peuvent 
ie nous tombons dans la batterie à la 
gianræette..et nous duobs les isercapts. 1° 
‘ « Mon bataillon se porte ensuite au pont de 
la Bridda, solidement occupé, et en arrière, du- 
quel nouùs apercevons üñé forte colônne. 
ie Ce poat-esi détéridu en avañit'par un:mou- 
lin crénelé &t.garni de: Dee la gauche: 
court un canäi rapide, profond et bordé de, DIS . 
d'acacias, rempli de l'ÿroliens. Deux pièces 


sont,6n bar Los pont: Le plaicon De- 


lord sonne la Charge façe.àl'ennem.je lui, 
crig: de re de noire câjé; Ke, Viens sennen 
vers nous, Lés.bAÏles RE,te.(QUCh&rQnt pas: 

up, PA SPAS ASE ANE catrée du, pant 
ET Se Autrichiens 65 Leur &hra 
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le drapeau se trouve en danger, quatre fois 
celui qui le porte est blessé. Les Autrichiens 
se sauvent de tous côtés. 

« Après la bataille, l'empereur, accompagné 
de Victor-Emmanuel, qui avait pour aide de 
camp le duc de Chartres, est venu nous féli- 
citer. Le roi nous a dit: « Je serai toujours 
heureux de voir le 3° zouaves combattre à côté 
de nos soldats et cueillir de nouveaux lauriers 
sur les champs de bataille qui nous attendent ». 
Püis il nous annonça qu'il décorait notre dra- 
peau. La cérémonie de la remise de la croix 
était émouvante. Tout le monde pleurait. 

« Le même jour, nous nous demandons ce 
que nous pourrions faire pour Victor-Emma- 
nuel. Plusieurs d'entre nous voulaient lui offrir 
une croix en or. Mais tout à coup quelques 
Zouaves s’écrièrent en me désignant : « Nous 
avons déjà un caporal qui lui ressemble, nous 
voulons qu’il le soit ré:llement. Nommons 
Victor-Emmanuel caporal de zouaves. Il ya 
des vacances nombreuses ». 

« Aussitôt dit, aussitôt fait. Par acclamation, 
le roi fut proclamé caporal. Il reçut avec émo- 
tion la délégation qui lui apporta sa nomination. 

« Tous ceux qui ont été blessés ont reçu la 
croix de Sardaigne.Je n'ai rien eu,et pourtant 
JS me suis bien battu, je vous en réponds. Que 
voulez-vous, je n'avais pas une seule égrati- 
gnure. Un de mes camarades, Carrion, qui est 
actuellement garde au Luxembourg, a été 
blessé à mes côtés; il a été fait chevalier de la 
Légion d'honneur sur le champ de bataille. 
En voilà un qui savait se battre, » 


Toponomastique (XXIX, 373). — Voici 
les renseignements demandés par l'ai- 
mable compatriote qui me fait l'honneur 
de rechercher les travaux que j’ai publiés 
sur les noms de lieux : 

1° De l'utilité d'un glossaire topogra- 
phique. Grenoble, Drevet, 1874. Brochure 
de 32 pages in-8° ; 

2° De l'orthographe des noms de lieux. 


Communication faite au Congrès inter-. 
national des sciences géographiques, tenu 


a Paris en 1875; | 
3° Patois des Alpes cottiennes (Briançon- 
nais et vallées vaudoises) et en particulier 
du Queyras. Paris, Champion, 1877, in-8 
de 228 pages. Cet ouvrage, fait en cella- 
boration avec le Dr Chabran a été cou- 
ronné par la Société des langues romanes; : 
4° Premier essai d'un, glossaire topo- 
graphique des Alpes, Br. de 28 pages: 
in-8° (extrait dela Revue de Géographie, : 
1878) ; | : 
5° Les noms des lieux-dits de l'arron-: 
dissement. de Vienne. Communication: 
faite au Congrès archéologique de Vienne: 
en 1879. Tours, Bousrez, in-8° de 40 pages; i 
6° Les, vallées vaudaises,. étude d’his-, 
toire et de topographie militaire, avec! 
une carte en cinq couleurs et un glossaire 
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topographique. Paris, Tanera, 1880, in-8 
de 330 pages ; ouvrage qui a obtenu la 
première médaille d’or au Congrès na- 
tional des Sociétés de géographie tenu à 
Lyon en 1882; 

7° Topographie des vallées vaudoises. 
Extrait de l’ouvrage précédent, avec quel- 
ques modifications et adjonctions, inséré 
dans l'Annuaire de la société des touristes 
du Dauphiné en 1880; 

& La Toponomastique. Brochure de 
18 pages in-4°. Extrait du Cosmos en 1892. 

Tous ces ouvrages ont été tirés à très 
petit nombre et la plupart n’ont point été 
mis dans le commerce. 

D'autres occupations m'ont forcé de 
renoncer à ces études, pour lesquelles j'ai 
encore de nombreux matériaux non en- 
core utilisés, tels que le relevé des noms 
des lieux-dits de toutes les communes de 
la Savoie, de la Haute-Savoie, de l'Isère, 
des Hautes-Alpes, de la Drôme et de 
l'Ardèche. 

Le général Parmentier n’a publié aucun 
glossaire pour explication des anciens 
noms d’origine celtique ou latine. 
ALBERT DE Rocuas. 


mb 


Saint Charlemagne (XXIX, 374]. — 
Bien que Charlemagne, dit M. G. Belèze, 
ait été canonisé par un décret de l’anti- 
pape Pascal III, ce décret n’a pas été 
contredit par les papes légitimes, qui ont 
constamment toléré le culte public que 
lui rendent plusieurs églises de France et 
d'Allemagne. D’après l’autorité de Be- 
noit XIV, cette tolérance équivaut à une 
béatification. T. Pavor. 


— Charlemagne ne porte pas le titre 
de saint, et par conséquent son culte 
n’est pas célébré officiellement dans l’E- 
glise universelle. Son nom n’est pas ins- 
crit dans le martyrologe romain. L'Eglise 
a permis son culte, sous le titre de bien- 
heureux, dans un certain nombre d'é- 
glises, surtout en Allemagne. L'église 
d’Aix-la-Chapelle garde le corps de Char- 
lemagne et l’expose à' la vénération des 
peuples. Un'office spécial est inséré dans 
le bréviaire de ce diocèse: . 1::}, P. 
. — Voyez la réponse à cette: question 
dans l’/htermédiaire, X1IF, 388, 440, 468; 
XIV,7d. © 5  Pauz/Masson.: 

Origine du mirliton (XXIX, 375). — En 
1723, les marchandes de modes de Paris 
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inventèrent une nouvelle coiffure de gaze, 
à laquelle elles donnèrent le nom demir- 
liton. Ce mot servit bientôt de refrain à 
une chanson du Pont-Neuf, dont Flair 
devint fameux pour tous les couplets 
qu'il produisit. Le prévôt de Versailles, 
ennuyé de n'’entendre que ce refrain, 
s'avisa de le défendre ; la défense ne fit 
qu’animer les poètes, au point qu'il en 
parut le lendemain contre lui, et peu de 
jours après contre la plupart des dames de 
la cour que l’on soupçonnait d’avoir pro- 
voqué la défense, et de là sur toute sorte 
de sujets et de personnes de quelque rang 
qu'elles fussent. (Encyclopédiana), — 
S'est dit aussi : mirlitot, dans Agnès de 
Chaillot (parodie d’Inès de Castro) par 
Dominique. VARILLAS. 


La Ducasse (XXIX, 376). — Ducasse 
est tout simplement une corruption du 
mot Dédicace, probablement parce que 
l'on avait choisi pour la fête locale d’une 
paroisse le jour anniversaire de la dédi- 


cace de l’église. Il est à remarquer que 


cette même fête s'appelle en flamand 
kermesse ou messe de l’église, 
E. D. B. 


La graphologie (XXIX, 378). — Le 
journal la Graphologie, tondé en 1871 
par J. H. Michon, existe et s'est publié 
toujours, depuis samort, par mon père, et 
depuis mon père, par moi. Il est aujour- 
d’hui l'organe officiel de la Société de 
graphologie. P. VARINARD. 


Directeur de la Graphologie,, 
62, rue Bonaparte. 


— La Graphologie, journal fondé par 
J. H. Michon (1806-1881), étaitune feuille 
bi-mensuelle, paraissant le 1°" et le 15, 
et formant, chaque année, un volume 
grand in-4 qui contenait l'application en 
grand du système de l'auteur à l'écriture 
des célébrités contemporaines, Cette pu- 
blication a duré de novembre 1871 jus- 


qu’au mois de mai 1881. Une partie dela 


collection (celle de 1871 à 1878) était de- 
venue très rare en 1888. Il n’en restait 


qu’un petit nombre d’exemplaires, eten-, 
core quelques années étaient incompilè- 
rtes. Pour se les procurer, on devait s’a- 


: dresser à madame Marie Michon, chä- 

teau de Montausier, Baignes (Charente). 
. T,. Pavor. 
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« Pauvre Belgique, » par Charles Bau- 
delaire (XXIX, 378). — Le n° 58 de la 
vente d’autographes du 1:15 juin 1803 
(Etienne Charavay, expert) contenait de 
nombreuses notes manuscrites de Bau- 
delaire concernant la Belgique. Il a été 
acheté par M. Voisin et fait maintenant 
partie de la riche collection d’autogra- 
phes de M. Félix Grélot, secrétaire géné- 


ral de la préfecture de la Seine. 


R. B. 


Noms d'auteurs à retrouver (XXIX, 
378). — L'ouvrage intitulé : Etude d’his- 
toire politique royale, en France est de 
M. Laurentie, l'écrivain royaliste bien 
connu, rédacteur de la Quotidienne, puis 
directeur de l'Union, dont un ouvrier 
disait à un camarade, le jour de l’enter- 
rement, en montrant son cercueil : « Cet 
homme-là, on doit le respecter, car il n’a 
pas varié une minute dans sa vie. » On 
trouvera dans le livre : Laurentie, Sou- 
venirs inédits, publié par son petit-fils, 
J. Laurentie (Paris, Bloud et Barral,s. d. 
1893), in-12, aux pages 154-56 et 165-609, 
des détails sur cette œuvre de Laurentie, 
qui avait eté examinée et approuvée par 
M. le comte de Chambord avant son ap- 
parition, et qui, après avoir eu cinq édi- 
tions de 1848 à 1850, fut réimprimée par 
l’auteur en 1871, sous sa forme anonyme, 

G. D B. 


— L'un des frères Lagny, ancien li- 
braire, cité au Bottin, pourrait rensei- 
gner mon confrère de Leiris sur l’auteur 
de l'Etude d'histoire politique, royale en 
Frarce,qui paraît émaner d'un comité de 
propagande royaliste. 

L'édition de 1819 des œuvres complè- 
tes de Catulle, Tibulle et Gallus et de 
celles de Properce, n’est pas indiquée 
dans la Bibliographie de la France; l'édi- 
teur a dû simplement changer le titre et 
la couverture des éditions précédentes. 

Catulle et Tibulle ont été traduits plu- 
sieurs fois séparément. Catulle et Gallus 
ont été traduits ensemble par Noël en 
1803, Catulle, Tibulle et Gallus ont été 
traduits pour la première fois par le 
marquis de Pesay, Paris, 1971, 2 vol, 
avec figures, nombreuses éditions. Pro- 
perce a été traduit pour la première fois 
pat l'abbé de Longchamps en 1772. Cette 
traduction a eu de nombreuses éditions, 
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de Ransonnette, 1802, 5 figures de Ma- 
rillier, 1812, 2 vol., 1845, etc. 

Les vignettes sur bois de l'édition 
1819 ont dû être prises dans les vieilles 
éditions latines Coustelier ou Barbou. 

A. Dreuaine. 


Bibliomanie (XXIX, 379). — Livres à 
consulter : 

Dictionnaire typographique des livres 
(J. B. L. Osmont); Essai sur les curiosi- 
tés bibliographiques et le Dictionnaire 
raisonné de bibliographie de G. Peignot; 
Mélanges tires d'une petite bibliothèque 
(Ch. Nodier); Mémoires d’un bibliophile 
de Tenant de la Tour; Histoire de la bi- 
bliophilie de Techener ; Curiosités biblio- 
graphiques de Lalanne ; Mémoires biblio- 
graphiques et littéraires de Delandine; 
Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale de Léopold Delisle: l’Art de la 
TeUure de Fournier, etc., etc. 

SEDANIANA. 


Bouton d'uniforme à déterminer (XXIX, 
379). — Les armes indiquées sont celles 
de la ville de Besançon. A. KR. 


T. Bernard, graveur en médailles 
(XXIX, 379). — T. Bernard était, avec 
Varin, Molart et Mauger, un des plus ha- 
biles graveurs du siècle de Louis XIV. Je 
connais de lui deux médailles de Paul 
Bignon, abbé de Saint-Quentin, né en 
1662, et. une médaille gravée en 1683 en 
l'honneur du maréchal de Turenne. A 
l’avers, le buste de Turenne, tourné.à 
droite, tête nue, riche cuirasse et cravate 
de dentelle retombant sur cette cuirasse. 
Légende à gauche :-Henr. de la Tour 
d'Auvergne, princ, vice c. de Turenne. 
Sous la tranche du bras, Bernard. Re- 
vers: Dans’ un grenetis, un chêne ‘dont 
les branches sont couvertes dé lauriers ’ 
et de couronnes murales, est frappé dé la’ 
foudte. _Légénde à gäuché': Non lauri : 
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nom de Naundorff, né au château de 


j Versailles, en France, le 27 mars 1785, 


fils de feu Sa Majesté Louis XVI, roi de 
France, et de Son Altesse Impériale et 
Royale Marie-Antoinette, archiduchesse 
d'Autriche, reine de France, morts tous 
deux à Paris, époux de madame la du- 
chesse de Normandie, née Jeanne Einert, 

Il eut six enfants : 1° Jeanne-Amélie, 
née à Spandau le 31 août 1819, qui mou- 
rut en Bretagne en 1892, épouse de 
M. Abel de Laprade ; 2° Charles-Edouard, 
né le 23 juillet 1821, mort en 1866; 3° 
Marie-Antoinette, veuve de M. Sébastien- 
Guillaume van der Horst, remariée 
en 1890 à M. le Dr en droit Daymonaz : 
elle mourut à Bréda le 24 mars 1803; 
4° Auguste-Marie-Thérèse, mariée à un 
certain M. Leclercq; je crois qu'elle vit 
encore dans les Indes Néerlandaises; 
5° Adelberth, né en Angleterre le 26 avril 
1840, qui suit Il; 6° Ange-Emmanuel, né 
le 13 mars 1843, mort depuis longtemps. 

II, Adelberth, né le 26 avril 1840, à 
Ealing (Angleterre), est le premier de !a 
famille qui fut naturalisé en Hollande 
sous le nom de « de Bourbon » par or- 
donnance de S. M. Guillaume III, sanc- 
tionnant ladite naturalisation, admise 
par les Etats généraux des Pays-Bas. Il 
mourut à Bergen-op-Zoom le 18 octobre 
1887. Sur son cercueil fut clouée une 
plaque en cuivre, avec cette inscription : 


Adelberth de Bourbon 
Prince de France 
Capitaine d'Infanterie 
. de l’armée néerlandaise, 
Né le 26 avril 1849, à Ealin (Angleterre), 
Décédé le 18 octobre 1887 à Bergen-op-Zoom. 


Marié le 23 février 1865 à Maria-Cathe- 


rina-Johanna-Adriana du Quesne von 


Brüchem ; de ce mariage il eut cinq en- 


fants: 


a, Louis-Charles-J ean-Philippe de Bour- 
bon, né à Arnhem le 8 décembre 1865, 


jactuellement à Paris; il a été lieutenant 


d'infanterie de l'armée néerlandaise; 

: à, : Henri-Jean-Edouard de Bourbon, 
né à Arnhem le 25 ‘octobre. 1867,. est 
Jiéutenant, d' l'infanterie de’ Parmiéé n néer- 

| Jandaise dt ion ctivtehb uvitl nait 

| 0: Ange-Émmanuel-Gilles-Adolphe.de. 
Bourbon, né’à"Delfr'te 34° janvier r860; 
est à présent NORGE dé la. fabrique. 
de M. van Martien, à Delft: 2," 
| ‘à. Jean:Louis-Marie de-Bourboni néà 


tuaires: de cette ville ;camme }Gharles.: La Haye Té à 30 > Juillet 1870, mort le. mêmé 
Léuis:dé -Bourhon, suc-ide:Normbndie 1 joù noi co on 
(Lauis:XVIA)j,ayant GE -Connwisous le:  éi:Charles- Ferdinand de:Bourbon, é. 
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à La Haye le 6 août 187r, mort le 25 avril 
1873. | 
Quant aux autres questions, il est assez 
connu que le prétendu dauphin a vécu | 


assez modestement pendant son séjour 
en Hollande, et qu’il n’avait point de mi- 
nistres ou d’aides-de-camp. Toutes ces 
histoires, ce sont des calomnies de ses 
détracteurs. L’auguste martyr, dans une 
de ses dernières lettres, a bien formulé 
la juste situation : « Là où il y a de la 
politique, il n’y a ni justice ni vérité. » 
La Haye. M. G. WiLDEMAN. 


— J'ai reçu, en 1884, une proclamation 
de Louis-Charles de Bourbon à la nation 
française. Cette proclamation, datée de 
Paray-le-Monial, se termine ainsi : 


Par ma naissance je suis votre roi. Si je viens 
à mourir en travaillant à votre régénération 
ou en combattant à votre tête, mes héritiers 
seront les enfants de mon frère Charles-Ed- 
mond, décédé le 29 octobre 1853. Mon frère 
Adelbert et ses fils ne viennent qu'après eux. 

Je veille sur l'éducation de mon successeur, 
Il sera le digne fils de saint Louis, je vous 
en donne ma parole d’honnête homme et de 
chrétien. Cette nombreuse descendance de 
Louis XVI, consacrée au S. C. de Jésus, assure 
l'avenir de la monarchie. Cet avenir est à nous 
parce que nous voulons être à Dieu. 

CHARLES XI. 


Le prince Adalbert de Bourbon est 
mort le 18 octobre 1887. 

En 1890, j'ai reçu une autre circulaire 
dont voici la copie : 


Il n’est personne en France pouvant actuel- 
lement ignorer la question qui depuis près 
d'un siècle a soulevé de si vifs débats sur la 
survivance de Louis XVII et de sa famille. 

Pour nous, nous avons toujours cru que Dieu, 
en sauvant le sang des martyrs, avait sur cette 
famille malheureuse de merveilleux desseins, 
liés aux destinées de l’église, de la France et 
du monde. Pendant de longues années nôus 
avons espéré contre toute espérances: La. fa-" 
mille de Louis XVII, si florissante, semblait 
frappée d’anathème : sur 9 enfants, 5 s'étaient 
couchés au tombeau, et nous jetiôns un re- 
gard douloureux .sur cet arbre autrefois: l'or". 
gueil de:la forêt, aujourd’hui-tpuché. par la fou-. 
dre. Les espérances que quelques-uns avaient. 
pu concevoir n'étaient point fondées. Dieu 
sans doute peut purifier uné naissante souilléé, 
mais ira-til prendre dans ka fange: celui qui: 
doit, en rétablissant la religion, rendre. à la. 
morale chrétienne son éclat et sa pureté? | 

Mon Dieu, disions-nous, nous avézivois : 
abdndohnés? / Nouë : espérions"iqu'üne:phutte 


échappée du sang de nOS FOIS NOUS AUFAI-SAM: | 
vés.. À ez-vqus Oublié saint Louis, votre ser. 
viteur, et Te martyrs Louis VI F'Marie-An= 
toinette ? Mot se noms age [A 90 
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dans la souffrance et l'angoisse, celle que 
Dieu s'était choisie, madame la princesse 
Marie-Antoinette, la fille de prédilection de 
Louis XVII! 

Fille, épouse, Dieu l'avait visitée comme il 
visite ses saints : douze fois mère, elle avait perdu 
sept de ses enfants. Veuve en un jour d'épreuve, 
il lui sembla qu’une voix d’en haut lui an- 
nonçait que, comme Élisabeth, elle concevrait 
un enfant dans sa vieillesse. 

Dieu la fit attendre plusieurs années encore, 
voulant éprouver la foi de sa servante et mieux 
faire éclater le miracle de sa droite. Enfin, 
sûre des promesses du ciel, elle donna sa main 
à un Français. à un grand chrétien, M. Day- 
monaz, le 8 février de cette année. 

Six mois vont s'écouler et, Ô abîme des tré- 
sors de la munificence divine, 6 impénétrables. 
desseins de Di:u sur nos rois et sur nous! la 
fille de Louis XVII, dans sa soizante-deuxième 
année, porte dans son sein l'enfant du Mi- 
racle!… Les paroles de l'ange ne viennent- 
elles pas naturellement à la pensée? Et ipsa 
Elisabeth. Elisabeth elle-même a conçu dans 
sa vieillesse, et c’est le sixième mois de celle 
que son grand âge avait rendue stérile! 

Notre main tremble en écrivant ces lignes, 
et nos yeux se mouillent de larmes de joie et 
de reconnaissance, d'espoir et d'amour. 

Nous ne pouvons que nous écrier : 

À Domino factum, est istud et est miribile 
in oculis noStris. C’est le seigneur qui a ac- 


_compli cette merveille sous nos yeux. 


26 juillet 1890, fête de sainte Anne. 


Juues CHARPENTIER, missionnaire apos- 
tolique à Couteville. 


Cette circulaire a fait ici quelques du- 
pes; des sommes relativement impor- 
tantes ont été envoyées à la princesse 
Marie-Antoinette, et une layette splendide 
lui a été portée à Bréda, sa résidence en 
novembre 1890. 

Il va sans dire que les personnes qui 
avaient fait ce voyage pour assister à la 
naissance de l'enfant royal n’ont rap- 
porté qu’une amère déception. 

La princesse Marie-Antoinette est 
SEDANIANA. 


. Où mourut le connétablo de Luyÿnes ? 
(XXIX, 414.) — Au Conseil tenu le 26 oc- 
tobre 1621,. dit. Guizot, on se décida 
à lever brusquement, le siège de Montau: 
ban,.et le roi charges Luynes d'aller 
iprendeg sur la pétire ville de Monheur (ic), 
june revanche apparénte de son échec. Le 
114 décembre, le connétable fut atteint 
d'une fièvre maligne {pourprée) et mou- 
rutren;trois jours, au <hmp: di :Ebngué- 
pal -{LotaétiGuionme}sn ice” cris À 
SidLupnës:était-décédé dans un chä<” 
tem iliést arorwiresque son:contempo" 
raitrilemérqis. de Fodtiainé-Mareuk ! 


bles décHiinathreh..micillisseil - dans l'exib, | ieût mentionné le fait quand'il éotieait::l, 
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Ce qui surprit merveilleusement, c’est que 
cet homme si puissant fut presque abandonné 
pendant son agonie, et quand on emporta son 
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corps, au lieu de prêtres qui priassent pour ! 


lui, je vis de ses valets jouant au piquet sur son 
cercueil, pendant qu’il faisaient repaître leurs 
chevaux. 


Il me semble que des châtelains qui 
auraient donné l'hospitalité au malade 
n'auraient pas toléré qu’on montrât pour 
le défunt une si grossière indifférence. 

T. Pavor. 


Le musée des souverains et le soulier 
de Marie-Antoinette (XXIX, 412) — 
On lit dans /a Liberté du mardi 17 avril 
1894, qu’à la galerie Sedelmeyer on pou- 
vait voir le soulier de satin noir, tout dé- 
chiré, que Marie-Antoinette perdit en 
montant à l'échafaud, soulier que pos- 
sède et qu'avait envoyé M. Philippe Gille 
à l'exposition Marie-Antoinette. 

E. J. 


Les. 


Duveyrier et son voyage chez les Toua- 
reg (XXIX, 413). — Les Touareg du Nord, 
par Henri Duveyrier, n’ont pas eu de 
second volume. C. Maunoir. 


Le maréchal Molitor (XXIX, 414). — 
Gabriel-Jean-Joseph Molitor, comte de 
l'empire le 29 juin 1808, fut nommé ma- 
réchal et pair de France le 9 octobre 1823. 
Il avait été pair des Cent Jours. Il mou- 
rut grand chancelier de la Légion d’hon- 
neur le 28 juillet 1849. 

Il avais épousé Marie-Barbe-Elisabeth 
Becker de Baget (8 septembre 1773 — 
S août 1849), dont il eut : 

1°Gabriel-François-Joseph (1795-1870), 
marié à Jeanne-Louise Thouvenel, dont : 

A. Pierre-Olivier, né le 13 juillet 1831, 
marié en 1857 à Malvina-Cécile Cézard, 
dont : 

a, Olivier-Henri, né le 31 mars 1850. 

b. Pierre-André, né le 30 avril 1862. 

c. Gabrielle-Jeanne-Sophie, mariée en 
octobre 1889 à Augustin du Pré de 
Saint-Maur. 

B. Gabrielle-Jeanne, morte en 1860, 
mariée en Juin 1860 à Pierre-Jacques- 
Edouard, comte de Guéau de Rever- 
seaulx. 

2° Auguste-Joseph, né en 1798, marié 
en 1850 à Zoé Brussy de Sainte-Preuve. 

3° Louise, mariée en 1827 à Auguste 
Monnier. PATCHOUNA, 


ss 
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Frivolity, de Shakespeare (XXIX, 418). 
— C’est un simple lapsus de la Revue des 
Deux-Mondes. Toutes les éditions de 
Shakespeare ont popularisé le mot 
d'Hamlet : frailty thy name is wo- 
man. 
X. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Maxime Du Camp et l’Académie fran- 
çaise. — Au moment où l'Académie fran- 
çaise vient de procéder à l'élection de 
M. Bourget en remplacement de M. Ma- 
xime Du Camp, il me paraît piquant de 
publier une lettre inédite que ce dernier 
écrivait à un de ses amis à prepos d’une 
démarche qu’on avait faite auprès de lui 
pour qu’il posât sa candidature en rem- 
placement de Thiers. Du Camp porte sur 
Henri Martin, qui lui fut préféré, un ju- 
gement assez dur dont nous lui laissons 
la responsabilité. 

Raouz Bonnet. 


Voici sa lettre : 


Baden-Baden, 19 juin 1878. 


Ta vieille sympathie me restc fidèle, cher 
ami, et je t'en remercie. J'ai reçu ton petit 
mot qui est venu me retrouver ici, où je suis 
depuis la fin de mai, travaillant comme un 
nègre, n'entendant plus l’odieux turlututu des 
tramways et voyant de la vraie verdure. 

Je suis content que tu sois satisfait de mon 
platras sur la Banque. J’en doutais fort, car 
c'est bien bucolique après les atrocités que j'ai 
eues à raconter, Je viens de terminer les Tui- 
leries et le Louvre, c’est odieux. 

Quand je serai revenu, j'irai un matin fumer 
une cigarette au coin de ton feu et bavarder 
un peu de l'Académie. Malgré de très honora- 
bles démarches faites près de moi, j'ai refusé 
net de me porter pour le fauteuil Thiers, ne 
voulant faire concurrence ni à Taine, ni à Re- 
nan, et déclarant qu'étant un simple lettré, je 
n'avais pas qualité pour faire l'éloge d’un . 
homme politique que ma conviction me fai= 
sait un devoir d’éreinter. 

: Ils ont choisi Henri Martin, qui est une des 

plus lourdes bêtes qui existent, et évincé 
Faine, qui est un esprit très fin et très cher- 
cheur. Ce sera toujours ainsi, et il ne faut point 
t’en dépiter. Tu me donnes ta voix, j'en suis 
très touché, cher ami, et je t'en remercie. 

Tout à toi. 


MaAXIME. 


Le Directeur-Gérant : Lucren FAvcoc. 


es À 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


NAN 


PARIS 


Ernest Thoinan. — Un de nos plus 
anciens et plus assidus collaborateurs 
vient de mourir. 

Né à Nantes le 28 janvier 1827, Ernest- 


Antoine Roquet était venu à Paris à l'âge 


de dix-sept ans pour y apprendre le com- 
merce. Après plusieurs voyages en An- 
gleterre, aux Antilles, en Italie et en Rus- 
sie, le commissionnaire en marchandises 
se prit de passion pour la musique, pour 
son histoire, et consacra tous ses loisirs à 
des études, à des recherches, à des col- 
lections qui ont fait d’un simple amateur 
un des musicologues les plus compétents, 
ün bibliophile et un érudit consulté. 

Pendant trente années, Ernest Thoi- 
nan n’a cessé d'augmentersa bibliothèque 
spéciale, qu’il avait cédée tout récemment 
à un riche amateur hollandais, ne con- 
servant dans sa retraite que quelques li- 
vres de travail et les matériaux patiem- 
ment réunis par lui dans les Archives de 
l'Etat, de l'Opéra et de la Comédie Fran- 
çaise, 

Son premier ouvrage, en collaboration 
avec son ami Albert de Lasalle, est La 

Musique à Paris en 1862, publié en 1863. 
__ La même année il écrit, sous un pseu- 
donyme, Les Troyens au Père La Chaïse, 
une facétie dirigée contre Berlioz. 

En 1864, les Origines de la Chapelle- 
musique des souverains et la Déploration 

de Guillaume Cretin sur le trépas de 
Jean Dikeghem. 

Des notices sur Maugars (1865), An- 
toine de Coubre (1866), des Curiosités 
musicales (1866), un Bisaïeul de Molière, 
Louis Constantin, 
guerre des gluckistes, une réimpression 
de l'Entretien des musiciens de Gantez 
(1878), n'étaient que les préludes de son 
bel ouvrage en collaboration avec 
M. Nuitter : les Origines de l'Opéra 
français (1886)... à 

La publication faite par M. Monval du 
Neveu de Rameau, d’après le manuscrit 
autogräphe‘de Diderot,"offrit peu ‘après à 
M. Thoinan l'occasion d'imprimer une 


des Notes sur la 
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étude sur la fameuse satire et l'original 
qui en est le héros, dans la collection el- 
zévirienne de Plon, | 

Enfin retiré des affaires, M. Thoinan 
put travailler avec suite à son Histoire 
des Relieurs français, qui est son livre 
capital. 

Atteint déjà du mal qui devait l’empor- 
ter, il se hâta de mettre la dernière main 
à une monographie des Hotteterre, qui a 
paru il y a quelques mois seulement. 

Entre temps, il collabora activement à 
la Semaine musicale, à l'Intermédiaire, à 
PArt musical, au Moliériste, à la France 
musicale, au Supplément du Fétis, à la 
Chronique musicale. 

Il a bien travaillé; ses ouvrages reste- 
ront, et tous ceux qui ont connu Thoi- 
nan garderont le souvenir de l’homme 
aimable et du conteur charmant aussi 
bien que du chercheur et de l’érudit. 

| G. M. 


Restauration de la tour de Jean-sans- 
Peur. — On achève, en ce moment, les 
travaux de consolidation commencés, il 
y a quelques mois, à la tour de Jean- 
sans-Peur, dont la base tombait en ruine, 

Il a fallu reconstruire en sous-œuvre 
une partie des murs de la cave, profonde 
de cinq à six mètres, ainsi que la portion 
de l’ancien rempart de Philippe-Auguste, 
contre laquelle la tour s’accotait. 

Ce rempart a été réédifié en pierre de 
Bourgogne; 1l présente sa section brisée 
du côté du préau de l’école communale, 


rue Etienne-Marcel. 


Création d'un musée national d'art dé- 
coratif. — Le congrès des arts décora- 


‘tifs, sur l'initiative de M. Roty, a voté : 


Qu'une somme spéciale serait prélevée dans 


: le budget des beaux-arts pour la décoration et 
* lameublement d’une ou plusieurs salles dans 
* les édifices nationaux; de: | 


? 


Qu'au fur et à mesure de ces commandes, 


‘ les meubles garnissant actuellement des édi- 


fices nationaux et qui ne sont pas en rapport 
direct avec le style de ces monuments soient 
ou aliénés s'ils sont sans valeur, ou placés au: 


* Garde-Meuble de l'Etat; 


Que le Garde-Meuble devienne un musée où 
le public soit admis et où les travailleurs trou- 
vent des facilités d'étude; 

Qu'il soit dressé un inventaire de tous les 
objets d’art décoratif qui se trouvent actuelle 
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ment dans les édifices nationaux en France 
et à l'étranger. 


CE | 


Les Mémoires du général Thiébault et 
le général Burthe. — Les Mémoires du 
général Thiébault contiennent à l'égard 
du général Burthe, qui fut son camarade 
et son ami, certaines insinuations qui ont 
ému justement son fils; M. le baron 
Burthe, qui nous prie d'insérer la lettre 
suivante : | 


Monsieur le directeur, 


A mon grand regret, le général baron Thié- 
bauit, l’auteur des Mémoires en cours de pu- 
blication, n’a laissé aucun descendant mâle, 
ainsi que mademoiselle Claire Thiébault, sa 
fille, a pris soin d'en avertir le lecteur en tête 
du premier volume. Je me vois donc dans l’o- 
bligation de vous demander l'hospitalité dans 
l’Intermédiaire pour cette simple réfutation 
du général Thiébault par le général Thiébault 
mis en face de lui-même. Je suis certain à 
l'avance que vous voudrez bien faire un ac- 
cueil sympathique à ma requéte, qui, vous le 
reconnaîtrez, est des plus légitimes. 

A la page 97 du deuxième volume de ses 
Mémoires. le général de division Paul Thié- 
bault s'exprime ainsi sur le compte de son ca- 
marade Burthe, attaché comme lui à l’adju- 
dant-général Solignac. 


Burthe aurait pu être un officier distingué, 
mais il ne joua aucun rôle,et son nom ne se 
rattache à rien qui vaille la peine d'être cité. 


Or, à la page 66 du Journal oficiel des opé- 
rations militaires du siège et du blocus de 
Gênes, dressé en 1801 par le général de bri- 
gade Paul Thiébault, d'après l’ordre du général 
en chet Masséna, voici ce qu’on lit textuelle- 
ment dans le compte rendu de la reprise de 
Monte-Faccio sur l’ennemi : 


Cette affaire fut hardie, rapide et bril- 
ante. 

Le chef d'escadron Burthe, premier aide de 
camp du général en chef, et qui, d'après ses 
ordres, avait suivi .le mouvement des troupes 
commandées par le général Miolis, se couvrit 
de gloire dans cette Affaires et particulière- 
ment en chargeant à la tête des grenadiers 
du bataillon de la 55° et de ceux des 75° et 
106° qu’il avait eu ordre de conduire. 

On peut dire de ce militaire que jamais le 
hasard ne lui offre en vain l'occasion de jus- 
tifier et d'accroître la réputation que ses ta- 
lents et sa bravoure lui ont acquise. 


Puis, à la page 79 du même ouvrage, à 
propos du combat de Varraggio : 


Le feu devient terrible. Le général Gar- 
danne est blessé; immédiatement après lui, 


l'adjudant-général Cerisa l'est également; le | ”. : RDÉE 
. cinq mille, tous différents les uns des 


‘ autres, 


chef d'escadron Burthe, le chef de bataillon 
Laudier et le capitaine Marceau {tous trois 
aides de camp du général en chef) le sont en 
moins de trois heures, soit en portant des or- 
dres, soit en ralliant les troupes, soit en sou- 
tenant la valeur des soldats par l'exemple de 

RE LL ft RSR, 


la leur. :.: : 
Enfin, à la page 218: HD 
L SvNe Lai 3 De , ds A 
Le chef d'escadron Burthe, alors cônva- 


ide 7. 
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lescent des blessures recues le 20 germinal à 
Varraggio, fut chargé de porter au premier 
consul les drapeaux pris par l’armée. 


Ce témoignage public rendu, au lendemain 
du siège de Gênes, par le général Thiébault au 
chef d’escadron Burthe, son camarade à l'ar- 
mée d'Italie, se passe de commentaires. J’au- 
rais voulu me dispenser de le rappeler ici, 
mon père, le général baron Burthe, se trou- 
vant en bonne et nombreuse compagnie, au 
milieu de ses anciens et glorieux frères d’ar- 
mes, tous, à de rares exceptions près, plus ou 
moins maltraités par la plume malveillante du 
baron Thiébault, toujours si indulgent pour 
lui-même. 

Mais je crois remplir un devoir filial en édi- 
fiant les érudits sur la sincérité de l’auteur de 
Mémoires posthumes que, mieux informés dé- 
sormais, les esprits impartiaux sauront appré- 
cier à leur juste valeur. 

Sincèrement à vous, etc. 

Baron BuRTHE, 
Ancien officier supérieur 
de l'armée territoriale, 
Chevalier de la Légion d'Honneur. 


DÉPARTEMENTS 

Orléans. — Le nouveau musée de 
Jeanne d'Arc. — La ville vient d'inau- 
gurer avec solennité le nouveau musée 
consacré à Jeanne d'Arc. 

Créé en 1865, le musée se développa 
avec rapidité, grâce au dévouement de 
l'abbé Desnoyers, son créateur. C’est au- 


_jourd’hui une collection unique, réunis- 


sant tout ce qui, sous une forme quel- 
conque, consacre la mémoire de Jeanne 
d'Arc, porte son nom, reproduit son 
image et atteste sa popularité. 

Que ce soit une bannière ou une ta- 
pisserie, un tableau ou une statue, un 
émail ou une gravure, un vitrail ou un 
bois sculpté, une médaille ou un jeton, 
un ivoire ou un verre, un manuscrit, Un 
bijou, un instrument, une arme, un us- 
tensile, un jouet même, on a tout ras- 


semblé; on a recueilli tout ce qui, an- 
. tique ou moderne, religieux, militaire ou 
civil, célèbre la gloire de Jeanne d'Arc : 
: on a ainsi sous les yeux la représenta- 
tion complète de sa légende, ou plutôt 
l’histoire entière de son culte... 


. Le nombre des objets artistiques et in: 
dustriels amassés sous cette inspiration. 
et avec cette destination .est de plus de: 


Nous ne pensons pas qu'il y ait au 


: monde un musée où la piété patriotique 
d’une ville ait accumulé autour de son 
héros, de son grand homme préféré, un 


telle quantité de souvenirs. : 15 :;,. 
a3Ëy 1h )r ojhht nue He ui. 
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ÉTRANGER 


ITALIE 

Florence. — Les manuscrits de jeu- 
nesse de Napoléon Ier. — Un certain nom- 
bre de nos confrères ont signalé l'exis- 
tence d’un certain nombre de manuscrits 
de jeunesse de Napoléon Ier, Ces manus- 
crits, d’après les renseignements que 
nous recevons de M. Chilovi, le savant 
érudit qui préside aux destinées de la R. 
Biblioteca Nazionale Centra!e, sont con- 
servés à la R. Biblioteca Mediceo-Lau- 
renziana de Florence. 

Ces manuscrits font partie des collec- 
tions Ashburnham achetées en 1884 par 
le gouvernement italien et sont ainsi cata- 
logués dans le rapport présenté à l’occa- 
sion de cet achat : 

N° 1777. Napoléon. Manuscrits autographes 
et inédits. In-folio. 

Cet in-folio contient des écrits de Na- 
poléon composés lors du siège de Tou- 
lon, nouvelles, romances, un essai d’his- 
toire de la Corse, des extraits d’un grand 
nombre d'auteurs, la correspondance de 
Napoléon et de Paoli, ses brevets mili- 
taires, etc. 

Depuis leur arrivée à Florence, ces ma- 
nuscrits ont été copiés et doivent être 
publiés par la maison d'édition Le Mon- 
nier de Florence. 

En tout cas, la Bibliotheca Mediceo- 
Laurenziana étant une bibliothèque pu- 
blique, ces manuscrits sont à la disposi- 
tion de tous. 


Rome. — Le nouveau musée archéolo- 
gique. — La commission d'archéologie de 
Rome a eu l’heureuse idée d’ouvrir, sous 
le titre modeste demagasinarchéologique, 
un véritable musée dans le nouveau jar- 
din botanique, près de la basilique de 
Saint-Grégoire. Il y avait là un simple ma- 
gasin établi depuis quelques années pour 
donner asile aux débris antiques que les 
travaux de voirie dans. Rome mettaient 
au jour ou déplaçaient. | 

M. Rodolphe Lanciani, chargé de l’or- 
ganisation de ce magasin, y institua, dès 
l'origine, des divisions si logiques, que, 
promptement, le magasin devint musée, 
pour lartiste presque autant que pour 
l’archéologue. Un jardin autour des bâti- 
ments contient les gros marbres sculptés, 
Sarcophages, tombeaux, statues ou. frag- 
ments de statues. _. , : _... 

: La première.salle renferme tout ce qui 
se rapporte à art du constructeur, du 
marbrier, du forgeron, du modeleur, du 
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peintre décorateur, Deux salles suivantes 
sont destinées aux monuments antérieurs 
à Servius Tullius, tomheaux archaïques 
de l'Esquilin et du Quirinal, aux sculp- 
tures du temps de la république et à celles 
de l’époque impériale, etc. C’est le sep- 
tième musée formé à Rome depuis 
1875. 
SUISSE 

Habitation lacustre découverte par 
M. F. À. Forel. — M. le professeur F. A. 
Forel, à Morges, vient de découvrir une 
station lacustre jusqu'ici ignorée, située 
devant le Stand de Boiron, à 250 mètres 
de la rive, presque au bord du Mont, sous 
3 mètres d’eau, lorsque le lac est comme 
aujourd’hui à la cote du minimum de 
hauteur. 

Cette station était bien petite; il n’y a 
que 12 pilotis qui portaient probablement 
une seule cabane; les pilotis sont très 
évasés, il n’y a aucune probabilité d'y 
faire des pêches fructueuses si l’on nepeut 
y mettre en jeu une drague. Mais il est 
intéressant de constater combien le pays 
était peuplé dans les époques antiques des 
habitations lacustres (âge de la pierre et 
âge du bronze). 

C'est la deuxième station que nous 
connaissons dans le golfe qui s'étend en- 
tre le Boiron et la Morge; c'est la hui- 
tième ou neuvième station entre la pointe. 
de Saint-Prex et la Venoge. C’est enfin 
la station la plus rapprochée des tombes 
du Boiron, dont une partie du moins doit 
être rapportée à l’époque lacustre. Cette 
station du Stand est située en face de 
l'ancien cimetière du Boiron. 

L'importance de cette découverte con- 
siste en ce qu’elle donne la clef d'un pro- 
blème jusqu'alors mal résolu. On trouvait 
sur la terre ferme, au pied de la colline de 


. Boiron, un cimetière de l’époque du bel 


âge du bronze et de la pierre, et on ne 


* connaissait point dans le voisinage de sta- 
tion lacustre de cette époque. La plus 
: rapprochée, la grande cité de Morges (du 
. bel âge du bronze) était distante de plus 


de 2 kilomètres; et il semblait absurbe 


d'admettre qu’à une époque où le terrain 


devait être moins accaparé par l’agricul- 
ture et la vie citadine, les habitants de ces 


. petites villes aient été chercher un cime- 


tière si loin de leurs habitations. M. Forel 


. pensa qu’à côté des stations lacustres, il 
‘ pouvait y avoir eu des stations terrestres 


dont les ruines avaient échappé aux 
recherches. Te 
L'existence de la station lacustre du 
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Stand de Boiron, située presqu’exacte- 
mennten face du cimetière, résout cette 
difficulté, et si, comme des renseigne- 
ments nouveaux le font croire à M. Forel, 
la station qu’il a découverte, était plus 
étendue que sa première trouvaille ne le 
fait croire, tout s'explique facilement. 


nates ÉnÉeenenaans 


OFFRES ET DEMANDES 


On offre les Souvenirs d’un officier de 
lPEmpire, par le baron Lejeune, 2 vol. 
in-8, br., neufs. 

M. Roy, 


28, rue Grignan, Marseiile. 


À vendre belles boiseries Louis XIV, 
formant un appartement complet, alcôve, 
portes avec leurs dessus percés d’un œil- 
de-bœuf entouré de grosses guirlandes de 
fleurs et fruits retombantes, cheminée et 
son manteau garni d'une peinture du 
temps, plafond peint, sujet mythologique, 
le tout en bon état et encore en place. 

S'adresser, pour visiter, à M. Brunet, 
aux ÆEscorcières, commune de Gouex 
(Vienne). Prendre la ligne de Saint-Sul- 
pice-Laurière à Poitiers, s'arrêter gare 
de Lussac lès Châteaux ou de Lhommaizé. 
M. Brunet, averti d'avance, fera cher- 
cher le visiteur à celle des deux gares qui 
sera indiquée. A. Y. 

OS 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

Les résultats de la vente Carpeaux. — 
La vente Carpeaux a produit 105,00ofrancs 
environ. Les modèles des principales œu- 
vres de Carpeaux ont été vendus avec 
droit de reproduction en bronze et mar- 
bre et n'ont pas atteint des prix très éle- 
vés : le Génie de la Danse, grand mo- 
dèle mesurant 1®,5 en hauteur, 19,000 fr.; 
Péêcheur napolitain, 9,200 fr; Amour dés- 
armé, 4,000 fr.; Amour blessé, 4,000 fr. ; 
Pêcheuse de vignots, 3,50otr; Trois Grä- 
ces, 3,200 fr., etc. 

Hôtel Drouot. — 11 juin. — Tableaux 
d’Armand Bernard, — Féral. 

— 12-13 juin. — Vente des aquarelles 
et des dessins composant l’atelier du des- 
sinateur Grévin. — Féral, 
© — 12-14 juin. — Objets d'art. — Col- 
lection de Sampayo. — Mannheim. 

— La vente de la collection de dessins 
et livres sur Paris formée par M. Destail- 
leur aura lieu dans le courant de noyem- 
bre prochain, 
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Salle Petit, — 11 juin. — Tableaux 
modernes, — Petit. 
ÉTRANGER 


Alost. — 11-14 juin. — Objets d'art. — 
Collection Van Langenhove-Biebuyck. 
— De Pauw. 

Amersfoort. — 18-20 juin. — Vente des 
monnaies et médailles de la trouvaille 
d'Amersfoort. — Ce trésor, déterré le 
19 février 1894 sur l'emplacement d’une 
maison démolie dans le Nieuwstraat, 
qui fut jadis la propriété de la famille 
d’Oldenbarnevelt, est une des plus inté- 
ressantes trouvailles qu'on ait faites dans 
les Pays-Bas. 

On peut fixer la date de son enfouisse- 
ment entre les années 1557 et 1560. An- 
térieurement est impossible, un thaler 
de Honhstein portant cette date. Posté- 
rieurement à 1560 est invraisemblable, 
les monnaies de Philippe II d’Espagne, 
qui règna depuis 1555, et dont on trouve 
des monnaies avec les dates 1557 et 1558, 
n’existant pas dans la trouvaille. 

Ce qui est curieux dans cette trouvaille 
faite à Amersfoort, la seconde ville de 
l'évêché d’Utrecht, et où les monnaies 
des évêques furent naturellement la mon- 
naie courante, c’est que ces dernières 
font presque complètement défaut. 

Celui qui enfouit ce trésor ne fut donc 
pas un habitant d'Amersfoort, mais un de 
ces agents politiques des princes étran- 
gers, dont on trouve plusieurs fois les 
traces dans l'histoire intime de cette 
époque. 

Presque toutes les monnaies sont en or 
et comprennent des pièces inconnues, 
entre autres des pièces de Portugal et des 
monnaies de Maestricht. 

(Cat. de 1711 numéros.) — Schulmann. 

— 21 juin. Monnaies et médailles (Ca- 
talogue de 607 n°.) — Schuilmann. 

Bruxelles. — 10-15 juin. — Livres et 
médailles. — Collection Van der Maelen. 
— Fievez, | 

Leyde. — 12 juin. — Autographes. — 
Collection Van Vollenhoven. (Cat. de 
307 numéros.) — Brill. 

Londres. — Juin. — Livres anciens. — 
Bibl. Watson Bradshaw. — Puttick. 

— 12-13 juin. — Gravures et dessins. 
— Sotheby, 13, Wellington street. 

— 30 juin. — Tableaux. — Collection 
Hope. — Christie. 

Rome. — Juin. — Armes anciennes. — 
Collection du baron Lazzaroni. — Corvi- 
sieri. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 juin 1894: 
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QUESTIONS 


Chaisne. — D'après un passage du 


Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson, : 


sous la date de janvier 1645, le mot 
chaisne s'employait alors comme syno- 
nyme de gants, de pots-de-vin, etc. C’é- 
tait plus spécialement un présent fait aux 
femmes quand le mari vendait un office 
ou une charge. Cette expression était- 
elle ancienne ? À quel moment s’est pro- 
duit cette distinction dans les pots-de- 
vin ? LECNAM. 


Senne. — Que signifie ce nom, donné 
à une rivière du Hainaut belge? L'éty- 
mologie, s. v. p.? 
EDME DE LAURME. 


me 


Les géographes et les Antipodes. — 
Sait-on quel est le premier géographe 
qui ait osé émettre cette hypothèse, te- 
nue pour audacieuse jusqu’au temps de 
Christophe Colomb ? J’ai été très surpris 
de ne trouver à ce sujet aucune indica- 
tion précise dans les dictionnaires et ou- 
vrages spéciaux, assez nombreux, que 
j'ai sous la main, A. X. 


..—- 


Richelieu et l'armée. — Dans l’Zntro- 
duction à l'histoire générale et politique 
de l’univers..., par le baron de Pufen- 
dorff (Amsterdam, M.DCC.XXXII), je 
relève le passage suivant : 


On assure que le cardinal de Richelieu avait 
supputéque la France pouvait fournir six cens 
mille hommes de pied et cent cinquante mille 


chevaux. 
| (T. I, p. 478.) 


Est-il possible de trouver dans les ar-. 


chives de l’époque les éléments du tra- 
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vail de statistique attribué au ministre 
de Louis XIII ? E. M. 


La maison de Ravaillac à Angoulême. 
— On sait qu’en 1569, Philippe de Gas- 
tines, riche marchand de Paris, son frère 
et son beau-frère, furent étranglés et pen- 
dus pour avoir secrètement célébré la 
Cène chez eux. Leur maison fut rasée, 
et l’on en voit encore aujourd’hui l’em- 
placement, vide de construction, à l’en- 
trée de la rue Saint-Denis. 

De même, l’arrêt de mort de Jean 
Châtel fut accompagné d'une clause or- 
donnant la destruction de sa maison pa- 
ternelle, en face du Palais. 

L'arrêt du Parlement de Paris qui 
condamna Ravaïillac à avoir le poing 
coupé en Grève, à y être tenaillé, écar- 
telé et brûlé, ajoutait : 

La maison où il a esté né sera démolie, — 
celuy à qui elle appartient préalablement in- 
demnisé, — sans que sur le fonds puisse à 
l'advenir estre faict aultre bastiment, et, dans 
quinzaine, après la publication à son de 


trompe et cri publiq, son père et sa mère 
videront le Royaume, etc. 


Je connais très peu Angoulême, et je 
serais très obligé à celui de nos confrères 
intermédiairistes qui voudrait bien me 
dire s1 cette dernière clause de l'arrêt a 
été exécutée, et si quelque trace rappelle 
l'emplacement de la maison de la famille 
de Ravaillac. E. De MÉNORvAL. 


——— 


Buchoz Hilton, le colonel du 4er régiment 
des volontaires de la Charte (1830). — Je 
serais aise de savoir quel est ce singulier 
colonel, quels sont ses antécédents, et ce 
qu’il est devenu. Je possède une lettre de 
lui écrite sur papier à en-tête de son ré- 
giment et ornée également d'un bonnet 


_phrygien accosté et surmonté de lauriers. 
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Elle est adressée à M. de Laporte, 
pintre, rue Saint-Lazare, n° 18, maison 
du marchand de vin, Paris. 

En voici le teite : 


Monsieur, 


Je vous prie de faire votre possible pour ne 
pas noircir les figures et leut donher une tout- 
nure humaine, car comme vois ävez dû Île rè- 
marquer, nossoldats étaient de beaux hommes, 
à dire vrai dégenillé, représentez le tout comme 
cela étoit. | 

Je désire que vous fassiez la planche 6 pouces 
plus longue du côté des arvres afin qué vous 
puissiez y faire figurer beaucoup plus de 
monde. 

Votre serviteur, 


Bucxoz HILTON. 
LE ri septembre 1830. 


je possède aussi un brevet de capitaine 
ou plutôt un certificat de bonne conduite 
dbnié äü Sieur Rouniaigüäc, cäpltaine à 
ce régiment des volontaires de la Charte, 
du quartier général de Courbevoie, lé 
28 août 1830. 

Il est sur parcherhin avec ornements et 
texte gravés, l'en-tête est un coq avec dés 
drapeaüx. 11 ÿ a forcé signätures : cachet 
du baron de Beauvert, intendant rhilitairé, 
signature de Tuürniet, lieutenant-colonël, 
Chettier, Picbt, chefs de batailloñ, et plu- 
sieurs autres officiers de ce premiet rébi- 
ient des volontaires de la Charte. 

Je sais bien que ces volontaires peu 
disciplinés furent dirigés sur l’Algérie et 
y furent versés dans l'infanterie de lighe 
ét aux zouaves, dont ilë formèretit le pre- 
mier noyau. Qu’étaient dotic les officiers 
supérieurs dont les noms figurent sur le 
brevet, et surtout cet étonnant colonel si 
faible en orthographe ? CoTTREAU. 


Magdalena Nageli. — x Pour apprécier 
cette forte et dure race (les Suisses), voir 
à la bibliothèque de Berne le portrait de 
Magdalena Nageli, avec son chaperon et 
ses gros gants de chamois. L’ennemi de 
son père, qui la vit laver son linge à la 
fontaine, fit la paix sur-le-champ, afin de 
pouvoir épouser une fille si robuste; elle 
lui donna en effet quatre-vingts enfants et 
petits-enfants. » (Michelet, Histoire de 
France, livre XVII, chap. I, à la note.) 
Où Michelet a-t-ilpuisé ce renseignement ? 
A-t-on gardé le nom de l’homme sur le- 
quel la beauté physique exerçait un tel 
pouvoir? Peut-on me fournir quelques 
détails sur cette Nausicaa helvétienne ? 

ADRIEN MARCEL. 
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Les canons français donnés au prince 
de Monaco. — A quellë occasioh ët à 


quelle époque les canons suivänts, dont 
j'ai relevé, sur l’esplanade du château les 
noms et les dates, ont-ils été donnés au 
prince de Monacb ? 

H y et a cind, aux afmes de France, 
avec là devise de Louis XIV, nec pluribus 
impar, et, de plus, cette inscription signi- 
cative : ultima ratio regum. Ils portent, 
en outre : Louis-Charles de Bourbon, 
comté d’Eu, duc d’Aumale; ce sont : 

Le Robüusté, avec la date de 1736. 


Le Ronflant, —  — 1758. 
Le Céphale, —  — 1744. 
Le Néron, — — 1746. 
Le Tibère, — — 1746. 


Trois-ont été fondus sous la direction 
de Maritz, directeur des fontes à l’époque. 

Un aütre canon : la Lionne, ne porte 
que : duc d'Aumale seulement, avec la daté 
de 1718 et Favre fetit. 

Enfin, un autre : l’Auditeur, avec la 
date de 1782 et le nom de Félix d’Artoin. 

Il y en a d’autres encoté, dont deux 
aüx arties de Venise (le lion ailé), pris 
sans doute pär Jeän I de Grimaldi, en 
1431, quand il détrüiéit, sur le Pô, la 
flotte vénitienne. 

Mais je ne m'intéresse qu’aux canons 
français, qui, fondus après la mort üt 
Louis XIV, portent néanmoins sa devise. 

A. NaLis. 


Menus de repas. — De quand date lusage 
des cartes de menus, que les convives 
trouvent à côté de leur serviette eh se 
mettant à table ? Quels sont les plus an- 
ciens connus? Citerait-on un collection- 
neur s’étant attaché à les recueillir depuis 
leur origine et des artistes s’y étant spé- 
cialement adonnés ? J’ai des menus de 
Willette pour le banquet Victor Hugo, de 
Boutet, pour les dîners de la Plume, etc. 

K. 


—— 


Le prince de Joinvitte bt la mafche fu- 
nébre jouée lors de l'exhumation de Na- 
poléoti. — Dans Vieux souvenirs, le prince 
de Joinville dit qu'à l’exhumation de Na- 
poléon I®r à Sainte-Hélène, la musique 
joua la marche funèbre The dead march 
in Saul, qui.est l’air Adeste fideles de 
l’église catholique. 

J'ai fait venir The dead march in Saul 
Le morceau qui porte ce titre est sous le 
nom de Haendel. Il renterme des rémi- 
niscences de l’air de Judas Macchabée 


ne 
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qu'on joue parfois ä Paris à l’issue des 
messes de mariages, mais rien n’y rap- 
pelle l’Adeste fideles. 

Ÿ aurait-il plusieurs marches funèbres 
anglaises du même nom, ou bien le prince 
de Joinville a-t-il fait erreur ? 

Mon désir serait de retrouver la marche 
funèbre où est intercalé l'Adeste fideles. 
BurGunous. 


André Lefèvre d'Ormesson et ses mé- 
moires. — Ce magistrat, né en 1577, con- 
seiller au grand conseilen 1 598, conseiller 
au Parlement de Paris en 1600, maitre 
des requêtes en 1605, conseiller d'Etat en 
1616, mort doyen du conseil en 1665, a 
laissé des mémoires autographes qui doi- 
vent être fort intéressants, si J'en juge 
par les extraits qui sont donnés par M. 
Cheruel (Histoire dé l'administration mo- 
narchique en France. Journal d'Olivier 
d'Ormesson (1616-1686), rapporteur du 
procès de Fouquet). 

Ces manuscrits, dont la majeure partie 
doit se trouver à la bibliothèque de Rouen, 
fonds Leber, sont-ils encore inédits ? 

E. M. 


Vertugadins. — « Les hoche-plis ou 
'ertugadins, qui parurent vers 1530, 
étaient des cerceaux de fer, de bois où 
de baleine, sur lesquels s’étendaient les 
robes. Ils prirent de telles dimensions, 
que Louise de Montagard, femme de 
François de Tressan, enleva le duc de 
Montmorency, son parent, de la ville de 
Béziers, où 1l était bloqué, en le cachant 
dans sa voiture, sous la vaste cloche de 
son vettugadin. » (E. de la Bédollière, 
Histoire de la mode en France, 1858, 
p. 55.) | 

J'avoue avoir vainement cherché dans 
don Vaissette quel fut le Montmorency 
qui servit de battant à la cloche de ce 
vertugadin. J’implore l’aide et l’assis- 
tance de qui pourra me renseigner. 

ADRIEN MARCEL. 


Le costuine des étudiants parisiens aux 
XIIIe, XIVe et XVe siècles. — Existe- 
t-1l à la Bibliothèque Nationale ou dans 
les autres dépôts parisiens des manus- 
crits dont les miniatures donnent les cos- 
tumes des écoliers des universités aux 
XIIIe, XIVe et XVe siècles? Pourrait-on 
avoir l’obligeance de me les commu- 
niquer ? A défaut de manuscrits, où 
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pourrais-je trouver l'indication de ce 
costume C. DE K. 
Lé professeur François. — Une gra- 


vure de Bolomey, en couleur, représente 
un sieur François, professeur. 
Sur sa tablette deux vers : 


Pour éclairer le peuple il monte à la tribune 
À défendre ses droits il consacre sa plume. 


Ce personnage paraît avoir joué un 
rôle sous la Révolution. Il m'est absolu- 
ment inconnu. Qu'a:t-il fait? 

E. GANpouin. 

La folie de Charles VI dans la forêt du 
Mans. — Charles VI, dit l’histoire, frappé 
dans la forêt du Mans par l'apparition 
d’un homme qui lui cria : « Roi, n'a- 
vance pas plus loin, tu es trahi », enten- 
dit plus tard, en traversant une lande, le 
bruit d'une lance sur un bouclier. De- 
venu subitement fou furieux, il se mit à 
frapper ses compagnons à grands coups 
d'épée, croyant avoir entendu le signal 
des conjurés. 

Quel est l'endroit précis où chacun de 
ces événements a eu lieu ? 

La forèt du Mans n'existe plus. 

Les massifs boisés que la carte indique 
au sud de la ville sont des plantations de 
sapins remontant à quarante ans envi- 
ron. BurGuNous. 


Le peintre Pierre Fréret. — Nagler 
(IV, 482) a consacre quelques lignes seu- 
lement à cet artiste, auquel il attribue, 
d’après Brandes, trois vues de la rade de 
Cherbourg exécutées en 1786. 

Connaïit-on quelque autre œuvre de 
son pinceau ? À. H. 


Un hymne inconnu d'André Chénier. — 
À la fête nationale célébrée à Paris le 
10 nivôse an II (30 décembre 1703) « en 
mémoire des victoires des armées fran- 
çaises, et notamment à l’occasion de la 
prise de Toulon », les musiciens de l’Ins- 
titut national de musique {le Conserva- 
toire) et de lOpéra exécutèrent un 
Hymne sur la prise de Toulon, de Ché- 
nier et Gossec. Le Moniteur du jour 
même en publia la poésie, sous le nom 
de « Chénier, député ». Les Révolutions 
de Paris (n° 221) donnent au contraire 
pour auteurs « les deux Chénier ». Les 
renseignements analogues fournis par les 
Révolutions de Paris sont généralement 
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assez exacts, et celui-ci est caractéris- 
tique : il ne semble donc pas qu’il doive 
être rejeté dès l’abord comme négli- 
geable. Cette double attribution est-elle 
le fait d’une erreur ou d’une invention 
pure et simple, ou bien devons-nous 
croire qu'André Chénier, dont les senti- 
ments contre-révolutionnaires sont bien 
connus, ait voulu, dans une circonstance 
où le patriotisme seul était en jeu, s’as- 
socier à son frère Marie-Joseph et colla- 
borer à une de ces fêtes nationales, or- 
ganisées par David, dont, en une ode 
célèbre, il a si fort médit? Je soumets la 
question aux commentateurs d'André 
Chénier, desquels, si je ne me trompe, 
ce détail était resté inconnu. 
JuLIEN TiERSOT. 


Les bicycles au théâtre, — Je trouve 
dans la liste des œuvres théâtrales de 
Scribe : Les vélocipèdes ou la poste aux 
chevaux, avec Dupin et Varner, vaude- 
ville en un acte, représenté aux Variétés 
le 2 mai 1818. 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous indiquer quelques autres pièces 
auxquelles auraient donné lieu ces an- 
cètres de nos bicycles ou nos bicyclettes 
elles-mêmes ? A. D. 


Quel est le premier journal publié pour 
l'enfance et la jeunesse? — Actuelle- 
ment, ils foisonnent. Ils étaient beau- 
coup plus rares autrefois. En 1813, a 
paru le premier numéro du Journal de 
la Jeunesse, qui dura jusqu’au commen- 
cement de l'année 1817. Les Annales de 
la Jeunesse lui succédèrent. Elles vécu- 
rent à peine un semestre. Elles furent 
remplacées par Le Vieux Conteur, jour- 
nal à l'usage de l'enfance et de la jeu- 
nesse, paraissant une fois par mois. Cha- 
que numéro avait cent pages et conte- 
pait une gravure. En existait-il d’autres 
avant ceux-là ? Haïm Boucris. 


Harangue funèbre de Scévole de Sainte- 
Marthe par Urbain Grandier. — Je His 
dans l'Histoire des diables de Loudun ou 
de la possession des Religieuses Ursu- 
lines et de la condamnation et du supplice 
d’'Urbain Grandier, curé de la même ville 
(Amsterdam, 1737), la phrase suivante : 

On a de lui une harangue funèbre sur la 
mort de l’illustre Scévole de Sainte-Marthe, 
qui est une pièce fort éloquente, et qui Ron 
la beauté de son génie. Il était doux et civil 
ses amis... etc., Etc. 
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Paul Tiby dit que toute la procédure 
d’Urbain Grandier est à la Bibliothèque 
Nationale. 

Mais a-t-on recueilli le peu qu’Urbain 
Grandier ait produit, soit comme orai- 
sons funèbres, sermons, etc., etc. ? 

Aubin, l’auteur du livre que je cite, 
dit bien : « On a de lui... » Cela ferait 
croire que cette oraison funèbre a été 
imprimée. Où peut-on la trouver ? 

Merci d'avance à l'aimable collabora- 
teur qui pourra me donner le renseigne- 
ment. A. NaLis. 


Une brochure attribuée à Alexandre 
Dumas. — Le Dictionnaire des ouvrages 
anonymes et pseudonymes de M. de Manne 
attribue à Alexandre Dumas une cu- 
rieuse brochure consacrée à l'arrestation 
de la duchesse de Berry, intitulée : Deutz, 
ou imposture, ingratitude et trahison. 
Elle a paru à Paris en 1836. 

Le célèbre romancier est-il bien l'au- 
teur de cet ouvrage? FéLix Jaïs. 


Numismatique galante, — J'ai pose 
jadis dans l’{ntermédiaire une question 
de numismatique relative à un jeton de 
bronze que je possède et qui porte sur 
ses deux faces des figures d’Amours per- 
çant de leurs flèches des cœurs de gros- 
seur différente. 

On me suggère l'idée que ces jetons 
datant du XVIIe siècle servaient aux 
soldats de l'époque de billets d'admission 
dans les... antres malsains. Que faut-il 
en croire? Les légendes de mon jeton 
sont écrites en fort méchant français. 

Foc. 


RÉPONSES 


Ni n'y a plus rien (XV, 357). — Cette 
phrase constitue, on le sait, le premier 
article d’un plaisant décret, dont voici le 
texte authentique. 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


DÉCRET 
Au nom du Peuple français. 
Art. I. — Il n’y a plus rien. | 
Art. IL — Tout le monde est chargé de 
l’exécution du présent décret. oo 
(Fait sur lés barricades, le 24 fé- 
vrier 1848.) : 


Ce décret a paru pour la première fois, 
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d’après M. Eugène Hatin, en juin 1848, 
dans un petit journal de Paris. Il le re- 
produit dans la deuxième édition de son 


Histoire du journal en France (Paris, 


1853). 11 n’est donc pas de Rochefort. 
Haïm Boucris. 


_Du fouet comme instrument d'éduca- 
tion chez nos bons aïeux (XX, 387, 474, 
501, 525, 570, 589, 622, 683). — Cette 
question cuisante est restée en l’air dans 
l’Intermédiaire, qui n’a pas cru devoir la 
traiter jusqu'au bout. Je viens essayer 
d'apporter de nouveaux documents. 
- M. Fernand Nicolay, dans son livre Les 
Enfants mal élerés, lui a consacré un 
chapitre que, vu son importance, je ne 
puis transcrire ici. M. A. Franklin a fait 
de même dans Ecoles et collèges. 

Parmi les grands hommes qui ont subi 
cette peine dans leur enfance, citonsJ. J. 
Rousseau (voir les Confessions), J. Val- 
lès (voir l'Enfant), Talleyrand, Chateau- 
briand, Talma,;:Samson, etc., etc, À voir 
la façon dont quelques auteurs ont parlé 
de ce châtiment on pourrait croire qu'ils 
l'ont connu jadis : voir madame de Sé- 
gur, née Rostopchine, dans ses nombreux 
ouvrages. Dans le Général Dourakine, 

notamment, le fouet devient une mono- 

manie. Tout le monde y passe : enfants 
et grandes personnes. Cette muiti- 
plicité me semble très exagérée. Je con- 
çois encore l'application de cette peine à 
des bambins de cinq ans ; mais comment 
l'admettre pour des jeunes gens et des 
jeunes filles de quinze ans et au-delà, et 
pour des femmes plus âgées encore ? 
Fantaisie que tout cela. On ne saurait 
ajouter foi à de pareilles sottises. J’ai 
longtemps habité la Russie et n’ai jamais 
vu trace de pareilles mœurs, pas plus 
d’ailleurs qu’en Allemagne ou qu’en An- 
gleterre, où ce châtiment ne règne plus 
en maître. D'ailleurs, n'a-t-on pas outré 
son importance au temps jadis ? Et a-t-il 
vraiment été tant employé dans nos an- 
ciens collèges ? 

Les documents sérieux n’abondent 
pas sur ce point, et on a peu de faits pré- 
cis et beaucoup de ouï-dire. Quelque 
confrère me détrompera-t-il ? 

ONE Féuix L. 


Morts heureuses (XXI, 168, 241, 270; 
XXII, 19, 75, 395): — A la page 11 de 


_ses amusants et réactionnaires Vieux 
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souvenirs, le prince de Joinville dit que 
mademoiselle Legallois, de l'Opéra, avait 
rempli dans un ballet le rôle allégorique 
de la Religion, et en avait gardé le nom. 
Chacun sait pourtant que le vieux maré- 
chal X, amant de la donzelle, étant mort 
dans son lit, le Moniteur annonça le len- 
demain que le maréchal était mort«dans 


les bras de la Religion », formule d'u- 


sage. D'où ce nom resté à la Legallois. 
M. P. 

Devises de littérateurs et autres 
(XXVII, 208; XXVIII, 374» 495, 762 ; 
XXIX, 505). — Certes, madame la com- 
tesse de Genlis, alias Félicité-Stéphanie 
Ducrest de Saint-Aubin, pouvait avoir 
raison en 1821, lorsqu'elle écrivait: « Je 
voudrais que l’usage de prendre une de- 
vise fût universel. » 

La devise, en effet, non seulement in- 
dique d’une manière plus ou moins ingé- 
nieuse, parfois spirituelle, mais essen- 
tiellement concise, la caractéristique 
d’une personne ou d’une famille noble, 
le souvenir d’un événement marquant; 
elle est aussi, ou devrait être, comme la 
noblesse elle-même, une sorte de com- 
promis tacite qui obligerait ceux qui en 
sont porteurs à continuer une tradition 
respectable. 

Élle acquérerait de la sorte une vérita- 
ble puissance suggestive, susceptible de 
transmettre à une génération entière le 
mot d'ordre qui avait servi de guide ou 
de cri à quelqu’ancêtre illustre. 

Ainsi devait-il en être de la devise de 
Jean de Lalaing, sire de Montigny : sans 
reproche, ou de celle des princes de Si- 
cile, dont les armoiries étaient une her- 
mine, avec la devise : Malo mori quam 
fœdari. 

Mais si les devises étaient capables de 
porter au respect des traditions d’hon- 
neur dont aujourd’hui l’on semble faire 
si bon marché, il faut convenir qu’elles 
ne trahissaient parfois qu’une vanité naïve 
ou un orgueil prétentieux. 

Telle, la célèbre devise : 

Roy je ne puis, Prince ne daigne, Ro- 
han je suis! 

Telle encore celle de César Borgia, fils 
du pape Alexandre VI, qui fut à la fois 
habile dans ses entreprises et granddans 
ses vices : 

Aut Cesar, aut nihil, ce qui donna lieu 
au distique : 

Aut Cesar, aut nihil esse voluit; 
. Utrumque fuit. | 
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Parmi les expressions ‘symboliques at- 
tachées comme devises à certains blasons 
de noblesse, il n’en est guère de plus 
belle dans son laconisme, ni de plus fière 
dans sa simplicité que celle de la famille 
belge des de Mérode: 

Plus d'honneur que d'honneurs. 

Dans une acceptionibien différente, 
mais qui mérite d’être citée pour son ori- 
ginalité et sa franche saveur de terroir 
bruxellois, je crois pouvoir rapporter la 
joyeuse parodie de la devise précédente 
qu'avait adoptée, il y a quelques années, 
un cercle de jeunes gens dont faisaient 
partie un certain nombre d'amateurs de 
tranches lippées, plus soucieux des plai- 
sirs de la chair que de l’éclat du biason. 

L’écusson représentait cinq mufles 
d'animaux béants, qui couvraient pres- 
qu’en entier un champ de gueules, avec 
ce jeu de mots : 

Plus de gueules que de gueules! 

Cette innocente parodie d’une noble 
devise me remet en mémoire la singu- 
lière inscription que, dans ma Jeunesse, je 
découvris à Bruxelles, dans l’église de 
Notre-Dame de la Victoire aux Sablons, 
sur une dalle tombale, aujourd’hui mal- 
heureusement disparue : 

« Cy gist noble homme Jehan Boiteulx, 
dict Boittout, »etc., puis, au bas, cette 
inscription sous forme de devise aussi 
narquoise que peu respectueuse : Vas 
droict boiteulx! 

Parmi certaines devises piquantes, on 
pourrait citer encore celle de madame de 
Saller : une épingle, avec ces mots : Je 
pique mais j'attache, ou cette autre de je 
ne sais quel amoureux persévérant d'une 
beauté difficile : Per spinas ad rosas. 

Les devises qu'Emmanuel Tesoro ap- 
pelait le langage des héros, mais qui se- 
raient plus justement dénommées le lan- 
gage des hérauts, furent surtout en hon- 
neur dans la chevalerie; elles se 
popularisèrent du XVe au XVIe siècle 
dans l’Europe entière, mais principale: 
ment en Italie, où ces jeux d'esprit de- 
vinrent très en vogue. 

Mazarin en repandit le 
France. | 

Les devises accompagnaient ordinaire- 
ment un emblème allégorique ou symbole 
parlant, qui constituait le corps de lar- 
moirie, comme le fameux soleil de 
Louis XIV : Nec pluribus impar. 

L'âme ou la légende de la devise était 
une sorte de sentence, parfois un simple 
mot, exprimant la qualité d’une personne 


goût en 
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ou quelque allusion à un fait, à un senti- 
ment, un titre ou un désir. 

Ces allégories plus ou moins fines, ces 
expressions d'une pensée résumée enpeu 
de mots, convenaient à l’esprit senten- 
cieux de nos pères, mais ne sont plus 
dans le diapason des mœurs de notre 
époque, où la contemption du passé et le 
mépris des coutumes d’antan sont deve- 
nus la dernière expression du démocra- 
tisme social. 

En trahissant le caractère de leur au- 
teur dont elles révélaient en quelque 
sorte l'humeur ou les dispositions inti- 
mes, elles avaient alors, comme le disait 
madame de Genlis : 


une influence morale, puisqu'elles devaient 
peindre ou annoncer le caractère, les senfi- 
ments ou Ja situation de la personne qui avait 
choisi cet emblème. 


Après avoir été l’apanage presque ex- 
clusif de la chevalerie dans les tournois, 
les devises furent adoptées plus tard pour 
les sceaux, les cachets, parfois pour les 
ex-libris qui font tant fureur aujourd'hui, 
mais plus souvent encore par les grands 
imprimeurs pour leurs marques. 

L'une des plus jolies devises d’ex-libris 
que j'aie rencontrée est celle que portait 
un livre provenant de la bibliothèque de 
l’infortuné Maximilien, empereur du 
Mexique. Elle a pour corps un fraisier 
chargé de fruits, ayec la légende : Znter 
folia fructus. 

Les devises étaient personnelles, c'est- 
à-dire appartenant exclusivement à Ja 
personne qui l'avait créée en vue d'une 
circonstance déterminée, ou collectives et 
faisant partie des armoiries d'une famille 
patricienne, de la marque d’une maison, 
ou appartenant soit à une corporation, 
soit à yn certain groupe d'individus. 

Plusieurs sociétés, certaines catégories 
ou réunions d'hommes adoptèrent des 
devises comme mot d'ordre au formule 
distinctive. 

C'est ainsi que, au siècle dernier, les 
gardes wallonnes au service de l'Espa- 
gne avaient pour devise cette fière allu- 
sion à leur audacieuse bravoure : Qui sy 
frotte s'y pique. 

C’est ainsi encore que la corporation 
ou Bürscheunschaft des étudiants rhénans 
de l'Université de Bonn, à laquelle j'ai 
appartenu, avait pour cri de ralliement: 
Nunquam retrorsum. 

L'étude des devises constitue un très 
curieuxet attrayant chapitre de l'histoire 
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des mœurs et de l'héraldique, voire 
même de l’anthropelogie philosophique. 

Divers quvrages ou recugils ont été pu- 
bliés sur cet intéressant sujet. 

Le Tasse n'a point dédaigné de consa- 
crer un dialogue à l’art des devises, et le 
P. Bouhours, en bel esprit qu'il se van- 
tait d’être, en traita également. 

M. le comte O’Kelly de Galway a fait 
paraître, il ya quelques années, à Bruxel- 
les, un Dictionnaire des cris d'armes et 
devises des personnages célèbres et des fa- 
milles de la Belgique. Bruxelles, 1865, 
In-8. 

Tout récemment, M. de Rjdder a pu- 
blié : Devises et cris de la noblesse belge. 
Bruxelles, 1894, in-18,. 

Au XVIJe siècle, un très savant jésuite, 
le P. C. F. Mépestrier, avait publié 
chez Rob. dela Caille, Aux trois Cailles, 
rue Saint-Jacques, à Paris, MDCLXXXII 
et MDCXXXIIL, en 2 vol. in-8, un traité 
ayant pour titre: Devises des princes, 
cavaliers, dames, sçavans et autres per- 
sannages illustres de l'Europe, ou la Phi- 
losophie des images, contenant plus de 


trois mille devises tirées des éléments et 
des FOFRS artificiels. | 

LÉ ibliographie des devises nous 
fournit encore: P. Le Moyne, De l'art 
des devises. Paris, 1666 ou 1688, in-4; 

” Traité sur les devises héralaiques, par 
le cheyalier de Warocquier de Combles, 
Paris, 1784-85, 2 vol. in-12. 

] existe aussi Les cris de guerre et de- 
vises des Etats, des provinces et villes de 
France, ainsi que des familles nobles (par 
Cohen de Vinkenhoef), Paris, 1852,in-18, 

Ainsi que : de Magny, La science 
du blason, 1860, un vol. gr.in-8, en deux 
parties, dont la deuxième contient les 
Devises des principales maisons nobles. 

Pour terminer cette notice, j'ajouterai 
— sans vouloir contrarier l'auteur de la 
réponse parue dans le numéro du 10 mai 
qui attribue à Granvelle la devise : Cons- 
tanter,— que le célèbre cardinal, dont je 
possède dans mes collections le siège 
‘épiscopal avec ses armoiries sculptées 
dans le chêne du meuble et reproduites 
en broderie sur le coussin, avait pour 
devise authentique : Qurate sur le listel 
au-dessous de l’ecusson. 

Il est vrai que les devises, aussi bien 
que ceux qui les portaient, changeaient 
quelquefois, en dépit même de leur affir- 
mation. | 

 Rerrenot de Granvelle, qui fut arche- 
vêque de Malines, en même temps que 
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ministre de Philippe II, avait pour af- 
moiries, sous le chapeau de cardinal, en 
Ec. aux 1et 4 d'argent, à 3 bandes desa.; 
au chef cousu d’or, ch. d'une aigle ép. isS. 
de sa. ; aux 2 et 3 d’or au lion de gu.; 
arm. et amp. d'azur; au lambel du même 
en chef. 

Mais l'éclat du blason que Granvelle 
avait conquis dans le Brabant par ses ri- 
gueurs despotiques ne dura guère, car il 
dut bientôt se retirer devant l'animadver- 
sion populaire et alla chercher à Besan- 
çon, dans le culte des lettres, l'oubli 


de ses funestes grandeurs. 
D' van DEN CORPUT. 


_— M. Brunox, bibliophile parisien, a 
pour devise une bibliothèque contre la- 
quelle est un marchepied sur lequel est 
un bibliophile examinant un livre et au- 
dessus est écrit : Amicus inter amicos. 

M. Ph. Burty avait sur son ex-libris 
ur animal fantastique tenant une bande- 
rolle où on lisait : Libre et fidèle. 

LE BERGER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


— Celle des Bourbons se composé 
d’une épée avec ce mot: Penetrabit. 

Les Guises avaient adopté des À et 
des O. C'était l'alpha et l’oméga des 
Grecs. Ils y attachaient ce Sens : Chacun 
à son tour. 

Les ducs de Savoie avaient choisi qua- 
tre lettres F. E. R. T. 

La maison d'Autriche prend les cinq 
voyelles de l'alphabet: À. E. I. O. EU. 
dont le sens est Austriæ est imperare orbi 
uniyerso. | 
_ Jacques Cœur: À cœurs vaillants rien 
d'impossible. Sully, un miroir ardent 
exposé au soleil : Ardeo ubi aspicior. Je 
brûle dès qu’on me regarde. 

Parmi les littérateurs du XVIIe siècle, 
Descartes, dont la devise est admirable- 
ment choisie : Gradatim. 
| Jacotot, l’auteur de la méthode qui 
porte son nom, avait adopté ces mots : 
Qui veut peut. 

” Sur le papier à lettres du ténor Capoul 
se trouve un canard éploré avec cette 
légende plus que modeste chez un artiste 
dé sa va'eur : Couac! 
| * Moïse D. STORA. 


__ Voici ma propre devise littéraire qui 
se trouve sur mon ex-libris : Nulla dies 
sine linea: mon nomen bas, encaractères 
irlandais : Seagan B. Ma; Samradain. 

Ma hardiesse donnera peut-être du 
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courage à d’autres confrères pour envoyer 
leurs devises à l'Zntermédiaire. 

Zach. Ursinus, afin de n'être pas inter- 
rompu dans ses études, fit placer au-des- 
sus de la porte de son cabinet de travail : 


Amice, quisquis hic venis, 
Aut agite paucis, aut abi, 
Aut me laborantem adjuva. 


(Manchester.) J. B.S. 


— Outre ma grande collection d’anas 
(voir l'Intermédiaire du 10 janvier 1803) 
qui s'ennuie en attendant toujours un 
éditeur, je possède un grand recueil po- 
lyglotte (français, italien, vénitien, alle- 
mand, roumain, grec et jargon juif) 
produit de la gaieté licencieuse univer- 
selle, que certainement je ne destine pas 
à la presse. 

Je lai annoté dans l’espace de trente 
ans, ayant fréquenté beaucoup de joyeuses 
réunions d’amis. 

Aussi dans mes voyages je ne chôme 
pas; j'ai écrit les histoires amusantes 
qui m'ont été racontées par les « gondo- 
lieri » de Venise et les pêcheurs de Na- 
ples. J'ai fait parler les « cafégi » de 
Constantinople et chanter les lautars 
roumains. J’ai cueilli l’anecdote salée des 
lèvres du juif crasseux de Moldavie et le 
quatrain égrillard de celles du matelot 
grec en goguette. Les commis-voyageurs 
de toutes les nations, ces Ahasverus mo- 
dernes, m'en ont narré de belles. J’ai pu 
constater que ce ne sont pas seulement 
les contes tirés des fabliaux classiques du 
moyen âge, de ces fabliaux qui ont porté 
tellement sur les nerfs de Brunetière, 
qui ont fait le tour du monde, Un paysan 
roumain de Buzen m'a raconté certaines 
historiettes de nonnes et de capucins que 
j'avais déjà entendues en Espagne et que 
je croyais nées au bord du Manzanarès. 

J'ai eu aussi des collaborateurs de 
marque, En 1874 ou 1875, me trouvant à 
Divonne-les-Baïins, j’ai fait plusieurs ex- 
cursions à Saint-Cergues, chez le père 
Ammat, non seulement pour y manger 
les fraises à la crème qui étaient excel- 
lentes et dignes de leur renommée, mais 
aussi pour me trouver dans la société 
d'un curé français dont j'avais fait con- 
naissance et auquel je dois quelques-unes 
des anecdotes les plus désopilantes de 
mon répertoire. N’aie pas crainte, noble 
serviteur de Dieu, je ne dévoilerai pas 
ton nom, comme je me tairai sur mes 
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illustres collaborateurs involontaires, 
ceux qui ont un nom dans les lettres, 
dans la politique et dans les arts. 

C’est pour enrichir cette « olla podrida » 
qui, peut-être, sera déposée un jour dans 
le cabinet secret de quelque bibliothèque, 
que j'ose demander à M. André Foulon 
de Vaulx les devises qu’il n’a pas voulu 
communiquer à l'Intermédiaire par une 
intention fort louable. 

(Braïila, Roumanie.) 

Virrorio MENpt.. 


Lo | 
. 


Les abécédaires anciens (XXVIII, 51}. 
— Ïl existait jadis un horn-book chez un 
sieur Chanteri, marchand de bric-à-brac 
à Folkestone. Cet exemplaire futremarqué 
par un brocanteur parisien en tournée, 
au dire du sieur Chanteri, qui l’acheta et 
l'emporta. 

Je me suis efforcé d’obtenir du sieur 
Chanteri l'adresse de l’acheteur du «horn- 
book ». 

J'espère que le brocanteur qui l'a 
acheté ou le collectionneur qui l’a acquis, 
s’il lit cette note, voudra bien m’en don- 
ner une photographie de grandeur natu- 
relle et une description exacte. 

La plupart de nos collaborateurs savent 
que le mot « horn-book » est l’équivalent 
enanglais destablettes abécédairesen bois 
ou en carton, au moyen desquelles les 
enfants apprenaient l'alphabet, En trou- 
ver des exemplaires français m'’intéres- 
serait vivement. 

ANDREwW W. Tuer. 


La mort de Gondorcet (XXVIII, 150, 
589). — Dans ses Mémoires, madame Ca- 
vaignac affirme que Condorcet s'était ca- 
ché dans sa famille et non chez madame 
Vernet. 

Or, la présence de Condorcet chez ma- 
dame Vernet, 24, rue Servandoni, pen- 
dant tout le temps de sa proscription, 
c'est-à-dire du mois de juillet 1793 au 
mois d’avril 1794, est affirmée, entre 
autres, par Condorcet lui-même, de la 
manière la plus positive et ia plus cha- 
leureuse, dans différents écrits où il n’est 
fait aucune allusion à une hospitalité 
qu'il aurait reçue de la famille de ma- 
dame Cavaignac. 

Elle est affirmée, encore, et de la façon 
la plus expresse et la plus détaillée, par ma- 
dame de Condorcet (mademoiselle Sophie 
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de Grouchy), qui en parle de visu, et par 
sa fille, Elisa de Condorcet, plus tard ma- 
dame O’Connor, qui en témoigne d’après 
sa mère et d’après madame Vernet (voir 
les manuscrits de l’Institut, donnés à Fr. 
Arago par madame O'Connor, et par lui 
à l'Académie des sciences). 

Elle est affirmée surtout par madame 
Vernet elle-même, dans des lettres expli- 
cites qui se trouvent dans les manuscrits 
de l'Institut ; et par V.J. B. Sarret, pro- 
fesseur de mathématiques, marié en se- 
condes noces à cette dame et habitant 
avec elle le no 24 de la rue Servandoni, 
pendant tout le temps que Condorcet y 
fut caché. Ami et admirateur du philoso- 
phe, il a laissé sur cette époque de sa vie 
une relation des plus détaillées et des 
plusintéressantes (Notice sur la vie de Con- 
dorcet pendant saproscription). Or, nil'un 
ni l’autre de ces témoins ne parle une seule 
fois de la famille Cavaignac, ni d’un séjour 
que le conventionnel y aurait fait avant 
d'entrer chez eux ou après en être sorti! 
C'est chez eux aussi et nulle part ail- 
leurs, qu’Antoine Dianyire, de lInsti- 
tut, a vu Condorcet pendant qu'il était 
obligé de se cacher, et c’est à madame 
Vernet seule que, dans sa biographie du 
philosophe, il adressa ses actions de 
grâces et celles de ses amis. 

Quant à cette femme magnanime, Ma- 
rie-Rose Boucher, née en Provence, elle 
avait, très jeune, épousé en premières 
noces Louis-François Vernet, sculpteur, 
neveu de Carle Vernet. Elle était pro- 
priétaire de la maison de la rue Ser- 
vandoni. 

(Voir pour plus de détails et pour les 
preuves : Condorcet, sa vie, son œuvre, 
1743-1794, par le D' Robinet, Paris, 
1893). N. 

Omission de noms de femmes dans les 
billets d’enterrement (XXVIII, 523, 577; 
XXIX, 102, 307, 427, 552). — Si Penguil- 
lou avait bien lu ma réponse, il aurait 
vu que je ne parlais que des billets d’en- 
terrement. La forme même sous laquelle 
la question était posée excluait de la dis- 
cussion les lettres de faire-part que la 
famille du défunt envoie une quinzaine 
de jours après le décès. Tout le monde 
Sait que, dans ces lettres de part, les 
femmes figurent toujours, comme nous 
l'apprend Penguillou. Seule génerale- 
ment, ainsi que le dit notre confrère Cz, 
« la veuve ne communique pas ». Je parle 
de ce qui se fait actuellement, et je crois 
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inutile de remonter jusqu’en 1825, ne 
voulant pas me livrer ici à une étude sur 
les coutumes qui ont régi la matière à 
travers les âges ! D'ailleurs les exceptions 
citées par Penguillou ne font que con- 
firmer la règle. 

D’autre part, notre confrère fait erreur 
en prétendant que c’est une faute d'usage 
d'adresser à une femme seule ou à mon- 
sieur et madame un billet d’enterrement. 
Aujourd’hui que, dans la majeure partie 
de la France, les femmes de la société ont 
pris l'habitude d’assister aux cérémonies 
funèbres, 1l n’y a pas de raisons pour ne 
pas les y convoquer, et on le fait ordi- 
nairement. 

Dans certaines familles pourtant on 
préfère inviter les femmes à une messe à 
part, en dehors de la messe d'enterre- 
ment. Mais ce n'est pas de règle. 

Pourquoi néanmoins les hommes figu- 
rent-ils seuls dans l'invitation aux obsè- 
ques ? Question d’usage et de convenance. 
J. W. 


Le commandant Rivière (XXVIII, 526 ; 
XXIX, 312}, — Voici la très curieuse 
lettre inédite que j'avais promis de com- 
muniquer à l’Intermédiaire. 

AMBROISE MiLET. 


Mon cher ami, 

J'ai reçu votre bonne et aimable lettre hier 
soir au moment où j'allais vous écrire que 
j'avais pris le 25 avril la citadelle de Hanoï et 
vous reprocher d'oublier un ami qui pourrait 
s'appeler Poliorcètes. C’est un peu sur le tard 
que je me mets à prendre des villes, mais ce 
n’est pas ma faute. C’est le gouverneur de cette 
citadelle, qui la fortifiait si ouvertement contre 
nous que cela ne pouvait pas durer, 

Un bombardement, une attaque de vive 
force sur la porte du nord, une fausse attaque 
sur la porte de l’est, une escalade au bastion 
nord-ouest, et voilà. C’est tout à fait simple : 
l'exposition, le nœud et le dénouement. Nous 
n’avons eu que quatre blessés, et les Annamites 
quarante tués et un nombre de blessés que 
nous ne savons pas, Car nous n’en avons re- 
cueilli que vingt dans nos ambulances. Quand 
je suis entré dans la citadelle, j'étais un peu 
fatigué et je me suis étendu sur des nattes 
dans le logement d’un mandarin. Un m'’a 
éventé et versé de l’eau fraîche sur la tête, ce 
qui est très agréable dans les demi-insolations. 
Cela m'a remis si vite que j'ai mangé pres- 
qu’en entier un poulet froid, le déjeuner de la 
victoire. Nous avons fait ce déjeuner au [oge- 
ment du gouverneur, où il nous avait reçus, à 
notre première visite, trois semaines aupara- 
vant. Je revoyais cet endroit avec un peu de 
plaisir et un peu de rancune. Je me rappelais 
que j'avais derrière moi deux grands Annamités 
chargés, au besoin, de m'étrangler, et derrière 
moi, dans la cour, deux éléphants de guerre 
chargés de piétiner ou de chasser à coups de 
trompes les deux soldats qui nous accompa- 
gnaient. 
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Ces deux éléphants sont venus me saluer, 
mais j'ai de la défiance encore aujourd’hui 
quand je les rencontre. 

Depuis le 25 avril, nous passons notre temps 
à enclouer et à jeter les canons dans les fossés, 
à faire des brèches avec des mines et à nous 
rendre cette bête de citadelle inoffensive pour 
l'avenir. En revanche, afin de couper nos com- 
mupications par eau avec la mer, on nous 
fait des barrages dans le fleuve et dans les 
canaux, et nous défaisons les barrages. 

Je crois bien qu’il nous faudra prendre en- 
core deux ou trois citadelles qui comman- 
dent le cours du fleuve Rouge. C'est bien 
étonnant que, depuis la Nouvelle-Calédonie, je 
devienne ainsi un homme de guerre. C'était 
peut-être ma vocation. Cela m'expliquerait 
pourquoi je ne m'amusais plus ces deux der- 
nières années à Paris. Je m'y étais empêtré 
malgré moi d’un labeur à tourner sur place 
comme un écureuil en cage, et c'était chaque 
jour à recommencer. 

Ici, j'ai de longues heures à ne rien faire, et 
je me contente de sensations faciles, de la 
fraîcheur qu’un éventail remue dans l'air, de 
thé refroidi, d'un cigare qu’on fume sans parler. 

Je ne suis pourtant ni un oublieux ni un 
ingrat. Très souvent mon rêve et ma pensée 
s’en vont vers ceux que j'ai quittés. Ils sont 
bien loin et tout près. 

Je redescends dans mon passé où je les re- 
trouve, et je me surprends à dire à propos d’eux : 
— Est-ce donc vrai qu'il y ait si longtemps 
de cela? Car on ne continue guère de marcher 
qu'avec ceux avec qui on s'est mis d’abord 
en marche. Les compagnons plus récents ne 
sont que les rencontres de la route. En soi- 
même on voit deux hommes : celui d'autrefois 
qui vous étonne à le considérer, car vous ne 
vous vous reconnaissez plus guère en lui, et 
celui d'aujourd'hui qui vous inquiète quand 
vous le voyez si diffêrent de l’autre. Au fond 
c'est le même, mais le dernier vieilli et ne se 
sentant plus le courage d’avoir les illusions, les 
élans et la foi de l’autre en l'avenir. Îl est vrai 

u'il n’y a plus d’avenir et qu’on s’est rappro- 
ché du but tel qu’il vous était réservé de le 
toucher. C'est le mot de L.….. Enfin j'ai 
soixante ans, on ne me demandera plus si je 
travaille. 

Ma lettre de batailleur a tourné à la philo- 
sophie, cher ami, mais à une philosophie qui 
m'est douce avec vous et qui me rappelle de 
bien bons instants de causerie et d’amitié. 
Rappelez-moi, je vous prie, au bon souvenir 
de madame D., de madame L., de mademoi- 
selle Jeanne, de tous les vôtres, et aussi à vos 
convives du mardi qui veulent bien avoir 
quelque amitié pour moi. 

Je vous remercie de votre lettre et je vous 
embrasse de tout cœur. 


Hanoï, le 2 mai 1882. 
H. Rivière. 


Ecrivez-moi toujours : à bord du Tilsitt, 
Saïgon, Cochinchine. 

J'ai pre Calmann Lévy d'envoyer à ma- 
dame D. Le Combat de la vie en ses trois vo- 
lumes. J'espère qu’elle les accueillera avec bien- 
veillance — en été et à Puys. 


Les cœurs en plomb (XXVIII, 582; 
XXIX, 161, 314, 430). — Je me rappelle 
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avoir vu en 1871, dans une maison des 
pères rédemptoristes, à Wittem, près de 
Maestricht, une boîte en plomb en forme 
de cœur qui contenait un cœur. Il fut 
placé dans la crypte de l’église qui ap- 
partenait autrefois aux pères capucins. 
J’ignore s’il y avait une inscription, mais 
il est vraisemblable que c'était le cœur 
d’un bienfaiteur du couvent. 
(Manchester.) 


J. B.S. 


— La Revue du Bas-Poitou, qui est si 
habilement dirigée par M. René Vallette, 
a publié dans son dernier numéro un ar- 
ticle très documenté sur Les cœurs de 
plomb dans les sépultures de l'Ouest. 

R. C. 


La bibliothèque Vargas Macciucca 
(XXVII, 697). — Il faut tourner les re- 
cherches du côté de l'Italie. Le person- 
nage était bien sans doute d’origine espa- 
gnole, mais il signait en italien et avait 
italianisé son nom de famille Machuca 
en lui donnant la forme Macciucca. 

EDuARDO SAAVEDRA. 


Les pièces de théâtre d’Aloïis Senefel- 
der (XXIX, 55). — L'’inventeur de la li- 
thographie était le premier enfant de 
l'acteur Senefelder, de Kœnigshofen 
(Franconie bavaroise), et de Catherine de 
Volt, morte à Munich le 15 février 1825. 
Il naquit le 6 novembre 1776 à Prague, 
où son père était en tournée, Senefelder 
l'acteur joua ensuite pendant deux mois 
au théâtre de la cour à Mannheim, puis 
vint à Munich en 1778. 

Aloys fit son éducation au lycée de 
Munich, où 1l s’adonna particulièrement 
à la physique et à la chimie. Son applica- 
tion à l’étude lui fit donner par la prin- 
cesse Marie-Anne une bourse de 120 flo- 
rins qui lui permit de faire ses études de 
droit à Ingolstadt. 

I] venait de passer en 1791 son dernier 
examen, quand arriva la mort de son père. 
Aloys dut subvenir aux besoins de ses 
frères. Il essaya d’être comptable et s’oc- 
cupa de recherches de teintures, étude 
qui n’aboutit qu’à des dépenses consi- 
dérables faites sans résultats. 

Il chercha une autre voie et crut la 
trouver dans l'art dramatique. Sa pièce : 
Le docteur pour femmes ou Le complai- 
sant et le faux savant fut représentée avec 
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succès sur le théâtre de la cour le 13 fé- 
vrier 1792 et imprimée en 1793. Il y 
avait joué comme acteur et continua de- 
puis cette carrière sur les scènes de Ra- 
tisbonne, de Nurenberg, d'Erlangen et 
d'Augsbourg. Mais l’acteur n’eut pas le 
même succès que l’auteur, et Senefelder 
se remit à la composition littéraire, Ma- 
thilde de Alteinstein ou la Caverne des 
ours, sa seconde pièce, publiée à Mu- 
nich en 1793, réimprimée à Augsbourg 
en 1794, fut dédiée par lui au prince- 
électeur Charles Théodore et à la prin- 
cesse Caroline de Ysenbourg. Il y disait 


qu'il était dans une situation telle que son 
âme était troublée et qu’il était très abattu, 
SL c'était dans ce but qu’il avait composé son 

rame pour donner libre cours à ses senti- 
ments, Son cœur ne trouvant aucun plaisir au 
monde réel. 


Le sujet de cette pièce était tiré d’un 


conte raconté par une vieille femme, dit. 


Senefelder, dans une lettre à Christine 
Meyer, sa femme. C’est une pièce où l’ac- 
tion est très dramatique. 

Senefelder composa depuis la Famille du 
menuisier, suite du Bonheur domestique 
(1792), un livret pour un opéra-comique, 
Siegfried (1794) : les deux manuscrits en 
sont actuellement à la Bibliothèque royale 
de Munich. On paraît avoir perdu Gene- 
viève et les Goths en Orient, représentés 
sur le théâtre de la cour. Il écrivit en- 
suite le Frère d'Amérique, Guillaume de 
Lautern ou le Trésor du bois, Werner de 
Schwarzach, tragédies, Erreur et Ke- 
pentir. 

Lorsqu'il avait composé Mathilde de 
Alteinstein, il avait été obligé de faire les 
frais de l'impression. Il résolut d'en faire 
de même pour ses autres pièces et de 
monter une petite imprimerie. Ce fut 
là l’origine de son admirable découverte. 

En 1871, à l’occasion du centenaire de 
l'anniversaire de la naissance de Senefel- 
der, de grandes fêtes ont eu lieu, et la re- 
lation en a été consacrée dans l’Album 
Senefelder de Schlotke, publié à Ham- 
bourg. 

Von DESTOUCHES, 
Archiviste de la ville de Munich. 


Sur un christ de dimensions colossales 
(XXIX, 57, 621). — En 1883 mourut, rue 
de Judaïque, 129, à Bordeaux, une dame 
Cabirol, qui prétendait posséder depuis 
quarante-trois ans le christ d'ivoire 
que l’abbé Edgeworth fit embrasser à 
Louis XVI, 
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Elle l'avait reçu d'une dame Espilat, 
qui l’aurait recueilli des mains mêmes de 
l'abbé de Firmont, et qui le conserva 
jusqu'en 1840. 

Ce fut à cette époque, lors de son sé- 
jour à la préfecture de Bordeaux, qu’âgée 
de 72 ans, elle le confia à madame Cabi- 
rol; celle-ci, en mourant, le laissa à 
M. l’abbé Beaupertuis, curé de Saint- 
Médard de Guizères. X. 


Joachim Barrande, secrétaire da comte 
de Chambord (XXIX, 135, 389, 467). — 
Une rectification et une addition, s. v. p. 

Ce n’est pas à 25, mais à 250 exem- 
plaires qu'a été tiré le grand ouvrage de 
M. Barrande. 

Elève de l’Ecole polytechnique (pro- 
motion de 1822), Joachim Barrande sor- 
tit dans le corps des ponts-et-chaussées. 

Il habitait, à Prague, la Chotekgasse, et 
c'est dans les carrières de chaux de Hiu- 
bocep qu'il a trouvé ses plus précieux 
fossiles. Aussi lit-on le nom du savant 
français gravé sur une table de marbre 
noir dans le musée de cette ville. 

Le Figaro lui a consacré une soixan- 
taine de lignes au moment de sa mort 
(11 octobre 1883). G. MonvaL. 


Origine du mot « cabotins » (XXIX, 
209). — Oudin de Préfontaine emploie le 
mot « cabottins » à la page 52 de son 
Nouveau recueil de divertissements comi- 
ques (Paris, Guillaume de Luyne, 1670, 
in-12). 

La seconde nouvelle de ce petit vo- 
lume, publié par l'éditeur des Précieuses 
ridicules, est intitulée l'Apprenty Char- 
latan. C’est l’histoire d’un apprenti chi- 
rurgien de Montargis qui, courant la 
campagne à la recherche d'une position, 
rencontre sur la route de Lyon la troupe 
du charlatan Carpalin, composée d’un 
singe, d’une jument, d’un mulet, de deux 
femmes et de quatre baladins. Il les ac- 
compagne à Nevers, où « le bruit courut 
aussitôt par la ville que les cabottins 
s’estoient battus. » 

| GEORGES MonvaL. 


Descendants à retrouver (XXIX, 213). 
— L'un des déclarants du décès du géné- 
ral Arnaud était Me Jalouzet jeune, no- 
taire à Montargis, ami du défunt. Il fut 
sans doute chargé, .après la mort du ba- 
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ron, de s’occuper de sa succession. Peut- 
être pourrait-on retrouver, dans l’étude 
de Me Delaporte, notaire à Montargis, 
successeur de M° Jalouzet, des rensei- 
gnements sur les enfants du général. 

| A, C. 


Bagasse (XXIX, 249, 482). — Je trans- 
cris une partie de l’article consacré au 
mot bagasso par mon ami M. Frédéric 
Mistral, dans son remarquable Diction- 
naire proyençal-français 

Bagasso (rom. cat. bagassa, port. bagaxa, 
it. bagascia, b. lat. bagassia, esp. gavasa, 
gr. xx02v62%ç, femme publique), s. f, — Ba- 
gasse, catin, femme de mauvaise vie, v.putan; 
mazette, mauvais homme, v. rosso..…… 


. Bagasso ! peste, morbleu, espèce d’interjec- 
tion marseillaise. 


Malgré ce, je suis porté à donner rai- 
son à M. H. Fouquier, car. en ce qui me 
concerne, jamais je n’ai entendu le mot 
bagasso! sortir de la bouche d’un homme 
du peuple, à Marseille. Cette exclama- 
tion a pu être en usage autrefois, mais 
elle paraît être tombée en désuétude de- 
puis longtemps. | 

On attribue aussi aux Marseillais le 
juron célèbre, que troun de l’èr de la 
Cannebiero! quel tonnerre de l'air de la 
Cannebière! C’est une demi-erreur. Îls 
disent d’une façon plus concise : que 
troun de l’èr ! ou plus souvent encore : 
que troun de Dièul 

Pour terminer, voici quelques proven- 
çalismes. Je souhaite qu'ils amusent un 
moment les lecteurs de l’/ntermediaire. 


Rébarbaratif pour rébarbatif, arboriste 
pour herboriste, suila pour celui-là, mécredi 
pour mercredi, godron pour goudron, jouin 
pour juin, ligueuriste pour liquoriste, édu- 
quer pour élever, éténailles pour tenailles, dé- 
dela pour de l’autre côté, écosse pour cosse, 
escapulaire pour scapulaire, corporence pour 
corpulence, aller a la confesse pour aller au 
confessionnal, chaircutier pour charcutier, 
jarratière pour jarretière, virebrequin pour 
vilebrequin, bottes acculées pour éculées, cer- 
cifis pour salsifis, enfin, pour la bonne bouche, 
cacaphonie pour cacophonie, etc., etc. 


Hors. 


— Le Sémaphore de Marseille, qui a 
repris notre question dans ses colonnes, 
a reçu de ses lecteurs ces intéressantes 
réponses : 


Permettez-moi de rappeler en quels termes 
« Bagasse » était traité dans la Cornemuse 
du 1* décembre 1803 : 

Bagasse. — Que signifie Bagasse ? — Peste, 
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Morbleu, espèce d'interjection marseillaise, 
nous dira-t-on. 

Et qui donc entendit jamais un Marseillais 
se servir de cette expression ? Que Bagasse 
ait été employé jadis, passe encore, mais au- 
jourd’hui rien n'est moins marseillais que 
ce mot. 

Ah! il est vrai que les franchimands des 
bords de Seine, rencontrant un Marseillais, ne 
manquent pas de dire d’un air entendu : Ba- 
gasse ! Mais ce mot n’est en usage que parmi 
ces gens d’esprit. 

Quelques vieux écrivains provençaux, Claude 
Brueys, par exemple,ontemployé ce mot, mais 
non dans le sens indiqué, 


Jéu veni per v'assegura, 
Que Paulino es uno bagasso 


dit Brueys. 
Et G. Zerbin, qui vivait du temps de Maza- 


rin, n'a-t-il pas dit : 


Putan pèr putan 
Vou bèn autan 
La moulhé qu'uno autro bagasso, 


Bagassé ne se trouve donc que dans la bou- 
che de gens qui ignorent de ce motet le sens 
et l'origine. Mais allons plus loin, il a été em- 

loyé dans le Nord. Dans les mémoires de 

ully, ministre d’Henri [V, on lit, à propos de 
la maîtresse du roi : 


Cette bagasse de Gabrielle! 
Et Regnier (satire IX) dit aussi : 
Bagasse, ouvriras-tu ? 


Et Molière, notre grand Molière, dans «l’E- 
tourdi » : 


On n'entend que ces mots : chienne, louve, 
[bagasse. 


Il est donc bien vrai que ce mot n’est plus 
employé à Marseille depuis longtemps et qu'il 
n’a en outre jamais été une interjection, un 
cri. Littré déclare qu’il ignore d’où vient ce 
cri Bagasse. Ce n’est pas une raison pour le 
faire venir de Marseille, tron de l’èr! 


LA CORNEMUSE. 


Pourquoi « Bagasse » ? En pareille matière, 
il n’y a qu’une route possible et sûre, celle des 
textes. Consultons d’abord les gros dictionnai- 
res provençaux. 

Pour ne citer que les deux derniers en date, 
Honnorat et Mistral s'accordent sur ce point : 
Depuis le XIIe siècle au moins, « bagasse » a 
voulu dire « femme de mauvaise vie, femme 
publique ». | 

Ceci non seulement à Marseille. Le latin du 
moyen âge avait le mot « bagassia », avec le 
même sens, avant que notre langue fût formée. 

L'Italie, notre sœur, appelait aussi « bagas- 
cia » ses prostituées. Elle donne même à cer- 
tains prostitués honteux le nom de « bagas- 
cione ». 

Notre Midi a ses « bagasses » hommes, mais 
du moins ceux-là ce sont des coureurs, des 
grivois, de simples mazettes, et son « bagas- 


. Soun » est un petit garçon, tout bonnement. 
. En revanche les mots « bagassier » (roufian, 
débauché), « bagassar » (mener une vie débau- 


chée), « bagassaille » (troupe de débauchés), 
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sont des dérivés directs de la « bagasse », de 
la prostituée livrée à tous. 

Pourquoi ce nom ? Eh mon Dieu! cherchez 
l'image, si chère au peuple quand il crée des 
mots. Elle est à côté. 

En provençal comme en espagnol (bagazo), 
« bagasse » veut dire aussi « marc de raisins 
et d'olives, déchet, rebut laminé sous le pres- 
soir. » Dans le peuple et l'armée, à Paris, nous 
retrouvons exactement la même image dans 
le terme si connu : «elle est sous presse », 
que je n’ai pas besoin d’expliquer. 

Le Dictionnaire historique de Littré, dont 
l’admirable partie historique doit toujours 
être examinée avec soin en pareil cas, a re- 
trouvé ans Molière « bagasse » avec le sens 
actuel, mais il va trop loin en semblant le rat- 
tacher au vieux mot de langue d’oil « baiasse » 
et « béasse », qui voulaient dire «servante » tout 
bonnement, ce que prouvent d’ailleurs les an- 
ciens textes cités par lui. — La bagasse de 
Molière venait tout droit du Midi, où il avait 
joué longtemps, et non du Nord. 

Reste maintenant à dire pourquoi «bagasse » 
est devenue une exclamation étonnée et ironi- 
que ayant la valeur de « peste » ! Quel singu- 
lier péjoratif! 

Mais ne savez-vous pas que le gros parler 
va volontiers à l’ordure, du moins à l’origine! 
Puis d’autres répètent, sans se rendrecompte. 
Comme interjection, n'avons-nous pas tous 
entendu souvent jeter le mot «m.....» Où «ah! 
m... alors! » à des heures n'ayant absolu- 
ment rien de scatologique. 


LORÉDAN LARCHEY. 


Mon cher confrère, 


« Bagasse », aux colonies sucrières du moins, 
est le nom du résidu de la canne à sucre après 
qu’elle a passé au moulin, que tout le suc en 
a été exprimé et qu'il n’en reste que les fibres, 
la moelle et l’écorce. 

En cet état, c'est un débris, un corps épuisé, 
broyé, inutile, une plante décomposée, enfin 
une des choses auxquelles on applique des 
péjoratifs en « asse », en « ard », en « ouille », 
en « ouf », comme dans carcasse, vantard, fri- 
pouille, pignouf, dont l'effet est de transformer 
en terme de mépris le nom ou le qualificatif 
régulier de la personne ou de l’objet. 

« Bagasse » ne serait donc pas un juron, 
mais une injure pour assimiler quelqu'un à une 
chose déformée, vidée, avilie enfin par le temps 
et l’usage, comme, par exemple, quand on 
traite une fille dévergondée de « <hausson » 
ou de « paillasse ». 

Or, d’après les citations de la Cornemuse, 
« bagasse », dans l’ancien français, s’appliquait 
précisément. aux femmes dévergondées. 

On pourrait imaginer que les premiers co- 
lons, lorsqu'ils eurent entrepris la fabrication 
du sucre de canne, ayant à trouver un nom 
pour désigner la canne épuisée, aient pu assez 
naturellement donner le qualificatif d’une fille 
de joie à ses tiges qui s’abandonnent sans ré- 
sistance aux étreintes des cylindres, dont on 
tire tout ce qui est bon, et dont il ne reste 
qu’une ordure. | 

On pourrait, je crois, éclaircir la question 
dans cette direction, en cherchant si le mot 
« ba gasse », avec cette signification, était d'usage 
en Normandie au dix-septième siècle, époque 
où commençait la colonisation à la Guadeloupe 
et à la Martinique. Ces colonies, en effet, ont 
eu pour premiers pionniers des Normands, et 
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c'est eux qui ont formé le premier dialecte 
français qu'on y ait parlé. De ce dialecte, il est 
resté, jusque de notre temps, des locutions 
nombreuses qui se sont presque toutes InCOr- 
porées dans le patois créole; il en est surtout 
resté un accent qui est la dominante de l'accent 
créole d'aujourd’hui, dans les inflexions trai- 
nantes et dans le grasseyement de l’R. | 
Supposez maintenant un capitaine marseil- 
lais qui aura entendu, dans une de ces colonies, 
des créoles s’injurier en setraitant de « bagasse»; 
que, de retour à Marseille, il ait, dans un mo- 
ment de colère, lâché le mot, qu'il se soit 
trouvé là, par hasard, un Anglais en voyage, 
le même qui avait écrit sur son carnet : « En 
France, toutes les femmes sont rousses »; que 
cet Anglais, entendant Un capitaine marin de 
Marseille dire violemment « bagasse ! » ait ins- 
crit à la suite de la première observation : À 
Marseille, quand un capitaine marin est en 
colère, il crie : « bagasse ! » et tous les Mar- 
seillais sont capitaines marins. » ; 
Telle est, sauf erreur, l'hypothèse plausible 
à l’aide de laquelle on pourrait, si on y tenait 
absolument, déclarer la question résolue, 
Mais, moi qui tiens que c’est péché de dé- 
truire une question, et que notre devoir à tous 
est de les nourrir, de les embrouiller ou de les 


envenimer, afin d'entretenir le progrès, je de- 


0 


mande qu’on publie mon hypothèse et j’espère 
qu’elle me vaudra des adversaires injustes et 
passionnés. 


Recevez, etc. 
E. MouTon. 


Le cours du père Loriquet (XXIX, 253, 
518). — M. L. de L.eiris arrive malheu- 
reusement trop tard. J'ai le regret de lui 
annoncer que M. le comte Hélion de 
Barrème est mort le 4 janvier dernier, à 
l’âge de cinquante-trois ans. F. M. 


Conventionnels obscurs (XXIX, 292, 
592). — Jacques Engerrand était avocat 
au moment dela Révolution, dont il em- 
brassa les idées, et fut élu en septem- 
bre 1792 député de la Manche. 11 déclara 
le 9 décembre qu’on devait inviter le 
peuple à commuer la peine de mort que 
Louis XVI avait méritée, et, lors de 
l'appel nominal, il réclama l'appel au 
peuple et vota la détention de ce prince 
et son bannissement à la paix. Il com- 
battit quelquefois les Jacobins, eut même 
le courage de parler en faveur de Brissot, 
déja proscrit, et menaça Thuriot, son 
accusateur, de le dénoncer lui-même. À 
la séance du 19 mars 1795, il monta à la 
tribune pour reprocher à Lecointre (de 
Versailles) d'avoir été l’un des plus actifs 
pourvoyeurs du tribunal révolutionnaire. 

Passé au conseil des Cinq-Cents, il s’y 
occupa spécialement de questions de 
finances, où il montra une assez grande 


compétence. 
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Le 19 février 1799, Engerrand fut élu 
secrétaire au nouveau corps législatif, 
d’où il sortit en 1803 pour aller vivre 
au sein de sa famille. 
FERNAND ENGERAND. 


Genéalogie de madame de Genlis (XXIX, 
296, 594). —-- Je remercie le Liseur des 
premiers renseignements qu’il me donne 
sur la généalogie de madame de Genlis. 
Mais est-il bien sûr que mesdames Du- 
crest de Saint-Aubin et de Montesson 
étaient l’une et l’autre nées de la Haye 
de Rion. Le petit-fils d'une amie de ma- 
dame de Genlis m'a dit récemment qu'il 
croyait ces dames seulement sœurs uté- 
rines et que madame Ducrest de Saint- 
Aubin serait probablement née de Sacy, 
comme je l’ai indiqué dans ma première 
question. | 

J'espère que le Liseur ou tout autre 
collègue de l’Intermédiaire voudra bien 
continuer à m'aider dans mes recherches 
des ascendants et collatéraux de madame 
de Genlis. Dans Vieux Souvenirs du 
prince de Joinville, il est question d'un 
amiral de Sercey qui fréquentait le châ- 
teau de Neuilly. C'était sans doute un 
parent de madame de Genlis. Celle-ci 
devait avoir plusieurs frères et sœurs, 
sinon on ne s'expliquerait pas pourquoi 
on l'aurait consacrée en quelque sorte à 
la vie religieuse à l’âge de six ans en la 
faisant chanoinesse. BURGUNDUS, 


Pa sonnet inédit de Louise Labe (XXIX, 
326, 595).—Ce sonnet, publié par M. Blan- 
chemain dans son édition de 1875, ne pou- 
yait avoir échappé à M. Charles Boy. 
Mais s’il en est question dans son édition 
de 1887 (Paris, Lemerre, in-32, 2 volu- 
mes), c'est pour y être exécuté sommai- 
rement, et quand il s’agit de Louise Labé, 
l’opinon de M. Charles Boy vaut bien 
qu'on la compte! 

Voici la note qui termine le chapitre 
de la Bibliographie (vol. ], page 184) : 

Les derniers éditeurs (ceux de 1875) ont cru 
pouvoir ajouter aux œuvres de Louise Labé 
un sonnet qui figure en fête des Amours 
d'Olhvier de Magny, quatorze vers sur le tom- 
beau d’Hugues Salel, attribués à Castianère, 
la bien-aimiée du poète quurcinois, ef urisonnet 
d'une écriture du XVIe siecle trouve sur les 
gardes d’un Nicandre (Paris, G. Morel, 1557) 
ét portant en titre : Sonnet de la Belle C...…. 
L'attribution à’ Louise Labé de ces trois mor- 


ceaux — fort peu remarquables du reste — 
n'ayant paru nullement justifiée, on n'a gry 
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devoir ni les ajouter au texte, ni même les re- 
produire 1c1. 


Réforme orthographique (XXIX, 329, 
597j. — On trouvera une bibliographie 
de la matière dans un écrit de M. Ch. Le- 
baigue : La Réforme orthographigue et 
l'Académie française. 2° édition, Paris, 
Delagrave, 1800, p. 93-101. G. I. 


Les noms des habitants des communes 
de la Seine (XXIX, 333, 6o1). — Le nom 
des habitants d’Asnières est Asniérois gt 
non AsniCrals. 

Dans le temps où les rivalités de com- 
munes existaiént, on disait : les feignants 
d'Asnières, les mangeux de chicette de 
Colombes, les gadenappe de Gennevilliers 
(souvenir d'un prétendu incident où les 
gens de Gennevilliers venus à Asnières 
avaient emporté les serviettes et les 
rappes). 

Les gens de Gennevilliers, cultivateurs 
aisés, traitaient les Asniérois de feignants, 
à cause de leur peu de robustesse. Les 
gens de Colombes, trés pauvres, se nour- 
rissaient fort ma), d'où leur surnom. 

V. VINCENT. 


— Le Journal de Saint-Denis nous 
donne les noms des habitants de sa ré- 
gion. Les habitants de Saint-Denis sont 
des Dionysiens, ceux d’Aubervilliers des 
Albertivillariens, ceux de Saint-Ouen des 
Odoniens, ceux de Pantin des Pantinois, 
ceux de Noisy-le-Sec des Noiseéens, ceux 
de Pierrefitte des Pierrefittois, ceux du 
Pré-Saint-Gervais des Gervaisiens, ceux 
des Lilas des Lilasiens, ceux de Bagnolet 
des Bagnoletais, ceux de Romainville des 
Romainvillais. | 


— J'ai fait pour ma satisfaction per- 
sonnelle une liste des noms d'habitants 
de villes, de régions, de provinces et de 
tous pays. J’en suis arrivé à en recueillir 
plus de 5,000, que je mets très volontiers 
à la disposition de nos confrères. 

| B. PoRTIER, 
14, rue Michelet Agha supérieur, Mustapha, Algérie. 


Trois chants gt chansgns à retrouver 
(XXIX, 377, 378). — La Venaéenne a £lé 
publiée à maintes reprises, notamment 
dans la première série, p. 28, du Recueil 
de chants royalistés donné par l'éditeur 
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Gastineau-Ganier, d'Angers, 1l y a quel- 
ques années (4 fascicules in-8° avec la 
musique). | 

Voici ce chant, tel qu’il a été publié 
dans ce Recueil : 


En vain de son souffle de mort 

L’anarchie embrase le monde, 

Sur nous en vain la foudre gronde, 

Un bras fidèle est toujours tort. (Bis.) 
Comme autrefois, magnanime Vendée, 
Devant tes fils le méchant pâlira. 

‘” Pour soutenir ta renommée, Bis 

Nous serons là, nous serons la. Li 

Nos frères sont morts aux combats 

Pour briser d’indignes entraves. 

Nous sommes les enfants des braves! 

Pour les venger armons nos bras. (Bis.) 

Un Roi malheureux nous appelle, 
Courons, volons, Dieu nous protégera. 

S'il faut périr pour sa querelle, | »; 

Nous serons là, nous serons là. de 


Nos cadets, pleins d’un noble orgueil, 
Au tombeau, s’il nous faut descendre, 
Vivront pour venger notre cendre 
Ou protéger notre cercueil. 
Nobles enfants d’une terre chérie, 
Songez à nous dans les jours de combat. 
Pour Henri V et la patrie, | Bi 
Nous $:rons là, nous serons là. Fe 


{ Bis.) 


Jeunes filles, séchez vos pleurs, 
Consolez-vous, nos tendres mères, 

Vos amants, vos époux, vos frères, 

Prèsde vous reviendront vainqueurs. (Bis.) 
Des fils valeureux du Bocage | 
Partout la gloire accompagne jies pas. 

Nous reviendrons après l'orage. ! p; 
Ne pleurez pas, ne pleurez pas. ! ° 


J'ai entendu chanter plusieurs va- 
riantes à ce texte, qui me semblent con- 
corder davantage avec la logique, je dois 
le reconnaître; elles sont d’ailleurs peu 
importantes en elles-mêmes. Ainsi, les 
premiers vers du second couplet étaient : 


Nos pères sont morts aux combats 

En brisant d’indignes entraves. | 

Sommes-nous pes les fils des braves: 
Etc. | 


Et, au troisième vers du dernier cou- 
plet, on disait : 


Vos enfants, ros amis, vos frères. 
Etc. | 


Le même recueil (4° fascicule, p. 123- 
124) contient un chant qui me paraît être 
celui dont parle notre confrère F. M. 
dans la première partie de sa question. 
Le voici; il est intitulé : Chant breton. 


Quand j'étais tout petit, petit, 

.__ Vive le Roi! 

Je criais Sans u’on me le diît 
Vive le Roi! 
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J'ai pas changé d’antienne : 
Vive le Koi, la Reine! 

Mon r'frain est toujours bon : 
Vive le Roi Bourbon! 


ive le Roi! 
etit soldat breton, 
ive le Roi! 

Des environs de Rennes, 

Vive le Roi, la Reine! 

Qui, quand il tient, tient bon, 
. Vive le Roi Bourban! 

H. BaGuExIER-DESORMEAUX. 


Celui qui fit cette chanson, 


Est un 


Jalousie et judas (XXIX, 409). — Dans 
les pays du Nord où le froid empêche les 
curieux de s’accouder en plein air à la 
croisée, on fixe au rebord des fenêtres 
un miroir plan ou concaye qui, de lPin- 
térieur du logis, permet de vair les pas- 
sants dans la rue. Cela s’appelle un es- 
pion, et nous en avons en France. En 
Espagne, en Algérie, en Turquie, des 
balcons se convertissent en loges grillées, 
et de là, sans être aperçu, l'an regarde 
circuler les promeneurs. Pareillement, 
avec leurs lames mobiles, nos jalousies 
peuvent nous abriter des regards, toyt 
en laissant nos yeux surveiller quelque 
voisin. Ilen est de même encore de cette 
baie ménagée dans la porte d’une cellule, 
une cloison mitayenne à deux chambres, 
le panneau entre compartiments d'un 
wagon, en un mot du juaas, qui se dit en 
anglais spying-trap, trappe pour épier. 
Mais l’espionnage est le fait d’un traître 
ou d'un Othgllo, get c’est pour cela, sans 
doute, qu’on a qualifié judas et jalousie 
deux objets favorables aux Argus malin- 
tentionnés. T. Pavor. 


Les dieux s’en vont (XXIX, 409). — La 
phrase se trouve dans les Martyrs de 
Chateaubriand, elle forme l’avant-dérnier 
paragraphe de l'ouvrage. | ui 

| © EL. DE LEsSDAIN. 


Le musée des souverains et le soulier 
de Marie-Antoinette (XXIX, 412, 647). 
— Il doit y avoir erreur dans l’informa- 
tion de la Liberté, M. Philippe Gille a 
exposé à la galerie Sedelmeyer cinq sou- 
venirs personnels de la famille royale, 
parmi lesquels ne figure pas le fameux 
soulier. M. Germain Bapst, auteur de la 
très intéressante préface du catalogue de 
cette exposition, parle des jarretières de 
la reine appartenant à M. le duc de Blia- 
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cas, et ajoute : « Ce sont les seuls souve- 
nirs de l’exécution de Marie-Antoinette. 
Tous les autres objets de toilette que, 
même dans les musées les plus sérieux, 
on montre, comme ayant été portés par 
la reine, le jour de son exécution, sont 
faux. » A. E. 


Anciennes forfanteries lors des sièges 
des villes (XXIX, 413). — J'ai lu quelors 
d’un siège de la ville de Lourdes, un oi- 
seau tenant en son bec un poisson vint 
se faire prendre par les assiégés du chä- 
teau. Ces derniers, qui allaient succom- 
ber faute de vivres, envoyèrent aux Mu- 
sulmans assiégeants, en réponse à leur 
demande de reddition, une lettre accom- 
pagnée de ce poisson pour prouver que 
les vivres ne manquaient pas aux défen- 
seurs. Les Maures auraient alors levé le 
siège, et Lourdes, en souvenir de ce fait, 
aurait pris pour armoiries un oiseau te- 
nant un poisson dans son bec. 

LA CoussiÈRE. 


— Je connais une variante des vers 
inscrits sur l’étendard de Cassel : 


Quand ce coq chanté aura 
Le roi Cassel conquétera. 
Quand ce e -Ci chanté aura 
Le roi trouvé ci entrera. 


Les Flamands appelaient Philippe VI 
le roi trouvé. 
Autre, relative au siège d’Hesdin : 


Quand cette truie aura filé son lin, 
Les Français prendront Hesdin. 


SEDANIANA. 


De l'origine des corsets (XXIX, 414). 
— Le corset était inconnu dans l’anti- 
quité. Les femmes grecques et les ro- 
maines soutenaient leur poitrine à l’aide 
d’écharpes ou de bandelettes. En les dis- 
posant bien adroitement, elles pouvaient 
bien arriver à se serrer la taille, mais 
dans cet artifice 1l n’y a rien qui rappelle 
vraiment l’engin tout moderne, la dure 
prison, imaginée, paraît-il, avec tous ses 
raffinements, à l’époque de la Renais- 
sance. Même vers le milieu du XIV- siè- 
cle, certain vêtement importé par des 
Anglaises n’eut du corset que le nom. 
C'était un petit corps, une mante, le plus 
souvent en pelleterie.  S ss 

Cependant, dès le XIle siècle, les 


femmes se dessinaient la taille au moyen | 


i 
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du bliaud, justaucorps très étroit. Sous 
Charles VII, la ceinture était encore 
seule en usage, mais déjà l’on corrigeait 
la nature par l'emploi de poches rem- 
bourrées et piquées, cousues à la che- 
mise. D’après Quicherat, les surcots ou- 
verts, c’est-à-dire évidés sur les côtés, 
constituaient alors, avec-les corsets de 
drap d'or ou de fourrures, le costume de 
cérémonie des grandes dames. Dans sa 
comédie des Mots à la mode, Boursault 
disait : 


Enfin la gourgandine est un riche corset, 
Entr’ouvert par devant à l’aide d’un lacet, 
Et, comme il rend la taille et plus belle et plus 
(fine 
On a cru lui devoir le nom de gourgandine. 


Enfin, dans le cours du XV: siècle, on 
a désigné par corset ou cotte la robe de 
dessous. 

C'est sous le règne de François Ie 
qu’on a eu l’idée de déformer le corps en 
lemprisonnant dans de vrais instruments 
de supplice. Basquine ou vasquine fut le 
nom des premiers corsets; les montures 
étaient en fil de- laiton et, en ayant, se 
trouvait un busc, une baleine cousue sur 
le corps pique. | 

C’est de ce dernier nom qu'on désignaïit, 
sous Charles IX, l'appareil destiné à 
donner une taille fine, à l'espagnole. 

Pour taire un corps bien espagnolé, écrivait 
Montaigne, quelle géhenne les femmes nt 
souffrent-elles pas, güindées et sanglées avec 
de grosses cochés (entailles) sur les costes 


jusques à la chair vive. Oui! quelquefois à en 
mourir. 


Ambroise Paré confirmait cette asser- 
tion, ayant vu « leurs costes chevauchant 
les unes par-dessus les autres v. 

On montait les robes sur un corps, une 
gaine de bougran bordé partout de ba- 
leines, et cet étui rigide était jugé indis- 
pensable pour empêcher la taille de se 
gâter dans le Jeune âge. 

C'est seulement à la fin du XVIII® siè- 
cle que les femmes abandonnèrent ce fa- 
çonnage, comme on le voit au Diction- 
naire des Origines (1777). Alors le corset 
est ordinairement de toile piquée, sans 
baleines, on l’attache par devant avec 
des cordons ou des rubans, et il se porte 
en déshabillé. 

A la Révolution, cet ajustement dispa- 
raît. Sous le Directoire, l’adoption du 
costume antique nécessite l’usage d'un 
petit corset (dit. à la paresseuse) fait de 
basin, de coutil ou de nankin, sans ba- 
ieines, soutenant la gorge, .ne compri- 
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mant rien. Il s'attachait avec des rubans 
placés au dos. Mais il y eut aussi le 
corset à poulies, renouvelé du corset à 
combinaisons, inventé, avant 1789, par la 
célèbre modiste Beaulard, pour dissimu- 
ler les grossesses. 

Sous le premier empire, le corset, 
placé très haut sous les seins, exerçait 
une pression modérée. Les élégantes de 
la Restauration le portaient très serré. 
Il était garni d’un busc fort long et se 
fermait en arrière au moyen d’un lacet, 
ce qui était très incommode. 

L'industrie du corset ne s’est déve- 
loppée en France qu’en 1820; une fabri- 
que en gros fut montée à Paris. En 1829 
parut un système de delaçage instan- 
tané. Les corsets sans couture sont de 
1832, et c'est un Suisse, Jean Werly, qui 
en établit la première manufacture à 
Bar-le-Duc. Depuis lors, toutes les mo- 
difications ont tendu à rendre les corsets 
moins dangereux pour la santé, tout en 
corrigeant la taille, en lui donnant plus 
d'élégance. Tels qu'on les fait aujour- 
d'hui, ils ne causeraient plus de troubles 
physiologiques sans une coquetterie mal 
placée qui conduit certaines femmes à se 
serrer outre mesure. T. Pavor. 


— Question déjà maintes fois traitée 
dans l’Intermédiaire. M. Ernest Léoty a 
publié l'an passé (1893) sous ce titre : Le 
‘corset à travers les âges, une curieuse 
monographie de cet objet féminin qui ne 
date pas d'hier, puisque dans Homère il 
est question du ceste, KESTOG (iuds), cestus 
de Vénus. 

Voici quels étaient dans l'antiquité les 
noms de ces ceintures d’où le corset mo- 
derne tire son origine : amédeouos, ot 
édeomos, fascia mamillare; avapaoya- 
Kiorhp, tatvix, fascia pectoralis, cingulum, 
Covn, otpogtov, zona, strophium, pLaotéBetov. 

PATCHOUNA. 


_* 


Les souverains étrangers ayant écrit en 
français (XXIX, 414." On voit dans 
les Raynas de ‘Portugal, de Fonseca Be- 
nevides, que Philippe de Lancastre, 
femme de Joao Ier, écrivit en français à 
son frère Henri IV, roi d'Angleterre. Le 
français était resté en honneur chez les 
‘descendants de Henri de Bourgogne, 
fondateur de la monarchie portugaise. 
Cette même Phäippée de Lancastre ayant, 
au palais de Cintra, surpris son mari 
embrassant une deses dames d’honneur, 


| 


Ê 
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ne s’en fâcha pas autrement et, se rap- 
pelant peut-être l’anecdote relative à 
l’ordre de la Jarretière, dit que c'était 
pour bien, et de ces mots pour bien fit 
sa devise. Le roi avait pris pour lasienne : 
Îl me plait; l’un de ses fils, dom Henri- 
que: Talent de bien faire; un autre de 
ses fils, ce dom Pedro qui fut poète et 
grand voyageur, qui figura, nous apprend 
la chronique de d’Esconchy, à une fête 
donnée à Lille par son beau-frère, Phi- 
hippe le Bon, duc de Bourgogne, ce dom 
Pedro avait pour devise un seul mot 
français : Désir, 

Dom Duarte, le successseur de Joaoler, 
l'auteur du Leal conselhero, avait 
dans sa bibliothèque, à côté de Valère 
Maxime, de Sénèque, etc., le roman de 
Tristan Merlin, l’Arbre des batailles. Je 
n'ai pas répondu bien exactement à la 
question qui a été faite, mais peut-être 
m'excusera-t-on d’en avoir profité pour 
rappeler quelques détails peu connus et 
qui constatent l'influence française. 

PoGGIARIDo. 


— Il y a les mémoires de Bernadotte, 
roi de Suède, des Bonaparte, rois de 
Hollande, de Westphalie et d'Espagne. 

On a longtemps attribué des vers fran- 
çais très passables à Marie Stuart. 

Il existe une correspondance en fran- 
çais de la reine Marie de Hongrie. 

Topo. 


— Notre reine regrettée, Sophie-Ma- 
thilde, née princesse de Wurtemberg 
(née le 17 juin 1818,|morte le 3 juin 1877), 
fut collaboratrice de la Revue des Deux 
Mondes. — Du roi de Suède Charles XV 
(né le 3 mai 1826, mort le 28 septembre 
1872), je connais un poème intitulé : La 
ée des Eaux (Stockholm, 1859, P. A. 
Norstedt et fils). 


(La Haye). M. G. WiLDEMAN. 


Les prieurés de Bougé et de Saint- 
Maurice (XXIX, 414). — Le prieuré de 
Saint-Maurice fut fondé à Senlis, par 
saint Louis, qui y plaça (1264) des cha- 
noines de saint Augustin, — V. Grave, 
Précis historique sur le canton de Sen- 
dis, p. 139. — L’abbé E. Muller, Mono- 
graphie des rues et monuments de Senlis, 
p. 570 et suiv. —Adhelm Bernier, Mony- 
ments inédits de l’histoire de France, 
P. 394 3 Lis etc, A, M. 
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Napoléon ot Jourdan (XXIX, 415). — 

L'Empereur n’oublia jamais l'opposition 

qu'il rencontra en Jourdan, au 18 bru- 


maire; le général, de son côté, bien 
qu'élevé à la dignité de maréchal de : 
France, se rangea toujours parmi les : 


frondeurs de l’Empire et fut soupçonné 
d'intelligence avec Bernadotte et Moreau. 

Lors de l'inauguration de la statue de 
Jourdan, à Limoges, en 1860, le préfet 
de la Creuse, resuma ainsi la carrière 
de Jourdan : 


Ce Limousin des plus solides 
À Fleurus acquit grand renom; 
Puis il traliit Napoléon 

Et gouverna les Invalides. 


POURCEAUGNAC. 


— Pour comprendre la cause réelle de 
la froideur que Napoléon témoigna tou- 
jours au maréchal Jourdan, il faudrait, 
avant de passer en revue les événements, 
mettre en parallèle les caractères opposés 
du Corse et du Limousin. 

Le Dictionnaire de la France de 1726 
dit que le Limousin a conservé des An- 
glais, ses anciens maîtres, l'humeur in- 
quiète et colérique. 

L'académicien Corneille dit à sontour, 
dans son dictionnaire der708, que le Li- 
mousin.est ingénieux, prudent et fort 
ménager. 

Robert de Hesselin ajoute, dans son 
dictionnaire de 1771, que les Limousins 
sont des gens de fatigue et grossiers, et 
rappeile le dicton populaire du Limou- 
sin : ton fils a-til de l’esprit ? boutelou 
maçon; n'en a t-il point, fichalou prêtre. 

Au risque d’être contredit par mes col- 
lègues limousins, Jourdan, né à Limoges, 
cette Marseille du centre, réunissait tou- 
tes les qualités et tous les défauts de ses 
compatriotes, Il était à la fois inquiet, 
colérique, ingénieux, prudent, fortement 
intéressé et très apathique. 

On sait que Jourdan, après son retour 
du régiment d'Auxerrois (1784), vendait 
dans sa ville nataie, comme simple came- 
lot, du fil et des épingles, Ce genre dé 
négoce, si honorable qu'il tût, ne pou- 
vait donner beaucoup d’élévation ou de 
délicatesse au caractèré déjà grossier du 
futur maréchal, 

Dans la séance des Jacobins du 9 bru- 
maire an Il, Jourdan montait à la tri- 
bune et prononçait ces paroles : 


Le Comité de Salut public vient de m’'appe- 
ler auprès de lui. Nous avoris pris ensembieles 
moyens les plus propres. à accélérer la perte 
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des tyrans. Soyez assurés que le fer que je 
porte ne servira jamais qu'à combattre les rois 
et à défendre les droits du peuple. 


Au 18 brumaire, le jacobin Jourdan, 
qui s'était opposé aux usurpations de Na- 
poléon, fut momentanément condamné à 
être détenu dans la Charente-Inférieure. 

Après avoir fait amende honorable, 
Napoléon semble, peut-être à regret, re- 
connaitre ses services en le mettant au 
nombre des maréchaux; mais c’est de là 
diplomatie du maître : Jourdan sera con- 
tinuellement mis en suspicion et en dis- 
grâce. 

Le Dictionnaire des Jacobins vivants, 
Hambourg, 1709, donne deux épithètesà 
Jourdan : « Jourdan écrevisse et Jour- 
dan roi de piques ». Il ajoute que ce gé- 
néral possède au plus haut degré l’art 
de... fuir, et que la peur ne l'a pas quitté 
depuis sa belle retraite du Danube. 

Dans sa lettre du 3 octobre 1805, Na- 
poléon, qui rappelait Jourdan d'Italie 
pour le remplacer par Masséna, s’expri- 
maïit ainsi : 

Je sais que je vous fais un tort réel: mais 
restez persuadé que c’est malgré moi. Si les 
circoustances eussent été moins urgeftes 
comme je m'en tlattais, vous eussiez achevé 
cet hiver de bien connaître les localités, et ma 


confiance dans vos talents et dans votre vieille 
expérience de la guerre m'eût rassuré, 


Le 10 mars 1815, Jourdan, qui devien- 
dra girouette inamovible, déclare dans 
un ordre du jour qu'il est persuadé que 
la tentative insurgée de Buonaparte (sic) 
aura excité parmi les troupes la pluspro- 
fonde indignation., 

Dans une autre adresse au roi, il lui 
déclare que «la France, heureuse sous le 
gouvernement paternel de S. M., re- 
pousse de son sein l’homme sous le des- 
potisme duquel elle a gémi si long- 
temps. » 

L’inimitié de Napoléon pour Jourdäñ 
doit provenir, selon moi, plutôt du carac- 
tère de ce dernier que de sa qualité de 
jacobin. A. Dieuaine. 


Famille La Galissonnière (XXIX, 415). 
— Le patronymique des La Galisson- 
nière était Barrin. Voyez sur cette fa- 
mille une monographie très étudiée dans 
Bio-biblicgraphie bretonne de M. René 
Kerviler, à la lettre B, n° 359, au t. I, 
p. 144 à 151. [Il ne paraît pas qu'Augus- 
tin Félix, qui portait bien le titre de 
comte de La Galissonnière, ait servi dans 
la marine au moment de la Révolution. 
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La notice qui lui est consacrée, p. 150, 
par M. Kerviler, dit qu'il füt d'abord aide- 
major d'escadre, mais qu’il quitta la ma- 
rine pour devenir capitaine de dragons 
au régiment de Languedoc, brigadier en 
1781 et maréchal de camp en 1788. 
 VENETUS. 


Un « Télémaqhe » en vers (XXIX,418): 
— En attendant qu’un érudit confrère 
réponde à la question de M. H. Quin- 
net, qu’il rhe soit permis de signaler un 
Télémaque en vers, publié vers 1860! par 
M. l’abbé Pendaries, alors curé de l’é- 
glise Säint-Pierre- des-Cuisines, à Tou- 
louse. 

Je dois ajouter que je n’ai jamais vu 
louvrage et que je n’en parlé que par 
oui-dire. 


F.M. 


Madame Sahs-Gêne (XXIX, 447). — 
Voici une historiette inédite sur celle 
que l’âaüteut de Fedora d baptisée madame 
Sans-Gêne. 

Elle m'a été éontée pär le petit-fils dé 
l’intéressée, dañs la farhille de qui elle 
s'est transmise jusqu’à ce joùr, commé 
ut joyeux souvenir. 

La maréchalë Lefebvté, én toüurnée de 
politésses, se présentait ur jour à l'hôtel 
dé cette dartie, älors une des plus élé- 
gdntes de Paris. 

La rnaîtresse dè la maison, indisposée, 
avait défendu sa porte, et le valet de pied, 
délégué pour en obtenir l'ouverture, per- 
däit avec le suisse un temps préciéux 
en insistances respectueuses mais sans 
effet. 

La maréchale eut bientôt mis fin à ces 
pourparlers. D’un signe, appelant à la 
portière de sa calèche le Guillaume Tell 
du cordoh, élle chupa court à ses expli- 
cations par ce peu de mots, d’une con- 
cision admirable : 

— « Ferme ta g..., ouvre ta porte) » 

Ce qui fut fait, 


H. B. 


— Une autre anecdote inéditesur le ma- 
réchal et la maréchale Lefebvre, contée 
par le Gaulois. 

C'était en 1823. M. Aubry. -Vitet, père | 
de l’aimablé historien, ayant à faire si- 
gner une pièce notariée d’une certaine 
urgence au maréchal Lefebvre, se rendit 


$ 
1 


[20 juin 1804. 
————— 686 
chez lui et, devant l’hésitation du valet 
de chambre à lJ’annoncer, insista d’une 
façon particulière pour faire passer son 
nom. 

— Oh! oui, il peut entrer! s'écria bien- 
tôt une voix venue de la salle à manger 
et qu’il reconnut pour celle du marechal. 

Mais quelle ne fut pas la surprise de 
M. Aubry-Vitet en voyant le duc de 
Dantzig habillé en garde-française et la 
duchesse en vivandière! 

-— Ça vous étonne ? fit madame Sans- 
Gêne. Eh bien! dites-vous que é’est ainsi 
à chaque anniversaire de notre mariage. 
Nous n’avons pas trouvé une meilleure 
façon de le fêter! 

C'était, en effet, l'anniversaire du ma- 
riage des deux époux. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


À travers les collèges d'autrefois. — La 
journée d'un écolier; l’emploi du temps. 
— Nous avons vu comment on se nour- 
rissait dans les collèges d’autrefois (1); 
passons à l'emploi du temps et voyons 
comment les journées étaient réglées. 

Chaque pensionnaire avait sa chambre. 
Le mot est peut-être trop important pour 
ce qu'était la chose; en réalité chaque 
pensionnaire avait une cellule éclairée par 
une seule fenêtre et très étroite. Paul La- 
croix, dans son ouvrage : Dix-septième 
siècle, institutions, usages et coutumes 
(Paris, Firrtiin-Didot), commet une légère 
inexactitude en parlant de dortoirs. Les 
cellules n'étaient séparées les unes des 
autres que par une très mince cloison; 
elles étaient gardées par un long cou- 
loir (2). Inutile de dire combien elles 
étaient simplement meublées : un lit de six 
pieds de long sur trois de large, une table 
et trois chaises de paille, tel était le mobi- 
lier primitii de chacune d'elles. Les élèves 
travaillaient tantôt dans une salle d’étude 
commune, tantôt chez eux, dans leurs 
Chambres. Ils recevaient alors les visites 
fréquentes des sous-maires, qui venaient 
voir si tout était dans l’ordre et qui con- 


(h\) Voir l'Intermédiaire du 30 mai 1894. 

(2) Si l'on veut d'ailleurs se rÉporte äu “othmt de 
aul Lacroix que nous Vénons citer, Oh.tri uŸvera 
à la page 349 (figure 152), uu desëin : 
une idée assez exacte et précisé de l'inst 
cellules, 
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fisquaient impitoyablement les objets 
prohibés, tels que les mauvais livres, les 
bouteilles de liqueurs, etc. 

Chaque élève avait, bien entendu, son 
trousseau. En arrivant au collège il de- 
vait fournir certains vêtements dont le 
nombre variait suivant les maisons. Pour 
entrer, par exemple, aux Quatre Nations, 
il fallait apporter : | 


2 habits neufs complets, un d'été. un d'hiver ; 
2 redingottes, 12 chemises, 12 cols, 12 coeffes 
de nuit, 12 mouchoirs, 12 serviettes, 12 paires 
de chaussons (1). 


A la pension Chompré, on était moins 
exigeant. On se contentait de 


8 chemises, 8 cols, 8 paires de chaussons, 
8 coeffes de nuit, 8 mouchoirs, 2 paires de 
draps, 6 serviettes (2). 


La cloche réglait les divers exercices. 
A 5 heures et demie du matin, un domes- 
tique entrait dans les chambres, réveillait 
les élèves et leur donnait de la lumière. 
À 6 heures moins un quart on se-réunis- 
sait à l’étude pour la prière. À 7 heures 
trois quarts, on déjeunait; on allait en- 
suite à la messe, puis en classe. À 11 heu- 
res trois quarts avait lieu le grand dé- 
jeuner, suivi d'une récréation qui se 
prolongeait jusqu’à 1 heure, À ce mo- 
ment les études recommençaient. Un 
goûter très léger permettait aux écoliers 
d'attendre le souper qui se trouvait fixé 
à 7 heures. 


Après souper on avait une récréation 


jusqu’à 8 heures trois quarts. Alors on 
faisait sa prière du soir et l’on se reti- 
rait dans sa chambre pour se coucher. 
« Le lit était dur, peu chargé de couver- 
tures, et trop souvent hanté par la ver- 
mine (3) ». Pour la nuit, les élèves étaient 
enfermés à clef; à 9 heures un quart le 
sous-maître de garde faisait sa ronde et 
s’assurait si toutes les chandelles étaient 
éteintes. 

Cet horaire n’était pas le même pour 
tous les collèges: ainsi, à Louis-le-Grand, 
la messe avait lieu à 10 heures et demie. 
Mais le plan général était toujours le 
même, Presque partout aussi on faisait la 
lecture pendant les repas. Cette lecture 


(1) Registre pour servir aux délibérations et ar- 
rétés de MM. les inspecteurs et grands-maïitres du 
collège Mazarin. IArchives de l'Empire. M. M. 464.) 

(2) Mémoires concernant la pension de la rue des 
- Carmes (1738, in-4°). 


e. 


(3) Paul Lacroix (ouvrage cité plus haut). 
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était toujours austère : on prenait suc- 
cessivement l'Histoire de France, de 
Cordemoy, la Vie des Saints, la Bible en 
latin, etc. 

Les élèves devaient se confesser une 
fois par mois. 

Deux fois par semaine, on faisait faire 
aux écoliers une promenade (1). Elle 
avait lieu, l'hiver, de 1 heure à 4 heures, 
et l'été, de 3 heures à 7 heures. Les di- 
manches et jours de fêtes les pension- 
naires pouvaient sortir une partie de la 
journée, la rentrée était fixée à 7 heures. 
Ces jours-là, l’horaire était un peu mo- 
difié. On se levait à 6 heures à Louis-le- 
Grand, et à 6 heures et demie à Mazarin; 
après la prière on faisait une lecture 
pieuse, ou bien on étudiait l’Ecriture 
sainte et l’on procédait ensuite à la « toi- 
lette ». Après la messe, on déjeunait, la 
récréation et l'étude occupaient le reste de 
la matinée. À midi, on dînait, et les vê- 
pres et complies avaient lieu ensuite. La 
fin de la journée était la même qu’en se- 
maine. 

Les congés étaient très nombreux : on 
en comptait trente-sept par an(2). Beau- 
coup de ces congés nous surprennent 
aujourd’hui; ainsi on faisait sortir les 
élèves à l’occasion de la Saint-Mathias, 
de la Saint-Marc, de la Saint-André, de 
la Sainte-Catherine. La Saint-Charlema- 
gne ne date que du 16 décembre 1661. 

À l'Oratoire, les choses n’allèrent pas 
de même : les congés étaient inconnus. 
Il n’y avait pas une sortie dans l’année, 
etles « grandes vacances » duraient du 
25 août au 15 octobre. Nos écoliers d’au- 
jourd’hui s’accommoderaient mald’unpa- 
reil régime (3). 


ANDRÉ FOULON DE VAULXx. 


(1) Le promenade avait lieu aux Champs-Elysées, 
d'après ce que dit M. A. Franklin (Ecoles et colièges). 

(2) Statuta Universitatis Parisiensis, art. 77 €t 
suiv. 

(3) Au sujet de toutes ces questions que nous nc 
pouvons qu'effleurer ici, nous recommandons aux 
lecteurs désireux d'en savoir davantage le volume de 
M. L. Tarsot : Les Ecoles et les Ecoliers à travers 
les âges (Paris, Laurens, 1803), et les travaux de 
M. Affred Franklin, notamment Ecoles et collèges 
(Plon, 1892), et Recherches historiques sur le colié- 
ge des Quatre Nations (in-8°} 
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Louis XVII et le cimetière Sainte- 
Marguerite. — MM. Gaston Labrousse 
et Laguerre ont demandé et obtenu du 
préfet de police l’autorisation de prati- 
quer des fouilles dansle cimetière Sainte- 
Marguerite pour y retrouver le corps de 
Louis XVII. 

On sait que lorsque Louis XVII mourut 
au Temple le8 juin 1795, la reconnaissance 
d'identité fut aussi sommaire et aussi peu 
probante que possible. D’après M. Boise- 
guin, elle futfaite par les officiers etsous- 
officiers des garde montante et descen- 
dante, dont aucun n'avait vu l'enfant 
depuis qu'il était emprisonné. Ils affirmè- 
rent pourtant que c'était bien le jeune 
roi, selon le témoignage du commissaire 
de service. Le procès-verbal de cette for- 
malité, si jamais il en a existé un, a 
disparu. 

En dépit de Ia loi des 20-25 septembre, 
exigeant que tout décès fût déclaré par 
les deux plus proches parents ou voisins, 
Madame Royale ne fut pas même admise 
à voir le cadavre. 

Quant au procès-verbal, il débute par 
cette étrange formule : 


Arrivés tous les quatre à 11 heures du ma- 
tin à la porte extérieure du Temple, nous 
avons été reçus par les commissaires qui nous 
ont introduits dans la tour. Nous avons trouvé 
dans un lit le corps mort d’un enfant qui 
nous a paru âgé d'environ dix ans, que les 
commissaires nous ont dit être le fils de dé- 
Junt Capet.… 


Voilà une façon de s’exprimer qui n’a 
rien de bien affirmatif. Ce qui est plus 
singulier encore, c’est que le procès-ver- 
bal ne porte aucune mention de plusieurs 
signes qui, de notoriété publique, exis- 
taient sur le corps du jeune Louis XVII : 
réseau de veines saillantes, affectant l’ap- 
parence d’un « saint-esprit » ; marques de 
l’inoculation disposées en croix; hernie 
contractée durant le cours de l’emprison- 
nement, etc. 

La déclaration du décès à la Conven- 
tion est pleine d’inexactitudes évidentes. 
Sevestre, qui en est chargé, fixe au 4 juin 
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la mort du médecin Desault, qui donnait 
des soins au dauphin, alors qu’il a dis- 
paru subitement le 1° juin, à la suite 
d'une visite faite au Temple deux jours 
plus tôt, comme avaient aussi disparu ses 
collègues Choppart et Doublet. Ce chan- 
gement de date était nécessaire pour ex- 
pliquer comment l’enfant, qui devait se 
trouver si gravement malade, avait pu 
rester cinq jours sans être vu par un mé- 
decin, puisque le docteur Pelletan ne vint 
au Temple que le 5 juin. 

Arrivons maintenant à l’inhumation. 
Duner, commissaire de police de la sec- 
tion, est chargé d’y procéder. Les histo- 
riens royalistes la fixent au 22 prairial ; 
le Moniteur, au contraire, et l’archiviste 
de la police la fixent seulement au 24. 

Duner arrive au Temple à six heures du 
soir. Mais le départ pour le cimetière n’a 
lieu qu’à huit heures et demie. L'enquête 
a démontré, contrairement à des alléga- 
tions erronées trop légèrement adoptées 
par M. de Beauchesne, quel'enterrement 
eut lieu presque clandestinement. Cir- 
constance bizarre, Voisin, l’ordonnateur 
et le conducteur de la funèbre cérémonie, 
a déclaré solennellement que les quatre 
préposés au service de la bière « firent 
une mort aussi funeste que les trois mé- 
decins. » 

Quoi qu’il en soit, le cercueil fut des- 
cendu, après plus de deux heures d'at- 
tente, du second étage de la tour et fut 
porté au cimetière Sainte-Marguerite. 

En 1816, quand il fut question de re- 
chercher les restes de Louis XVII, le roi 
régnant, Louis XVIII, s’opposa à l'exhu- 
mation. C’est alors que la veuve du fos- 
soyeur avait désigné l’endroit où le cer- 
cueil avait dû être déposé. 

C'est à cette place que l'abbé : Hau- 
met, curé de Sainte-Marguerite, ayant à 
faire construire un hangar vers le côté 
gauche de l’église, découvrit en 1846 les 
restes de Louis XVII. 

M. de Reïset a ainsi raconté au Gau- 
lois l’exhumation de 1846, d’après le ré- 
cit que lui en fit un témoin, l’abbé Bos- 
suet : 


C'était au mois de novembre 1846. Un jour, 
j'allais me retirer de chez le curé de Sainte- 
arguerite, M. l'abbé Haumet, où j'avais passé 
la soirée, lorsqu'il me dit secrètement de res 
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ter chez lui, attendu que pendant la nuit on 
fouillerait, par ordre du gouvernement, l'en- 
droit où avaitété déposé le corpsde Louis XVII, 
position bien connue du fossoyeur de la pa- 
roisse, qui avait assisté lui-même à l’enterre- 
ment du pauvre entant. 

A l'heure indiquée, les témoins qui avaient 
été désignés pour assister à cette opération ar- 
rivèrent. [1 y avait, entre autres, M. l’abbé 
Serre, qui a été grand-vicaire de Paris; le cé- 
lèbre docteur Récamier, M. le docteur Milcent, 
sinsi qu’un médecin dont je ne me rappelle 
plus le nom. 

Le travail commença, et bientôt après on 
trouva, en ma présence, à une petite profon- 
deur du sol, la bière d’un enfant sur laquelle 
était tracée une croix noire ayant au-dessus 
une fleur de lis qui avait été formée avec des 
têtes de gros clous, de même sorte que ceux 
qui avaient fermé le cercueil. 

On transporta la bière telle qu’elle était dans 
une des salles du presbytère ; elle fut ouverte 
avec soin devant nous. Tout le monde recon- 
nut que c'était là les ossements d'un enfant de 
dix ans. Mais un des médecins qui étaient 
présents ayant pris dans ses mains un des 
bras du pauvre enfant, démontra qu’à cause 
de sa longueur on ne pouvait admettre que ces 
bras fussent ceux d’un enfani, et que tout don- 
nait à penser qu’on n’était pas en présence du 
pauvre petit martyr. . 

Ce raisonnement produisit un grand effet sur 
l'assistance ; mais l'abbé Serre reprit: 

— Attendez, docteur, et écoutez-moi, mes- 
sieurs. Vous devez tous vous squvenir que la 
maladie du Dauphin, d’après les rapports con- 
temporains, qgvait allongé tellement ses bras 
qu'il pouvait, en s’inclinant, lier les cordons 
de ses souliers, étant soit assis, soit debout. 
Le premier Dauphin était scrofuleux, et 
Louis XVII l'était également. : 

Cette explication concluante, qui était à la 
connaissance de tous, dissipa les doutes, et 

rocès-verbal fut dressé de cette exhumation. 

rapport du résultat de l’examen du sque- 

lette fut signé, le 25 avril 1847, par M. Réca- 
mier. 

— Le crâne du pauvre enfant, disait Réca- 
mier en examinant celui du prince dans ses 
mains, a été scié, comme l’a dit Pelletan. 

La bière fut placée, avec les ossements du 
prince, derrière la chapelle des Ames du Pur- 
gatoire, auprès de la tombe de M. Dubois, curé 
de Sainte-Marguerite. 


Le récit de l’abbé Bossuet concorde 
avec le Dernier chapitre de mon 
Louis XVII de Chantelauze, où cet his- 
torien, d’après les documents qui lui fu- 
rent communiqués par l'abbé Gaulle, vi- 
caire à Saint-Pierre de Chaillot, avait 
indiqué l’emplacement exact du cercueil 
(p. 41). 

M. l'abbé Gaulle avait trouvé cette in- 
dication dans une note autographe de la 
sœur Gergonne, et l'avait confirmée par le 


récit de la mère Montvoisin, vieille femme 


morte depuis longtemps. 

Toutefois le rapport de 1846 concluait 
à l’identité du squelette découvert avec 
celui de Louis XVII, mort âgé de dix 


ans, C'est pour. acquérir la certitude 
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absolue de cette identité qu’ont été entre- 
prises les nouvelles recherches. 

M. Laguerre raconte ainsi les fouilles 
du 5 juin dernier : 


J'ai demandé au prétet de police, qui me l'a 
gracieusement accordée, l'autorisation de pra- 
tiquer des fouilles. M. le curé Paradis, ancien 
élève de l'Ecole des Chartes, un savant émi- 
nent, a bien voulu me prêter son concours. Il 
ignorait absolument la place du cercueil. 

La déposition de la vieille femme était si 
précise que je puis dire que pas un coup de 
pioche n’a été perdu, 

On a creusé le 5 juin un endroit pavé depuis 
la Commune. À 60 centimètres du soupirail 
en forme de croix de la chapelle des Ames, à 
une profondeur de go centimètres, après qua- 
rante minutes de travail, on a découvert le 
cercueil de plomb. 

A l’intérieur se trouvait une petite boîte de 
chêne, datant de 1846, assez bien conservée, 
portant sous le couverclel'inscription : L.... XVII. 

C'était bien la tombe de 1846. L'identité des 
restes avec ceux alors exhumés n’est pas dou- 
teuse. D'ailleurs, aucune trace du rapport des 
médecins. 

On disait qu’une fleur de lis était grossière- 
ment tracée sur le cercueil de plomb. Un gros 
fragment manque au couvercle de ce cercueil. 

Les progrès de la science permettent d’ap- 
porter une précision supérieure dans l’examen 
des ossements d'enfants. 

L'identité du squelette de 1894 avec celui de 
1846 est indiscutable; celui du squelette de 
1846 avec celui de 1795 est affirmée par M. de 
Chantelauze. — La sciure du crâne pratiquée 
par une main inexperte est une nouvelle pré- 
somption. 

Or, il est évident que si nous avons retrouvé 
l'enfant inhumé en 1705, cet enfant n’était pas 
Louis XVII. 


En effet, l'examen du squelette fait par 
les docteurs Laborde, Magitot et Manou- 
vrier a donné les conclusions suivantes : 


1° Le squelette est celui d’un sujet proba- 
blement masculin, de la taille de 1 mêtre 7o 
environ, et certainement âgé de dix-huit à 
vingt ans. | 

2° Ces constatations ne se rapportent aucu- 
nement à un enfant tel que devrait être le 
AE du Dauphin, fils de Louis XVI, en 
admettant la tradition, qui place sa mort et son 


LJ 


inhumation à l’âge de dix ans et deux mois. 


Le cercueil de plomb dans lequel le 
prétendu squelette du fils de Louis XVI a 
été retrouvé en 1846 et qui avait été brisé, 
a été reconstitué. Ce cercueil affécte la 
forme humaine : la place qu’occupait la 
tête est parfaitement indiquée par une 
niche arrondie, Le curé de Sainte-Mar- 
guerite croit que ce cercueil remonte au 
XVIIe siècle. : 

Le 12 juin, la réinhumation du sque- 
lette. a été opérée. Un: des médecins a 


. réuni les ossements et les.a replacés-dans 


+ 
+ 
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le petit cercueil de bais qui les renfer- 
mait, On a mis le tout dans une grande 
caisse en zinc. Les cheveux blonds ont 
été placés dans une boîte dorée, en forme 
de cœur, 

M. Laguerre a placé en outre parmi 
ces ossements quelques pièces de billon 
au millésime de 1894. Les cendres, pliées 
dans un papier de journal, ont été enfer- 
mées encore dans la boîte, et avec elles le 
procès-verbal sur parchemin des obser- 
vations scientifiques auxquelles on s’est 
livré sur le squelette de l'enfant. 

Ce parchemin a été enfermé avec le 
plus grand soin dans un tube en verre et 
en fer aux extrémités duquel le commis- 
saire de police du quartier, qui assistait à 
cette opération, a apposé son cachet à la 
cire. 

Puis, devant une douzaine de témoins, 
parmi lesquels plusieurs dames, on a des- 
cendu le cercueil dans un petit caveau en 
maçonnerie, et le curé de Sainte-Mar- 
guerite a donné sa bénédiction. 

Les fouilles opérées en 1894 ont donc 
permis de retrouver le corps découvert 
dans les fouilles de 1846. Ajoutons qu’elles 
ont fait l'objet d’une interpellation au 

Conseil municipal, qui a blâmé le préfet 
de police d’avoir accordé l'autorisation 
d'exhumation. | 


Les papiers et les souvenirs de Lamar- 
fine. — Nous avons annoncé dans les 
Nouvelles du 30 mai dernier les legs de 
mademoiselle de Lamartine au musée de 
Mâcon. Voici les autres dipositions de 
son testament. Elle institue pour exécu- 
teurs testamentaires MM. Arnaud Debard 
et Emile Ollivier, et pour légataires uni- 
verselles ses trois nièces, mesdemoiselles 
de Beer, de Sennevier et de Bellerache. 
Elle lêgue : 


A son neveu, M. Charles de Montherot, se- 
crétaire d’ambassade, tous ses papiers. Îl en 
fera telles publications qu’il jugera à propos, 
après avoir soumis les manuscrits au président 
de la Société des œuvres de M. de Lamartine 
et à un membre du conseil d'administration, 
sans l'autorisation desquels ces publications 
ne pourront être faites. 

A sa nièce, madame de Parseval, une somme 
de 5,000 francs pour l’achat d’une maison à 
Saint-Point où sera transférée l’école fondée 
par madame de Lamartine, femme du poète, 
et qui n'avait été installée que provisoirement 
dans son local actuel; plus une somme de 
10,000 francs dont les revenus serviront à 
Pentretien de l’école, 

A M. Emile Ollivier, avec divers objets, un 
petit Pétrarque annoté par M. de Lamartine, 
et à madame Émile Ollivier, avec divers objets, 
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une bague avec la devise : À cœur vaillant 
rien d'impossible, que madame de Lamartine 
portait toujours. 

A la chambre des députés, le buste en mar- 
bre de M. de Lamartine fait par Adam-Salo- 
mon, Le buste semblable est à Washington 
dans la salle du Congrès. 

Au musée de Versailles, le buste en bronze, 
fait par le comte d'Orsay, de M. de Lamartine 
également. Elle demande que le buste soit mis 
en lieu et place de celui que le musée possède, 
qui est en marbre et si inexact comme res- 
semblance qu'il faut le faire disparaître. 

À la Bibliothèque nationale, lé manuscrit des 
Girondins et celui de la Restauration, écrits 
de la main de M. de Lamartine. 


Ajoutons que le Conseil général de 
Saône-et-Loire s'occupe d'assurer au dé- 
partement la possession du château de 
Saint-Point, qui serait acquis dans le but 
d'y installer une sorte de musée, sous le 
nom de musée Lamartine, où les pèlerins 
nombreux (plus de cinquante par jour) 
pourraient continuer à venir librement 
saluer les souvenirs et la tombe du poète. 


Le projet de M. Joseph Reinach pour 
la création d'une caisse des musées. — 
M. Joseph Reinach a déposé une propo- 
sition tendant à la création d’une caisse 
des musées, qui serait chargée de pour- 
voir aux acquisitions d'œuvres d’art des- 
tinées aux musées de PJEtat et qui ne 
pourraient être effectuées sur les crédits 
annuels alloués par la loi de finances. 

La caisse des musées constitue dans ce 
projet un établissement public et peut 
recevoir des dons et legs. Elle est gérée 
par la Caisse des dépôts et consignations 
et administrée par un comité de 16 mem- 
bres dont 4 sénateurs, 4 députés, le direc- 
teur des beaux-arts, le directeur des 
bâtiments civils, le directeur des musées 
nationaux, etc. 

Les ressources de la caisse se compo- 
sent : 1° des fonds à provenir des dona- 
tions et legs faits à la caisse des musées ; 
2° des dons et souscriptions individuelles 
ou collectives versés à la caisse à titre 
d’offrande ; 3° de toutes autres ressources 
qui pourraient être ultérieurement affec- 
tées à la caisse des musées; des intérêts 
des fonds placés. 

Les acquisitions sont faites par le mi- 
nistre de linstruction publique .et des 
beaux-arts, après avis d'une commission 
dite « des acquisitions », ainsi composée : 


le ministre de l'instruction publique et 


des beaux-arts, le directeur des musées 
nationaux, le secrétaire perpétuel de 
l’Académie des beaux-arts, quatre séna- 
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teurs, quatre députés, cinq membres élus 
par l'Académie des beaux-arts, vingt 
membres nommés également par décret 
et choisis parmi les personnes que dési- 
gnent leurs travaux ou leurs connaissances 
spéciales. 

Aucune proposition d'achat ne peut 
être portée devant la commission dite des 
acquisitions qu'après avis du conserva- 
teur du musée ou du département inté- 
ressé, qui prend part, avec voix délibé- 
rative, aux séances de la commission. 

Les sommes résultant des dons et legs 
dont l'emploi n'aura pas été spécifié par 
les donateurs seront placées en rentes 
sur l'Etat immatriculées au nom de la 
caisse et inaliénables. Les dons et les 
souscriptions individuelles ou collectives 
versés à titre d’offrande et toutes les au- 
tres ressources quelconques de la caisse 
pourront être placés en rentes sur l'Etat 
ou en valeurs du Trésor; leur aliénation 
ne pourra être autorisée qu’en vertu d’un 
décret rendu sur la proposition du mi- 
nistre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, après avis du comité d’admi- 
nistration. 

Em a 


DÉPARTEMENTS 


Corbeil. — Création d'une Société his- 
torique. — Il vient de se fonder à Cor- 
beil, sous le titre de : Société historique et 
archéologique de Corbeil, d’'Etampes et 
du Hurepoix, une société qui a pour but 
les recherches et les publications concer- 
nant l’histoire et l’archéologie de Corbeil 
et des régions circonvoisines, ainsi que la 
description et la conservation des monu- 
ments anciens situés dans ces mêmes ré- 
gions. 

La société désire également organiser 
des excursions archéologiques, faire exé- 
cuter des fouilles, établir une biblio- 
thèque et un musée, acquérir, recueillir 
ou recevoir, à titre de dons manuels, tous 
les objets et documents qui l'intéres- 
sent. 

Le prix de la cotisation est de r2 francs. 
On est prié d’adresser les adhésions à 
M. Dufour, bibliothécaire archiviste de la 
ville de Corbeil, secrétaire général de 
la société, 

——00——— 
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Rome. — La bibliothèque du prince Bon- 
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compagni. — Le prince Boncompagni est 
mort sans laisser de testament. Il ya 
quelques années, dit l'Italie, il s'était fait 
une rente viagère en cédant tous ses 
biens à son neveu, à l'exception de sa 
fameuse bibliothèque de sciences et de 
mathématiques. | 

Les héritiers doivent donc se par- 
tager la bibliothèque, et le problème à 
résoudre sera celui-ci : comment sera 
faite la répartition? Quels sont les héri- 
tiers directs? Il paraît qu’on arriverait 
jusqu'à une quatre-vingt-quatrième partie 
de division, les branches de la maison 
Boncompagniétantsi nombreuses qu'elles 
rendraient en partie nul ce partage. 

Qui sait donc comment finira la biblio- 
thèque collectionnée avec tant d'amour 
par Don Baldassarre, bibliothèque qui lui 
a coûté des centaines de mille francs et 
qui, maintenant, sera revendue pour rien 
aux enchères publiques ? 

Et toute cette collection de manus- 
crits, et tous ces livres de mathéma- 
tiques achetés à [grand prix, où iront-ils ? 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

Hôtel Drouot. — 19-20 juin. — Objets 
d'art. (Cat. de 229 n°.) — Mannheim. 

— 21 juin. — Autographes. (Cat. de 
120 numéros.) — Charavay, 3, rue de 
Furstenberg. 

— 21 juin. — Tableaux et dessins par 
Pichio. — Lasquin, 12, rue Laffite. 

— 21 juin. — Vente des tableaux de 
l’atelier Raffaëlli. — Petit. 

— 21-22 juin — Objets d’art. (Cat. de 
149 n°.) — Mannheim. 

— 22 juin. — Tableaux modernes. 
(Cat. de 128 nos.) — Petit, 12, rue Godot 
de Mauroi. 


ÉTRANGER 


Amersfoort. — 18-20 juin. — Wente des 
monnaies et médailles de la trouvaille 


d'Amersfoort. (Cat. de 1711 numéros.} — 


Schulmann. 


— 21 juin. Monnaies et médailles (Ca- 
talogue de 607 n°.) — Schulmann. 


Londres. — 30 juin. — Tableaux. — 
Collection Hope. — Christie. 
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QUESTIONS 


Quelle est l’origine du mot de natura- 
liste appliqué à une école littéraire? — 
On lit dans le Gil Blas du XIXe siècle, un 
Roman nouveau en Espagne, par Albert 


Savine (Revue du monde latin du 25 juil- | 


let 1884, p. 350) : 


Un des peintres de l'Espagne du siècle d’or, 
qui était aussi un critique, Pacheco, n'avait 
point oublié dans ses traités didactiques de 
mentionner, à côté des fantaisistes et des idéa- 
listes, une troisième école qui se consacrait à 


la traduction de la natureet qu’il qualifiait los 
naturalistas. 


Pacheco, auteur d’un Traité de pein- 
ture, vécut de 1571 à 1654. Quelque In- 
termédiairiste connaîtrait-1il un écrivain 
plus ancien ayant appliqué cette expres- 
sion à une école littéraire ou artistique ? 

ADoLPHE DÉMry. 


L'H aspirée en grec. — Est-il vrai que 
dans la transcription des noms propres 
grecs l’H n’est jamais aspirée ? P. 


Napoléon journaliste à Sainte-Hélène. 
— Les dernières nouvelles de Sainte-He- 
lène annonçaient, en août 1816, que le 
goût que Napoléon avait pour les jour- 
naux ne l'avait pas quitté et qu’il avait la 
singulière manie d'en faire imprimer 
deux ou trois sous le titre et sous la ru- 
brique de certains journaux de Paris. 

Dans une lettre datée de Paris (15 août 
1816) je lis qu'aucun de ces journaux 
« n'offre à Napoléon des consolations et 
même des espérances, mais que cela l’a- 
muse quelquefois au point de lui faire 
‘illusion; car sa tête est fort affaiblie et 
ses.lectures gâteraient un meilleur esprit 
que le sien. » 


ES 


suite de les tourner vers l’Orient. 


- 690 
On a publié récemment le catalogue 
des livres composant la bibliothèque de 
Napoléon à Sainte-Hélène : connaît-on 
les journaux parus à Sainte-Hélène pen- 
dant sa captivité ? A. DIEUAIDE. 


Contrôleurs des bans de mariage. — Par 
un édit de septembre 1697, Louis XIV 
avait créé des offices de contrôleurs des 
bans de mariage. Ces contrôleurs devaient 
tenir un double registre de la publication 
des bans de mariage; on ne pouvait se 
marier qu'après cet enregistrement et ce 
contrôle, en dehors desquels il était in- 
terdit à tous ecclésiastiques de procéder 
au mariage. Les offices de contrôleurs 
des bans de mariage furent surprimés, 
pour une cause que j'ignore, par édit de 
mars 1702, 

Cet essai d'actes de l’état civil a-t-il 
laissé des traces ? Trouverions-nous dans 
les archives du temps le registre de ces 
premiers officiers de l’état civil ? 

LECNAM. 


La mort du marquis de Compiègne. — 
On voudrait avoir quelques détails sur la 
vie et la mort du marquis de Compiègne 
qui a fait de grands voyages en Afrique. 

Dans quelles circonstances a-t-1l perdu 
la vie au Caire ? FIRMIN. 


Existe-t-il des églises qui ne sont pas 
tournées vers l'Orient ? — Dans les Let- 
tres de Jacques Usserius, archevêque 
d'Armagh, primat d'Irlande, publiées à 
Londres en 1686, on lit (40° lettre à Sel- 
denus) : 


Qu’au commencement du christianisme, on 
ne se mettait pas fort en peine de quel côté 
étaient tournés les lieux où l’on s’assemblait 
pour prier Dieu, quoique l'usage ait été en- 
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Mes confrères connaissent-ils une église 
qui ne soit pas tournée vers l'Orient ? 
A. Dieuaine. 


Le second mari de madame Molé. — 
J'ai, sur ce personnage d’origine nor- 
mande et roturière, des notes offrant 
assez d'intérêt pour que je désire les com- 
pléter. 

Comment Albitte de Valivon (et non 
Albitre de Vallivon, qui avait été maître 
de verrerie et garde de la porte du roi, 
serait-1l devenu comte ? Où se maria-t-il 
à madame Mol, fille de l’auteur-acteur 
célèbre de ce nom? Etait-il lui-même 
veuf alors ? Et où mourut-il ? 

A-t-1l laissé des descendants ? 

Il habita la haute et la basse Norman- 
die, puis Paris, avenue de Neuilly, et en- 
suite rue de Vaugirard. 

C'était le grand-oncle d’un haut fonc- 
tionnaire actuel des douanes françaises, 
historien distingué.  F. CLÉREMBRAY. 


….——— 


Combat au sabre entre acteurs et ac- 
trices au théâtre. — Le 21 août 1816, 
on Jouait sur le théâtre de l’'Ambigu-Co- 
mique Marguerite de Strafford ou le Ke- 
tour de la royauté, mélodrame en trois 
actes, en prose et à spectacle, par Defer- 
rière et Desprez (Paris, 1816, 1n-8). 

On ne trouve dans cette pièce, comme 
dans le roman d’où ilest tiré, qu’un tra- 
vestissement baroque de l’histoire : le fait 
le plus original et le plus saillant est un 
combat au sabre dans lequel une actrice 
doit mettre une vingt::ic d'hommes sur 
le carreau. 

Le lendemain de la représentation, tous 
les journaux firent l'éloge de l'actrice à 
qui était échu ce vaillant rôle; elle s’ap- 
pelait mademoiselle Leroiï, c'était, écri- 
vaient-ils, une actrice romantique, d’un 
beau talent, d’une agilité et d’une force 
peu communes : elle aurait fait tourner 
toutes les têtes en Allemagne. 

Marguerite de Strafjor& n’a pas fait 
fortune au theâtre, mais le combat au 
sabre, dans lequel excellait mademoiselle 
Leroi, a-t-il été imité depuis dans d’au- 
tres mélodrames ? À. DIEUuAIDE. 


. M. de Maupeou et le papier officiel de 
la chancellerie au XVIII: siècle. — Quel 
était le blason de M. de Maupeou, le 
chancelier d'Etat sous Louis XV ? 
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Se servait-on d'un papier officiel, avant 
1789, dans la chancellerie de France ? 

Le filigrane du papier en usage alors 
dans cette administration contenait-il 
les armes du chancelier ? 

À quoi reconnalssait-on l’authenticité 
de ces titres ? 

La correspondance du chancelier avec 
les particuliers ne devait-elle pas être re- 
vêtue du sceau humide ou sec de la chan- 
cellerie, apposé, comme il est d'usage 
aujourd’hui, près de la signature ? 

Quels sont les indices ou plutôt com- 
ment pouvait-on distinguer le papier off- 
ciel de tout autre ? L. PELLETIER. 


Pièces de théâtre sur Jean Bart.— Jean 
Bartestcertainement l’un des personnages 
historiques mis le plussouventsurlascène, 
et 1l serait intéressant d’avoir la liste com- 
plète des pièces de théâtre dont il a été le 
héros. Je connais les titres de plusieurs 
comédies et drames le concernant, et j'es- 
père que, grâce à l’Intermédiaire, nous 
aurons bientôt une liste complète. Voici 
les pièces que je puis citer : Opéra-Co- 
mique, 21 janvier 1804, Jean Bart, Ja- 
din, compositeur. — Théâtre de la Gaîté, 
21 juin 1821, La fête de Jean Bart ou le 
retour à Dunkerque, pièce en un acte, 
mêlée de couplets, par Dubois et Brazier. 
— Palais-Royal, août 1852. La Mousta- 
che de Jean Bart. — Théâtre de la Gaîté, 
18 mai 1850, Jean Bart, drame-vaude- 
ville en cinq actes, par MM. Eugène Sue 
et de Villeneuve. — Théâtre de Dunker- 
que, 24 février 1853, Jean Bart et son fils, 
comédie- drame historique, mêlée de 
chant, en trois actes et trois époques. — 
Jean Bart, cinq actes et dix-huit person- 
nages, par Hugelmann. E. M. 


res 


Méprises de traduycteurs. — On sait 
l'histoire de ce singe, héros du bon La 
Fontaine, qui prit le Pirée pour un 
homme. L’erreur, pour grossière qu’elle 
fût, n’était, paraît-il, pas sans exemple. 
Témoin, ce passage de Balzac : 


Ceux qui ont traduit d’une langue en une 
autre avec le plus de réputation ont pris des 
rivières pour des montagnes et des hommes 
pour des villes. 


Bauzac, Socrate, Chrestien Lo ; Œu- 
vres, édit. L. Moreau, I, 


On a raconté l’histoire du faux sens 
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elassique qui, par une traductioninfidèle, | 


fait du vers de Virgile : 
Timeo Danaos et dona ferentes, 


un adage d'application courante. Quelque 
Intermédiairiste ne pourrait-il pas signa- 
ler les piquantes bévues des traducteurs 
d'autrefois auxquelles fait allusion notre 
vieux Balzac ? A. D. 


Le calendrier républicain. — Un In- 
termédiairiste pourrait-il me donner les 
noms bien exacts des mois et jours du 
calendrier républicain ? 

Je connais comme tout le moade les 
décrets relatifs à l’établissement de l'ère 
républicaine des 5 octobre 1793, premier 
jour du deuxième mois de l’an If, et du 

4 frimaire an II, qui paraissent répondre 
d'une manière rigoureuse à ma question. 

Mais j'ai sous les yeux un cälendrier 
pour la deuxième année républicaine 
1793-1794, imprimé chez Dieu, rue Saint- 
Séverin, 118, à Paris, dans lequel les 
mois et jours ne concordent pas avec les 
noms officiels. 

Le calendrier parle de Vendemière, 
Brumère, Frimère,. de Niyos, Ventos, 
Pluvios. Il imprime Préréal pour Prai- 
rial, et plus spécialement Ferÿidor pour 
Thermidor. _ 

Il écrit premedi, octodi, nonodi, 

C'est la première fois que je rencontre 
ces noms fantaisistes. 

Sont-ils appuyés de quelques docu- 
ments? Ÿ a-t-il eu divergence parmi les 
membres du Comité de l'instruction pu- 
blique chargés du travail, au sujet des 
noms à inscrire au calendrier ? 

De LaARCHE, 


Elystère de fumée. 
dans son ouvrage: Dr machinis f miquc- 
toriis, epist. 4. Hambourg, , in-4, 
s'étend sur la description d’un nouvel 
instrument (sorte de pipe en cuir) pour 
donner des clystères de fumée ; il assure 
que les Anglais ont trouvé ce clystère 
utile et en ont introduit chez eux l’usage. 

D'après Stisseri, l'injection de la fumée 
de tabac guérirait la dyssentgrie, les co- 
liques et l’apoplexie, et le succès surpre- 
ndnt de ce remède ferait croire que des 
plantes aromatiques produiraient dés éf- 
fets merveilleux. 

Que EE Jes docteurs de l'Intermé- 
diaire : e ce clystère de fumée? D. 


— Jean Stisseri, 


- 


| 
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Le livre des ordres du jour des chasseurs 
à cheval de la garde des Consuls. — Dans 
le Catalogue de la vente de M. de Mont- 
merqué publié par Techener, en 1861, 
figure sous le numéro 3962 un 


Livre d'ordres du jour des chasseurs à cheval 
de la garde des Consuis. 


Manuscrit, 8 volumes, papier vélin, tranches 
dorées, 


Dans quelles mains se trouvent aujour- 
d’hui ces précieux documents? O. H. 


Les Rougon-Macquart de M. Emile Zola. 
-— Comment expliquer cé titre : Les Rou- 
gon-Macquart, histoire naturelle et sociale 
d'une famille sous le deuxième empire, 
donné par Emile Zola à la série de ses 
romans qui va se clore avec le Docteur 
Pgscal, alors qu’ils n’ont entre eux d’au- 
tre connexité que l’époque choisie par 
l’auteur pour faire mouvoir ses person- 
pages ? J, W. 


Les petits livres grecs imprimés par 
Foulis à Glasgow. — Les imprimeurs de 
Glasgow (Ecosse), R. et A. Foulis, ont 
doané, vers le milieu du XVIITe siècle, 
des éditions grecques (curieuses par leur 

etitesse) d’'Epictète (le Manuel, suivi de 
ne de Clégnthe), 1751, et de Pindare, 
en deux volumes, 1754. Quelqu’un de 
nos savants confrères connaïîtraitsil 
d’autres ouvrages du même format : 
pr,07 x 07,04 1/2, appartenant à Ja: 
même collection et la complétant? 

E. BL£ÉcANxE. 


5 


RÉPONSES 


La publication de la Table des matières 
du premier semestre nous force d’ajour- 
per au prochain numéro, 10 juillet 1894, 
la majeure partie des Réponses. 


Napoléon III dramaturge (XXI, 738; 
XXIX, 422, 619). — Les Alarmistes, co- 
médie en quatre actes etun prologue, € en 
vers, de M. Amédée Rolland, fut lue: à ja 
Comédie-Française le lundi 16 ; juin 1862. 

Le comité la reçut... à corrections. 

M. Edouard Thierry, qui administrait 
alors le Théâtre-Français, a donné de 
très curieux détails sur cette comédie 
inédite, dans une lettre adressée au direc- 
teur du Moliériste, etimprimée dans Ja li- 
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vraison de septembre 1888 de cette revue 


(tome X, page 161 à 171, Tartuffe et Po- 
lyandre). GEORGES MonvaL. 


L'épée de François Icr (XXIX, 330). — 
— En 1841, cette épée faillit motiver une 
curieuse polémique, restée inédite, et que 
je transcris d’après mes collections d’au- 
tographes. Le 6 janvier, le Droit ayant 
parlé de cette épée dut recevoir la lettre 
suivante : 

Paris, 6 janvier 1841. | 


Monsieur le Rédacteur, 


On lit dans le Droit que, par une clause du 
contrat de mariage de M. Demidoff avec la 
fille de M. Jérôme Buonaparte, l’épée de Fran- 
çois Ier, léguée à M. Jérôme par le testament 
de Sainte-Hélène, fait partie des apports de la 
jeune femme; qu’elle appartiendra aux en- 
fants des contractants, et, faute de postérité, au 
comte Anatole Demidoff lui-même; enfin que 
M. Pons a protesté contre une telle pee 
tion. Le motif qui a dirigé M. Pons fait hon- 
neur à son patriotisme, mais il a pris l’alarme 
sur un objet qui, peut-être, n’en vaut pas la 
peine. L’épée dont il s’agit est-elle véritable- 
ment celle de François :°": C’est ce dont avant 
tout il faudrait avoir la certitude, et c’est ce 
dont il est permis de douter. Voici du moins 
sur cette épée des détails qui méritent l’atten- 
tion des personnes éclairées et impartiales. Je 
les tire de l'Histoire de la captivité de Fran- 
çois Ie, que j'ai publiée en 1837 (1). 

Après la prise du roi, son épée, monument 
de sa valeur autant que de son infortune, fut 
portée triomphalement par Antonio Caraciolo, 
neveu du marquis de Pescaire, à Charles- 
Quint, qui la dépose solennellement dans l’Ar- 
meria Real, comme le plus glorieux des tro- 
phées. En 1571, on plaça auprès, et en quel- 
que sorte sous sa sauvegarde, les étendards en- 
levés aux Turcs par don Juan d’Autriche à la 
bataille de Lépante. Nous ne connaissons pas 
la destinée ultérieure des drapeaux; mais en 
1808, la noble épée, ou du moins celle que 
l’on donna comme telle alors, fut sacrilège- 
ment enlevée de l’Armeria par Murat, qui, 
étant entré dans Madrid comme allié de la 
Junta de gobierno, n'en exigea pas moins 
d'elle l'épée de François Ie, Non seulement 
cette Junte, qui était faible et timide, quoi- 

u’elle fût brteidée par don Antonio, l’aban- 

onna, mais elle la fit lâchement porter en 
cérémonie au palais qu’habitait Murat, et de- 
puis lors elle n’a plus reparu. 
. Toutefois, il y a des personnes pour les- 
quelles c’est une question que de savoir si 
l'épée longtemps conservée à Madrid comme 
étant celle du vaillant roi, avait réellement 
cette origine. Peut-être, en effet, n'était-ce 
qu’une fraude politique de la part des Espa- 
gnols, ainsi qu’on a vu quelquefois les An- 
glais construire eux-mêmes des navires aux- 
quels ils donnaient le nom français de vais- 
seaux qu'ils nous avaient pris, mais qui ne 
pouvaient plus leur servir, criblés qu'ils 


… {1) Histoire de la captivité de 
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avaient été avant de se rendre. Ce qui favo- 
riserait l’idée de fraude, c’est que Louis XIV 
ayant pu réclamer l'épée de Pavie, ne paraît 
pas avoir jamais pensé à le faire, et que même 
don Luiz de Haro l'ayant offerte au cardinal 
de Mazarin durant les conférences de l’île des 
Faisans, le ministre français dédaigna de la 
reprendre. 

Dans un drame récent, qui porte le nom de 
comédie, sans doute parce qu’il a pour but 
principal de faire rire aux dépens de la reli- 
gion nationale en distillant le venin du sar- 
casme contre le catholicisme, on prétend que 
Charles-Quint emporta dans sa retraite de 
Saint-Just l'épée de Pavie, au lieu de la lais- 
ser dans l’Armeria Real, c'est-à-dire entre les 
mains de Philippe II, son fils légitime et son 
successeur, et qu’il préféra de la donner à don 
Juan d'Autriche, son fils bâtard, enfant qui 
était alors en bas âge et qui vivait ignoré lors- 
que l’empereur mourut. Mais une comédie 
n'est point une autorité qui doive être con- 
troversée, puisqu'il est reçu qu’au théâtre on 
peut impunément dénaturer les caractères 
consacrés, intervertir l’ordre des temps et 
fausser la vérité historique. 

D’autres que des dramaturges ont dit que 
lorsque Buonaparte s’empara de Madrid, il en- 
voya l’épée de François I** à Paris; qu'après sa 
déroute à Waterloo, il la confia au comte de 
Turenne; que dans son testament daté de 
Sainte-Hélène, elle est indiquée comme une 
poignée de sabre antique; enfin qu’elle a été, 
ou donnée en 1815, ou léguée depuis à 
M. Jérôme Buonaparte, qui en serait actuelle- 
ment possesseur. Mais il existe de cette arme 
une description d’après laquelle on ne peut 
guère l’attribuer à François [*", tant elle est 
lourde. Malgré la haute taille et la force de 
corps du roi, il n’eût pu se défendre aussi 
longtemps et aussi efficacement qu’il le fit, s'il 
eût dû combattre avec une épée de ce poids. 
Buonaparte a fait ôter les armoiries de France 
qui la fdécoraient, et les a remplacées par un 
camée à l'antique qui le représente à cheval 
devant les pyramides d'Egypte. 

Enfin, selon une autre version, l’épée qui 
pourrait être celle de François [°" est une arme 
de fer qui avait en effet été confiée au comte 
de Turenne, et que Buonaparte a léguée à son 
fils avec le sabre de Sobieski, un collier de la 
Toison d’or, etc. Si le Je Buonaparte l'a 
reçue avant de mourir, elle est à Vienne, d'où 
il n’est pas vraisemblable qu’elle nous revienne 
désormais. Si les exécuteurs testamentaires 
du père ne s’en sont pas dessaisis, que devien- 
dra-t-elle ? Dans l’un et l’autre cas elle est cer- 
tainement perdue pour la France, car il n’y a 
point assez de dignité aujourd'hui dans notre 
malheureux pays pour s'attendre à la moindre 
tentative qui aurait pour but de recouvrer un 
monument aussi national, L’épée de Fran- 
çois Ier, vraie ou fausse, est donc bien perdue 

our la France; ce qui n’empêche. pas, toute- 

ois, les éditeurs du Guide des voyageurs en 
Europe de la compter encore au nombre des 
objets précieux de l’Arsenal royal de Madrid. 

Pour adoucir les regrets que cette perte peut 
leur occasionner, les hommes de cœur, c'est- 
à-dire ceux qui voient dans la récupération de 
cette conquête espagnole du champ de bataille 
de Pavie non une vaine puérilité, mais un 
acte qui importe véritablement à l'orgueil na- 
tional, les hommes de cœur, disons-nous, ont 
pourtant plusieurs ressources encore : ia pre- 
mière, mais il est vrai la plus précaire, c’est de 
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croire à l'authenticité de l’épée conservée au mu- 
sée d'artillerie sous len° 661 etsousle nom de 
François Fer, et qui porte ces mots : fecit po- 
tentiam in brachio suo. Elle a pu lui apparte- 
nir, mais elle n’a jamais été celle de Pavie. La 
seconde, c’est d’abonder dans l’opinion de 
ceux qui considèrent l'épée soustraite à Ma- 
drid comme un simulacre de celle du roi de 
France. La troisième enfin, c’est de soutenir 
qu'il n’a jamais été pris d’épée à ce prince. En 
effet, il existe de la prise et de la délivrance de 
François [** une relation dont on n’a nulle part 
encore invoqué letémoignage, celle de Sébastien 
Moreau, écrivain contemporain, et dans laquelle 
onlit : « Mais déjà avoient saisy le roy ainsiqu’il 
combatoit, qui feist acte de vray Rollant à pyé 
et à cheval, qu’il n’est mémoire de plus grand 
yallance de prince, ne plus grant résistance... 
Lors survint le vice-roy de Naples Mynquehal, 
l’un des plus apparents de l’armée de l’empe- 
reur et quelques Françoys qui estoient avec 
lui, qui dirent au roy en ceste manière : Sire, 
nous vous congroissons bien; rendez-vous, affin 
d2 ne vous faire tuer; vous voyez bien que 
n'avez poinct de suicte, et que vos gens S’en- 
Juyent et vostre armée défaicte. Alors le bon 
prince et vaillant, après s’estre deffendu et 
avoir fait tant d'armes dessus dit, leva vais- 
sière de son heaulme, quasi n’ayant plus de 
souffle ny d’aleine ou fourcément où il s’estoit 
mis à combatre, tira son gantellet et le bailla 
audit vice-roy. » 

Certainement nous nous estimerions heu- 
reux de posséder la glorieuse épée de Fran- 
çois Ier, si elle existait ; mais rien ne prouve 
mieux que ceux même qui se sont approprié 
celle de Madrid ne croyent pas à sa royale ori- 

ine, que la manière dont ils en disposent. 

vec quelque sans façon qu'ils nous aient 
traités au temps de leur pouvoir, ils n’auraient 
probablement pas osé le pousser jusqu’au 
point de s'emparer à leur profit personnel d’un 
monument national aussi célèbre. Consolons- 
nous donc : ils ne possèdent pas l'épée de 
François Ier, et notre amour-propre de Fran- 
çais n’est nullement intéressé à ce que l'arme 
à laquelle il leur plaît de donner ce nom de- 
vienne ou non la propriété d’un étranger. S'ils 
tentaient d’en prouver l’authenticité, et surtout 
s'ils l’établissaient, alors les choses change- 
ralent de face, et des milliers de voix s'uni- 
raient en France à la voix de M. Pons, pour 
réclamer au nom de la patrie une restitution 
devenue indispensable, 

J'ai l'honneur, etc. 

REY 


de la Société royale des antiquaires. 


Les modèles de la Bastille fabriqués par 
Palloy et offerts aux départements (XXIX, 
334). — Le musée historique du grand- 
duché de Luxembourg conserve une 
pierre de la Bastille ; cette pierre mesure 
77 centimètres sur 55 centimètres et a 
une épaisseur d’environ 10 centimètres. 
La plus grande partie d'une des faces est 
prise par une gravure sur cuivre, signée: 
Chapuis, qui représente sur un fond bleu 


| le plan de la Bastille, avec une légende 
explicative qui finit par les mots: Démo- 
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lie par P. F. Palloy, patriote, qui en a 
levé le plan et en a fait hommage aux 
83 départements, districts, cantons de 
l'Empire français, le jour du pacte fédé- 
ratif du 14 juillet 1700, l'an deuxième de 
la liberté. 

La gravure est sous verre et garnie 
d’un cadre en bois; au-dessus du cadre 
se trouve gravé dans la pierre : Cette 
pierre provient des cachots de la Bastille. 
En dessous du cadre il y a un espace 
creusé dans la pierre qui a la largeur du 
cadre sur 8 centimètres et une profon- 
deur d’environ 1 centimètre. A gauche se 
trouve DON et à droite UNY. — Sur le 
bord inférieur on voit la partie supé- 
rieure des lettres de la suite de cette ins- 
cription; il m’a été impossible de la dé- 
chiffrer. 

Le duché de Luxembourg ou, pour 
être plus exact, la ville de Luxembourg 
n'ayant été réunie à la France qu’en 
1795, après la reddition, de la place, il 
faut admettre que des pierres dans le 
genre décrit ont été préparées au fur et à 
mesure de l’incorporation de nouveaux 
territoires et de la création de nouveaux 
départements. 

Mon fils, qui rentrera le re août pour 
les vacances, préparera des épreuves pho- 
tographiques de la pierre et s’empres- 
sera de les mettre à la disposition de nos 
collaborateurs qui en feront la demande. 
D. DE LUXEMBOURG. 


— Le musée etla bibliothèque d'Auxerre 
possèdent à la fois un plan de la Bas- 
tille, une pierre brute en provenant sur 
laquelle sont inscrits les Droits de 
l’homme, et un modèle en plâtre de cette 
forteresse, déposé spécialement à la bi- 
bliothèque de la ville. Ainsi qu’il résulte 
des délibérations du Conseil municipal 
d'Auxerre, ils ont été envoyés du 19 août 
au 7 novembre 1790. Ils furent d’abord 
attribués au département, où ils restè- 
rent exposés durant trois jours. Puis le 
département s’en dessaisit en faveur de 
la ville, qui, dans toutes les têtes répu- 
blicaines, les faisait porter triomphale- 
ment par les grenadiers de la garde na- 
tionale. ALLOBROGE,. 


Détail des anciens prix des denrées et 
marchandises (XXIX, 415). — Voici, d’a- 
près le Mercure de France (numéro du 
samedi 1° décembre 1787), les prix qui 


“étaient pratiqués. chez le sieur de La- 
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voyépierre, marchand de comestibles à 
Paris, rue Saint-Honoré, hôtel des Amé- 
ricains : 


Truffes grosses à servir . . 61. la livre. 
— Ordinaires à couper . 51. — 

Dindes aux truffes . . 241 la pièce. 

Poulardes aux truffes . . . 5 LL  —. 


Grôs chapons aux truffes. . iB]l, — 
Pâtés de 1, 2, 4 -foies gras 
Q'OIE. es 38. + a Dief 
Pâté aux truffes, croûte fine 12 1, — 
— €n faience. . . . . . 121 — 
de 2, 3, # 6 foies gras. 121. — 
de canards, croûte dure, 121, — 


en faïence. . . . . . 3;21].. 

de 2, 3, 4, 5, 6 perdrix. 12 1. la pièce. 

aux truffes, croûte dure. 121. — 
‘de 2, 4, 5,en faience. . 121 — 

Pâtés d’une dinde aux truffes. 


361. — 

— d’un foie gras, 2 perdrix. 121. — 
— de veau de Rouen. . . 131. le pâté. 
Saucisson de Bologne . . 1. la livre. 


3 
hon mariné à l’huile . 5 
Anchois imarinés à l'huile. . 3 
Olives farcies d’anchois. . . . 3 
Eiqueurs de la Martinique 9 
Huile de kirschenwaser. 4 
5 


Le Mercure fait précéder ce prix-cou- 
rant de la notice suivante : 


Comme nos lecteurs ne passent pas leur vie 
entière dans leur cabinet et que ceux même 
qui occupent le plus leur esprit y joignent 
souvent d’autres po ue ceux de l’étude, 
nous avons cru plusieurs fois dévoir indiquer 
aux amateurs et aux érudits, en fait de bonne 
chère, le magasin du sieur De Lavo epiérre, à 
qui les tables les plus recherchées de cette ca- 
pitale ont de très grandes obligations. Voici 
divets objets qu’on trouvera tout l'hiver chez 
lui, et parmi lesquels il n’a pas fait mention 
de ceux qui se trouvent partout ailleurs. 


Les chapitres LXVII et LXVIIT sur 
lès Halles et marchés du Tableau de Pa- 
rts de Mercier sont à lire pour ceux qui 
s'intéressent à ces questions. 

Voici, d'autre part, d’après un curieux 
travail publié dans le journal 1’ Akhbar, 
d'Alger (numéro du 21 mai 1854), et dû 
à la plume compétente de feu M. Ber- 
brugger, l'un des fortdateurs de la Société 
historique algérienne, quels étäient les 
prix des diverses denrées et marchan- 
dises sur la place d'Alger, peu d'années 
avant la prise dé cette ville par les Fran- 
çais, c’est-à-diré avant le 5 juillet 1830. 
Un bœuf gras . . . . . . . . . 43 » 
Un mouton gras . . . DS 


Un chevreau gras. . . . . . 3 » 
Une paire de poules grasses . , 0.90 
Quatre œufs. . . . , …. . 0.08 
Une paire de perdrix. E 0.30 
Une paire de canards gras. . . 1.80 


Seize litres d'huile de première qualité. 
Une livre de miel. . . 


4 è 
4 . 


Cent;grosses oranges douces, >  J.2c 


— mme meme ms 
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Cent gros citrons. . . . . . . ,. 0.60 
Un quintal de raisins secs. 4.50 
Centaulx: 5 4 04 à me à 0.22 
Cent gros oignons. . , . . . 0.30 
Un quintal de bonnes figues » 
Cent grosses grenades . , . . . . se 
Cent pêches. .. . . . . . . . . o.6o 
Une livre de poires musquées . . . o.30 


elc.-etC..: 
Haïu Bôouckis. 


— On trouvera dés prix et tarifs pour 
Mian, entre 1498 et 1513, dans lés Docu- 
ments pour l'histoire de la domination 
française dans le Milanais, publiés par 
M. L. G. Pélissier (Toulouse, Privat, Bi- 
bliothèque méridionale, série II, tome I). 

EL. G. P. 


— Voir : Mémoire sur la valeur des 
principäles deñrées et marchandises qui 
se vendaienf où Se consommaient én la 
ville d'Orléans au cours des XIV*°, XVi, 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siecles, par 
M. Mantellier (Mémoires de la Société dr- 
chéologique et historique dé l'Orléanais, 
V, p. 123). : 

La collection de ces Mémoires se 
trouve à la Bibliothèque Nationale, 

| CAMBIACUN., 


Le jeu dé là Choüle (XXIX, 416). = En 
Bretagne, le jeu de la soule (autre léçon 
de choule) n’avait point la même béni- 
gnité que dans l'Oisé. ll y a cinquañté 
ans, au moins, qu'il est défendu dans le 
pays de Vannes. C'était là seulement, dit 
E. Souvestre, qu'on le retrouvait dans 
toute sa brutalité primitivé : lutte drà- 
matique où l’on pouvait tuer son rival, 
sans renoncer à ses Pâques, pourvu que 
lou éût soin dé le frapper comme par 
mégarde, et d’un coup de mälheur. On 
nommait soule un énorme ballon de cuir 
rempli de son, pour la possession duquel 
se gourmaient les joueurs en deux camps 
ennemis; la victoire restait à qui le por- 
tait sur une commune voisine. 

L'auteur ajoute : 

R xercice eét le dernier vestige du culte 
que Cie eme où ol Ce ballon 
Pt le Jeiait én l'air cbmme pout 1e faire 
buchér à cet dstre, ét, lorsqu'il rétémbait, on 
se lé disputait ainsi qu’un objet sacré. Le nom 
même de soule vient du celtique heaul (oleilh 
dans lequel l'aspiration initiale a été changée 
én $, comme dans tôus les mots ri 
adoptés par les Romains (V. Vossius, Aer 
logicon linguæ batinæ), Ge quia donné seau 
où soul. : 
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De cette façon, le mot se comprend 
mieux qu'avec le latin so/ea (chaussure), 
car le pied n'était pas seul à agir comme 
pour le foot-ball de nos lycéens. Ajou- 
tons que le celtique heaïül persiste inal- 
téré dans le vannetais actuel, etque seaul 
pourrait même ne rien devoir à une in- 
fluence étrangère, n'être qu’une forme 
dialectale ou d’euphonie, parce que s est, 
en breton, une des permutations de l’ini- 
tiale k. | | 

Dans un livre récemment publié, La 
vie inconnue de Jésus-Christ, il est cu- 
rieux de voir ces deux consonnes, pour- 
tant si différentes, faire commerce en- 
core, mais en sens inverse. 


Faisons remarquer, dit M. Notovitch, que, 
passant du sanscrit au persan, s s'est trans- 
formé en #. 


Et il cite sapta (sept), sam (égal), mas 
(bouche), sur (soleil), das (dix), qui sont 
devenus : hapta, ham, makh, hur, dah. 

T. Pavor. 


Armes du maréchal de Villars (XXIX, 
418). — Notre confrère J. Lt. veut-il 
parler des ornements extérieurs de l’écu 
Si oui, il est bien évident que le maré- 
chal de Villars, créé duc et pair en 1700, 
porta dans ses armoiries les insignes de 
ces trois dignités, c’est-à-dire, pour le 
maréchalat, deux bâtons fleurdelisés, 
passés en sautoir derrière l’écu ; pour le 
duché-pairie, un manteau d’azur, semé 
de fleurs de lis d'or et doublé d’hermine 
avec les courtines relevées, surmonté 
d'une toque ornée d’un gland d'or et en- 
touréé de la couronne ducale remplaçant 
celle de marquis portée par son père. 
Quant à la composition même de l’écu, 
aucune raison n'aurait pu en justifier le 
chargement, car elle fut toujours (sauf 
sous l'empire) indépendante des titres ou 
dignités. 

L'armorial de Rieststap donne du reste 
les mêmes armes au vainqueur de De- 
nain et au marquis de Villars, son père. 

J. Moreau. 


— L’armorial de l’ordre du Saint-Es- 
prit donne au maréchal duc de Villars 
les armoiries suivantes : d’azur à 3 mo- 


lettes d’or 2 et 1, au chef d’argent chargé 


d’un lion léopardé passant de gueules. 

| — BaroN Du PaRavis. 
_— Le maréchat duc de Villars avait 
tormé une belle bibliothèque dont les li- 
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vres reliés en maroquin rouge étaient 
timbrés à ses armes conformes à celles 


que cite le coilaborateur J. Lt. 
PATCHOUNA. 


e emms 


. Flandre et Flamand (XXIX, 449). — 
Dans la Géographie d’Elisée Reclus, on 


trouve ceci : 


Les Flamands, devenus plus nombreux dans 
la plaine basse que les descéndants des indi- 
gènes, sont des « étrangers », des « fugitifs », 
ainsi que l'indique leur nom saxon Flæminger 
ou Vlamingen, à moins que l’on ne veuille, 
avec Meyer, dans sa Chronique de Flandre, 
faire dériver cette appellation de vlae, marais. 
D’après cette étymologie, les Flamands seraient 


les hommes des marécages. : 
T. Pavor. 


Une comparaison de M. Deschamps 
(XXIX, 450). — L’érudition du brillant 
journaliste dont parle notre co-lecteur 
du Temps, au point de vue des erreurs, 
n’en est pas à son coup d'essai dans ce 
journal, Ses abonnés n’ont pas oublié 
l’étonnante accusation QU or por- 
tée l’an passé par M. Deschamps contre 
Théophile Gautier, parce que le grand 
écrivain avait eu le tort de mourir avant 
d'avoir parlé de Charles Nodier dans son 
livre inachevé : L'histoire du romantisme! 
Le fait fut vertemént relevé dans le 
Journal des Débats ; mais le critique n’es- 
saya pas même de se justifier, il se con- 
tenta d’équivoquer et de détourner Pat- 
tention de ses lecteurs du point précis 
qui lui était reproché. Parviendra-t-il à 
mieux répondre cêtte fois à la question 
soulevée 1ci ? 

UN AUTRE LECTEUR DU Tenips. 


Faire ses pâques (XXIX, 451). — L'ex- 
pression faire ses pâques, avec la signiti- 
cation de faire sa première communion, 
est, à ma connaissance, usitée dans la 
Touraine, le Poitou et l’Anjou. 

Personnellement, je l’ai entendu pro- 
noncer à Tours, à Chinon, à Poitiers, à 


Niort, à Cholet, à Angers, au Mans, à 
Blois, à Romorantin, etc. H: 


_- Cette expression est fréquemment 
employée et absolument dans ce sens en 
Vendée, en Anjou, dans la Loire-JInfé- 
rieure, et généralément dans toutes nos. 
contrées de l'Ouest. | | | 

Quelquefois, dans certaines carnpagnes 
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de la Vendée, on dit encore pour la pre- 
mière communion : faire sa fête; cet en- 
fant n'a pas fait sa fête, c’est à-dire n’a 
pas communié pour la première fois. La 
première communion est effectivement la 
fête par excellence de l'enfant, et pour 
eux le point de départ dans la vie. F, C. 


Basilic (XXIX, 451). — Ce nom a été 
donné par Linné à un genre de reptiles 
iguaniens ayant quelque ressemblance 
avec le basilic des Grecs. L'animal est 
inoffensif, il vit sur les arbres de la 
Guyane, du Mexique, de la Martini- 
que, etc, et il saute de branche en bran- 
che pour cueillir les graines ou saisir les 
insectes dont il se nourrit. Le basilic à 
capuchon a 70 ou 80 centimètres de lon- 
gueur, 1l porte sur la tête une sorte de 
corne formant coiffe arrondie au sommet 
et un peu penchée sur le cou, De chaque 
côté de l'œil se dessine une raie blan- 
châtre liserée de noir. 

Chez les anciens, on disait que c'était 
un petit serpent (parva serpens), long à 
peine d’un demi-pied. Avicenne lui donne 
14 centimètres (duos palmos). Selon Pline, 
il avait douze travers de doiïgt (22 centi- 
mètres); sur la tête se voyait une ligne 
ou une tache blanche et une mitre (mi- 
trula), comparée à un diadème royal, d'où 
le nom de Basilic. Son allure était toute 
spéciale : la moitié postérieure du corps 
était seule à ramper, la partie antérieure 
se tenait raide et verticale. Son contact, 
son regard étaient mortels, et son souffle 
tuait les arbustes, brûlait les herbes, 
rompait les pierres « talis vis malo est » 
(Pline). 

Dans le basilic d’aujourd’hui, on re- 
lève quelques traits du signalement an- 
cien. Quant à ses maléfices, ils sont du 
domaine de la fable, mais ont séduit les 
écrivains du moyen âge qui ont renchéri 
sur ceux de l’antiquité, en faisant interve- 
nir coqs et crapauds dans la genèse du 
fameux reptile, On disait que l’homme 
dont l’œil rencontrait celui du basilic 
était dévoré d’un feu intérieur, et aussi 
que l'animal mourait s’il se voyait dans 
une glace. Sur ce point, M. Quitard re- 
produit un passage du troubadour Aimeri 
de Peguilain : « Quand je considère la 
beauté de ma dame, je me réjouis des 
peines que J'endure, et je ressemble au 
basilic qui se tue en se regardant au mi- 
roir ». 
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La peau du reptile passait pour un pré 
servatif contre les araignées et les oi- 
seaux, et dans un temple de Pergame on 
avait suspendu cette dépouille auprès 
d'un tableau d'Apelles, acheté à grand 
prix. Des anciens, cette croyance est ve- 
nue jusqu’à nous, s'est transportée au 
dragon, et fut exploitée par des charla- 
tans. On sait que le dragon des vieux 
auteurs grecs était un serpent ou un lé- 
zard, à vue très perçante, gardant les 
trésors, dévorant les hommes. Ce qui 
s’appelle aujourd’hui dragon est un petit 
saurien ayant de chaque côté du corps 
une large membrane qui s'étend comme 
une aile et lui sert de parachute quand il 
franchit de grandes distances; il semble 
voler. C’est lui, probablement, que d'in- 
génieux industriels ont essayé d’imiter en 
façonnant ces poissons plats dont parle 
Larousse, les petites raies qu’on appelle 
vulgairement papillons. T, Pavor. 


Catherine de Médicis et l'invention de 
la monture en amazone (XXIX, 452). — 
Voici ce que dit à ce sujet Brantôme, dans 
son discours sur cette reine (Ed. Lalanne, 
t. VII p. 345): 


… Car elle était fort bien à cheval et hardie, 
et s’y tenait de fort bonne grâce, ayant été la 
première d’avoir mis la jambe sür l’arçon, 
d'autant que la grâce y était bien plus belle et 
apparoissante que sur la planchette. 


Quant au costume qu’elle portait, il 
n'en parle pas en cet endroit, mais on 
trouve d'autre part (t. VII, p. 342) qu’elle 
avait 


la jambe et la grève très belle, ainsi que j'ai 

oui dire à de ses dames, et qui prenait grand 

Fes à la chausser et à en voir la chausse 
ien tirée et tendue. 


Brantôme ne parle donc de sa jambe 
que par ouï-dire et non pour l’avoir vue. 
Il ne semble donc pas que le costume 
qu’elle portait pour monter à cheval per. 
mît de la voir, car 1l est fort probable que 
le sieur de Bourdeille se serait empressé 
de saisir cette occasion pour en faire 
l'éloge. 

D'autre part, Viollet Le Duc, dans le 
Dictionnaire du mobilier, à l'article har- 
nais, publie un croquis (fig. 10) d’une selle 
de femme tiré d’une miniäture d’un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque nationale 
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(Lancelot du Lac). Cette selle est ana- 
logue aux selles actuelles, avec une four- 
che sur le garrot. Ce manuscrit datant du 
commencement du XVe siècle, Brantôme 
aurait donc commis une erreur, et l’usage 
de ce genre de selle serait bien antérieur 
à Catherine de Médicis. P. M. 


Le fauteuil de Marie-Antoinette à la 
Conciergerie (XXIX, 454). — Lorsqu’en 
1882 je publiais mon livre : Mœurs et 
usages au temps de la reine Marie-An- 
toinette, M. Coulon, alors directeur de la 
Conciergerie, me fit ouvrir, avec une ex- 
trême obligeance, le corridor de'la main 
noire ou de l’ancien greffe, par lequel 
passa la reine le 16 octobre 1793 et qui 
depuis ce temps était resté fermé au pu- 
blic. {2e vol., planche 104.) 

Ensuite il me conduisit au cachot de la 
reine, et c’est là que je vis, pour la pre- 
mière fois, le christ en ivoire qu’embrassa 
Marie-Antoinette avant de quitter la 
Conciergerie, ainsi que le fauteuil de la 
reine qui, d’après les instructions offi- 
cielles données aux surveillants qui ac- 
compagnent les visiteurs, porte qu’il pro- 
venait des Tuileries. 

En ce qui touche le christ d'ivoire, il 
est de tradition à la Conciergerie qu’il a 
été démonté par morceaux et introduit à 
travers les barreaux de fer pour être 
donné à la reine par une main pieuse. 
(2° vol., pl. 95 et 96.) 

J'ai examiné très attentivement, avec 
M. Coulon, le grillage extérieur de cette 
fenêtre donnant « dans la cour des fem- 
mes », qui date de la captivité de la 
reine, et nous avons remarqué, en effet, 
qu'à deux places différentes, ce grillage 
avait été coupé et remaillé, ce qui donne 
une grande probabilité à cette tradition. 
On remarquera aussi dans la gravure de 
cette précieuse croix que j'ai publiée 
dans mon grand ouvrage, que plusieurs 
parties sont retenues ensemble par une 
simple ficelle. (2° vol., pl. 98.) 

Quant au fauteuil, ayant fait remarquer 
à M. le directeur de la Conciergerie que 
des visiteurs indiscrets commençaient à 
arracher, comme reliques, des parties de 
velours de ce précieux meuble, il m'an- 
nonça qu'il avait l’intention de le mettre 
à l’abri de ce vandalisme journalier en 
le plaçant hors de la portée des visi- 
teurs. 

Peu de temps après, M. Coulon a 
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quitté son poste à la Conciergerie. Est-il 
vrai qu’en dernier lieu ce fauteuil a été 
placé dans le salon du directeur actuel de 
la Conciergerie pour y être mieux pré- 
servé, c’est là ce que j'ignore. On trou- 
vera dans mon dernier travail sur la 
reine une très bonne reproduction de ce 
fauteuil, (tome II, page 421.) faite il y a 
douze ans dans le cachot de la reine, et 
qui vient de figurer à l’exposition très in- 
téressante de Marie-Antoinette. 

LE CoMTE DE REISET. 


Sur la date de la mort du sculpteur 
Jacques Clérion (XXIX, 456). _— Jean- 
Jacques Clérion avait épousé Geneviève, 
une des filles de Louis Boulogne. Il tra- 
vailla beaucoup à Aix, où il était quand 
mourut sa femme. Il était né dans une 
petite ville de Provence, peu distante 
d'Aix, et je me demande s'il est exact de 
croire que ce méridional soit venu 
mourir sur les bords de la Seine. Dans 
les dernières années de sa vie, il fut pré- 
féré à Puget, pour un travail important 
dont celui-ci voulait être chargé. Cette 
bonne fortune lui fut fatale; les admira- 
teurs de Puget ne la lui pardonnèrent pas, 
et l'écrasèrent de leur mépris. Ce sculp- 
teur qui, ne fut pas sans mérite, est mort 


sous le poids de ces injustes dédains. 
LECNAM. 


Les collectionneurs de souvenirs napo- 
léoniens ,(XXIX, 457). — Ceux qui pos- 
sèdent actuellement le plus de souvenirs 
de l’époque impériale sont, à Paris : 

19 M. Frédéric Masson ; | 

20 M. Paul Leroux, ancien député de 
la Vendée; 

3° La baronne de Baye; 

4° Le prince Roland Bonaparte. . 


ppp 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le vandalisme français à l'étranger. — 
Geoffroy-Saint-Hilaire en Portugal. — 
Eugène Despois a écrit un curieux vo- 
lume sous ce titre ironique : Le Vanda- 
lisme révolutionnaire; il y énumère Îles 
fondations littéraires, scientifiques et ar- 
tistiques de la Convention. On pourrait 

18, 
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donner un pendant à cet ouvrage en 
montrant ce que les savants français ont 
fait pour la diffusion des sciences dans 
toute l’Europe pendant l’époque de la 
Révolution et de l’Empire. 

C'était l’époque où les départements 
d’au-delà des Alpes, comme on les appe- 
lait : Turin, Florence et Rome, recevaient 
comme inspecteurs généraux de l’instruc- 
tion publique des savants tels que Cu- 
vier. L’un des plus mémorables exemples 
de cette diffusion des sciences par les sa- 
vants français fut donnée par Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 

Lorsqu’en 1807 Junot eut en quelques 
jours conquis le Portugal et qu’un décret 
du 1er février 1808, envoyé au Moniteur 
de l’Empire, eut annoncé à l’Europe 
étonnée de ce mode nouveau de notifi- 
cation, que la maison de Bragance avait 
cessé de régner en Portugal, l'Empereur 
y envoya Geoffroy-Saint-Hilaire, avec 
mission d’y recueillir les trésors scienti- 
fiques que trois siècles de navigation, de 
découvertes et de conquêtes dans les 
deux mondes devaient y avoir accumulés 
dansd’inaccessibles dépôts. Mais Geoffroy- 
Saint-Hilaire ne vint pas en spoliateur, 
mais en inspecteur. Il emporta du Mu- 
séum de Paris des caisses de doubles qui 
pouvaient servir à combler les lacunes 
des collections lusitaniennes, et ce ne 
fut que de leur plein gré, et le plus sou- 
vent par voie d'échange, qu’il obtint des 
conservateurs les objets qui, inutiles ou 
superflus en Portugal, pouvaient complé- 
ter les établissements français. « Je suis 
venu, dit-il au couvent de Saint-Vincent, 
de Tora pour organiser les études et non 
pour en enlever les éléments ». Et il re- 
fusa les manuscrits que le couvent lui 
offrait ou n'accepta, du moins, que ceux 
que le couvent possédait en double. Bien 
plus, dans les collections royales, il in- 
troduisit l’ordre et la méthode. S’il reçut 
pour la France les doubles des musées 
portugais, il donna les doubles qu’il avait 
apportés du Muséum. C’est ainsi que 
Geoffroy-Saint-Hilaire sut aussi, grâce à 
l'amitié qui l’unissait à Junot, protéger 
auprès de lui des savants tels que le bota- 
niste Bolero, et un correspondant de 
l’Institut de France compromis dans les 
événements politiques l'archevêque d’E- 
vora. 

Après l'affaire de Veneira où il avait 
figuré comme chirurgien militaire, 
Geoffroy-Saint-Hilaire tomba aux mains 
des Anglais. Les commissaires bri- 
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tanniques lui signifièrent l’ordre d'a” 
bandonner ses collections. Le savant 
reçut alors la récompense de ses ser- 
vices et de sa modération : l’Académie 
de Lisbonne, à qui il avait rendu tant de 
services, le soutint dans ses réclamations 
et les commissaires lui laissèrent ses col- 
lections à titre personnel, sauf quatre 
qui ne contenaient aucun objet de grande 
valeur, et la frégate anglaise qui le ra- 
mena en France rapporta avec lui ses 
précieuses collections. C’est ainsi que le 
Muséum combla les nombreuses lacunes 
de ses collections avec des objets du Ma- 
labar, de la Cochinchine, du Pérou et du 
Brésil. Geoffroy-Saint-Hilaire rapportait 
des espèces encore inconnues, les cé- 
phaloptères, entre autres, qu'il devait 
être le premier à décrire. Le naturaliste 
n’avait pas oublié toutefois que sa mis- 
sion ne se bornait pas aux sciences na- 
turelles, et il enrichissait la Bibliothèque 
nationale de cinq mille pièces originales, 
lettres de tous les souverains portu- 
gais de 1557 à 1715, de Louis XIV, du 
Dauphin, de Charles II d'Espagne. 

Mais nos revers ne se bornèrent pas à 
l'évacuation du Portugal et les désastres 
de 1815 ramenèrent les alliés à Paris. Le 
duc de Richelieu écrivit au ministre de 
Portugal pour l’inviter à présenter ses 
réclamations. L’ambassadeur répondit 
que le gouvernement n'avait auçune ré- 
clamation à élever : 


_ Les commissaires de l’Académie et les con- 
servateurs d’Ajuda, ditle ministre de Portugal, 
considérant que M. Geoffroy-Saint- Hilaire 
s'était refusé à user de l'autorité qu'il avait 
obtenue pour choisir des objets uniques; qu'il 
avait seulement demandé des doubles, et que 
ce qu'il avait reçu lui avait été remis en 
échange d’objets de minéralogie rares et incon- 
nus dans le Portugal, et à cause des soins qu'il 
s'était donné pour ranger et étiqueter les col- 
lections laissées à Ajuda. 


Ce n'avait pas été la seule récompense 
de Geoffroy-Saint-Hilaire. En 1814, au 
moment même de la réaction contre les 
Français vaincus, Verdier, qu’il avait fait 
rappeler de l'exil, avait écrit la relation 
des services rendus par Geoffroy-Saint- 
Hilaire à l'instruction publique en Por- 
tugal. 
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Lachaise, Saint Bernard, Taureaux (Courses 
de), Théologie. 

Parmentier (Le général) — Voir Topogra- 
phiques (Gilossaires). 

Pascal et Balzac. 615. 

* Pascal (Une épitaphe inçonnue de). 446. 

Pascal (Une comédie de oo 8. 

Passions (POSE des). 142, 393. 

VS” Paternité (La recherche de 1a). 108, 314, 

3 


430. 

S” Patrie (L'idée de) existait-elle en France 
avant la Révolution? 145, 503. 

Patriotisme (Du). 210, 444. 
$” Pays entre deux mers. 183. 
eintures grecques. — Voir Grecques. 

Peiresc (Un manuscrit de) à rechercher. 541. 

Pelés (Trois) et un tondu. Origine de cette lo- 
cution. 490. | . 

Pensions données pour des motifs bizarres. 
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Bee (Le colonel Gabriel). — Voir Lamartine. 

Père-Lachaise (Curieuse inscription sur une 
tombe du cimetière du). 614. 

Périer (Un portrait de Marguerite} par Phi- 
lippe de Champagne. 6, 240. 

KES” Personnages (Singuliers) mis sur le théä- 
ire. 117, 319. 

Petite Eglise (La). 542. 
hébus (Parler). 49, 242, 337. 

Philosophe anglais (Le) ou histoire de M. Cle- 
veland, fils naturel de Cromwell, romen de 
Pabbé Prévost. 5, 230. 

Phryné. — Voir Hypéride. 

Physes (Les), coquilles. 338. 

Picardie. — Voir Monnaie. 

Pièce de théâtre (La plus longue). 540. 

Pigeans voyageurs (Les) au IX°* siècle. 92,363. 

Piquer et piquer des deux (Origine de l'ex- 
pression :). 4490. | | 

 Platanes (Les grands). 22, 344, 508. 
lâtre (Dupont, Laffitte et Arago, fabricants 


de). 332. : 
Plombage (Le) en douane. 571. 
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GS” Plumes métalliques (L'invention des). 
153, 304. 


! Poignard, famille normande. 209. 


Pologne. — Voir Mont (Nicole du). 


: Pompadour (Le cachet de madame de). 274. 
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* Pongerville et les Juifs d'Orient. 167. 

Pontchartrain. — Voir Habit. 

Populace(La), livre de vers, par Eugène Gedia, 
208, 505. 

Portugal. — Voir Saint-Hilaire, Soult. 

GS” Poste (L’orthographe du mot) sur Îles 
timbres-poste. 39. 

Pour la valeur, point d'obstacles. Devise à at- 
tribuer. 376. 

Préfaces de maîtres (De quand datent les)? 6 

ES” Prénoms (Interdiction de porter certains). 
160, 30g. 

Préséance (Question de). 253. 

Prêtres (Suicides de) pendant la Révolution. 


172. 
KES” Prévost (Marcel), — Voir Orme et or- 
a 


meau. 
pa (L'abbé). — Voir Philosophe anglais 
e). j 

L $” Professions libérales. — Voir Enseignes. 
rotais (Tableau de). 2098. | 

Proverbes de tous les peuples, 81, 306. 
seudonymes vaniteux. 573. 

Pujol. — Voir Bart (Jean). 

CA Punitions bizarres. 19, 149, 344, 426. 

yat (Lettre inédite de Félix). 490. 
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Quand j'étais chez mon père, 

gué! 
Chanson-marche à retrouver. 377. 

ES” Quartier. Différents sens de cétte expres- 
sion. 29. 
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ES” Rabaud-Saint-Etienne (Portrait de) 
par L. David. 3o1. 

Racan (Un exemplaire de), édition de 1618, à 
retrouver. 378. 

Racan. — Voir Brienne. 

Rachel. — Voir Déjazet. 

Racine (Les descendants de). 408.— Voir Tro- 
chu. 

Racine (Les Plaideurs de) et Jacques Hessels. 

173: 

Rafiet. — Voir Gerle (Dom). 

Raison (Les déesses de la). 121, 319. 

Raphaël a-t-il peint sur cuivre? 456 

Raphaël (Sur des œuvres as 6x7. 

Ravaillac (La maison de) à Angoulême. 650. 

Réalisme (Le) de l'avenir. 206. 

* Récamier (Madame). — Voir Staël (Ma- 
dame de). 

Réclame. — Voir Art. 

Refiore (Le port de). Es : Le 

ReRdé de Saint-Gilles ou de Saint-Aigpan 

"Orléans. 576. 
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A Reliure en peau humaine. 299. 

Reliures (Substance pour réparer A ancien- 
nes). 263. 

Remèdes inventés par les médecins romains 
du temps de Sénèque. 453. d 

Remords (La bibliographie des ouvrages pù il 
est parlé de l’idée de). 260. 

ES” Renaissance (Style de la). 545. 

ES” Rennes (Les carmes mitigés de). 188. 
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Repas. — Voir Menus, Musique. 
Répétitions générales publiques (Les). 140. 
Républicains farouches 
À l'air provocateur, 


Chanson de 1848 à retrouver. 377. 

République française. — Voir Belges (Les ba- 
taillons). 

Révolution. — Voir Citoyen (Le terme 
de), Prêtres, Vaisseaux. 

Révolution. — Voir Journal, Prêtres, Vais- 
seaux. 

Hé AOtORpAneRe (La paternité du mot). 
ML 

Reyn (Le peintre Jean de). 540. 

Reyner (Famille). 58. 

Richelieu et l'armée. 640. 

‘ Richelieu (Le cardinal de 
cadémie de). 

* Rivarol. — Voir Bacon. 

VS Rivière (Le commandant). 312, 666. 
ochas (M. de). — Voir Topographiques 
(Glossaires). 

YS Rois de France (Les) au théâtre. 180. 
oland (Le séjour de) à Villefranche en sep- 
tembre 1703. 376. 

Rollin-Couquerque (Famille). 742, 

Roman (Les dix chefs-d’œuvre du) au XIX° siè- 


— Voir Nîmes (L’A- 


cle. 218, 470. | 
Roman (Un) à retrouver. 56, 621. | 
Rosa (Salvator). — Voir Guillaume d’Aqui- 
taine. 


Rose de gui, en blason? 330. 

Rosière (Etats de service du général), 4. 

Rousseau (J. J.) a-t-il copié son « Contrat so- 
cial »? 417. | 

Roussel. Famille huguenote établie en Angle- 
terre. 263, 522. | 

Roussillon (La guerre pour l'annexion du). 


12. 

Rüe de la Pierre qui rage, à Marseille. 172, 
309. 

Russie (Retraite de). — Voir Drapeaux. 


| 


S'il entre, je sors. Mot attribué à Royer-Col- 
lard. 809. 

Saint à déterminer. 203. 
CS” Saint-B:rnard (Où était située la tour), 

ans laquelle eut lieu le massacre des ga- 

lériens, pendant les Journées de septembre 
1792)? 103. 

Saint-Etienne (Le surnom de Gagas donné 
aux habitants a 370. 

Saint-François de Paule (Le bonnet de). 4r1. 

* Saint-Hilaire (Geoffroy), en Portugal. 706, 

* Saint-Lambert (M. de) et madame d’Houde- 
tot. 166. | 

Saint-Maurice (Où se trouvait le prieuré de)? 
414, 682. ue: 

Sainte-Beuve, professeur de littérature à lPUni- 
versité de Liège. 457. , 

Sainte-Enimie (Tarn). 1, 238. 

Sainte Lucie (Iconographie de), vierge et 
martyre. 458. | | | 

GS” Sainte Vierge (La). — Voir Chemise de 
nuit. 

* Saliceti. — Voir Bonaparte (Joseph). 
Salzkammergut (Vieux usages des pay- 
sans du). 118. | 

Sang bleu. D'où vient cette expression 
pour indiquer une race de noblesse‘ 502. 
* Sans-Gêne (Madame). 447, 585. 
Sans-Gêne (La vraie Madame). 79, 585. 
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Sans rime ni raison (Origine de la locution). 


450. 
Savants (Distractions de). 137, 301, 467, 550. 
Savants. — Voir Fortune. 

KES” Saveur sed et saveur sade. 182. 
KES” Scaphandre (L'origine du). 23. 
Scévole de Sainte-Marthe (Harangue funèbre 

de) par Urbain Grandier. 655. 

ue (« La Résignation », fragment de). 
00. 


S 


Schulmeister, espion de guerre de Napo- 

léon Ier. — Voir Guerre (L'espion de). 

CS” Sedan (Qui a commandé en chefla charge 

de)? 210. 

Sedan (Le journal « Le Temps » et le désastre 
de). 415. 

Seine (Communes de la). 
habitants. 

nee (Les pièces de théâtre d’Aloys). 55, 
; 


— Voir Noms des 


Senlis et Gérard de Nerval. 500. 

ie rivière du Hainaut belge. Etymologie. 
49 

ne (La correspondance du chevalier de). 


2, 
Shakespeare {Frailty, de). 418, 648. 
Si j'avais à choisir entre la recherche et la pos- 
session de la vérité, Je choisirais la recher-. 
che. Mot de Claude Bernard. 251, 511. 
Sièges des villes (Anciennes forfanteries lors 
des). 413, S7Q. | 
* Siéyès et Chabaud-Latour. 248. 
* Siéyès (L'abbé), rival de NApo cons 44 
Simon (Le geôlier). — Voir Louis 
nayers (Un tableau de) à retrouver. 


&vu. 
335, 


YS" Socialiste (L'origine du mot). 71, 140. 
ocrate a-t-il été sculpteur? 537. 
Soldats (Le mariage des). — Voir Marie-Thé- 


rèse. 

Sorbets (Origine des). 412. 

Soult, roi de Portugal. 172, 401. 

Souverains étrangers (Les) ayant écrit en fran- 
çais. 414, 081. 

Spuller (Epithètes heureuses de M.). 371,637. 

* Staël (Madame de), à Genève. 165. 

*x Staël (Madame de) et Benjamin Constant. 


# Staël (La passion de madame de) pour le 
comte de Narbonne, 207. | 

* el (Madame de) et madame Récamier, 
168. 

* Staël (Madame de). — Voir Baour-Lormian, 
Chabaud-Latour. 

Stendhal (Histoire de) pendant la retraite de 
Russie. 297, 562. 

Steppe (Genre du mot). 1, 237. 

Strasbourg. -— Voir Diétrich. 
ES” Stuart (Vers attribués à Marie). 544. 

* Suard (Madame). — Voir Garat. 

Subjonctif (Emploi du). 290, 590. 
uède, — Voir Vasa. 

Sully était-il d'origine écossaise? 573. 

Supplices (La bibliographie des). 98. 
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Table ronde (Les chevaliers de la). 137, 454. 
5$* Table ronde (La). — Voir Mandrin. 

ES"Tableaux (Les) achetés par le gouverne- 
ment après avoir été retirés par ordre du 
Salon. 73. 

Talairat Les poésies patoises de). 55, 

XS Talleyrand Vs: ds de). 184, 350. 
allien (Madame). — Voir Cabarrus (Thé- 

résia). 
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Talma et Bonaparte. 205. 
arragone. — Voir Mérimée. 
Taureaux (Les courses de) à Paris. 331. 
Télémaque (Un) en vers. 417, 685. 
Thé (Les origines du). 52, 268, 361. 
Théâtre. — Voir Bicycles (Les), Combat au 
sabre, Pièce, Répétitions. 
Théâtres (Dépôt des cannes et parapluies 
a l'entrée des). 230. 
VS” Théâtres. — Voir Personnages singu- 
hers, Rois de France. 
Théologie (Faculté de) de Paris. — Voir Chaire 
d'Orléans. 
Thiers a-t-il proposé à Berryer le chapeau de 
cardinal? 574. 
Thiroux de Érosne (Portraits de). 498. 
Thoré (Article de Philibert Audebrand 
sur Théophile). 44. 
Thuggistes (Les) et les anarchistes. 534. 
Timbre (Acceptions variées du mot). 560. 
KES” Timbres-poste. — Voir Poste. 
Titres vaniteux d'ouvrages. 573. 
KS” Titres (La vente des) et des décorations 
en 1814. 204. 
Topographiques (Glossaires). 373, 630. 
Toponomastique. — Voir Topographiques 
{Glossaires). 
Touareg. — Voir Duveyrier, Flatters. 
Toulon (Le centenaire du siège de}, 17 dé. 
cembre 1793. 130. 
Tourville (Une statue de). 180, 320. 
out vient à point à qui sait attendre. Ver- 
sions de ce proverbe. 530. 
Traducteurs (Méprises de). 692. 
Trochu (Le général) parent de Racine. 408. 
Tronchin (Bio-bibliographie de). 337, 604. 
Truffe (Origine du mot). 406. 
* Truies (Ruc des). — Voir Bordeaux. 
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Ugolin, drame.— Voir Naquet (G.). 
Urbs in puteo. — Voir Sainte-Enimie. 
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(Comment les Latins prononçaient-ils la let- 
Vtre)? 291, 591. 
KES” Vaisseaux (Noms des) changés pendant 
la Révolution. 461. 
Valois (Simon, comte de). Sa généalogie. 299. 


Valse (Introduction de la) en France. 333. 

ES” Van Ingen (Famille). 464. 

* Vandalisme français (Le) à l’étranger. 706. 

Vanloo (Louis XV peint par). 53, 274. 

ES” Vargas Macciucca (La bibliothèque). 668. 

Vasa (La dernière héritière des) et le royaume 
de Suède. 612. 

YS Vaud (Etymologie du mot). 419. 

* Vaudreuil (M. de) et madame Lebrun. 247. 

De saint (Les libres mangeurs du). 3, 
238. 

VS” Vers tragiques ridicules. 59, 146, 423. 

Vertugadins. 6553. 

Vicaire (Procédés employés par le mystifica- 
teur) pour se procurer des autographes. 498. 

Vicence (L’authenticité des Souvenirs du 
uc de). 72. 

Victor-Emmanuel (D'où est venu le titre de 
caporai de zouaves donné à) pendant la 
guerre d'Italie? 372, 637. 

Villars (Les armes du maréchal de). 418, 701. 

KES” Villars {Le cheval monté par) à la ba- 
taille de Denain. 160, 308. 

us (Epithètes heureuses de M.). 371, 
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di, 
Villeroy (Archives du duc de), guillotiné à Lyon 
sous la Terreur. 176, 405. 
Se Villoutreys de Faye (Auguste), évêque 
‘Oléron. 25. 
Vins normands. — Voir Colinhoult. 
Virgile. — Voir Bucoliques. 
ES” Virgile (La vengeance du sorcier). 303. 
KES” Vitre (A quelle époque remontent les 
ee à)? A ee 
ocabulaires polyglottes. 240, 482 L: 
* Voltaire (Acte AOUré A Eat, à Sully-sur- 
Loire. 485 
S” * Voltaire (Le jour de la naissance de). 
> 


4N5. 
* Voltaire et Dieu. 48. 
W 


Watteau (Le tableau « l’Occupation selon 
l’âge », d'Antoine). 261, 521. 

Wicar (La tête de cire du musée), à Lille. 8. 

Wolfflügel, auteur d’une gouache représentant 
Renaud et Armide. 580. 


Z 
Zola (Les Rougon-Macquart de M. Emil: 


694. 


ERRATA ET CORRIGENDA 


TOME XXVIII 


P. 660, 1. 8, 10 et note, lire : Buzet (non 
Buret). 


TOME XXIX 


P. 42, 1. 46, lire : 1816 (non 1806). 

P. — 1. 47, lire : signale (non a). 

P. — 1.59, lire: Saint Edme (non Saint 
Aime). 


— 1. 60, lire: XVII (non XVIIT,. 
141, 1. 27, lire : telle (non toute). 

350, 1. 55, lire : 35° (non 52°). 

335, 1. 20, lire : ess Fe 
344, 1. 52, lire : pont (non port). 

3 o 1. 3, lire : 18 4 (non 1893). 

. 2, lire : l'Estoile (non l'Etoile). 
446, 1. 54, ajouter mœærens après posuit. 
1. 13, lire : son (non Ga) 

559, |. 32, lire : son (non ses). 

621,1, 19, lire : mohnkipfel (non mohu- 
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675, 1. 17, lire : Sercey (non Sacey). 
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PARIS 


Les nouveaux musées de la Ville de 
Paris. — Le musée qui sera installé au 
Pavillon de la Ville de Paris devra être 
réservé à la peinture, au dessin, à la gra- 
vure, au pastel et à la collection de tapis- 
series anciennes appartenant à la Ville. 

Le musée Galliera sera réservé aux ob- 
ets d'art proprement dits, mais exclusi- 
vement consacré à l'art moderne. 

Tous les objets devront être munis de 
plaquettes indicatrices, renseignant clai- 
rement le visiteur, à l’exemplejdu musée 
Carnavalet consacré aux collections his- 
toriques. Les musées de la ville seront les 
seuls dans ces conditions en France, et 
l’on espère que l’exemple donné par la 
ville sera suivi par les musées de l'Etat. 

Un rapport complet sur cette question 
sera soumis par M. Levraud au Conseil 
municipal. 


en fs ann 


DÉPARTEMENTS 


Troyes. — Inauguration d'un musée 
d’art décoratif. — Le musée de Troyes 
vient de s’enrichir d’une section d'art dé- 
coratif, qui a été inaugurée le 31 mai, en 
présence de M. Roger Marx, délégué du 
ministre des beaux-arts. Cette section a 
été créée, grâce aux libéralités de M. Eu- 
gène Piat, sculpteur, né dans le départe- 
ment de l'Aube, et depuis longtemps 
placé par son talent au premier rang des 
artistes qui fournissent des modèles aux 
fabricants de bronze de Paris. Parmi les 
œuvres remarquables qu’il a offertes, on 
remarque particulièrement une belle fon- 
taine en bronze et émail, dans le goût 
du XV° siècle, une grande horloge de 
style Louis XVI, le moulage d’une su- 
perbe torchère de l’époque Louis XIV. 
Pour linstallation de ces œuvres d'art, 


auxquelles viendront s’en ajouter d’au- 


tres, la municipalité de Troyes a mis à-la 


disposition de la commission du musée 


uatre salles, qu’elle a décorées d’ancien- 
q q 


nes tapisseries d’'Aubusson, La réunion F 


d'objets d’art anciens et modernes don- 
nera un attrait de plus au musée d'art dé- 
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coratif de Troyes, le premier qui ait été 
installé dans une ville de province avec 
des spécimens de l’art contemporain. 


ae Gent 


ÉTRANGER 


SUISSE 


Bâle. — Le musée historique. — La ville 
de Bâle vient d'inaugurer son nouveau 
Musée historique. Ce n’est pas, dit le 
Journal de Genève, une création nou- 
velle. Ses origines remontent à la Renais- 
sance, à la collection formée par la fa- 
mille Amerbach, collection acquise en 
1662 par la ville qui lui donna le nom de 
Chambre d’Art et l’enrichit successive- 
ment de pièces d’un haut.intérêt. C’est 
surtout à partir de 1856 que cette collec- 
tion prit un développement rapide, sous 
l'impulsion de Wilhelm Wackernagel, 
créateur de la collection du moyen âge. 
Son successeur, Moritz Heyne, apporta 
le même soin à augmenter les trésors 
amassés,en recueillant les œuvres d'art 
anciennes dans toute la région du Rhin 
supérieur, jusqu’au fond des Grisons, et 
les anciens produits de l'industrie bâloise 
jusqu’à la fin du siècle dernier. 

En 1800, l’église des Franciscains, mo- 
nument de style gothique, fut affectée au 
musée historique. L'installation des col- 
lections y a été faite par M. Alb. Burck- 
hardt-Finsier, en moins d’une année. 

Le musée occupe toute la nef de l’é- 
glise. Les piliers et les murs sont sans 
peinture et sans décoration; rien ne dis- 
trait donc les yeux des objets exposés 
avec art, et qui constituent à eux seuls 
l'ornementation. Les bannières histori- 
ques de la ville et des corporations flot- 
tant à une certaine hauteur, le long des 
galeries, forment un effet très saisissant et 
atténuent l'impression de vide causée par 
la grande élévation de la nef. 

On a placé à l'entrée les collections mi- 
litaires : vieilles armures et vieilles armes 
provenant pour la plupart des combats 
du XVe siècle : dans le nombre, on 
distingue la cuirasse d’un cheval de Char- 


les:le-Téméraire et un canon datant des 


guerres de Bourgogne; puis des unifor- 
mes modernes, Plus, loin sont installés 
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de superbes traîneaux de luxe, de belles 
plaques de cheminée à reliefs artistiques, 
des fers forgés de toute beauté. 

Sous les galeries, et remplaçant en 
quelque sorte les chapelles latérales des 
églises catholiques, on a disposé une sé- 
ries de chambres anciennes, à boiseries 
sculptées et à plafonds en caissons, qu’on 
a reconstruites autant que posible telles 
qu'elles étaient autrefois et garnies de 
meubles, de bahuts, de buffets et de pein- 
tures, de lits, de vitraux, de poêles de 
faïence, etc., assortis à la date de cha- 
cune de ces « chambres suisses ». A noter 
surtout dans cette série la chambre Iselin, 
datant de 1607, la chambre de la maison 
de Hettlingen, provenant de la Suisse 
centrale, et la chambre du Spiesshof, qui 
a une histoire assez curieuse : elle a été 
achetée de la Compagnie du Central, dont 
les bureaux occupent la maison où elle se 
trouvait. Cette maison avait été cons- 
truite à Bâle par un personnage mysté- 
rieux, très opulent, qui fut poursuivi 
comme sorcier et condamné... après sa 
mort, à la décapitation. Il y a aussi de 
belles cuisines et quantité d’ustensiles 
variés, dont beaucoup ont leur histoire. 

Quelques marches conduisent au chœur, 
au fond duquel on a placé ce magnifique 
autel acheté il y a quelques années à Ca- 
lanca, dans les Grisons, avec une subven- 
tion fédérale, Dans cette partie de l’église 
sont réunies les antiquités religieuses, 
œuvres de sculpture sur bois ou sur 
pierre, en couleurs ou dorées, parmi les- 
quelles on remarque quatre scènes de la 
Passion, sculptées et peintes, provenant 
d'un Chemin de croix du couvent de Be- 
romümster et exécutées d'après les des- 
sins d’Albert Dürer; là se trouvent éga- 
lement les anciennes stalles de la cathé- 
drale, 

Dans l’ancienne sacristie, attenante au 
chœur, se trouvent les pièces du musée 
les plus riches comme valeur : les restes 
des trésors du chapitre et d'autres églises 
de Bâle qu'on a pu sauver, puis des tré- 
sors des abbayes ou corporations de 
métiers, de splendides couronnes de mai- 
tres en argent et en or découpés, et en- 
richies de pierres et d’émaux, des coupes 
de formes originales, des souvenirs d’'E- 
rasme, de Holbein, des Amerbach. 

Les galeries supérieures contiennent 
des collections très diverses, depuis les 
lacustres et les vases grecs, les objets ro- 
mains, jusqu'aux premiers produits de 
l'industrie bâloise. On y trouve les insi- 


LES NOUVELLES DE 


L'INTERMÉDIAIRE. 


140 
gnes des magistrats bâlois, hautes cou- 
ronnes ou mitres, bâtons de commande- 
ment, épées, etc.; on y voit un vieux 
métier à tisser les rubans remontant au 
XVIIe siècle, puis des tapisseries mer- 
veilleuses, dont l'une du XVe siècle, re- 
présentant la ville de Bischoffzell, est un 
véritable document historique. Puis ce 
sont des collections de faïences, de por- 
celaines, de tissus, de vitraux peints ou 
gravés, des costumes anciens ou mo- 
dernes et mille autres objets qu'il est im- 
possible d'énumérer, 
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OFFRES ET DEMANDES 


Le musée de Birmingham possède une 
grisaillede Gustave Doré, la Marseillaise. 
La pièce est signée et datée: 1870. Elle 
représente une femme armée d’une épée à 
la tête d’une troupe de cavaliers. 

_ Je crois que cette pièce a été gravée, et 
Je désire faire l'acquisition de la gravure 
en très bon état. 

Adresser les offres à M. Hatschek, 13, 
Spring Rd, Birmingham, Angleterre. 


Le Répertoiredes Ventes estletitre d'une 
nouvelle publication, 24, boulevard Pois- 
sonnière, éditée par M. Pierre Dauze, et 
divisée en trois parties pouvant être sous- 
crites séparément ou réunies. La première 
partie, intitulée Gazette des Ventes, con- 
tient les nouvelles de la semaine concer- 
nant les ventes publiques de livres, auto- 
graphes, tableaux et gravures en France 
et à l'étranger, avec les prix des pièces les 
plus importantes. La seconde partie : Les 
Prix d’adjudication, donne la liste com- 
plète des prix réalisés aux ventes faites à 
Paris et paraît aussi souvent que la pre- 
mière partie. La troisième partie : Table 
alphabétique descriptive, par noms d’au- 
teurs (ou d’ouvrages anonymes) de livres, 
autographes, gravures, estampes et ta- 
bleaux, donnera pour les livres un bref 
résumé des titres, avec le nom de l’éditeur 
ou de l’imprimeur, la dimension, reliure 
et valeur de toutes les pièces ayant at- 
teint 10 francs et au-dessus; pour les au- 
tographes, le nom de l’acquéreur, s’il est 
possible, et toutes les pièces d’une valeur 
de 5 francs; pour les gravures et estampes, 
les noms des peintres ou dessinateurs, 
ainsi que ceux des graveurs, pour toutes 
les pièces atteignant 15 francs; pour les 
tableaux, le sujet, sa dimension, et les 
prix à partir de 100 francs. Enfin pour les 
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dessins et aquarelles seront également 
donnés : leur sujet, leur taille et leur 
prix à partir de 15 francs. 

La partie n° 2 donnant l'indication des 
prix réalisés, on y trouvera un point de 
repère pour les articles dont les prix 
n’atteignent pas les minimums ci-dessus 
indiqués. Les parties 1 et 2 paraîtront 
chaque semaine de novembre à mai, tous 
les quinze jours, en juin et octobre, etune 
fois par mois pendant les mois de juillet, 
août et septembre. La troisième partie 
sera publiée mensuellement par fascicules 
pendant les mois de juillet, août et sep- 
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tembre. Par parties séparées, le prix de 
cette publication est fixé à 10 francs pour 
la 1re, 25 francs pour la 2e, et 28 francs 
pour la 3° par année. Les trois parties 
réunies : 36, 6o et 80 francs, selon la na- 
ture du papier sur lequel elles sont im- 
primées. 

Des numéros spécimens seront en- 
voyés sur demande aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire, 

nr becmne— 
VENTES PUBLIQUES 

Londres. — 30 juin. — Tableaux, — 

Collection Hope. — Christie. 
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en vente publique par un paysage. 109. — 
Le procès fait au British Museum par ma- 
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8, 19, 24, 29, 40, 48, 56, 64, 72, 79, 88, db, 
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